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Signes  dont  il  est  fait  usage  dans  ce  vo- 
lume , pour  distinguer  la  durée  des 

plantes  s ' 

PI,  a.  Veut  dire  plantes  annuelles,  qui  ne  du- 
rent qu’une  année. 

PI.  b.  a.  - ■ ■■■■  Plantes  bis-annuelles  , qui  vivent  deux 
années. 

PI.  t.  a. Plantes  tris-annuelles,  qui  durent  trois 

années. 

PI.  v. Plantes  vivaces  , qui  persistent  plu- 

sieurs années. 


INTRODUCTION 

A LA  BOTANIQUE. 


La  botanique  est  cette  partie  de  1 histoire 
naturelle-  qui  enseigne  à connoitre  les  plan- 
tes : entre  toutes  les  sciences  qui  ont  été 
cultivées  avec  le  plus  de  soin  , elle  tient 
sans  contredit  le  premier  rang.  La  nécessité 
où  les  hommes  se  sont  trouvés  de  réparer 
chaque  jour  leurs  forces  , et  de  se  guérir 
des  infirmités  auxquelles  ils  étoient  naturel- 
lement sujets , étoit  un  motif  bien  puissant 
pour  les  animer  à rechercher  de  quoi  satis- 
faire à leurs  besoins.  La  nature  leur  offrait 
d’une  main  si  libérale  le  règne  végétal , qu’ils 
y fixèrent  leur  attention;  et  s'ils  fouillèrent 
dans  les  entrailles  de  la  terre  , ce  ne  fut  que 
dans  le  dessin  d’en  tirer  des  matériaux  pour 
en  former  les  instrumens  nécessaires  à la  cul- 
ture des  plantes. 

Personne  n'ignore  que  s’appliquer  à Té- 
tude  des  plantes  , c’est  s’instruire  dans  la 
partie  essentielle  de  l’art  de  guérir  ; que  c’est 
se  mettre  en  état  de  ne  pas  manquer  de  re- 
mèdes appropriés  aux  diverses  circonstan- 
ces qui  se  rencontrent  dans  fart  de  la  mé- 
decine et  de  la  chirurgie;  défaut  dans  lequel 
. Tome  III.  A 


< 2 ) 

on  tor#be  très-souvent , quand  on  n’a  quune 
matière  médicale  bornée. 

Pour  apprendre  à connaître  les  plantes, 
il  est  nécessaire  de  faire  suivre  un  système 
général  qui  les  renferme  toutes.  Les  pre- 
miers botanistes  n’ont  pas  réussi , parce  qu'ils 
n’a  voient  pas  de  méthode  , ou  parce  que 
celles  qu’ils  s’étoient  formées  n etoient  ap- 
puyées que  sur  des  caractères  qui  varient  à. 
l’infini.  Ceux  qui  leur  ont  succédé  s’étant 
apperçus  que  la  nature  étoit  plus  constante 
dans  la  partie  de  la  fructification  que  dans 
les  autres  , ont  pensé  que  les  caractères  des 
genres  devoit  être  pris  dans  la  forme  des 
fruits,  des  fleurs  ou  des  semences.  Gemmer, 
Columna  et  Cœsalpin  sont  les  premiers  qui 
nous  ayent  indiqué  cette  méthode.  Chris- 
tophe Knaud  , dans  l'énumération  des  plan- 
tes qui  croissent  aux  environs  de  Hall,  donna, 
en  1687,  une  méthode  établie  en  partie  sur 
les  fruits,  qui  diffère  peu  de  celle  de  Ray. 

Paul  Hermand,  professeur  à Le  vue  ; Ma- 
gnol , professeur  à Montpellier  ; Rivin  , à 
.Leipzig  , enrichirent  successivement  la  bo- 
tanique de  méthodes  ingénieuses  et  d'obser- 
vations nouvelles  qui  furent  comme  l'au- 
rore du  jour  que  l’illustre  Piton  de  Tour- 
nefort  alloir  répandre  sur  toutes  les  branches 
de  cette  science. 

Il  proposa  en  1694  sa  métdode  , fondée 
sur  la  corolle  et  sur  le  fruit.  La  clarté  de 
cette  méthode,  sa  précision,  sa  généralité 
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lui  méritèrent , dès  son  origine , la  préfé- 
rence sur  toutes  celles  qui  avoient  déjà  paru. 
Plus  de  vingt  auteurs  l’adoptèrent  succes- 
sivement, en  y faisant  les  changemens  qu’exi- 
gèrent les  nouvelles  découvertes  ou  les  im- 
perfections échappées  à ce  grand  homme. 

Les  principaux  sectateurs  de  Tournefort 
sont,  Je  père  Plumier  , dans  ses  fougères  et 
ses  plantes  d Amérique  , Barrelier , Dillenius 
Pontéréda  , Micheli , l'immortel  Boerhaave^ 
qui,  voulant  ramener  sa  mélhode  principa- 
lement à la  considération  du  fruit,  combij 
na  , en  quelque  sorte,  les  méthodes  de  Ray  „ 
d’Hermand  et  de  Tournefort  ; et  de  nos  jours 
Bernard  Jussieu , célèbre  Lyonnois , digne 
elève  de  Tournefort , qui  se  feroit  gloire  d'in- 
troduire dans  sa  méthode  les  changemens 
heureux  que  l’observation  et  l'analogie  ont 
dictes  a son  successeur  , et  qui  l’engageroit 
sans  doute  a les  publier. 

Enfin,  parut  en  1737  la  méthode  sexuelle 
du  chevalier  Linné  , médecin  et  profes- 
seur de  botanique  à Upsal.  Elle  présente  la 
botanique  sous  une  face  toute  nouvelle  et 
eut  en  naissant  le  même  sort  que  celle  du 
restaurateur  de  cette  science.  Le  botaniste 
trançoisla  trouva  encore  incertaine  et  la  fixa* 

s’ouvrit  une  route  nom 
Tnî  • fendlt  au  rriéme  but  » éclairé  des  lu- 
travfif  J S|f  S Processeurs,  d'un  immense 
At  1 et0u  gcnie  de  l’observation.  Peut -s 
la  science  eut  acquis  un  degré  de  per- 
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fection  de  plus  , si  l‘e  chevalier  Linné  se  fut 
borné  à “réformer  la  méthode  de  Tournefort; 
mais  elle  n'eut  pas  acquis  cette  foule  de  faits , 
de  vues  , de  rapports  , auxquels  la  considé- 
ration du  sexe  des  plantes  a donné  lieu. 

Sans  vouloir  comparer  ici  ces  deux  grands 
hommes,  ni  répéter  ce  qu’ils  ont  inspiré  à 
leurs  sectateurs  et  à leurs  ennemis , et  faire 
observer  qu’un  auteur  n’a  guère  d ennemis 
que  pendant  sa  vie  ; admirons  l’un  et  Rautre, 
et  cherchons  à tirer  une  instruction  de  la  di- 
versité même  et  de  la  comparaison  de  leurs 
principes  et  de  leurs  méthodes.  L’ordre  de 
la  nature  est  lui  seul  'sans  imperfection  ; 
mais  il  est  voilé  à nos  yeux  qui  sont  à peine 
ouverts. 

Toute  méthode  artificielle  a nécessaire- 
ment des  défauts  , des  vuides , des  lacunes  , 
des  points  obscurs  ; mais  des  méthodes  si 
bien  conçues  , si  bien  liées  , fondées  sur  l’ob- 
servation", s’élairent  mutuellement;  elles  ne 
sauraient  errer  dans  les  mêmes  parties  : si 
l’une  égare  un  instant , 1 autre  ramène  bien- 
tôt au  but. 

On  en  peut  dire  autant  de  la  comparaison 
de  plusieurs  autres  méthodes  savantes  ou  in- 
génieuses, telles  entr'autres  que  celles  de  Hal- 
ler, Van  Royen  , Sauvages  , Adanson  , et  des 
observations  répandues  dans  les  ouvrages  de 
Jussieu  , Guet  tard  , Dillenius  , Allione. , 
Gouan  , Gérard  , etc.  La  multiplicité  des 
méthodes  et  des  observations  comparées,  con- 
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(3 u rts  à distinguer  Tes  plantes  sons  un  plus 
grand  nombre  de  rapports , et  conséquem- 
ment à les  mieux  connoitre. 

Avant  d expliquer  la  méthode  de  Tour- 
ne  fort  et  de  Linné,  il  est  nécessaire  d'éta- 
blir les  notions  qu'elles  supposent  ; de  ce 
nombre  sont  les  caractères  généraux  des 
classes , des  ordres  et  des  genres.  On  peut 
dire  que,  dans  les  deux  systèmes,  ils  sont, 
fondés  sur  les  mêmes  principes  , puisqu’ils 
sont  tirés  , en  général , des  parties  de  la  fruc- 
tification. 

Les  parties  essentielles  de  la  fructification- 
•qui  servent  de  caractères  distinctifs  pour  les 
classes  , les  ordres  et  les  genres  , sont  la  fleur 
et  le  fruit,  dont  ^organisation  interne  com- 
prend des  fibres,  des  trachées  , des  vaisseaux , 
•des  utricules  , une  puple. 

Les  parties  de  la  fructification  sont  ordi- 
nairement placées  à l’extrémité  d’une  petite* 
tige  qu  on  nomme  pédoncule1*,  l’extrémité 
de  la  tige  est  appelle  réceptacle. 

Le  péduncule  est  la  tige  qui  supporte  et 
la  fleur  et  le  fruit  ; on  le  distingue  du  pé- 
tiole , qui  porte  les  feuilles. 

Le  réceptacle  est  F extrémité  du  péduncule, 
sur  laquelle  repose  immédiatement  la  fleur 
•et  le  fruit,  ou  tous  les  deux  ensemble.  C’est 
ordinairement  le  centre  de  la  cavité  du  ca- 
lice , qui  est  quelquefois  convexe  en  cette 
partie.  On  Je  nommq^placenta  lorsqu  il  re- 
Ç°it  les  vaisseaux  ombilicaux  qui  servent  à 
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transmettre  la  nourriture  aux  semences. 

Tournefort  le  distingue  en  réceptacle  pro- 
pre , qui  ne  porte  que  les  parties  d’une  seule 
fructification  , c est-a  dire  , une  fleur  simple  , 
unique  ; et  en  réceptacle  commun , qui  porte 
des  fleurs  composées  de  l’agrégation  de  plu- 
sieurs petites  fleurs. 

Il  est  quelquefois  garni  de  poils  ou  soies 
(les  chardons)  ; quelquefois  de  lames  inter- 
posées entre  les  graines  (les  marguerites). 

Le  clievali.er  Linné  place  l’ombelle  parmi 
les  espèces  de  réceptacles. 

Les  parties  de  la  fleur  sont  le  calice , la 
corolle,  l’étamine  et  le  pistile.  On  appelle 
calices  les  parties  qui  soutiennent  ou  enve- 
loppent les  autres  parties  de  la  fleur.  Le  ca- 
lice est  d’une  seule  pièce  (monophilliis), pres- 
que toujours  découpé  depuis  deux  parties  jus- 
qu'à douze;  ou  composé  de  plusieurs  feuilles 
(polyphillus), posées  les  unes  à coté  des  autres, 
égales  ou  inégales  entre  elles  ; et  quand  elles 
sont,  rangées  en  manière  d’écailles,  on  appelle 
le  calice  écailleux , squamosus . Dans  beau- 
coup de  plantes  le  calice  ne  soutient  qu’une 
fleur  ; mais  dans  cl'autres  il  en  soutient  plu- 
sieurs, comme  le  souci;  et  alors  on  1§  nomme 
commun,c(?m7?;««w.Le  calice  n’est  pas  d'une 
égale  durée:  quelquefois  il  tombe  aussitôt  que 
la  fleur  s’épanouit , comme  dans  le  pavot  ; où 
il  tombe  avec  la  corolle,  comme  dans  l’épine- 
vinette;  et  souvent  il  dure  jusqu’à  ce  que  le 
fruitauquel  il  sert  d'en&loppe  soit  mûr  ,com- 
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inedansl'alkekenge.  Quelques  plantes  n'ont 
s pas  de  calice,  comme  la  lys  , la  tulippe,  etc. 

On  appelle  corolle  la  partie  de  la  fleur  qui 
environne  immédiatement  les  étamines  et  le 
pistile  : cette  partie  est  d’une  ou  de  plusièurs 
feuilles,  auxquelles  les  botanistes  ont  donné 
le  nom  de  pétales  ; lorsqu  elle  est  d une  seule 
pièce,  on  lui  donne  le  nom  de  monopétale, 
et  celui  de  polypétale  lorsqu'elle  est  compo- 
sée de  plusieurs  feuilles.  Ces  feuilles  sont  or- 
dinairement d^une  couleur  brillante , et  ne 
servent  jamais  d’enveloppe  à la  semence. 
Ces  feuilles  ou  pétales  durent  quelquefois 
jusqu  ace  que  les  fruits  soient  mûrs  , comme 
dans  le  nénuphar;  dans  d’autres  , elles  tom- 
bent aussitôt  quelles  sont  épanouies,  com- 
me dans  le  talictrum  : dans  le  plus  grand 
nombre,  elles  disparoissent  quand  le  fruit 
ou  germe  est  fécondé  ; dans  les  autres  enc- 
lin , elles  se  flétrissent  sans  tomber  comme 
dans  la  campanule.  Dans  l ordre  naturel , 
la  corolle  est  simple;  mais  il  arrive  souvent 
que,  par  la  culture,  elle  devient  double  ou 
triple,  comme  dans  la  campanule,  le  stra- 
monium. Les  Heurs  monopétales  sont  su- 

j do'.lbIürou  à tripler  , ce  qui  les  em- 
peclie  de  fructifier , parce  que  les  étamines 
y sont  rares.  On  en  trouve  d autres  qui  sont 
p emes,  et  cette  plénitude  arrive  lorsque  les 
étamines  deviennent  elles-mêmes  des  pétales., 
ou  vent  il  ny  a plus  de  pistile  dans  ces  sor- 
es  Qe  deurs  i parce  que  cette  grande  quaru 
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1 1 té  de  pétales  les  étouffe.  T. es  fleurs  soîi- 
pétales  deviennent  souvent  pleines,  cornmë 
les  roses,  les  mauves  , les  renoncules,  la  ju- 
lienne , l’œillet,  les  Heurs  en  lis.  Toutes  les 
fleurs  pleines  sont  donc  eunuques  par  l'obli- 
tération des  parties  de  la  génération  ; par  con- 
séquent ce  sont  des  monstres  qui  ne  don- 
nent aucun  fruit , et  qu’on  ne  peut  multi- 
plier que  par  boutures  ou  par  leurs  racines  , 
comme  l'œillet  double  , ou  , pour  mieux  dire, 
plein. 

Le  calice  et  la  corolle  , dont  nous  venons 
de  parler  , ne  sont,  que  l’enveloppe  des  par- 
lies  de  la  génération , qui  sont  le  filet,  l an- 
thère  ou  le  sommet  et  la  poussière  prolifique. 
Le  filet  soutient  le  sommet.  Le  nombre  de 
ces  filets  est  plus  ou  moins  grand;  on  peut 
dire  , en  général  , qu'il  y a fort  peu  de  plantes 
qui  n’en  ayent  qu’un  seul , comme  le  basilic. 
Leur  figure  varie  beaucoup  : tantôt  ils  sont 
applatis,  comme  dans  la  dame-douze-heures; 
tantôt  ils  sont  échancrés  , comme  dans  le 
poireau  ; dans  l’éphémère  ils  sont  velus,  dans 
Ja  tulippe  ils  sont  comme  une  alêne. 

Le  sommet  est  la  partie  de  la  Heur  dans 
laquelle  la  poussière  prolifique  se  dépose 
pour  y recevoir  la  dernière  préparation;  les 
sommets  sont  attachés  à l'extrémité  des  fi- 
lets , et  sont  souvent  partagés  en  plusieurs 
loges.  Dans  la  mercuriale  ils  n’ont  qu’une 
loge  , deux  dans  l'hellébore,  trois  dans  les 
orchis  , quatre  dans  la  fritilkire.  Quelque- 


fois  ils  sont  portés  immédiatement  sur  les 
stigmates  , comme  dans  1 anstoloclie. 

La  poussière  prolifique  ( pollen  ) est  cette 
poussière  que-  nous  appercevons  sur  le  som- 
' met  des  grandes  fleurs  , comnTe  dans  les  lys. 
Chaque  grain  de  cette  poussière  est  une  ves- 
sie qui  renferme  une  matière  impalpable , 
et  qui  est  la  vraie  matière  prolifique. 

Le  pisfile  renferme  les  organes  femelles 
de  la  génération  ; il  est  composé  de  trois 
parties , qui  sont  le  germe,  le  stile  et  le  stig- 
mate. Le  germe  renferme  les  embryons  des 
semences  auxquelles  il  sert  de  matrice  ; il  est 
souvent  divisé  en  plusieurs  loges  , et  chaque 
loge  contient  un  ou  plusieurs  embryons. 

Le  s tilc  porte  im médiatement  sur  le  germe, 
et  il  doit  être  regardé  comme  un  tuyau  pro- 
pre à lui  communiquer  la  poussière  proli- 
fique des  sommets.  Le  nombre  des  stiles  va- 
rie beaucoup  ; ils  sont  très-courts  dans  quel- 
ques plantes  , comme  dans  le  pavot  ; très- 
longs  dans  d’autres,  comme  dans  le  bled  de 
Turquie  , la  campanule.  Le  stigmate  est  l'or- 
gane femelle  extérieur  de.  la  génération.  Il 
est  ordinai liment  placé  à 1 extrémité  du  stile, 
et  quand  il  n'y  a point  de  stile , il  porte  com- 
munément sur  le  germe  , comme  dans  la 
. lulippe.  Pour  l’ordinaire , il  n'y  a qu'un  stig- 
mate. Cependant  beaucoup  de  plantes  en 
ont  plusieurs,  et  on  observe  que  ce  nombre 
répond  à la  quantité  des  loges  du  fruit.  Le 
lilas  en  a deux , on  en  trouve  trois  dans  la 
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Campanule , quatre  dans  la  parnassie,  cinq 
ans  la  pirole.  Ils  sont  de  differentes  figures  , 
ronds,  ovales,  échancrés,  concaves,  etc. 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire, 
qu  on  a observé  les  parties  mâles  et  femel- 
les des  plantes  comme  celles  des  animaux. 
.Le  stigmate  et  le  germe  sont  les  organes 
essentiels  femelles;  les  sommets  et  la  pous- 
sière sont  les  organes  essentiels  mâles.  La 
génération  s’exécute  quand  la  fleur  est  dans 
sa  vigueur.  Dans  ce  teins  la  poussière  pro- 
lifique des  sommets  tombe  sur  le  stigmate  qui 
la  reçoit  et  en  transporte  la  vapeur  prolifique 
dans  le  germe.  Le  stigmate  est  placé  defaçon 
que  les  sommets  peuvent  toujours  y laisser 
tomber  leur  poussière.  En  effet,  les  étamines 
entourent  ordinairement  le  pistile  , et  s’il  se 
porte^  vers  la  partie  supérieure  de  la  fleur , 
elle  l'accompagne  comme  dans  les  labiées  ; 
ou  s il  est  incliné  , ils  sont  placés  comme 
dans  la  pirole  ordinaire.  Om  remarque  en 
outre  que  les  sommets  et  les  stigmates  sont 
en  même  tems  en  vigueur , non-seulement 
lorsque  ces  parties  se  trouvent  réunies  dans 
la  meme  fleur , mais  losqu  elles  softt  séparées 
les  unes  des  autres  sur  la  même  plante, comme 
dans  le  coudrier,  le  bouleau  , ou  sur  des  pieds 
différens , comme  dans  le  chanvre. 

Sans  détailler  ici  les  raisons  qui  prouvent 
évidemment  l'existence  des  parties  mâles 
et  femelles  dans  les  plantes , je  me  conten- 
terai de  rapporter  une  expérience  que  tout 


( 11  ) 

le  monde  peut  faire.  Si  on  ôte  les  sommets 
dîme  tulippe  aussitôt  que  la  fleur  est  ou- 
verte, le  fruit  ne  portera  pas  de  semence  ; 
ruais  pour  que  l’expérience  réussisse  , il  faut 
que  la  tuüppe  soit  seule  ; car  si  elle  étoit 
avec  d’autres , leur  poussière  prolifique  pour- 
roit  tomber  sur  son  stigmate  , et  la  fécon- 
der, quoique  châtrée.  Cette  tulippe  devien- 
dra de  même  stérile,  si  on  ôte  le  stigmate 
avant  qu’il  ait  reçu  la  poussière  des  som- 
mets. 

Si  d’un  pied  de  melon  on  ôte  toutes  les 
fleurs  à étamines  aussitôt  qu  elles  paraissent, 
on  n'aura  pas  de  melons , quoiqu'on  ait  laissé 
toutes  les  fleurs  qui  ont  le  pistile.  Ces  par- 
ties mâles  et  femelles  sont  le  plus  souvent 
réunies  dans  la  même  fleur  ; qu’on  appelle 
alors  Heur  hermaphrodite. 

Quand  la  fleur  ne  contient  pas  les  étami- 
nes , elle  porte  le  nom  de  fleur  mâle  , et 
quand  elle  ne  conl  ient  pas  le  pistile  , elle  s’ap- 
pelle Heur  femelle.  Les  Heurs  mâles  et  les 
fleurs  femelles  sont  séparées  quelquefois  les 
unes  des  autres  sur  le  même  pied,  comme 
dans,  la  larme-de-Job  , le  ricin.  On  observe 
que  dans  presque  toutes  les  plantes  qu’on 
appelle  androgynes , les  fleurs  mâles  sont 
plus  hautes  que  les  Heurs  femelles , afin  que 
la  poussière  prolifique  tombe  plus  facilement 
sur  le  stigmate;  et  s’il  se  trouve  des  indivi- 
dus , comme  le  sapin  , dans  lesquels  la  fleur 
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femelle  soit  plus  élevée  que  la  fleur  mâle , les 
sommets  sont  en  si  grande  quantité,  que  le 
vent  porte  abondamment  la  poussière  proli- 
fique sur  la  Heur  femelle.  Quand  la  Heur  mâle 
est  sur  un  pied , et  la  Heur  femelle  sur  un  au- 
tre , la  plante  qui  porte  la  première  s’appelle 
plante  mâle,  et  lautre  plante  femelle  : tèls 
sont  la  mercuriale  , le  chanvre  , le  houblon  , 
le  peuplier.  Pour  avoir  du  fruit  de  ces  indi- 
vidus , il  faut  que  ceux  de  l’un  et  de  l’autre 
sexe  soient  ensemble.  La  nature  nous  indi- 
que elle-même  que  rien  ne  doit  les  séparer  , 
puisqu'elle  a eu  intention  de  ne  faire  les  feuil- 
les dans  la  plus  grande  partie  des  plantes  an- 
aro§ynes5etdans  celles  qui  ne  portent  que  des 
Heurs  mâles  sur  un  pied  et  des  fleurs  femel- 
les sur  un  autre,  qu’après  que  la  fleur  est 
passée,  dans  la  crainte  que  les  feuilles  ne 
lussent  un  obstacle  à la  fécondation  , en  em- 
pêchant la  poussière  prolifique  de  tomber 
sur  le  stigmate.  Il  y a encore  des  plantes  qui , 
outre  ces  fleurs  hermaphrodites  , portent  des 
fleurs  mâles,  comme  l hellébore  blanc  ; ou  des. 
fleurs  femelles,  comme  l'arroche , la  parié- 
taire. Lorsque  des  fleurs  mâles  se  trouvent 
avec  des  hermaphrodites  , on  peut  les  regar- 
der comme  des  aides  qui  sont  propres  à les 
secourir  dans  la  fécondation  ; quand,  au  con- 
traire , des  Heurs  femelles  se  rencontrent  avec 
des  hermaphrodites,  ce  n’est  que  pour  pro- 
fiter de  la  surabondance  de  leur  poussière 
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prolifique.  Il  se  trouve  enfin  d’autres  combi- 
naisons plus  curieuses  qu’utiles  pour  le  sys- 
tème que  nous  développons. 

Quand  le  germe  est  fécondé , il  en  résulte 
un  fruit  qui  renferme  les  semences.  Il  y a 
cependant  beaucoup  de  plantes  dont  les  ger- 
mes deviennent  des  semences  sans  envelop- 
pes, comme  dans  les  fleurs  composées  et  les 
labiées. 

Les  fruits  sont  de  plusieurs  sortes  , savoir , 
la  capsule,  la  silique  ou  gousse,  la  baie,  la 
pomme  ou  fruit  à pépins  et  le  fruit  écailleux. 
La  capsule  est  un  fruit  composé  de  plusieurs 
pannaux  secs  et  élastiques,  qui  dans  leur  ma- 
turité s’ouvrent , le  plus  souvent  par  le  haut , 
en  plusieurs  parties,  comme  dans  1 œillet; 
quelquefois  aussi  cette  capsule  s'ouvre  en  tra- 
vers , comme  une  boite  à savonette  , ainsi 
qu'on  le  voit  dans  le  plantin  et  le  mouron. 
Dans  plusieurs  genres  cette  capsule  n’a 
qu’uneseule  log e(uni/ocularis),  comme  dans 
la  primevère  ; où  elle  en.  a deux  ( bilocuta- 
ris  ) , comme  la  jusquiame , le  tabac  ; où  trois 
(trilocularis ) ,* comme  la  tulippe;  ou  enfin 
plusieuis  loges  ( muUiloculans  ) , comme  le 
nénuphar,  etc.  Quelquefois  ces  capsules  sont 
ramassées  plusieurs  ensemble , en  manière 
de  tète,  comme  le  pied-d'alouette,  l’ancolie. 
La  partie  qu’on  trouve  dan§  la  capsule  qui 
4 soutient  la  semence  s’appelle  le  placenta  , 
parce  qu’elle  y tient  par  des  filets  d'où  elle 
tire  sa  nourriture.  Lorsque  la  capsule  à une 
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seule  loge  est  formée  de  pannaux  plus  moux 
et  moins  roides , on  1 appelle  cocrue. 

Nous  parlerons  de  la  silique  ou  gousse 
dans  la  dixième  classe.  Labaie^accajestim 
iruit  mou  et  succulent  qui  renferme  dans  sa 
pulpe  uue  ou  plusieurs  semences.  Lorsque 
dans  cette  loge  il  n y a qu’un  noyau , comme 
dans  1 olive,  l’abricot,  la  prune,  on  l’appelle 
fruit  a noyau. 

La  pomme  {pomma')  est  un  fruit  composé 
a une  pulpe  charnue  et  solide,  au  milieu  de 
laquelle  sont  niches  les  pépins  ou  semences 
défendues  par  des  enveloppes  membraneu- 
ses, comme  on  le  voit  dans  la  pomme,  le 
melon , l'orange. 

Le  fruit  ecailleux  est  celui  qui  est  compo- 
sé de  plusieurs  écailles  appliquées  les  unes 
sur  les  autres  et  attachées  sur  un  même  pédi- 
cule, comme  dans  le  pin^  l’aulne,  le  sapin. 

Après  avoir  examine  chacune  des  parties 
qui  entrent  dans  la  composition  des  fleurs , 
passons  à l’explication  de  la  méthode  de 
Tournefort.  1 

t 

Division  et  distribution  des  fleurs  en  dif- 
férentes classes. 

Les  Heurs  se  divisent  en  fleurs  à feuilles, 
ou  pétales , et  en  fleurs  à étamines.  Les  fleurs 
à feuilles  sont  celles  qui , outre  les  étamines 
ou  le  pistile,  sont  encore  ornées  de  feuilles 
brillantes  de  différentes  formes  et  couleurs, 
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et  qui,  comme  nous  l'avons  remarqué,  n'en- 
veloppent jamais  les  semences.  Ainsi  le 
mufle-de-veau , la  renoncule,  le  lys  , la  tu- 
lippe  sont  des  fleurs  à feuilles.  Les  fleurs  à 
étamines  sont  celles  qui  étant  privées  de  pé- 
tales , n’ont  que  des  étamines  et  des  pistiles 
soutenus  sur  un  calice.  Cesparties  sont  quel- 
quefois si  brillantes,  comme  dans  la  persi- 
caire  , qu’on  pourroit  les  prendre  pour  des 
pétales  ;.  mais  ce  qui  les  distingue  , c’est 
qu'ils  enveloppent  la  semence. 

Les  fleurs  à feuilles  ou  pétales  se  divisent 
en  simples  et  en  composées.  Les  simples  sont 
celles  qui  ne  sont  point  composées  de  fleu- 
rons ou  demi-fleurons.  Les  composées , au 
contraire  , sont  celles  qui  sont  composées  de 
fleurons,  comme  le  bleuet,  le  chardon  ; de 
demi-fleurons  , comme  la  laitue,  le  pissen- 
lit , ou  des  uns  et  des  autres,  comme  l’aster. 
On  les  nomme  ainsi,  parce  que  toutes  ces 
pièces  sont  soutenues  par  un  calice  com- 
mun. 

Les  fleurs  simples  sont  formées  d’une  ou 
de  plusieurs  feuilles.  Les  fleurs  à une  seule 
feuille  sont  celles  dont  toute  la  fleur  n’est 
qued  une  seule  pièce  , qui  peut  facilement  se 
séparer  de  son  attaehe“sans  être  divisée.  Les 
fleurs  à plusieurs  feuilles  sont  celles  qu’il  est 
impossible  de  détacher  sans  les  séparer  en 
autant  de  pièces  qu’elles  ont  de  feuilles  ou 
de  pétalA. 

Nou parlerons  i°.  des  fleurs  monopéta- 
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les;  2°.  des  fleurs  polypétales;  5°.  des  fleurs 
composées  ; 4°*  des  fleurs  à étamines.  Les 
fleurs  monopétales  renferment  quatre  clas- 
ses, savoir  : i°.  les  fleurs  en  cloche  ; 2°.  les 
fleurs  en  entonnoir  ; 5°.  les  fleurs  en  mas- 
que ou  mufle;  4°-les fleurs  engueule.  Dans 
les  deux  premiè^s  les  fleurs  sont  régulières, 
c est-à-dire  , que  leur  circonférence  paroit 
également  éloignée  de  leur  centre;  dans  les 
deux  suivantes  , elles  paroissent  irrégulières  , 
c est-a-dire  , que  la  circonférence  n’est  pas 
également  éloignée  de  leur  centre. 

I 

Division  des  classes  et  genres. 

Classe  première. 

Fleurs  en  cloche. 

On  a donné  aux  plantes  de  cette  classe  le 
nom  de  plantes  à fleurs  en  cloche  ^ parce 
que  leurs  fleurs  ressemblent  à la  forme  d'une 
cloche.  Il  faut  examiner  dans  cette  fleur  le 
fond  } les  côtés  et  l'ouverture.  Quand  une 
fleur  a un  fond  bien  arrondi*  des  côtés  assez 
amples  et  bien  proportionnés  , et  une  ouver- 
ture bien  évasée  , on  l'appelle  cloche  , à cause 
de  sa  figure  : telles  sont  les  fleurs  de  la  bella- 
dona  , de  la  campanule.  Si  le  fond  et  les  cô- 
tés sont  étroits  , et  s’ils  ont , en  quelcme  sorte  , 
la  forme  d’un  tuyau  ,on  l’appelle  cldRbe  allon- 
gée : flos  campani  formis  pâte  ns  ■:  telles 

sont 
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Sont  ïes  fleurs  de  la  mauve,  de  la  brione. 
Lorsque  les  bassins  sont  petits',  on  les  ap- 
pelle godets  , comme  dans  la  garence,  le  gra-* 
teron.  Enfin,  fleurs  en  grelots (Jlos  globulus 
campani  formis  ) celles  qui  sont  plus  arron- 
dies que  les  précédentes , et  auxquelles  une- 
ouverture  plus  étroite  donne  à peu  près  la 
forme  d un  grelot-  Le  muguet  est  une  fleur 
en  grelot,  cependant  nous  avons  retiré  de 
cette  classe  le  muguet  et  le  sceau-de-Salomon, 
pour  les  mettre  dans  la  neuvième,  parce  qu’ils 
en  ont  le  caractère. 


Classe  II. 

j i 

Fleurs  en  entonnoir. 

Les  fleurs  en  entonnoir  s'appellent  ainsi  > 
parce  qu  elles  ressemblent  assez  bien  à un 
entonnoir.  Ces  fleurs  sont  des  tuyaux  dont 
le  haut  est  élevé  en  pavillon  et  ressemble  à une 
corne  renversée  : telles  sont  les  fleurs  de  l'o- 
reille-d'ours, delà  belle-de-nuit,  delà  buglose. 
Quand  le  pavillon  de  cet  entonnoir  est  ap- 
plati  et  renversé  en  forme  de  sous-coupe,  on 
i appelle  fleur  à sous-coupe  (Jlos  hypocrateri 
Jortrus  ) ; telle  que  la  primevère.  Quand  le 
le  tuyau  de  la  fleur  est  court , et  que  le  pa- 
villon est  découpé  en  quatre  ou  cinq  parties 
arrondies,  on  lui  donne  le  nom  de  fleur  à 
bossette  ( Jlos  bossatus );  telles  sont  les  fleurs 

u mouron  Si  les  cinq  découpures  sont  ter- 
l ome  III.  B 
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minées  en  pointe  , ce  sont  des  fleurs  enmo^ 
lettes  d’éperon  , à cause  de  leur  figure;  telle 
est  la  fleur  de  la  bourache,  Tournefort  au- 
roit  pu  de  ces  deux  classes  n’en  faire  qu'une, 
sous  le  nom  de  plante  à fleurs  régulières 
d'une  seule  pièce  ; ilparoît  qu'il  r>’a  fait  cette 
division  que  parce  que  cette  classe  auroit  été 
trop  longue,  ce  qui  auroit  pu  y jetter  de  la 
confusion. 

Classe  III. 

Fleurs  monopè taies  régulières * 

Ces  fleurs  de  cette  clàsse  ont  des  formes 
si  singulières  et  si  différentes  les  unes  des 
autres,  qu’on  n'a  pu  leur  donner  un  nom 
propre  : les  unes  sont  semblables  à ces  cor- 
nets de  papier  qu'on  appelle  coffins,  comme 
dans  l’ormin;  les  autres  ressemblent  à une 
truelle,  comme  l’aristoloche;  quelques-unes 
ont  la  forme  d’un  dez  à coudre , telle  que  la 
digitale  ; tantôt  ce  sont  des  grelots  à deux 
lèvres,  comme  la  scrophulaire ; quelquefois 
ce  sont  des  tuyaux  fermés  par  devant  par  un 
è deux  mâchoires,  comme  dans  la  li* 
naire,  le  mufle-de-veau.  On  appelle  ces  der- 
nières, Heurs  en  masque  ou  en  mufle,  parce 
qu  elles  ont  une  forme  semblable  aux  figures 
par  lesquelles  on  fait  sortir  i’eau  des  fontaines 
publiques- 
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Classe  IV. 
Fleurs  en  Gueule. 


Les  Heurs  engueule  sont  de  petits  tuyaux 
percés  pour  l’ordinaire  dans  le  fond , termi- 
nés en  devant  par  une  espèce  de  masque  qui 
ressemble  assez  à la  gueule  des  monstres  et 
des  grotesques , des  ossemens  de  sépulture. 
La  plupart  de  ces  Heurs  ont  deux  lèvres, 
comme  la  sauge  ; d’autres  n’en  ont  qu’une 
bien  marquée  , comme  la  bugle,  la  civette. 
Le  calice  de  ces  Heurs  est  un  tuyau  ou  cor- 
net le  plus  souvent  dentelé  inégalement,  du 
fond  duquel  sort  un  pistile  composé  de 
quatre  embryons  ou  germes,  qui  s'emboîtent 
dans  un  trou  situé  au  bas  de  la  Heur.  Lors- 
que la  Heur  est  passée,  les  embryons  devien- 
nent autant  de  semences  auxquelles  le  ca- 
lice sert  de  capsule  et  d’enveloppe.  On  dis- 
tingue par  ce  dernier  caractère  les  Heurs  en 
muHe  ou  masque  , des  Heurs  en  gueule  - 
car  les  Heurs  en  mufle  laissent  toujours 
après  elle  une  capsule  différente  de  leur 
pi  et  fette  capsule  est  ordinairement 
un  fruit  a deux  loges.  La  plus  grande  de  ces 
sortes  de  Heurs  se  distingue  par  la  forme  de 
a lèvre  supérieure,  qui  ressemble  à un  cas- 
jue,  comme  le  phlomis  ; à une  faucille  (fai- 

eîTcinl! ' COt?nw  ja.  ou  est  creusée 

Uillere  ( coc/ilearis  instar  excava  tus) 
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commé^dans  le  lamium.  Dans  les  unes  elle 
est  plus  en  gouttière  ( imbricatus  ) , comme 
dans  l'àgri paume  , la  gueule-de-lion  ; dans 
les  autres  elle  est  simplement  roulée  (for- 
nicatus) , comme  dans  la  moldavique,  le 
faux  dictame  ; dans  un  assez  grand  nom- 
bre elle  est  retroussée,  comme  da‘ns  la  rnar- 
rube  et  la  mélisse. 

Après  avoir  parlé  des  fleurs  , tant  réguliè- 
res qu'irrégulières  , nous  allons  examiner 
celles  qui  ont  plusieurs  feuilles  et  qu’on 
appelle  pol  ypétales  : nous  commencerons 
par  les  régulières  qu’on  divise,  par  rapport 
à leur  forme , en  fleurs  en  croix , en  roses 
en  ombelles  ou  parasols  , en  œillets  et  en  lys. 

Classe  V. 

Fleurs  polype  laies  régulières. 

Fleurs  en  croix. 

Les  fleurs  de  cette  classe  sont  celles  qui 
ne  sont  composées  que  de  quatre  fuilles  dis- 
posées en  croix,  comme  dans  la  girofle,  le 
choux.  Les  pétales  sont  toujours  soutenues 
par  un  calice,  qui  n’est  aussi  composé  que 
de  quatre  feuilles  disposées  dans  le  même  or- 
dre que  les  pétales.  Les  fruits  qui  naissent 
de  ces  fleurs  ont  ordinairement  dos  silliques 
très-courtes  , comme  dans  le  talictrum,  le 
côcblearia  ; ou  longues,  comme  celles  delà 
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giroflée)  de  la  julienne.  Dans  tous  les,  gen- 
res de  cette  classe , c’est  toujours  le  pistild 
qui  devient,  le  fruit  ; c’est-à-dire  ,.que  le  ger- 
me est  toujours  dans  la  fleur.  Quand  on  dit, 
au  contraire  , que  le  calice  devient  le  fruit r 
il  ne  faut  pas  entendre.  par -là  que  c’est 
cette  partie  qui  fructifie  , ce  qui  est  .impos- 
sible ; mais  cela  signitie  que  le  germe  est 
placé  au-dessous  de  la  partie  sur  laquelle 
est  portée  la  fleur,  comme  dans  le  pom-  „ 
mier,  etc.  \ •<  ,•  •; 

Le  chevalier  Linné  ayant  remarqué  que 
les  cruciformes  n’avoient  que  six  étamines  , 
dont  il  y en  a quatre  longues  et  deux, cour- 
tes , nous  avons  cru  devoir  retirer  de  cette 
classe  quelques  genres  qui  en  avoient  plus  r 
comme  l’éclaire  , ou  qui  en  avoieht  moins  , 
comme  l'herbe-à-Paris  ; il  faut  donc  ajouter 
aux  caractères  que  nous  avons  donnés  à cette 
classe,  le  nombre  des  étamines,  comme  nous 
venons  de  le  démontrer. 

C L A SSE  VI. 

Fleurs  en  rose.. 

' • • « • î . > .1  v . i \ \ O • . * *\  h 

Les^  fleurs  en  rose  sont  celles  qui  sont 
f/ imposées  de  plusieurs  feuilles-  disposées 
autour  d’un-  centre  commun,  à-peu-près* 
comme  on  le  voit  dans  la  rose  simple  et  dans 
la  pivoine. 

Dans  la.  disposition  des  classes  on  a eu 
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plus  d'tard  à la  disposition  des  pétales  qu'à 
leur  nombre,  parce  qu’ils  varient  dans  plu- 
sieurs espèces,  comme  dans  la  benoîte,  dont 
certaines  espèces  ont  huit  pétales  et  d’autres 
seulement  cinq.  Il  se  rencontre  des  genres 
dans  lesquels  on  ne  trouve  que  quatre  péta- 
les, comme  l’éclaire , qu’on  ne  peut  pas  ran- 
ger dans  la  classe  des  fleurs  en  croix,  parce 
qu  elles  n’ont  pas  quatre  étamines  longues  Pt 
deux  courtes  , ou  parce  que  l’embryon  ou  le 
germe  est  au-dessous  de  la  fleur,  ou  enfin, 
parce  que  le  calice  aura  plus  ou  moins  de 
quatre  feuilles.  II  en  est  aussi  qui  n'ont  que 
deux  pétales,  comme  la  circée.  Si  le  nombre 
de  ces  plantes  étoit  plus  grand,  nous  pen- 
sons qu’il  sproit  convenable  d’en  faire  une 
classe  sous  le  nom  de  bipétales,  qu'on  pla- 
cerait immédiatement  après  les  monopélales. 
On  peut  dire  la  même  chose  de  celles  qui 
n’ont  que  trois  pétales,  tel  que  le  plantin 
d’eau  , qu’on  rangerait  après  les  bipétales  , 
sous  le  nom  de  tripétales. 

Classe  VIL 
Fleurs  en  ombelles  ou  parasols. 

Les  fleurs  à parasols  sont  presque  toutes 
à cinq  feuilles,  disposées  en  rase,  sur  1 ex- 
trémité du  calice  ou  plutôt  de  l’embryon; 
c’esi-à-dire,  comme  nous  1 avons  déjà  expli- 
qué, que  le  germe  est  sous  la  partie  qui  re- 
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roît  la  fleur.  Le  plus  grand  nombre  des  plan- 
tes de  cette  classe  a ses  fleurs  soutenues  cha- 
cune par  un  pédicule  plus  long..  Les  longs 
pédicules  partant  du  même  point  de  division 
forment  une  espèce  de  parasol,  comme  dans 
le  cerfeuil,  le  persil,  la  ciguë;  quelques  au- 
tres genres  ont  les  fleurs  ramassées  en  tete 
comme  la  sanicle,  le  chardomroland.  Le  ca- 
ractère le  plus  essentiel  de  cette  classe  con- 
siste à avoir  des  fleurs  à cinq  leuilles , qui 
laissent  chacune  après  elles  deux  semences 
si  bien  unies  , que  quand  elles  sont  vertes , 
elles  semblent  ne  former  qu’une  graine , mais 
qui  se  séparent  facilement  quand  elles  sont 
mûres. 

CliASSE  VII L 

Fleurs  en  œillets. 

On  appelle  fleurs  en  œillets,  celles  qui  sont 
composées  de  plusieurs  pétales  lo.ngs  et  étroits 
dans  leur  naissance,  et  assez  larges  par  le 
haut.  Ces  pétales  sont  disposés  en  rond,  etV 
sortent  d’un  calice,  qui  est  une  espèce  de 
tuyau , comme  dans  l’œillet..  Ces  fleurs  se  dis— 
tinguent  de  celles  en  roses  par  les  pétales  qui 
sortent  d’un  long  tuyau.  Cette  classe  con- 
tient peu  de  genres  : on  pourroit  y en  ajou- 
ter quclqueS'Uns  , comme  les  myosotis. 
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Classe  IX. 

Fleurs  en  lys. 

Les  plantes  à fleurs  en  lys  sont  celles  dont 
la  fleur  et  le  fruit  approchent  le  plus  souvent 
de  la  fleur  et  du  fruit  du  lys,  et  qu’on  ap- 
pelle communément  plantes  bulbeuses  ou 
liliacées.  Ces  Heurs  sont  dans  plusieurs  gen- 
res d’une  seule  feuille  coupée  en  six  pièces, 
comme  dans  l’asphodèle,  1 iris  : dans  quel- 
ques-unes elles  ne  sont  que  de  trois  feuiHes  , 
comme  dans  l’éphémère  : dans  d’autres,  elles 
en  ont  six,  comme  danslatulippe  , le  lys,  la 
couronne  impériale;  mais  de  quelle  nature 
qu’elles  soient,  leur  pistile  ou  leur  calice 
forme  un  fruit  qui  est  toujours  divisé  en  trois 
loges,  comme  dans  le  lys. Nous  ajouterons  à ce 
caractère,  que  toutes  les  plantes  en  lys  n ont 
qu’un  seul  co#tyledon.  On  appelle  cotylédon., 
la  feuille  qui  sort  la  première  de  la  semence 
germée.  Cette  observation  nous  a déterminé 
à joindre  à cette  classe  quelques  plantes  qui 
étoient  rangées  dans  d autres  classes,  et  qui 
ne  peuvent  être  rapportées  ni  aux  chien- 
dens , ni  aux  graminées,  ni  aux  palmiers , 
qui  n’ont  aussi  qu’un  cotylédon. 

Ces  plantes  sontles  joncs,  lesorchis,  dont 
les  fruits  n’ont:  qu  une  seule  loge.  Tournefort 
ayant  employé  souvent  les  racines  dans  les 
caractères  des  genres  de  cette  classe,  nous 
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croyons  qu'il  est  à propos  ,d  indiquer  ici  leur 
principale  différence. 

On,  les  divise  généralement  en  trois  espè- 
ces, qui  sont  les  bulbeuses,  les  tubereuSes 
et  les  fibreuses. 

La  racine  "bulbeuse  est  ce  qu’on  appelle 
communément  oignon  ; cette  racine  est  com- 
posée, de.  plusieurs  tuniques  charnues  et  suc- 
culentes, emboîtées  les  unes  dans  les  autres , 
comme  dans  les  oignons,  lhyacinthe,  le  nar- 
cisse, etc.  Quand  les  oignons  sont  composés 
de  plusieurs  écailles  at  tachées  à un  axe,  comme 
dans  le  lys,  on  les  appelle  bulbes  écailleuses. 
La  racine  tubereuse  est  celle  qui  est  charnue 
et  arrondie,  comme  dans  le  saffran,  le  glayeul  : 
celles  qui  sont  charnues  et  longues  s'appel- 
lent racines  en  raves , raclix  rapi-formis  ; 
quand  elleS'Sont  réunies  plusieurs  ensem- 
ble, comme  dans  la  pivoine,  T asphodèle  , 
on  dit  que  ce  sont  des  racines  en  bottes.  On 
appelle  racines  charnues,  celles  qui  ne  sont 
pas  composées  de  libres  menues;  les  fibreu- 
ses, au  contraire,  sotit  celles  qui  sont  com- 
posées de  plusieurs  autres  racines  plus  me- 
nues que  le  tronc  dont  elles  partent. 

Dans  les  cinq  dernières  classes  dont  nous 
venons  de  parler,  nous  avons  renfermé  les 
fleurs  polypetales  régulières  : il  ne  nous  reste 
pins  pour  terminer  ies  Heurs  simples,  que 
d examiner  les  Heurs  polypétales  irréguliè- 
Tes , c est-à-dire , ceUes  qui  sont  composées 
de  plusieurs  pétales  distinctes  les  unes  des 
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autres  ; mais  comme  dans  6e  nombre  il  y a 
beaucoup  de  plantes  qu’on  nomme  légumineu- 
ses , comme  les  pois  , les  haricots  ; on  les  a 
réunies  pour  former  une  classe  sous  le  nom 
de  plantes  à fleurs  légumineuses..  Celles  à qui 
on  n’a  pu  donner  ce  nom  à^auSe  dé  leurs  dif- 
férentes figures  , on  les  a comprises  sous  celui 
de  plantes  à fleurs  polypétales  irrégulières. 

C l A S ’S  e X. 

Fleurs  légumineuses  ou  papillonacèes. 

Les  fleurs  légumineuses  sont  composées 
de  quatre  ou  cinq  feuilles  différentes  , qui 
sortent  du  fond  d’un  calice  en  cornet  évasé 
et  dentelé,  le  plus  souvent  de  cinq  pointes. 
Cés  fleurs  ont , en  quelque  façon , la  figure 
d’ün  papillon  volant,  d’où  leur  vient  aussi 
le  nom  de  papillonacèes.  La  partie  supé- 
rieure s’appelle  l’étendart  (vexit lum) , parce 
quul  paroit  développé  comme  un  étendart. 
Là  feuille  inférieure,  qui  est  quelquefois  for- 
mée de  deux  pièces  , se  nomme  la  nacelle 
(i carina)y  parce  qu’il  représente  la  nacelle  ou 
le  fonde!  un  vaisseau , qu’on  nomme  carène: 
les  deux  autres  feuilles , qui  se  trouvent  en- 
tre la  supérieure  et  1 inférieure,  ont  reçu  le 
nom  de  latérales  ou  ailes  (ala).  Les  ailes  ont 
chacune  une  oreillette  vers  leur  naissance; 
et  les  parties  qui  composent  la  feuille  infé- 
rieure en  ont  aussi  une  dans  plusieurs  fleurs* 
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comme  dans  la  galenga.  Le  pistilede  la  fleur 
léguinineuse  est  enveloppé  d'une  graine  mem- 
braneuse. Cette  graine  est  formée  parlés  deux 
filets  qui  soutiennent  les  sommités  ; le  filet 
inférieur  , qui  enveloppe  presqu’en  entier  le 
pistile  . est  découpé,  par  son  extrémité  su- 
périeure , en  neuf  parties  , qui  portent  cha- 
cune un  sommet.  Le  filet  supérieur  est  beau- 
coup plus  étroit  que  l'inférieur  : il  ne  porte 
qu'un  SQmmeü,  et  achève  de  former  la  graine 
en  recouvrant  l'inférieur-.-  Lé  fruit  des  plan- 
tes légumineuses  est  toujours  une  gousse.; 
cette  gousse  est  simple,  double  ou  compo- 
sée. La  gousse  simple  est  celle  qui  n’a  qu'une 
cavité  formée  par  deux  lames  convexes  ou 
applaties,  collées  sur  leurs  bords  finie  con- 
tre 1 autre.  Ces  lames  s'appellent  cosses,  tel- 
les sont  les  cosses  des  pois  / de  la  lentille.  La 
double  est  partagée  dans  sa  longueur  en  deux 
cavités  formées  par  les  dèux  liâmes  ou  cos- 
ses, qui  se  replient  en  dedans;  telle  est  la 
gousse  de  1 astragale,  f .a  gousse  composée , 
est  celle  qui  est  composée  de  plusieurs  piè- 
ces attachées  bout  à bout,  dans  chacune  des- 
quelles- est  contenue  une  semence  comme  le 
fèr-K-chevnb . 

C i,  a.  s s e X I. 

Fleurs  polypèl aies  irrégulières. 

Cette  classe  ren  ferme , comme  nous  l' avoua 
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dit,  les  plantes  à fleurs  composées  de  plusieurs 
feuilles  irrégulières , auxquelles  on  ne  peut 
donner  un  nom  particulier  : telles  sont  la 
violette , la  balzamine , le  résida. 

Toutes  les  classes  dont  nous  venons  de 
rendre  compte,  ont  eu  pour  objet  l'examen 
des  fleurs  simples,  tant  monopétales  que  po- 
lypétales  régulières  et  irrégulières.  Nous  al- 
lons maintenant  passer  aux  plantes  à fleurs 
composées , qui  sont  divisées  en  trois  classes  : 
savoir,  les  fleurs  à fleuron,  les  fleurs  à demi- 
fleurons  et  les  fleurs  radiées. 

Classe  XII. 

Fleurs  a fleurons . 

Les  fleurs  à fleurons  sont  composées  de 
plusieurs  petites  fleurs  d'une  seule  pièce  r 
qu’on  appelle  des  fleurons  telles  sont  les 
fleurs  du  bleuet.  Ces  fleurons  sont  des  tuyaux 
évasés  par  le  haut^  et  découpés  en  plusieurs 
pointes  qui  forment  assez  souvent  une  étoile. 
Tous  ces  tuyaux  sont  renfermés  dans  un 
môme  calice  et  ne  forment  qu'un  même  bou- 
quet. Chaque  fleuron  est  porté  presque  tom 
jours  sur  un  embryon  de  graine.  Ces  embryons 
sont  placés  sur  le  fond  du  calice , qu’on  ap- 
pelle la  couche  {thalamus).  Cette  couche 
est  concave s applattie,  convexe,  pyramida- 
le , ronde , unie  ou  velue  sur  sa  surface , ou 
chargée  de  petites  feuilles  souvent  pliées  en 
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gouttière,  qui  sépare  les  embryons  les  uns  des 
autres.  Du  haut  de  chaque  embryon  ou  germe 
s’élève  le  stile.,  terminé  par  son  stigmate. 
Le  stile  passe  à travers  un  autre  tuyau  plus 
grêle  et  plus  délié  que  le  fleuron.  Ce  cylindre 
est  fermé  par  cinq  Blets  déliés  et  très-courts., 
qui  naissent  du  parois  du  fleuron.  Chaque 
stile  est  chargé  d’un  sommet , et  chaque  som- 
met se  réunit  par  la  partie  latérale.  On  voit 
que  par  cet  arrangement  le  stigmate  est  im- 
médiatement entouré  des  sommets,  ce  qui 
le  rend  très-à-portée  de  recevoir  abondam- 
ment leur  poussière  prolifique;  il  n’est  donc 
pas  étonnant  que  la  fécondation  manque  si 
rarement  dans  ces  sortes  de  plantes.  Lorsque 
ces  Heurs  sont  flétries,  les  germes  devien- 
nent autant  de  semences , qui , dans  quel- 
ques genres , comme  la  jacée  , le  bleuet , sont 
chargées  d’une  aigrette.  On  appelle  ainsi  une 
espèce  de  brosse  ou  de  pinceau  de  soie  délié 
qui  se  trouve  au  haut  du  chardon  , du  pissen- 
lit. Ces  sortes  de  semences  ressemblent  à des 
volens  que  le  vent  enlève  facilement  et  trans- 
porte de  coté  et  d’autre.  Dans  d autres  gen- 
res } ces  semences  sont  terminées  en  pointe, 
comme  le  biclent.  Ces  pointes  ne  sont  autre 
chose  qu  un  petit  calice  qui  reçoit  les  fleu- 
rons. Enfin,  il  s’en  trouve  qui  sont  nues, 
o’est-à-dire , sans  aigrelles  ni  pointes,  comme 
dans  l'absinthe,  l’aurone. 
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Classe  XIII. 

Fleurs  à demi-fleurons . 

Les  fleurs  de  cette  .classe  sont  des  demi- 
fleurons,  fistuleux  par  le  bas  et  applattis  en 
feuilles  dans  la  vesse.  Ces  demi-fleurons  sont 
tous  renfermés  dans  le  même  calice,  et  ne 
forment  qu'un  seul  bouquet,  comme  dans  la 
laitue , la  chicorée.  Nous  n’entrerons  pas  ici 
dans  des  détails  sur  les  autres  parties  de  ces 
fleurs , parce  qu  elles  sont  exactement  les 
mêmes  que  celles  des  fleurs  à fléurons.  Les 
semences  sont  aussi  les  mêmes  : on. remar- 
que; cependant  que  les  feuilles  du  calice  se 
renversent,  comme  dans  le  pissenlit. 

Classe  XIV. 

Fleurs  radiées. 

Les  fleurs  qui  renferment  dans  le  même 
calice  des  fleurons  et  demi-fleurons,  sont  des 
fleurs  composées,  qu’on  appelle  radiées,  à 
l’instardes  anciens,  qui  donnèrent  le  nom  de 
têtes  radiées  à celles  qui  portoient  une  cou- 
ronne il  rayons.  Les  fleurons  sont  ramassés 
au  milieu  de  ces  sortes  de  Heurs , et  forment 
cette  partie  qu’on  appelle  le  disque  ou  bas- 
sin : les  demi-fleurons  sont  rangés  autour  de 
ce  bassin  en  forme  de  couronne,  comme 
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dans  l'aster,  la  jacobée.  Les  autres  parties 
des  fleurs  radiées  sont  les  mêmes  que  dans 
les  classes  précédentes.  Dans  cette  quator- 
zième classe  nous  venons  d'examiner  les  der- 
nières fleurs  qui  ont  des  pétales  ; dans  la  sui- 
vante , nous  allons  parler  de  celles  qui  n'en 
ont  pas.  , . 

Classe  XV. 

Fleurs  à étamines. 

Les  fleurs  à étamines,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  sont  celles  qui,  privées  de  pétales, 
n'ont  que  des  étamines  et  des  pistiles,  sou- 
tenues par  des  calices  qui  sont  quelquefois 
d'une  couleur  si  brillante,  comme  dans  la 
persicaire  et  le  bistorte  t qu'on  pourroit  les 

S rendre  pour  des  pétales;  mais  ce  qui  les  en 
istingue , c’est  qu’ils  servent  d’enveloppe 
aux  semences  : et  c'eSt  la  vraie  marque  qui 
doit  faire  distinguer  les  pétales  du  calice; 
car  il  est  des  pétales  verdâtres  ainsi  que  des 
calices,  et  des  calices  aussi  diversement  co- 
lorés que  des  pétales.  Pour  terminer  l’examen 
des  herbes,  il  nous  reste  encore  deux  clas- 
ses, dans  lesquelles  on  a rangé  les  plantes 
dont  on  neconnoît  pas  lés  fleurs,  mais  dont 
les  fruits  sont  connus  : et  celles  dont  on  ne 
connolt  ni  les  fruits  ni  les  fleurs. 
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Classe  XVI: 

On  renferme  dans  cette  classe  les  plantes 
qui  portent  leur  fruit  sur  le  dos  de  leurs  feuil- 
les 5 comme  les  fougères , les  capillaires , les 
scolopendres.  Tournefort  a pris  pour  ca- 
ractère de  chaque  genre  de  cette  classe  la 
différence  des  feuilles.  Linné  les  caractérisa 
par  la  différente  disposition  des  fruits. 

Classe  XVII. 

4 ' . • , * ' , v 

Toutes  les  plantes  qui  sont  annoncées  dans 
cette  classe  de  Tournefort,  le  sont,  comme 
n’ayant  ni  Heurs , ni  fruits,  tels  que  les  mous- 
ses, les  champignons;  mais  depuis  lui,  quel- 
ques botanistes  les  ont  démontrés  dans  plu- 
sieurs genres.En  outre, on  a découvert  qu’un 
grand  nombre  de  genres  qu’il  a renfermés 
dans  cette  classe,  ne  sont  point  des  plantes, 
mais  le  travail  d’insectes  industrieux,  à qui 
ces  corps  servent  de  loges  et  de  retraites.  Il 
faut  donc  retirer  de  celte  classe  les  coraux, 
les  madrépores , les  éponges  et  les  autres 
corps  marins  qu’on  avoit  coutume  de  regar- 
der comme  des  plantes , mais  qui  appartien- 
nent au  règne  animal. 
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DES  ARBRE  S: 
Classe  XVII I. 

Tournefort  auroit  pu  joindre  les  arbres 
avec  les  herbes;  mais  il  a cru  devoir  les  sé- 
parer, afin  d’éviter  le  mélange  de  certaines 
plantes  dont  la  grandeur  est  si  différente,  tels 
que  le  frêne  et  la  turquette.  Il  a donc  établi 
cinq  classes  pour  les  arbres  : dans  la  pre- 
mière, qui  fait  la  dix-huitième  ici,  il  range 
les  arbres  et  les  arbrisseaux  à fleurs  et  à éta- 
mines, comme  le  frêne  et  le  térébinthe. 

C L A S S E X I X. 

Fleurs  à chaton. 

On  appelle  fleurs  a châtoni  les  fleurs  des  ar- 
bres qui  sont  disposées  sur  une  queue  sembla- 
ble, en  quelque  sorte,  à celle  d'un  chat.  Les 
chatons  sont  composés  de  fleurs  à étamines  , 
comme  leschenes,  ou  de  fleurs  à feuilles,  com- 
me le  noyer.  Ces  sortes  de  fleurs  sont  toujours 
vSteriles  , c est-a-dire,  qu’elles  ne  portent  sur 
aucun  embryon  ; mais  elles  servent  à fécon- 
der les  embryons  qui  naissent  sur  le  môme 
pied,  comme  dans  noyer,  le  coudrier  ; ou 

vSr/!eUrS  ^e,ne^es  qui  naissent  sur  des  pieds 
< uferens , comme  dans  le  saule  et  le  peuplier, 
fct  qui  ont  aussi  la  forme  d’un  châton. 

Fome  III.  c 
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Classe  XX. 

Cette  classe  renferme  les  arbres  à fleuri 
d’une  seule  pièce,  tant  régulières  qu  irrégu- 
lières , comme  le  jasmin,  le  cl  îevre-feuille. 

Classe  XXI. 

Elle  comprend  les  arbres  à fleurs  en  rose  , 
•comme  le  pommier , le  cerisier. 

Classe  XXII. 

La  vingt-deuxième  et  dernière  classe  con- 
tient: les  arbres  à fleurs  légumineuses  , com- 
me l'arbre  de  Judée,  le  cylise.  Tel  est  l’or- 
dre du  système  de  Tournefort^,  système  in- 
génieux , appuyé  sur  la  connoissance  des 
parties  de  la  génération  des  plantes  , et  avec 
lequel  on  peut  faire  des  progrès  assez  rapides 
dans  cette  partie  de  l'histoire  naturelle. 

Les  classes  se  divisent  en  sections  , qui 
sont  des  espèces  déclassés  subalternes.  Cette 
division  , en  réunissant  plusieurs  genres  sous 
la  considération  d’un  caractère  quelconque, 
donne  plus  de  clarté  à la  méthode  , et  plus 
de  facilité  à la  distinction  des  genres  entre 
eux. 

Tournefort,  après  avoir  tiré  de  la  corolle 
les  distinctions  générales  des  classes,  a éta- 
bli celles  des  sections  principalement  sur  le 
fruit. 
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On  doit  se  rappeller  les  notions  données 
plus  haut  sur  cette  partie  essentielle  de  la 
ii  uctification  , sur  le  fruit  en  général,  et 
en  particulier  sur  les  diverses  espèces  de  péri- 
carpes çt  de  semences.  Pour  se  faire  une 
juste  idée  de  la  détermination  des  sections, 
il  convient  d’ajouter  quelques  observations 
particulières. 

i°.  Sur  l’origine  du  fruit. 

Quelquefois  le  pjstile  devient  le  fruit  (les 

ombelEfères  qUekiUefois  c’est  le  ealice( 

Suf  la  situation  du  fruit  et  de  la  fleur, 
“f  a tleUTsdont  )e  Pistîle  devient  le 
Z ’ a i‘?ur  et  le  fruit  portent  sur  le  ré- 
ceptacle (la  nicoliane);  dans  celles  au 
contra, re  , dont  le  calice  devient  le  fruit 
e réceptacle  de  la  fleur  est  sur  le  frufl et 

Attaché  T ^ Péduncule  auquel  le  frai  t’est 
attaché  devient  son  réceptacle*  (la  garence). 

g^^ÆtanCe*laC0”SisLc-^ 

mon)T,tenrtt  7Z  ^ le  “eau-de-Salo- 
d'autres  sont  charnus 

Vèillp  ).  (la  pomme-de-mer- 

J^es  uns  sont  aros  ( le  r,  1Pi nn  \ . 7 
petits  (la  moreîle).  C les  autres 

f '-  Sur  le  nombre  des  cavités. 

les'  ir précédemment  les  caps., 
uniloculaires  ( la  primevère  ; ; les  nnùü- 

C a 
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capsulaires  (la  nymphæa)  >,  lès  fruits  bi- 
eapsulaires  ( 1’ asclepias  ) ; tricapsulaires  ( le 
pied-d’alouette  ). 

5°.  Sur  le  nombre  , la  forme,  la  disposi- 
tion et-  l’usage  des  semences. 

Le  nombre  des  semences  varie  dans  les 
'fruits  : il  en  est  qui  n'en  ont  qu’une  ( la  sta- 
tice  ) ; d’autres  deux  (les  ombellifères)  ; d’au- 
tres quatre  (les  labiées). 

Quant  à la  forme,  on  en  trouve  de  ron- 
des , d’ovales  , de  plattes  , en  forme  de  rein , 
lisses  , raboteuses  , ridées  , anguleuses , etc. 

Les  unes  sont  aigrettées  , c’est-à-dire, 
ornées  d’une  aigrette  (la  conise);  les  autres 
sans  aigrettes  (la  chicorée);  d’autres  ont 
un  chapiteau  de  feuilles  ( le  soleil)  ; d'autres 
enfin  sont  disposées  en  épis  , et  quelques- 
unes  sont  propres  à faire  du  pain. 

6°.  Sur  la  disposition  des  fruits  et  des 
fleurs. 

Les  fruits  sont  quelquefois  séparés  des 
fleurs,  sur  un  même  pied,  c’est-à-dire,  sur 
une  même  plante  (le  noyer)  ; quelquefois 
les  fleurs  et  les  fruits  sont  placés  sur  des 
pieds  différens  (le  saule  et  le  chanvre). 

7°.  Sur  la  figure  et  la  disposition  de  la 
corolle. 

Lorsque  les  signes  précédens  , tirés  des 
fruils,  ne  paroissent  pas  suffire  à distinguer 
les  sections,  l’auteur  y emploie  la  ligure.de 
la  corolle,  considérée  par  des  caractères  dif- 
férées de  ceux  qui  lui  ont  servi  à distinguer 
les  classes. 
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Parmi  les  fleurs  infundibuli formes  les  unes 
sont  en  forme  de  rosette  (la  menianthe  ) , 
les  autres  en  forme  de  sous-coupe  (1  andio* 
sace  ) ; en  forme  de  roue  ( la  corneille  ). 

Parmi  les  monopétales,  i régulières  , les 
unes  ont  un  capuchon  (le  pied-de-veau  ; ; 
les  autres  se  terminent. en:  langue  par  le  haut 
( l'aristoloche  ) ; les  autres  se  terminent  in^ 
férieurement  en  anneau  (1  acanthe). 

Parmi  les  labiées  , quelquefois  la  lèvre  su- 
périeure ressemble  à un  casque  ou  une  faux. 

( l ormiri  ) ; quelquefois  elle  est  creusee  en 
cuiller  (la  menthe)  ; quelquefois  elle  est 
droite  (la  mélisse)  ;•  quelquefois  il  n'y  en 
a qu'une  ( le  teucrium  ).. 

Parmi  les  composées,  les  fleurons  sont  ré- 
guliers (le  chardon)  ; ou  irréguliers  ( la  sca- 
bieuse)  ; ramassés  en  bouquet  (la  grande 
centaurée  ) ; en  boule  (l  échinops  ). 

8a  Sur  la  disposition  des  feuilles. 

If  auteur  ne  considère  ici  les  feuilles  que 
dans  les  herbes  et  dans  les  arbres  papilio- 
nacés  ; et  il  en  est  qui  ont  trois  folioles  sur 
une  queue  (le  trefle  ou  triolet)  ; d'autres  ont 
Leurs  folioles  opposées, sur  une. côte  commune 
(le  bngnaudier)  : d’autres  les  ont  alternati- 
ves ou  verticillées,  c'est-à-dire  , rangées  cir- 
culàirèment  autour  de  leur  tige  (le  genêt). 

Ces  huit  observations,  ajoutées  aux  prin- 
cipes généraux  établis  surle  fruit,  ontfourni, 
à Tournc-fort,  cent  vingt-deux  divisions , qui 

C 3- 
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subdivisent  ses  vingt  - deux  classes  ; mais 
les  mêmes  observations  sont  souvent  admi- 
ses à la  division  de  plusieurs  classes. 

j Exemple. 

La  première  classe  (les  campaniformes ) 
est  subdivisée  en  neuf  sections. 

Six  dans  lesquelles  le  pistile  se  change  en 
fruit.  - ■ i ■. 

La  première  comprend  les  plantes  cam- 
paniformes , dont  le  pistile  devient  un  fruit 
mou  et  assez  gros  (la  mandragore). 

La  seconde,  celles  dont  le  pistile  devient 
un  fruit  mou  et  assez  petit  ( le  mu- 
guet). j 

La  troisième , celles  dont  le  pistile  se 
change  en  un  fruit  sec  à plusieurs  loges  (la 
salse-pareille). 

La  quatrième,  celles  dont  le  pistile  se 
change  eu  un  fruit  qui  ne  porte  qu’une  se- 
mence (la  rhubarbe). 

La  cinquième , celles  dont  lepistile  devient 
un  fruit  en  gaine  (le  dompte-venin). 

La  sixième,  celles  dont  le  pistile  devient 
un  fruit  sec,  composé  de  plusieurs  loges  (la 
mauve  ). 

La  septième,  celles  dont  le  calice  devient 
un  fruit  charnu  (les  cucurbitacées). 

La  huitième , celles  dont  le  calice  devient 
Vi n fruit  sec  (la  campanule). 
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La  neuvième  , celles  dont  le  calice  devient: 
un  fruit  à deux  pièces  adhérentes  par  leur 
base  (le  caille-lait). 

La  deuxième  classe  (les  infundibuliformes) 
se.  divise  en  huit  sections  : les  premières, 
comme  dans  la  classe  précédente,  se  distin- 
guent par  le  pistile  qui  se  change  en  fruit, 
de  la  dernière  où  le  fruit  est  formé  par  le- 
calice.  Elles  sont  chacune  caractérisées  , ou 
par  le  nombre  des  semences  , ou  par  la  subs-- 
tance  du  fruit,  ou  par  la  forme  de  la  corol- 
le , etc. 

C’en  est  assez  pour  faire  connoitre  la  ma- 
nière dont  Tournefort.  emploie  ses  principes  . 
à l'établissement  des  sections. 

On  les  trouvera  énoncées  , chacune  en  par- 
ticulier, dans  le  cours  des  démonstrations,, 
avec  le  caractère  précis  qui  l*es  distingue , et . 
qui  rapproche  les  genres  compris  dans  cha~- 
que  section.  * 

GENRES. 

Les  sections  sont  composées  de  la  réunion 
de  plusieurs  genres. 

Le  genre  est  lui-môme  l’assemblage  de  plu- 
sieurs espèces , c'est-à-dire , de  plusieurs  plan- 
tes qui  ont  des  rapports  communs  dans  leurs 
parties  les  plus  essentielles. 

On  peut  donc  comparer  le  genre  à une  fà- 
nulle  dont  tous  les  individus  portent  le  même 

c 4.  • 
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nom,  quoiqu'ils  soient  distingués,  chacun  en 
particulier,  par  un  nom  spécifique. 

Ainsi , rétablissement  des  genres  simplifie 
la  botanique , en  restreignant  le  nombre  des 
noms,  et  en  rangeant  sous  une  même  dénomi- 
nation , qu'on  nomme  générique  } plusieurs 
plantes  qui,  quoique  différentes, ont  entr’elles 
«les  rapports  constans  dans  leurs  parties  es- 
sentielles :on  les  appelle  plantes  congénères. 

Tournefort,  comme  on  l'a  vu,  a travaillé 
l’un  des  premiers  à la  véritable  distinction 
des  genres  , qu’on  a perfectionnée  dans  la 
suite. 

Après  avoir  déterminé  celle  des  classes  et 
des  sections  par  une  des  parties  de  la  fruc- 
tification , il  établit  pour  principe  que  la  com- 
paraison et  la  structure  particulière  de  toutes 
ces  mêmes  parties,  doivent  constituer  les 
genres  ; mais  il  ajoute,  que  lorsque  celte  con- 
sidération paroît  insuffisante , on  peut  y 
employer  aussi  celles  des  autres  parties  des 
plantes. 

Les  règles  établies  à ce  sujet,  par  le  res- 
taurateur de  la  botanique  , se  réduisent  à 
cinq  principales. 

i°.  Lorsque  les  plantes  ont  des  fleurs  et 
des  fruits , on  doit  toujours  les  considérer 
pour  la  distinction  des  genres,  et  se  borner 
à c -s  signes,  s ils  sont  suffisans. 

2°.  Si  ces  signes  sont  insuffisans,  on  aura 
recjurs  aux  autres  parties  moins  essentiel- 
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les,  toiles  que  les  racines,  les  tiges  , l'écorce, 
le  nombre  des  feuilles;  aux  qualités  des  plan- 
tes, comme  leur  couleur , leur  goût;  à leur 
port  en  général. 

3°.  A l'égard  des  plantes  dans  lesquelles 
les  fleurs  et  les  fruits  manquent , ou  sont  in- 
visibles sans  le  secours  de  la  loupe,  le  genre 
doit  être  assigné  sur  ceux  de  ces  derniers  ca- 
ractères qui  sont  les  plus  remarquables. 

4n.  Il  importe  de  rejetter  de  la  distinction, 
des  genres  tous  les  signes  superflus  ; et  avant 
d'admettre  un  caractère,  d observer  si  le. 
genre  cbangeroit  dans  le  cas  où  ce  caractère 
viendroit  à manquer. 

5°.  Il  faut  enfin  considérer  l’habitude  gé- 
nérale des  plantes  plus  que  les  variétés  par-, 
liculières,  qu’une  observation  minutieuse  y- 
découvre.  Ainsi,  quoique  le  grand  trefle des. 
prés  , et  quelques  fleurs  du  même  genre  , 
portent  une  corolle  réellement  monopétale, 
on  ne  doit  pas  les  séparer  des  autres  espè- 
ces qui  sont  polypétales , comme  toutes  les 
p^pilionacées  : les  autres  caractères  doivent 
décider. 

Ces  règles , miçux  développées  dans  la  pré- 
face des  Elèmens  de  Botanique,,  ont  conduit 
1 auteur  à distinguer  deux  sortes  de  genres  : 
le6  uns,  qu  il  appelle  genres  du  premier  or- 
dre, les  autres,  genres  du  second  ordi'e. 

Les  genres-  du  premier  ordre  sont  ceux 
que  la  nature  semble  avoir  institués  et  dis- 
tingues déterminérnent  par  les  fleurs  et  par 
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Ips  fruits  : telles  sont  les  violettes , les  re- 
noncules , les  roses , etc.  Ce  sont  les  seuls 
qu’admette  le  chevalier  Linné. 

Les  genres  du  second  ordre  sont  ceux 
pour  la  distinction  desquels  , il  faut  recourir, 
à des  parties  différentes  des  fleurs  et  des 
fruits. 

Ainsi  , suivant  fauteur,  là  germandré© 
forme  un  genre  tout  différent  du  polium  , 
du  teucrium  et  del'ivette,  en  considérant  son 
calice  tubulé,et  la  disposition  de  ses  fleurs 
dans  les  aisselles  des  feuilles.  Il  distingue  le 
polium  du  teucrium  , de.  l’ivette  et  de  la  ger-- 
mandrée,  par  ses  fleurs  ramassées  en  bou- 
quet; le  teucrium  des  trois  autres  par  son. 
calice  campanulé  ; et  fivette  par  la  disposi- 
tion de  ses  fleurs,  qui  11e  sont  pas  verticillées, 
et  qui  naissent  séparées  sous  les  ailes  des 
feuilles. 

C'est  sur  ces  principes  qu'il  caractérisa  les 
genres  de  toutes  les  plantes  qui  lui  furent 
connues,  et  qu’après  lui , les  botanistes  sec- 
tateurs de  sa  méthode  } y introduisirent  l£s 
genres  nouvellement  découverts , ou  refor- 
mèrent ceux  qu'il  avoit  lui -même  invité  à 
perfectionner  par  de  nouvelles  observations. 

Il  décrivit , dans  ses  Eléitiens  de  Botani- 
que , près  de  sept  cents  genres , dont  il  fit 
graver  les  caractères  détermines,  avec  une 
précision  et  une  vérité  inconnues  jusqu’à  lui. 

Bornons-nous  à un  exemple  de  ehaucun. 
des  genres.. 


Genre  du  premier  ordre. 

L’Aconit. 

Cl.  xj.  Fleurs  anomales  , polypétales  , 

Sect.  ij , dont  le  pistile  devient  un  fruit 
multicapsulaire. 

Genre  de  plantes  à fleurs  composées  de  cinq, 
pétales  de  différentes  formes  , dont  l’ensem- 
ble représente,  en  quelque  sorte,  une  tête 
avec  un  casque  ou  un  capuchon  : le  pétale 
supérieur  forme  le  casque, ou  capuchon;  les 
deux  inférieurs  , la  partie  du  casque  qui  cou- 
vre la  mâchoire  inférieure  ; et  les  latéraux 
les  tempes. 

Du  milieu  de  la  fleur  s’élèvent  deux  stiles 
en  fqrme  de  pieds  (les  nectars)  } renfermés 
dans  le  pétale  supérieur;  ainsi  que  le  pistile 
qui  devient  un  fruit  formé  de  gaines  mem- 
braneuses , rassemblées  en  chapiteau  et  rem- 
plies de  semences  ridées  , ordinairement  à 
quatre  angles. 

Genres  du  second  ordre. 

La  Tulippe. 

Cl.  ix.  Liliacées. 

■Sect.  vj.  Fleurs  à six  pétales,  dont  le  pis- 
tile devient  le  fruit. 

. Genre  de  plantes  à lleurs  composées  de 
six  pétales,  ressemblant,  en  quelque  sorte, 
a un  petit  vase. 
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Le  pistile , qui  occupe  le  milieu  des  péta- 
les, devient  un  fruit  oblong,  s’ouvrant  en  trois 
parties  ,.  intérieurement  divisé  en  trois  lo- 
ges qui  sont  remplies  de  semences  plattes, 
rangées  en  deux  rangs  qui  se  touchent.. 

Nota.  Ces  caractères  appartiennent  au 
genre  du  premier  ordre  ; mais  ne  paraissant 
pas  suffisans  à l'auteur,  pour  distinguer  assez 
la  fleur  de  la  tulippe  de  celle  de  la  couronne 
impériale,  de  la  fritillaire  et  des  autres  qui  lui 
ressemblent , il  a cru  devoir  indiquer  un  au- 
tre caractère  , qui  appartient  au  genre  du 
second  ordre. 

« Ajoutez,  dit-il,  à ces  caractères , la  racine 
« bulbeuse,  formée  de  plusieurs  tuniques  ou 
« couches , qu’on  nomme  oignon  ». 

La  brièveté  qu’on  a voulu  introduire  , dans 
les  dém onstrations,  la  découverte  de  plusieurs 
caractères  dûs  aux  modernes,  ont  obligé  de 
s’écarter  de  cette  manière  de  décrire  les  gen- 
res ; mais  la  botanique  lui  doit  peut-être  tous 
ses  progrès., 
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USAGE 


D E 

LA  MÉTHODE  DE  TOURNEFORT.i 


.Après  avoir  développé  la  théorie  de  cette 
méthode  et  les  principes  sur  lesquels  sont 
établis  ses  classes  , ses  sections  et  ses  gen- 
res , il  reste  à montrer  l’üsage  qu'on  en  fait 
dans  la  pratique  , et  comment , ainsi  qu’on 
l’a  annoncé  , elle  devient  une  espèce  de  dic- 
tionnaire qui  conduit  degré  par  degré  à la 
plante  qu’on  veut  connoitre. 

Il  se  présente  à moi  une  plante  que  je 
n’ai  jamais  vue;  par  exemple,  la  queue-de- 
iion.  Pour  la  connoitre  je  dois  chercher  à 
déterminer  son  genre  ; et  pour  cela  je  dois 
commencer  par  découvrir  la  classe  et  la 
section  dans  lesquelles  elle  est  comprise. 

J’ai  soin  de  cueillir  un  brin  où  se  trou- 
vent les  parties  de  la  fructification  bien  dis- 
tinctes , c’est-à-dire , la  fleur  et  le  fruit  : je 
suppose  la  plante  du  nombre  de  celles  qui 
en  portent. 

Je  considère  d’abord  la  consistance  de  la 
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tige  et  des  racines , sa  hauteur  et  les  autres 
signes  qui  peuventm’apprendrequela  plante 
est  herbe  ou  arbre:  j’y  reconnois  les  caractères 
qui  désignent  les  herbes, et  je  vois  qu’elle  n’est 
pas  comprise  dans  les  cinq  dernières  classes  : 
il  en  reste  dix-sept  sur  lesquelles  je  dois  me 
déterminer.  Je  jette  mes  regards  sur  les 
parties  de  la  fructification  ; je  reconnnois 
que  la  fleur  a des  pétales  ; je  conclus  que  la 
plante  n’est  ni  de  la  dix-septième , ni  de  la 
seizième  , ni  de  la  quinzième  , qui  ne  ren- 
ferment que  des  apétales. 

Il  en  reste  quatorze  : j examine  si  la  fleur 
pétale  est  simple  ou  composée;  je  ne  trouve  ni 
fleurons  ni  demi -fleurons  rassemblés  dans 
un  calice  : je  dis  qu  elle  n’appartient  ni  à la 
quatorzième  , ni  à la  treizième  , ni  à la  dou- 
zième classe.  Je  n’en  ai  plus  que  onze  à dis- 
tinguer. 

Je  passe  à un  examen  particulier  de  la  co- 
rolle : je  la  dissèque , je  i’observe  jusqu’à  sa 
base  ; je  découvre  si  elle  est  à plusieurs  pé- 
tales , ou  si  le  pétale  seulement  divisé  par 
les  bords  se  termine  inférieurement  par  un 
tuyau;  je  lui  reconnois  ce  dernier  carac- 
tère : donc  la  plante  est  monopétale  ; donc 
elle  n’est  placée  ni  dans  la  onzième,  dixiè- 
me, neuvième,  huitième,  septième,  sixiè- 
me, cinquième  classes,  qui  comprennent 
les  polype  taies. 

Je  ne  reste  indécis  que  sur  quatre  ; mais 
la  corolle  ne  me  paroit  ni  en  forme  de  cio- 


X 4 7 ) 

clie -,  ni  en  forme  d'entonnoir;  ses  parties 
ne  sont  pas  symétriquement,  arrangées,  à 
égale  distance  du  centre  : elle  est  donc  ir- 
régulière et  n’entre  pas  dans  les  deux  pre- 
mières classes  ; elle  appartient  donc  à l’une 
des  deux  qui  suivent.  Ressemble-t-elle  à un 
masque  ou  à un  mufle  à deux  lèvres  : sa 
forme  me  décide  ; et  comme  les  graines  ne 
sont  point  renfermées  dans  une  capsule  , j’a- 
chève de  me  persuader  que  la  plante  que  je 
cherche  à reconnoître  est  labiée , de  la  qua- 
trième classe. 

Mais  cette  classe  en  renferme  un  grand 
nombre:  pour  la  réduire,  il  faut  détermi- 
ner la  section.  Le  caratere  de  la  section  se 
tire,  en  général,  de  la  considération  du 
fruit  : je  sais  néanmoins  que  plusieurs  clas- 
ses ont  été  subdivisées  par  d’autres  signes, 
lorsque  cette  partie  de  la  fructification  n’en 
a pas  fourni  d assez  distincts  : je  me  rappelle 
que  la  classe  des  labiees  est  de  ce  nombre, 
et  qu’elle  se  divise  en  sections , selon  la  fi- 
gure des  corolles  j et  principalement  des  lè- 
vres qui  la  caractérisent.  Si  leurs  diverses 
figures  ne  sont  pas  assez  présentes  à mon 
esprit , j ai  recours  aux  descriptions  qu’en 
donne  la  méthode:  je  reconnois  que  la  co- 
rolle de  ma  plante  a deux  lèvres;  elle  n'est 
donc  .pas  de  la  dernière  section.  La  lèvre 
supérieure  n’est  pas  en  forme  de  casque  ou 
, *a,JclUe  ? eUe  n’appartient  donc  pas  non 
plus  dans  Ja  première,. ni  dans  la  troisième 
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classe  ; puisque  la  lèvre  supérieure  n’est  pas 
retroussée  : cette  lèvre  supérieure , creusée 
eq  manière  de  cuiller , me  fixe  bientôt  à la 
deuxième  section. 

Il  reste  à découvrir  quel  est  son  genre; 
mais  de  six  cents  quatre-vingt-dix-huit  gen- 
res contenus  dans  la  méthode  générale,  je 
n'ai  plus  à examiner  que  les  douze  qui  com- 
posent la  section  deuxième  de  la  quatrième 
classe. 

J’ai  présent  à mon  esprit  les  caractères 
qui  constituent  les  genres  des  plantes  dont 
les  fleurs  sont  visibles  : ils  sont  tirés  , en 
général , de  la  comparaison  et  de  la  structure 
particulière  des  diverses  parties  des  fleurs  et 
des  fruits  ; je  les  examine  de  nouveau  : je 
compare  ce  que  je  vois  aux  descriptions  de 
mes  douze  genres  : je  compare  ces  descrip- 
tions entr’ elles  : je  reconnois  quels  sont  les 
caractères  communs  à plusieurs  genres , et 
ceux  qui  distinguent  chacun  d'eux  en  par- 
ticulier ; je  suis  aidé  dans  cette  recherche 
par  les  planches  gravées.  Je  vois  une  fleur 
monopétale  labiée , dont  la  lèvre  supérieure 
est  creusée  en  cuiller  , et  l’inférieure  divi- 
sée en  trois  parties  : le  pistile  est  fixé  au 
fond  de  la  fleur,  comme  un  clou,  posé  sur 
quatre  embryons  qui , dans  les  fruits  murs, 
sont  changés  en  semences  renfermées  dans 
une  espèce  de  capsule  formée  par  le  calice. 

Mais  ces  signes  sont  communs  à presque 
tous  les  genres  de  fil  section.  Je  compare  de 

nouveau , 
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Bouveau  , et  je  remarque  que  la  lèvre  supé- 
rieure n est  pas^  taillée  précisément  en  fornië 
de  cuiller , mais  plutôt  en  forme  de  tuile* 
Or,  je  crois  que  ce  caractère  n’appartient 
qu  a deux  genres  , 1 agripaume  ou  la  queue- 
de-uon.  Leurs  lèvres  inférieures  sont  égale- 
ment divisées  en  trois;  mais  j observe  que 
les  semences  de  ma  plante  ne  sont  pas  an- 
guleuses, et  ne  remplissent  pas  toute  la  ca- 
vité de  la  capsule  formée  par  le  calice;  ce 
qui  est  annoncé  dans  la  description  de  Ta- 
gripaume.  Les  semences  oblongnes  et  la 
forme  du  calice  devenue  une  capsule  lon- 

n!fmltubf  ée’  ™’aPPrennent  enfin  que  ma 
plante  es  certainement  un  iéonorus  ou 
queue-de-lion. 

C'est  ainsi  que  la  méthode  conduit  pas  à 
P > au  11103^ en  de  la  cause  connue  à celle 

»a!i La  piawe  ^ p-vtu 

a ü<  terminer  de  cette  manière  reste  nrn 
fondément  gravée  dans  la  mémoire,  conimè 
Un,gme;quon  a devinée,  comme  “Z! 

tZ$e°a  2 réS°lu  ; e£  tel  est  l’objet  de  la  ' 

rolt'longue^c’esZuVi  ^ d pa- 
tous  les  degL,  dan's  la  vue  ^guider  VéféTe 

bre  : elle  su ZL  fgres  “ un  Petit  nom- 

•onnemens  <nfJ  * “ Pro8ression  des  rai- 

‘accoutume  bienMfSUf>P  31  L'obser™teur 
Tome  /j/  Ô d reconnoître  d'un  coup 
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à’œil , qu  une  plante  est  pétalée , monop&î 
taie,  irrégulière  ; la  saveur  aromatique  lui  in- 
dique encore  la  classe  des  labiées;  mais  1 e- 
tude  de  la  section , et  plus  encore  celle  dü 
genre,  exigent  toujours  un  plus  long  exa- 
men ; elles  présentent  plus  de  rapports  a 


Passons  enfin  à la  méthode  du  chevalier 
Linné,  qui  mérite  le  nom  de  système,  parce 
que-,  fondé  à-peu-près  sur  les  mêmes  prin- 
cipes , elle  les  embrasse  d une  maniéré  plue 
déterminée,  plus  précise,  plus  absolue. 


a 


SYSTÈME  SEXUEL 

D U 

CHEVALIER  LINNÉ. 


On  peut  voir  par  le  plan  général  dusystéme 
6exuel,  qu’il  porte  essentiellement  sur  les  par- 
ties de  la  fructification,  considérées  comme 
parties  de  la  génération , et  en  particulier 
sur  les  étamines  qui  sont  les  parties  mâles , 
et  sur  les  pistiles  qui  sont  les  parties  fe- 
xnelles. 

Principe  du  système  sexuel. 

Cette  méthode  divise  les  plantes,  comme 
celle  de  Tournefort,  en  classes  , en  ordres, 
qui  répondent  aux  sections  ; et  en  genres. 

Les  classes  se  divisent  en  considérant  les 
étamines  seules,  ainsi  qu’il  suit  : 

u.  Leur r Les  organes  de  la  fécondation  ou 
r3^^ion  des  plantes,  sont  visi- 
tation.  C ^es  ou  peu  apparens  à nos  yeux. 

D 2 


3o.  Leur 
■union  out 
sépara- 


V 
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Parmi  les  plantes  où  ces  organes 
sont  appareils , les  unes  contien- 
nent, dans  une  meme  fleur,  lesdeux 
sexes  , c’est-à-dire  , des  étamines  et 
des  pistiles  , et  sont  nommées  her- 
maphrodites; les  autres  n’ont  qu’un 
sexe,  etsont  nommées  mâles  quand 
elles  n’ont  que  des  étamines  ; fe- 
melles quand  elles  n’ont  que  des 


pistiles. 


f Les  plantes  qui  n ont  que  les  or- 
l ganes  d’un  sexe,  portent  leurs  Heurs 
1 mâles  ou  femelles  , ou  sur  le  même 
3°.  Leur J .j  ^ QU  sur  des  pieds  différens  ; 
suuation.y^  ^différemment , tantôt  les  mâ- 
I les  sur  des  pieds  différens  des  fe- 
f melles  , tantôt  sur  le  meme. 


Ç Les  étamines  sont  ordinairement 
/o.  Leur  j attachées  au  réceptacle  quelque- 
însertion X fois  cependant  elles  s insèrent  dans 
/ le  calice. 

! Quelquefois  les  étamines  sont  to- 
talement séparées  les  unes  des  au- 
tres ; d’autrefois  elles  sont  liées  par 
quelques-unes  de  leurs  parties , et 
réunies  de  cinq  maniérés . ou  en  un 
seul  corps , ou  en  deux  , ou  en  plu- 
sieurs ; ou  en  forme  de  cylindre  , 
ou  liées  au  pistile. 


6°.  Leur 
j propor - 
tion~ 
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Les  étamines  sont  tontes  de  mê- 
me hauteur , sans  avoir  entr’elles 
aucune  proportion  de  grandeur 
respective  : ou  bien  elles  sont  d’une 
inégale  grandeur  déterminée  de 
sorte  qu’alors;  il  s'en  trouve  deux 
toujours  plus  petites  ; les  plus 
grandes  étant  ffueFquefois  au  nom- 
bre de  deux , quelquefois  au  nom- 
bre de  quatre. 


70.  Leur 
nombre. 


Le  nombre  des  étamines  varie 
dans  les  fleurs  , soit  mâles  , soit: 
hermaphrodites. 


Ces  sept  observations  fournissent  les  ca- 
ractères de  vingt-quatre  classes. 

Les  treize  premières  sont  divisées  par  le 
nombre  des  étamines-  uniquement,  à l’ex- 
ception de  la  douzième  et  de  la  treizième 
qui  le  sont  aussi  par  leur  insertion. 

La  quatorzième  et  la  quinzième  , parleurs 
proportions  respectives.. 

# Ca  seizième,  dix-septième  , dix-huitième* 
dix*neuvièîme  et  vingtième  V par  leur  réunion 
en  quelques  parties. 

La  vingt-iinième  , vingt-deuxième  et  vingt- 
troisième-,  par  leur  réuniomavec  rie  pistile, 
ou  leur  séparation  d'avec  lui. 

La  vingt-quatrième,  par  l’absence  ou  le 
peu  d apparence  des  étamines. 

Chaque  classe  porte  un  nom  tiré  du  mot. 
grec  qui  renferme  son  principal  caractère., 
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CLASSES, 

Les  treize  premières  classes  contiennent 
les  fleurs  visibles  , hermaphrodites , dont  les 
étamines  ne  sont  réunies  par  aucune  de  leurs 
parties , et  n'observent  entre  elles  aucune 
proportion  de  grandeur  : on  les  divise  par  le 
nombre  des  étamines. 


NOMS  DES  CLASSES. 


Caractères r Cl.  I.  Une  étamine  , 
des  Classesl  . .(  Balisier  ). 

tirées  | Cl.  II.  Deux  étamines, 

(;  Jasmin  ). 

Cl.  III.  Trois  étamines  , 

( Graminées  ), 

Cl.  IV.  Quatre  étamines  , 
( Rubiacées  ). 

Cl.  V.  Cinq  étamines  , 

( O m bellifères). 
.du  nombre  VCl.  VI.  Six  étamines  , 
des  ètami-  \ ( Liiiacées  ). 

nés.  Cl.  VII.  Sept  étamines  , 

1 ( Marron  d'Inde  ). 

Cl.  VIII.  Huit  étamines  , 
( Persicaire). 

Cl.  IX.  Neuf  étamines 
( Capucine  ). 

Cl.  X.  Dix. étamines  , 

( Cary op /allées). 
Cl.  XI.  Douze  étamines, 
( Aigrcmeine  ). 


Monandric  (x). 
i. 

Diandrie. 

il 

Triandrie. 
il  i. 

Tètrandrie. 

IV. 

Pentandrie. 

v. 

Jlexandrie. 

VI. 

Heptandrie. 

VII. 

Octandrie . 
vm. 

Ennéandrie. 
i x. 

Décandrie. 

x. 

Bodécandrie. 

XII. 


(i)  Monandric  veut  dire  un,  mari  ; diandrie , deux  maris., 
t(t  ainsi  de  suite  ; et  polyandrie  égnilie  plusieurs  maru. 


c m > 

La  douzième  «t  la  treizième  èla-ssed , indé- 
pendamment da  nombre , considèrent  l'in- 
sertion des  étamines;  elles  tiennent  au  ca- 
lice  y ou  n’y  tiennent  pas. 

( Cl.  XII.  Une  vingtaine  Jcosandrie 
V d 'étamines  attachées  aïk  ca-  x x. 

. De  leur  \ licé,  ( Rose  ). 

nombre.  J 

et  de  leur  y.  , Cl.  XI1L  Depuis  vingt  Polyandrie . 
insertion,  y jusqu’à  ceiul  étamines»,  qui  plusieurs.. 

.*  ne  tiénnent  pas'  au  Galice  ,. 

L {Pavot). 

La  quatorzième  et  la  quinzième  classes  ren- 
ferment les  fleurs  visibles , hermaphrodites , 
dont  les  étamines  ne  sont  réunies  par  aucu- 
nes de  leurs  parties , mais  dont  la  longueur 
est  inégale  ; de  sorte  qü’il  y en  a deux  plus  , 
petites  que  les  autres. 

Cl.  XIV.  Quatre  étami-  TDidy nantie  , 
nés,  deux  petites,  deux  plus  ou  onze  puis- 
grandes  , sances. 

( Labiées , Personnèes ). 

Cl.  XV.  Six  étamines  Tétradynamie , 

deux  petites  opposées  l’une  ou  quatre 
àl'autre^uatre  plus-grandes,  puissance*. 

( Cntcifor/ner  ). 

Dopuisla  seizième  jusqu'à  la  vingtième  in- 
riusivorrient , sont  comprises  les  Heurs  visi-- 
bles,  hermaphrodites  , dont  les  étamines  . às- 
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De  leurs 
propor- 
tions. 
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peu-pres  égales  en  hauteur , sont  réunies  par- 
quelques-unes  de  leurs  parties. 


îlill! 


nr,  in. 


-v,- 


Cl.  XVI.  Plusieurs  éta-  Monadelphie 
mines  réunies  par  leurs  filets  ou  un  frère, 
en  un  corps  , 

( Mauves  ). 


Cl.  XVII.  Plusieurs  éta-  Diadelphie , 

: mines  réunies  par  leurs  fi-  ou  deux  frères, 
lets  en  deux  corps,  * 

( Légumineuses  ). 


" Cl.  XVIII.  Plusieurs  éta- 
mines réunies  parleurs  filets 
Delarêu  ]en  -r0*s  ou. plusieurs  corps, 

nion  de  ) , 7.^-7/  . • \ 

, < ( Mille-pertuis  ). 

quelques,  ' ' J 

parties. 

Cl.  XIX.  Plusieurs  éta- 
mines réunies  , en  forme  de 
[cylindre , par  les  anthères 
ou  sommets  , rarement  par 
[les  filets , 

( Fleurs  composées  ). 


-ai nu  usu 


PoIyadelp7iier 
oü  plusieurs 
frères. 


Sy  agénésie , 
ou  ensemble-,, 
génération. 


Cl.  XX.  Plusieurs  étami- 
nes réunies  et  attachées  au 
pistile  , sans  adhérer  au  ré- 
ceptacle , 

( Les  Orchidées  )* 


Gynandrie  y 
ou  femme- 


mari. 


:•  J 
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La  vingt-unième  , vingl -deuxième  , vingt- 
troisième  classes  renferment  les  plantes  dont 
les  IJeurs  visibles  ne  sont  point  hermaphro- 
dites, et  n'ont  qu’un  sexe  mâle  ou  femelle  , 
c'est-à-dire  , des  étamines  ou  des  pistiles  sé- 
parés dans  différentes  heurs. 


De  la  si- 
tuation îles 
étamines , 
séparées 
des  pis  ti- 
les. 


Cl.  XXI.  Les  Heurs  mâ- 
les ou  femelles  séparées,  sur 
un  même  individu , 

( Masse- d eau  ). 

Cl.  XXII.  Fleurs  mâles.et 
femelles  séparées,  sur  diffé- 
rens  individus  , 

( Chanvre  . 

Cl.  XXIII.  Fleurs  mâles 
et  femelles , sur  un  ou  sur 
plusieurs  individus,  qui  por- 
tent aussi  des  fleurs  herma- 
phrodites , 

( Pariétaire  ). 


Monœcie , 
ou  une  maison. 


Diœcie , 
ou  deux  mai* 
sons. 

* 

P oly garnie , 
ou  plusieur» 
nôces. 


La  vingt -quatrième  classe  comprend  les 
plantes  dans  lesquelles  on  ne  distingue  que 
difficilement,  ou  point  du  tout  , les  étami- 
nes , celles  dont  la  fructification  est  occulte, 
difficile  à apjjfjpcevoir,  ou  peu  connue. 


De  leur 
occulta- 
tion ou  p eu 
tf  appa- 
rence. 


S 

l 


Cl.  XXIV.  Fleurs  ren- 
fermées dans  Je  fruit,  ou 
presqu 'invisibles , 

( Fougères , Mousses  >. 


Cryptogamie  > 
o u riôces  ca- 
chées. 


Enfin,  l’auteur  range  à la  suite  de  sa  mé- 
thode, en  forme  d'appendix,  les  palmiers 
et  les  autres  plantes  dont  les  caractères  es- 
sentiels ne  sont  pas  encore  suffisamment 
déterminés,.. 
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Four  résumer  et  rassembler,  sous  un  point 
èe  vue  , les  caractères  classiques  du  système 
sexuel , nous  nous  contenterons  de  présenter 
le  tableau  que  l’auteur  en  a formé  , Classes 
plantarum , pag.  44^* 

CLEF  DU  SYSTÈME  SEXUEL. 

NOCES  DES  PLANTES. 

FLEURS 
Visibles  : ■ 

Hermaphrodites  ; 

f Les  étamines  n’étant  unies  par  aucune  de  leurs  partie j ; 
Toujours  égales,  ou  sans.froportio!*s  respectives  ; 

AU  NOMBRE.  CLASSES. 

d’une i.  Monandrie. 

de  deux  ........ . 3.  Diandrie. 

de  trois 3..  Triandrie - 

de. quatre  ... 4.  Titrandrîs. 

de  cinq . . 5.  Pantandrie. 

de  six... 6.  Hexandrie. 

de  sept. . 7.  Heptandrie. 

de  huit 8.  Octandrie. 

de  neuf  ; g.  Ennèandrie. 

de  dix  10.  Dècandrie. 

de  douze.  .il  Dodèïandrie. 

pIusieurssouvent20, adhérentes  au  calice  13.  Itosandrie. 

^ plusieurs, jusq.  ioo,n’adhér.pasaucalice.  i3.  Polyandrie. 

'"Inégales  , deux  toujours  plus  courir-, 

de  4.  , Tantôt  deux  filets  plus  lougsV  14.  Dy  dinamie. 
de  G.  ^Tantôt  quatre  plus  Jougs  ....  iû.  Télradinam , 
v Unies  par  quelques  unes  de  leurs  parties  ; 

, Par  les1  lilets  unis  en  un  corps, 16.  Monadelphi* 

\ unis  en  deux  corps ,..  . . 17;  Dirutclphic. 

< unis  en  plusieurs  , 18.  Polyttuelphii 

/Par  les  anthères , en  forme  de  cylindre,  1 g.  Syngênétie. 
t Etamines  unies  et  attachées  au  pistile  30.  Gynandrie, 
'Les  étamines  et  les  pistiles  dans  des  pleurs  différentes  , 

i £>ur  un  môme  pied  , ai.  Monmcie. 

3 Sur  des  pieds  aiflérens , 2a.  Diaecie. 

J Sur  différens  pieds,  ml  sur  le  même , 
e avec,  des  fleurs  herm  phro fîtes,  . a3.  Polygamie. 

A PEINE  VI  IBLES  , ET  Qü’oN  NE  PEUT  DÉCRIRE  DIS- 

tjj»  clément  , 1 ^ 04.  Cryptogatnie* . 


(%) 

ORDRES. 

Les  ordres  sont,  dans  le  système  sexuel', 
la  première  subdivision  des  classes , comme 
les  sections  dans  la  méthode  de  Tournefort. 

Principes  sur  lesquels  sont  fondés  lés 
ordres \ 

i°.  Le  système  sexuel,  portant,  en  géné- 
ral, sur  la  considération  des  parties  d'e  la  gé- 
nération des  plantes,  les  ordres  sont  établis 
sur  les  parties  femelles  qui  sont  les  pistiles 
comme  les  classes  sur  les  parties  mâles  qui 
sont  les  étamines.. 

Cette  règle  reçoit  cependant  quelques  ex- 
ceptions, comme  Oii  va  le  voir. 

2°.  Ainsi  que  les  étamines,  les  pistiles  va- 
rieni  en  nombre,  dans  les  ileurs  qui  en  sont 
pourvues \ c est  à-dire , dans  les  fleurs  her- 
. maphiodites  et  dans  les  femelles. 

3'.  Le  nombre  des  pistiles  se  prend  h la 
base  du  style,  et  non  a son’ extrémité  supé- 
rieure, nommée  stigmate,  qui  se  trouve  quel- 
quefois divisée,  sans  qu’on  puisse  compter 
plusieurs  pistiles.  Lorsqu’ils  sont  dénués  de 
style,  comme  dans  les  gentianes-,  leur  nom- 
bre se  compte  par  celui  des  stigmates,  qui, 
en  ce  cas,  sont  adhérons  au  germe.  Voyez 
au  surplus  ce  qui  a été  dit  sur  le  pislile  et 
sur  le  fruit. 
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CTest  sur  ces  principes  que  sont  fondées 
les  distinctions  des  ordres.  L’auteur  emprunte 
leur  nom  du  grec,  comme  ceux  des  classes: 
et  ce  nom  est  toujours  l’expression  du  carac- 
tère de  l'ordre  auquel  il  est  donné. 

Il  est  inutile  d’observer  que  le  môme  carac- 
tère peut  être  employé  à déterminer  les  or- 
dres de  plusieurs  classes  ; le  système  seroit 
parfait  en  ce  point,  si  l’on  pouvoit  y em- 
ployer un  caractère  unique. 

Le  caractère  le  plus  général  des  ordres  se 
tire  du  nombre  des  pistiles  ; ainsi  le  premier 
ordre  d’une  classe  comprend  les  fLeurs  qui 
n’ont  qu’un  pistile  ; 

II  se  nomme.  ^ . Monogynie. 

une  femelle i 


Le  second  ordre  , comprend  les  fleurs 
qui  ont  deux  pistiles,  .......... 

Le  troisième , les  fleurs  qui  ont  trois 
pistiles, 


Le  quatrième , les  fleurs  qui  ont  quatre 
pistiles , . . 

Le  cinquième,  les  fleurs  qui  ont  cinq 
pistiles, 

Le  sixième,  les  fleurs  qui  ont  six  pis*- 
tiles, 


Enfin,  l’ordre  des  fleurs  qui  ont  un 
nombre  indéterminé  de  pistiles,  se  nom- 
me   


Digynie. 

1 1. 

Trigynie ► 
m. 

Tétragyrrie*  » 

IV. 

Pentagynie . 
v. 

Hexagynie . 
v i. 


Polygynie. 

plusieurs. 


C’est  ainsi  que  sont  subdivisées  les  treize 
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premières  classes.  Une  plante  dont  la  fleur 
n'a  qu’une  étamine  et  un  pistile , est  de  la 
monandrie-monogynie  ; si  elle  a deux  pisti- 
les  , de  1a  monandrie-digynie  ; trois,  trigy- 
nie,  etc. 

On  dit  de  même  pentandrie-monogynie , 
pour  exprimer  1a  classe  et  l’ordre  des  Heurs 
hermaphrodites  qui  ont  cinq  étamines  et  un 
pistile;  pentandrie-digynie,  trigynie,  tétra- 
gynie,  lorsqu’elles  ont  deux,  trois  , quatre 
pistiles , etc. 

Mais  la  quatorzième  classe,  la  didynamie, 
se  subdivise  en  deux  ordres , dont  la  distinc- 
tion est  tirée  de  la  disposition  des  graines: 

io.  Quatre  graines  nues,  à découvert,  au  fond  du 
calice,  (les  Labiées): 

Cet  ordre  est  nommé. Gymnospermie. 

nue-semence. 

zo.  Graines  renfermées  dans  un 

péricarpe Angiospermie . 

(les  Personnées).  vase-semence. 


La  quinzième  clase  ( tétradynamie)  se  di- 
vise en  deux  ordres;  leur  caractère  est  tiré 
de  la  figure  du  péricarpe , qui , dans  les  plan- 
tes de  cette  classe , se  nomme  silique. 


io.  Le  péricarpe  presque  arrondi, 
garni  d’un  style  à-peu-près  de  sa  lon- 
gueur, constitue  le  premier  ordre,  . 
(le  Cresson). 

2o.  Le  péricarpe  très-alongé,  avec 
un  «tyle  court,  constitue  le  second 

Ordre 

(la  Dentaire). 


Les  siliculeuses , 
a petites  si  tiques. 


Les  siliqueuses , 
à silique  s. 
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Les  classes  suivantes , depuis  la  seizième 
jusqu’à  la  vingt-troisième  inclusivement,  à 
l’exception  de  la  dix-neuvième  (la  syngéné- 
sie),  tirent  la  distinction  de  leurs  ordres , des 
caractères  classiques  de  toutes  les  classes  qui 
les  précèdent. 

Par  exemple  : la  monadelphie,  seizième 
classe  , qui  comprend  les  fleurs  dont  les  éta- 
mines sont  réunies,  par  leurs  filets,  en  un 
seul  corps  , se  subdivise  en  trois  ordres , qui 
prennent  le  nom  de  pentandrie,  décandrie  , 
polyandrie.  Les  fleurs  de  la  monadelphie- 
pentandrie,  sont  celles  qui  ont  cinq  étami- 
nes réunies  par  leurs  filets  en  un  seul  corps  ; 
les  fleurs  de  la  monadelphie-décandrie , sont 
celles  qui  ont  dix  étamines  ainsi  réunies;  cel- 
les de  la  monadelphie -polyandrie,  en  ont 
plusieurs. 

De  même,  la  vingt-unième  classe  (lamo- 
nœcie)  est  divisée  en  inonœcie-monandrie , 
diandrie,  monadelphie,  syngénésie  , gynan- 
drie ; parce  que  la  donœcie , dont  le  carac- 
tère est  d’avoir  les  fleurs  mâles , séparées  des 
femelles , sur  un  môme  pied , comprend  des 
fleurs  qui  ont  quelquefois  une  étamine,  quel- 
quefois deux , etc. , ce  qui  les  range  dans  la 
monœcie-monandrie  ou  diandrie,  etc.  : ou 
leurs  étamines  sont  réunies,  par  leurs  filets, 
en  un  seul  corps  , ce  qui  constitue  la  mo- 
nœcie  - monadelphie  ; ou  bien  en  forme  de 
cylindre  par  leurs  anthères,  ce  qui  fait  la 
monœcie  - syngénésie  ; ou  bien,  encore  les 
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étamines  s’insèrent  dans  l’endroit  qu’occit- 
peroit  le  pistile , si  la  fleur  étoit  hermaphro* 
dite,  ce  qui  établit  la  gynandrie,  et  forme  la 
monœcie-gynandrie  : il  en  est  de  même  dans 
4a  diœcie. 

Suivant  les  mêmes  principes , la  polyga- 
mie , vingt-troisième  classe , se  distingue  en 
polygamie-monœcie , et  polygamie-diœcie. 

Les  ordres  de  la  syngénésie,  dix- neuvième 
classe,  sont  plus  composés,  et  leurs  carac- 
tères plus  difficiles  à saisir.  Cette  classe  ras- 
semble les  fleurs  formées  de'  1 agrégation  de 
plusieurs  petites  fleurs;  caractère  général, 
nommé  polygamie  (polygamia ) de  TToAüf  plu- 
sieurs et  de  noces.  Elle  se  subdivise  de 
cinq  manières,  ainsi  qui!  suit: 

i°.  En  polygamie  égale  ( œc/ualis ).  Cet 
ordre  comprend  les  fleurons  qui  sont  herma- 
phrodites, tant  dans  le  disque  que  dans  la 
circonférence  de  la  fleur  ( la  laitue). 

2°.  En  polygamie  superflue  ( superflua  )„ 
Cet  ordre  comprend  les  fleurs  dont  les  fleu- 
rons du  disque  sont  hermaphrodites , et  ceux 
de  la  circonférence  femelles  ( les  radiées  et 
plusieurs  flosculeuses  ). 

3°.  En  polygamie  fausse  ( frustranea ): 
fleurons  hermaphrodites  dans  le  disque,  et 
neutres  ou  stériles  dans  la  circonférence  (la 
centaurée), 

4".  En  polygamie  nécessaire  (neccssaria)  : 
les  fleurons  du  disque  mâles,  ceux  de  la  cir- 
conférence femelles  (le  souci). 
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5°.  En  monogamie  ( monogamia ) : fleurs 
qui , sans  être  composées  de  fleurons  , ont 
leurs  étamines  réunies  en  cylindre,  par  leurs 
anthères  (la  violette). 

Enfin,  la  vingt-quatrième  classe,  ou  cryp*i* 
togamie , ne  pouvant  fournir  des  divisions  ti- 
rées des  parties  de  la  fructification  , qui  y 
sont  trop  peu  apparentes  , a été  partagée  en 
quatre  ordres  ou  familles , faciles  à discer- 
ner : 

i°.  Les  fougères  ; 

a0.  Les  mousses  ; 

3°.  Les  algues  ; 

4°.  Les  champignons. 

GENRES. 

Les  ordres  , après  avoir  divisé  les  classes, 
sont  eux-mêmes  subdivisés  en  genres,  que 
nous  avons  comparés  à des  familles  compo- 
sées de  tous  les  individus  du  même  nom,  etqui 
doivent  être  distingués  par  des  caractères  plus 
multipliés  , plus  rapprochés  , et  aussi  essen- 
tiels que  ceux  des  classes  et  des  ordres. 

Tournefort , en  établissant  ce  principe , 
s’en  est  lui-même  écarté , dans  la  détermi- 
nation des  genres  du  second  ordre. 

Le  chevalier  Linné  n'admet  que  ceux  du 
premier  , et  se  restreint  à la  considération 
des  parties  de  la  fructification  ; mais  il  les 
observe  chacune  en  particulier , dans  tous 
leurs  rapports  , et  dans  1 ordre  suivant  : 

1°.  Lit 
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io.  Le  calice; 

20.  La  corolle  et  sur-tout  le  nectar, 
oo.  Les  étamines. 

4°.  Les  pistiles. 

5 o.  Le  péricarpe. 

6o.Les  semences. 

70.  Le  réceptacle. 


Et  toutes  le  fs  r s esi 
pèces  différenteSi 


Il  considère  ces  sept  parties  , relativement 
à' quatre  attributs  : le  nombre,  la  figure,  lal 
situation  et  la  proportion. 

, De  sorte  que  toutes  les  espèces  de  calices  4 
de  corolles,  de  nectars,  d'étamines  , de  pis- 
tiles , de  péricarpes , de  semences  et  de  ré—; 
ceptacles,  observées  suivant  leur  nombre,  sui- 
vant la  figure  particulière  qu’ils  affectent* 
la  situation  dans  laquelle  ils  sont,  et  la  pro- 
portion qu’ils  gardent  entre  eux,  fournis-1 
sent  à l’observateur  autant  de  caractères  sen- 
sibles et  essentiels. 

L’auteur  appelle  ces  caractères  les  lettre^ 
ou  bien  l’alphabet  de  la  botanique.  En  étu- 
diant ces  lettres  , en  les  comparant , en  les 
épelant , pour  ainsi  dire , on  parvient  à lire 
et  à reconnût tre  les  caractères  génériques 
que  le  créateur  a empreints  originairement 
dans  les  plantes;  «car,  les  genres  , suivant 
« Linné  , sont  uniquement  l’ouvrage  de  la 
«nature;  quoique  les  classes  et  les  ordres 
« soient , tout  ensemble  , l’ouvrage  de  la  na- 
«ture  et  celui  de  l’art». 

Sur  ces  principes,  l’auteur,  dans  son  011- 
vrage  , intitulé  : Généra  plan t arum , déter- 
mine  tous  les  caractères  génériques  des 
Tome  III. 
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plantes  qui  lui  étoient  connues  ; bornons- 

nous  à un  seul  exemple  , pris  au  hazard. 

Genre  du  Narcisse. 

Clusse  hexandrie  , ordre  monogynie. 

Calice . îSpathe  oblong , obtus  , compri- 

mé , qui  éclate  du  côté  applati , et 
qui  se  dessèche. 

Corolle.  Nectar  d’une  seule  pièce,  en  en- 
. tonnoir  cylindrique  dont  l'ouver- 
ture est  évasée,  six  pétales  ovales, 
terminées  en  pointe,  planes,  insé- 
rées extérieurement  dans  la  base  du 
tube  du  nectar. 

Etamines.  Six  filets  , en  forme  d'aléne , at- 
tachés au  tube  du  nectar  , plus 
courts  quelui;  les  sommets  oblongs. 

Pistile.  Germe  arrondi , à trois  côtés  ob- 
tus, placés  sous  le  réceptacle;  style 
en  forme  de  fil , plus  long  que  les 
étamines  , le  stigmate  divisé  en 
trois  , concave  , obtus. 

Péricarpe.  Capsule  obronde  , à trois  côtés 
obtus,  triloculaire,  à trois  valvules. 

Semences.  Plusieurs , globuleuses  , avec  un 
appendice  ; leur  réceptacle  en  for-; 
me  de  colonne. 

On  voit  par  cette  manière  de  décrire  les 

fleurs  combien  les  lettres  de  la  botanique , 
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c’est-à-dire  , les  caractères  génériques  , Sé 
multiplient  , et  fournissent  d’objets  à coin-; 
parer. 

Quelques  caractères  sont  communs  à plu- 
sieurs genres  , indépendamment  des  signes 
qui  constituent  l’ordre  et  la  classe;  ainsi  la 
leucoium,  Linn.  Le  galantus  , L. , le  panera-, 
tium,  L. , ont  pour  calice,  un  spathe  semi 
blable  à celui  du  narcisse  ; mais  en  rappro- 
chant les  autres  caractères  , on  reconnoit 
aisément  ceux  qui  sont  distincts.  Tels  sont , 
dans  le  leucoium  , la  corolle  campaniforme  ; 
dans  le  galantus  , le  nectar  à trois  pétales 
dans  le  pancratium  , le  nectar  divisé  eiï 
douze  parties. 

Linné,  dans  son  Systema  naturce  (ir/5q)ÿ 
if  énonce  que  les  caractères  distinctifs  , pour 
éviter  1- inutile  comparaison  des  autres,  qu’il 
suppose  admis  , et  connus  précédemment.' 

il  a décrit,  suivant  cette%  méthode  , plus  de 
onze  cent  soixante-quatorze  genres  , c’est-à- 
dire,  environ  cinq  cents  plus  que  Xournefort,' 
quin  en  a guère  établi  que  six  cents.  On  doit 
observer  néanmoins,  que  le  premier  réunit 
souvent  plusieurs  genres  divisés  par  le  se- 
cond : tels  sont  la  germandrée  , le  teucrium  „ 
le  poli um.  et  l’ivette,  que  le  botaniste  fran- 
çais avoit  distingués,  comme  on  l’a  vu,  en 
autant  de  genres  du  second  ordre , par  des 
caractères  indépendans  de  la  fructification; 
mais  le  botaniste  suédois,  nemployant  ces 
caractères  que  pour  la  distinction  des  espè- 
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c-es , et  trouvant  ici  des  rapports  essentiels 
dans  les  autres  parties  de  la  fructification , 
rassemble  toutes  ces  plantes , qui  deviennent 
les  espèces  d’un  même  genre. 

Cette  réforme  la  conduit  à changer  plu- 
sieurs noms  génériques  , comme  on  le  verra 
dans  les  démonstrations  ; on  lui  a reproché  , 
ainsi  qu’à  quelques  auteurs  modernes,  d’a- 
voir multiplié  ces  changemens,  et  surchargé 
par-là  la  nomenclature  d’une  science,  dans 
laquelle  les  mots  devroient  être,  s’il  étoit  pos- 
sible, la  définition  des  choses.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  discuter  les  raisons  de  l’auteur  ; 
on  peut  consulter  sa  savante  justification , 
dans  sa  Philosophia  botanica , page  i58et 
suivantes. 

USAGE  DU  SYSTÈME  SEXUEL. 

Le  système  sexuel  conduit  à la  connois- 
sance  des  plantes  , par  une  marche  sembla- 
ble à celle  que  nous  avons  indiquée  d’après  la 
méthode  de  Tourneibrt , mais  par  des  routes 
différentes. 

Je  suppose  que  je  veuille  connoltre  le  lin 
qui  se  présente  à moi  pour  la  première  fois: 
instruit  de  tous  les  principes  qui  précèdent , 
je  cueille  plusieurs  pieds  de  la  plante  , ayant 
garde  qu'ils  soient  fournis  de  Heurs  et  de 
fruits.  L’apparence  de  ces  parties  de  la  fruc- 
tification , surlequelles  le  système  est  fondé , 
m’annonce  d’abord  que  la  plante  n’appar- 
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tient  pas  a la  vingt  - quatrième  classe. 

Je  disti ngue  dans  toutes  les  fleurs  que  j’exa*- 
mine , des  étamines  et  des  pistiles  ; elles  sont 
donc  hermaphrodites  , et  par  conséquent 
ne  doivent  être  comprises  ni  dans  la  vingt- 
unième,  ni  dans  la  vingt- deuxième , ni  dans 
la  vingt- troisième  classe. 

J'examine  les  étamines  en  particulier:  j’ob- 
serve qu’elles  ne  sont  point  attachées  au  pis- 
tile , et  qu’elles  occupent  la  place  du  récep<- 
tacle  qui  leur  est  destinée  ; les  fleurs  ne  sont 
donc  pas  de  la  vingtième  classe. 

Je  vois  que  ees  étamines  ne  sont  réunies 
dans  aucune  de  leurs  parties , ni  par  les  fileta, 
ni  par  les  anthères  ; ]e  conclus  que  la  plante 
n’est  pas  de  la  dix-neuvième  classe,  ni  des 
dix  - huitième  , dix -septième  et  seizième 
classes. 

Je  compare  leurs  grandeurs  respectives.: 
je  n’y  découvre  aucune  proportion  déter- 
minée ; elles  sont  à peu  près  égales  entre 
elles  : la  plante  ne  doit  donc  entrer  ni  dans 
la  quinzième,  ni  dans  la  quatorzième  classe-. 

Ainsi  je  dois  me  décider  par  le  nombre 
des  étamines,  caractère  des.  treize  premières 
divisions  : j’en  compte  cinq  ; la  plante  est  par 
conséquent  de  la  cinquième  classe  de  lapen- 
tandrie  ; donc  , au  Lieu  de  chercher  à la  recon- 
noitre  sur  onze  cents  genres  , le  nombre  en 
est  réduit  à moins  de  deux  cents. 

Il  s agit  de  déterminer  l’ordre..  Je  porta 
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mës  regards  sur  le  pistile,  parce  que  je  sais 
que  dans  la  pentandrie,  le  nombre  des  pis- 
tées fixe  les  ordres  ; j’observe  le  style  jusqu’à 
sa  base  , pour  m’assurer  du  nombre  des  pis— 
liles;  j en  trouve  cinq;  ainsi  ma  plante  est 
de  la  pentandrie-pentagynie.  Me  voilà  ré- 
duit à la  comparaison  de  dix  genres,  pour 
découvrir  celui  que  je  cherche  à connoitre. 

Je  parcours  le  caractère  de  ces  dix  genres 
décrits  par  1 auteur,  Généra  planbaruni  : je 
les  compare  à ceux  de  ma  plante.  Bientôt 
le  périanthe  à cinq  découpures  , la  corolle 
à cinq  pétales,  la  capsule  pentagone,  divi- 
sée en  cinq  valvules , qui  forment  dix  cavi- 
tés , dix  semences  solitaires  ; tous  ces  signes , 
constans  dans  les  individus  que  j'observe, 
m’apprennent  avec  certitude  que  ma  plante 
est  du  genre  du  lin  ; mais  quelle  est  son  es- 
pèce ? 

L’espèce,  comme  on  l’a  annoncé,  subdi- 
divise  le  genre  par  la  considération  des  parties 
qui  distinguent  les  plantes  constamment , 
sans  être  aussi  essentielles  que  celles  qui  éta- 
blissent les  genres,  les  ordres  et  les  classes. 

Il  nous  reste  à faire  connoitre  ces  parties, 
pour  déterminer  les  principes  sur  lesquels 
Tournefort  et  Linné  ont  fondé  la  distinc- 
tion des  espèces;  nous  désignerons  sur-tout 
les  objets  et  les  termes  qui  sont  entrés  dans 
les  démonstrations.  Dans  cette  vue-,  nous 
adopterons  ici , comme  dans  la  description 


C 71  ) 

«les  parties  Je  la  fructification  y les  notions 
données  par  Linné,  qui  lui  - même  a fait 
usage  d’un  grand  nombre  de  celles  qui  lui 
furent  transmises  par  le  botaniste  français-. 
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DES  PARTIES  DES  PLANTES. 


Jl  y a trois  parties  principales  à considé- 
rer  dans  les  plantes  , savoir  : 

La  racine , la  tige  et  la  fleur. 

Les  racines  se  divisent  en  collets , corps  de 
racines  et  radicules. 

Le  collet  est  la  ligne  de  démarcation  qui 
sépare  la  tige  de  la  racine. 

Le  corps  de  la  racine  est  la  partie  d’oü 
sortent  les  radicules. 

Les  radicules  sont  de  petits  fdamens;  ce 
sont  autant  de  petits  vaisseaux  qui  fournis- 
sent à la  plante  le  suc  nutritif. 

Les  racines,  considérées  par  rapport  à leur 
durée,  sont  annuelles,  bisannuelles  ou  va- 
riées ; 

Par  rapport  à leur  position  , elles  sont  per- 
pendiculaires , obliques  ou  horizontales  ; 

Par  rapport  à leurs  formes,  elles  sont: 

Capilaires  ( cap  liai  es  ) , comme  le  frai- 
sier ; 

Fusiformes  ( fusiformis  ) , comme  la  rave  ; 

Tubéreuses  (tuberosus)t  comme  la  pomme 
de  terre; 

Grumeleuses  (grumosus) , comme  la  saxe? 
frage-g  renue  ; 

Palmées  (palmatus)x. comme  l’orchis  ma*- 
culata  ; 
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Contournées  ( co  mort  us  ) , comme  la  bis- 
torte  ; 

Articulées  ( articulants ),  comme  le  sceau- 
de-Salomon  ; 

Ecailleuses  ( squamosus  ) , comme  le  lys  ; 

En  tunique  ( lunicatus ),  comme  l'oignon-. 

LA  TIGE  ( caulïs  ). 

La  tige  est  une  partie  de  la  plante  qui 
soutient  les  feuilles  et  les  parties  de  la  fruc- 
tification. 

Considérée  par  rapport  à la  position , elle 
est  perpendiculaire,  inclinée,  courbée  vers 
la  terre  ( procumbens ) , rampante,  etc. 

Par  rapport  à la  structure  , on  l'appelle 
hampe  ( scapus  ) , lorsque  la  tige  n’a  pas 
de  feuilles  , comme  l'oignon,  la  tulippe, 
l'hyacinthe. 

On  l'appelle  chaume  ( culmus  ) , lors- 
qu’elle est  creuse;  exemple,  les  tiges  de  tous 
les  gramens. 

On  la  nomme  frons,  lorsqu’elle  est  for- 
mée par  les  feuilles;  comme  , par  exemple, 
les  tiges  de  tous  les  palmiers,  des  fougères, 
en  arbre  , etc. 

Considérée  par  rapport  à la  forme  , elle 
est  généralement  cylindrique;  mais  elle  peut 
avoir  deux  angles  ( caulis  anceps  );  exem- 
ple , toutes  les  tiges  applaties  , telles  que  l ail 
{alliufn):  il  y en  a de  triangulaires,  de  qua- 
drangulaires,  et  d’autres  ont  cinq,  six,  sept,  et 
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jusqu’à  huit  angles*  Les  tiges  qui  ont  des  sil- 
lons superficiels  , s’appellent  striées;  et  lors- 
que ces  sillons  sont  profonds,  on  les  appelle 
sillonnées  ( sulcatæ ). 

Les  tiges  qui  présentent  des  courbures  en 
sens  contraire , se  nomment  caidis  flexuosisy 
comme  le  solidago  flexuosa  ,.  espèce  de  verge 
d’or. 

Lorsque  le  long  de  la  tige  il  se  trouve  de 
petites  feuilles  ? on  l’appelle  ailée  ( alata  ) ; 
exemple  , la  consolide.  Si  elle  est  garnie  de 
poils  court  s et  doux  au  toucher,  elle  se  nomme 
tige  veloutée  ; et  tige  velue,  lorsqu’elle  est  gar- 
nie de  poils  longs;  ce  que  l'on  exprime  en 
latin  par  les  mots  de  caulis  tomentosus  y 
villosus  , pilosus  , etc. 

Considérée  par  rapport  à la  division,  on. 
l’appelle  hampe , lorsque  la  tige  est  nue  ; sim- 
ple, lorsqu’elle  n’a  qu'un  seul  rameau  , et 
composée,  lorsqu’elle  en  a plusieurs. 

On  l’appelle  f 'ehue  ( furcatws ),  lorsqu'elle 

se  divise  en  dejjx  rameaux;  et  si  chaque  ra- 
meau se  divise  encore  en  deux  , elle  est  di- 
chotome  Çdichotomus');  exemple,  la  mâche.. 

Le  rameau  qui  soutient  les  fleurs  s’ap- 
pelle pédoncule  ; le  petit  rameau  qui  sou- 
tient chaque  fleur  s’appelle  pédicule. 

Lorsque  les  soutiens  des  fleurs  , partant 
d’un  centre  commun,  se  divergent  et  s’élè- 
vent à peu  près  à la  même  hauteur,  on  les 
appelle  ombelles  ou  parasols  ; exemple  ^le  pa- 
nais, etc. 
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Quand,  partant  éloignés  les  uns  des  au- 
tres, ils  sont  nombreux,  l’assemblage  se 
nomme  panicule  ( panicula)  ; lorsqu’ils  ne 
partent  pas  d’un  même  centre  , et  qu’ils  s’élè- 
\ent  de  la  manière  précédente,  on  les  ap- 
pelle corymbe  ( corymbosa  ) ; lorsque  les 
pédicules  sont  implantés  sur  une  espèce  de 
tête  , on  les  appelle  fleurs  en  tête  {capita- 
ta ) : exemple , l’oignon  ; s'ils  sont  disposés- 
de  sorte  que,  par  leur  rapprochement,  ils  for- 
ment un  ovale  , on  nomme  cette  disposition 
thyrsoïde  , ( thyrsa')  ; exemple,  le  lilac. 

Si  les  péduncules  qui  soutiennent  les  fleurs 
sont  Irès-serrés  autour  de  leur  tige  commune, 
on  les  nomme  en  épis  ( spicata <);  exemple,  les 
gramens,la  filipendule  : on  les  appelle  grap- 
pes, quand  les  fleurs  ne  sont  pas  fort  rappro- 
chées ^ quoiqu  adhérentes  à la  même  tige  ; 
exemple  , le  mérisier  à grappes. 

Quand  les  petits  péduncules  sont  dispo- 
sés circulairernent  , on  les  appelle  fleurs 
verticiles  ( vert.icillati  ) ; exemple , les  sauges 
et  autres  labiées. 

Souvent,  les  liges  sont  armées  d'épines, 
dont  les  unes  adhèrent  à la  tige  en  corps 
ligneux , d autres  à l’écorce  : celles  qui  tien- 
nent à la  tige  sont  celles  que  1 on  nomme 
proprement  épines;  par  exemple,  l'aubepin 
(spina  alba ) ; les  autres  , c’est-à-dire,  celles 
qui  n adhèrent  nu  à l’écorce  y sont  appellées- 
aiguillons  ( acuîens  )* 
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DE  LA  STRUCTURE  DES  TIGES, 

On  appelle  tiges  fistuleuses,  celles  qui  sont 
creuses  à l’intérieur. 

La  tige  des  arbres  est  composée  , i°.  de 
T épiderme , enveloppe  fine , semblable  à celle 
qui  recouvre  le  corps  humain  ; 20.  de  l'é- 
corce ; 5°.  d une  substance  réticulaire  qui 
est  le  livre.  Ces  trois  parties  composent  ce 
qu’on  entend  vulgairement  par  lecorce  : au- 
dessous  du  livre , on  trouve  une  quatrième 
substance , dont  les  couches  extérieures , plus 
lâches,  sont  appellées  aubier;  et  les  inté- 
rieures, d un  tissu  plus  serré  , se  nomment 
le  corps  ligneux.  Enfin  , on  voit  au  centre 
une  dernière  substance  spongieuse  élastique 
qui  s étend  par  des  rayons  divergens  du 
centre  à la  circonférence,  qui  est  ce  qu'on 
appelle  la  rnoëlle.  On  trouve  aussi  dans  la  tige 
des  vaisseaux  seveux , des  vaisseaux  propre- 
ment dits  ,'qui  contiennent  des  sucs  particu- 
liers. Ces  derniers  occupent  l’écorce  dans  le 
corps  ligneux  : l’on  y trouve  aussi  des  tra- 
chées qui  sont  tournées  en  spirale  , faites 
pour  recevoir  1 air  , comme  les  poumons  ; 
exemple , les  groseillers. 

Dans  les  tiges  creuses  la  rnoëlle  est  pla- 
cée sur  les  parrois  de  l'intérieur. 

De  la  manière  dont  les  arbres  prennent 
leur  accroissement , le  livre  se  sépare  de  l’é- 
corce } les  étamines  se  transforment  bientôt 
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en  aubier , et  l'aubier  lui-même  se  change 
la  seconde  année  en  corps  ligneux  ; et  une 
fois  que  le  corps  ligneux  et  farineux  est  for- 
mé , il  n’y  a plus  d’accroissement  en  gros- 
seur , comme  Duhamel  l’a  prouvé,  par  le 
cercle  dont  il  a entouré  le  corps  ligneux 
d’un  arbre,  qui,  dix  ans  après,  n’avoitpas 
augmenté.  L'accroissement  en  longueur  , se 
fait  par  jet , ce  qui  est  prouvé  par  des  clous 
qui , enfouis  dans  le  corps  ligneux  , après  un 
laps  de  teins  considérable , n’a  voit  pas  encore 
souffert  un  plus  grand  écartement. 

DES  FEUILLES. 

On  peut  considérer  les  feuilles  comme 
autant  de  racines  aériennes  , qui  sans  cesse 
enlèvent  et  rendent  à ce  fluide.  Haies  a 
prouvé  que  le  soleil  ( plante  connue)  trans- 
pire dix-sept  fois  plus  que  l’homme;  etBonet 
a trouvé  que  les  feuilles  pompent  une  grande 
abondance  d’humidité  dans  l'air.  Une  feuille 
exposée  sur  un  vase  rempli  d’eau  , par  sa 
surface  inférieure,  communique  ce  fluide 
à toutes  celles  qui  tiennent àelle  ; et  il  n’est 
pas  étonnant  que  les  feuilles  conservent  plus 
îong-tems  leur  fraicheur  en  recevant  l’humi- 
dité parleur  surface  inférieure,  laquelle,  étant 
ordinairement  recouverte  d une  couche  de 
duvet  plus  ou  moins  sensible  , se  laisse  plus 
aisément  pénétrer  çar  le  fluide  aqueux  que 
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3a  surface  supérieure  , qui  est  recouvert© 
d’un  enduit  résineux. 

On  peut  considérer  les  feuilles  sous  qua- 
tre rapports  différens  , savoir  : 

i°.  Sous  leur  position  ; 20.  leur  forme  ; 3°. 
leur  division  ; et  4°-  leur  substance. 

La  .position  des  feuilles  se  réduit  à deux 
choses  : elle  est  toujours  alterne  ou  opposée. 
Quand  les  feuilles  partent  de  deux  points 
opposés  , 011  les  nomme  feuilles  opposées 
{ folia  opposita  ) ; pour  lors  il  y a toujours 
un  petit  nœud  ou  bourlet  : exemple  , toutes 
les  feuilles  des  labiées  , sauges  , 'raves , mar- 
roniers  d’Inde.  Ordinairement,  quand  les 
feuilles  sont  opposées  les  rameaux  le  sont 
aussi,  mais  en  sens  contraire,  c’est-à-dire, 
qu’ils  forment  la  croix  : exemple  , les  labiées  , 
le  sureau  , le  marronier  d’Inde. 

O11  appelle  feuilles  alternes  celles  qui  ne 
naissent  pas  de  deux  points  directement  op- 
posés à la  même  hauteur , mais  opposés 
en  spiriale , de  manière  qu’elles  laissent  un 
cours  plus  libre  à l’air  en  lui  présentant  une 
plus  grande  surface. 

On  en  trouve  d’alternes  et  à-peu-près 
d’égale  distance  , mais  nombreuses  : 011  les 
nomme  feuilles  éparses  ( folia  s pars  a ).i 
Quand  les  feuilles  opposées  sont  plus  que 
deux , on  les  appelle  verticillées  : elles  sont 
trois  à trois  , quatre  à quatre  , cinq  à 
cinq , etc. 
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On  appelle  feuilles  en  faisceau  ( follet 
fascicula  ) celles  qui  partent  d’une  autre 
commune  ; exemple , le  mélèze.  Les  feuil- 
les qui  ne  sont  point  portées  sur  un  prolon- 
gement appelle  pétiole,  se  nomment  ses- 
siles,  comme  qui  dirait  assises  sur  la  tige.i 

Il  y en  a qui  embrassent  la  tige  pour  leur 
base,  on  les  nomme  feuilles  aniplexicaules 
( folia  amplexicaula)  ; exemple  , le  pavot  ; 
d'autres  , enfilées  par  la  fige  , sont  appeilées 
perfeuillées' ( folium  perfoliatum  ) : exemple, 
le  bupleurum  perfoliatum. 

Quand  les  feuilles  se  reçoivent  les  unes 
les  autres  et  s’engrainent,  telles  que  celles 
de  l'iris  , du  glayéul , des  gramens  , etc.  on 
les  nomme  feuilles  en  gaine  ( folium  va- 
g inans'). 

DE  LA  FORME  DES  FEUILLES. 

Les  feuilles  varient  infiniment  par  leurs 
formes  : celle  qui  a la  forme  d'un  œuf,  échan- 
gée à la  base,  et  dont  le  plus  grand  diamètre 
est  vers  la  base , se  nomme  feuille  -en  cœur 
{folium  cordât um)  : exemple,  la  feuille 
du  tilleul,  du  Jilac  , etc.  Si  elle  n’a  pas  d’é- 
chancrure à la  base , on  la  nomme  feuille 
ovoid e{folium  ovatum)  ; et  celle  dont  le  plus 
Grand  diamètre  se  trouve  au  centre,  porte 
Je  nom  d elliptique  {folium  ellipticum  ).  Si. 
la  feuille  est  ronde  elle  prend  le  norn  d’or- 
biculaire  {folium  orbiculatum).  Si,  étant 
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ronde , elle  a une  échancrure  à la  base , elle 
prend  la  forme  d’un  rein , et  se  nomme  feuille 
réniforme  ( reniforma)  ; exemple  , l’arbre  de 
Judée. 

Lorsque  la  pétiole  s'insère  sur  la  surface 
de  la  feuille  , soit  au  centre  ou  dans  une  par- 
tie , entre  ce  dernier  point  et  la  circonféren- 
ce, on  l’appelle  en  bouclier  ( folium  pelta - 
tmri)  ; exemple , la  capucine. 

On  nomme  feuille  en  lance  ( folium  lanceo * 
latum) , celle  dont  le  diamètre  longitudinal 
est  trente-quatre  fois  plus  grand  que  le  trans- 
versal ; exemple , la  verge  d’or,  le  laurier-de- 
saint-Antoine , etc. 

On  nomme  feuille  hastée  ( folium  hasta- 
tum ),  celle  qui  a des  appendices , et  à sa  base 
une  pointe,  avec  des  sinuosités  sur  les  bords: 
exemple , l’arum  ; et  on  appelle  feuille  sagi- 
tée  {folium  sagittutum  ) , celle  qui  a trois 
angles  sans  sinuosités. 

Il  y a des  feuilles  cylindriques  , triangu- 
laires , quadrangulaires , etc.  ; on  appelleyb- 
lium  tubulatum , celle  qui  est  étroite  et  qui 
se  termine  en  pointe  en  forme  d’alêne. 

Si  elle  est  étroite  d une  ligne  à peu  près 
égale  dans  toute  sa  longueur , elle  a reçu  le 
nom  de  linéaire  ( folium  linearium'). 

Lorsqu’elle  est  étroite  et  qu'elle  ne  tombe 
pas  en  hiver  , on  la  nomme  acérée  ( folium 
acerratum ) : exemple  , le  sapin. 
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Qn  appelle  feuille  simple,  lorsqu'il'-  n ’<f  -aJ 
qu  une  seule  foliole  sur  le;  même  pétiole;"  èt 
composée,  lorsqu'il  y a plusieurs  folioles  ; 

. elles  ont  reçu  le  nom  de  dentées  en  scie  (fo- 
lium serratum lorsque  les  extrémités  dés 
dents  regardent  une  des  extrémités '’dè"  la 
.feuille,;  on  les  appelle  simplement  dentées 
( dentatupi),  lorsque  les  bords  ont  des  poin- 
tes horizontales  distinctes  , égales  ; si  la  dent 
est  arrondie  à son  son  sommet , on  l'appelle 
crénelée  ( crenaLum _). 

Lorsque  les  divisions  sont  plus  ou  moins 
profondes  , et  que  les  lobes  sont  arrondies 
sur  les  côtés  , on  les  nomme  feuilles  lobées , 
exemple,  la  vigne/ là  rose  trémière. 

i !l?mme  feuilles  palmées  celles  dont 
es  divisions  sont  sensiblement  égales  et  non. 
arrondies  sur  les  lobes  : exemple , le  palmier 
et  le  datanier.  On  nomme  ninières  celles 
dont  les  lobes  sont  découpées  inégalement 
et  profondément.  / 

On  appelle  feuilles  composées  celles  qui, 
sur  un  même  pétiole  ont  plusieurs  folioles  * 
ou  plusieurs  épanouissernens.  Celles  qui 
passent  aux  sommets , s’appellent  üigitées  : 
exemple,  le  maronnier,  etc.  Et  quand  il  n’y 
en  a que  deux,  on  les  a nommé  conjurées 
(Joli  a co  nj  uga  La  ) . Celles  qui  sortent  le  lonç 
( u pétiole  , comme  les  barbes  d’une  plume , 

I Qme  III.  jé  *• 
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sont  appellées  feuilles  plumées  (folia  pen- 
nata ) : exemple,  le  bagnaudier.  Elles  se  ter- 
minent les  unes  avec  feuilles  paires,  les  au- 
tres av'eq  impaires.  Les  stipules  sont  des  pe- 
tites folioles  qui  accompagnent  les  feuilles  et 
qui  se  placent  à la  base  d un  pétiole. 

Les  feuilles  ont  diverses  consistances , les , 
unes  sont,  dures,  coriasses  , cartilagineuses, 
comme  le  houx  : d'autres  sont  charnues  , 
comme  les  joubarbes , qui  sont  remplies  do 
ôuc  ; il  y en  a de  membraneuses, 
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DES*  PARTIES 

DE  LA  FRUCTIFICATION.: 


Tes  parties  de  la  fructification  sont  le  ca- 
lice ( ca lix.  ) , la  corolle  ( corolla  ),  les  éta- 
mines  ( sunnina ) et  le  pistile  ( pistiUuni'). 

DU  CALICE; 

Le  calice , qui  est  un  prolongement  de 
lecorce,  est  cette  partie  verte  qui  couvre 
extérieurement  les  parties  de  la  fructiffca- 
tlon  : quelques  fleurs  n’en  ont  pas  ; mais  il 
manque  moins  souvent  que  la  corolle. 

Le  calice , fa  t d’une  seule  pièce , s appelle 
monopiulle  : celui  qui  est  fait  de  plusieurs, 
sc  nomme  polyphille.  Le  mouophille , de 
meme  que  le  polyphille,  est  quelquefois 
découpé  en  deux  , trois  , quatre  parties  ou 
davantage* 

Le  cal  icq  qui  vient  à tomber  aussitôt  que 
a fleur  vient  à s’épanouir,  s’appelle  caduc 
(caducus)  : exemple , celui  du  pavot.  Celui 
qm,  au  contraire , dure  toujours  et  qui  sert 
apres  d enveloppe  à la  graine,  s appelle  per- 
sistant {persistens).  1 

F 2 
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Les  calices  varient  relativement  à leur 
forme  : on  appelle  spathe  ( spatlia ) le  ca- 
lice qui  se  déchire  longitudinalement  : exem- 
ple , celui  du  caille-lait,  dék  iris. 

Dans  les  mousses  on  appelle  coiffe  (ca- 
lyptra) , le  calice  membraneux , ou  cette 
espèce  de  capuchon  qui  recouvre  les  fleurs  ; 
et  celui  des  champignons  , se  nomme  bourse 
( voh'a ). 

On  nomme  glume  ( gluma ) le  calice  mem- 
braneux des  gramens.  Le  calice,  ou  l'ombelle 
universelle,  se  nomme  enveloppe  ( involu - 
crum ) ; et  le  calice,  ou  l'ombelle  partielle  , sa 
nomme  involucelte. 

DE  LA  COROLLE. 

La  corolle,  qui  est  un  prolongement  du 
liber,  est  cette  partie  de  la  fleur  qui  est  co- 
lorée et  qui  recouvre  les  étamines  et  les  pis-- 
tiles.  On  distingue  dans  la  corolle  le  limbe  , 
qui  est  la  partie  supérieure,  et  l'onglet,  qui 
est  la  partie  inférieure , par  où  elle  adhère 
au  réceptacle. 

On  nomme  pétale,  les  pièces  qui  forment 
la  corolle  : ainsi , lorsque  la  corolle  est  d'une 
seule  pièce  ; elle  se  nomme  monopétale  : 
exemple,  la  campanule;  et  lorsqu'elle  est 
de  plusieurs  pièces  bien  distinctes  , elle  se 
nomme  polypétale  : exemple,  le  pavot. 

Les  monopétales  ont  différentes  dénomi- 
nations , suivant  leurs  diverses  formes. 
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Celles  qui  ressemblent  à une  cloche , s’ap- 
pellent campaniformes  : exemple,  la  bella- 
done. 

Celles  dont  l'entrée  est  évasée  et  qui  sont 
terminées  par  un  tube,  se  nomment  pétales 
en  entonnoir  ou  infundibuliformes  : exem- 
ple , le  jasmin. 

Si  l'entrée  est  applatie  au  lieu  d etre  éva- 
sée; mais  avec  un  tube,  comme  les  précé- 
dentes , elles  se  nomment  hypocratérifor- 
mes  : exemple  , la  salome  aquatique. 

Lorsque  le  limbe  est  applati , et  qu  il  n'y 
a poiut  de  tube  , on  les  appelle  pétales  en  , 
roue  : exemple,  la  bourrache. 

Lorsque  les  divisions  sont  inégales  on  les. 
appelle  corolles  monopétales-irrégulières;  si 
la  corolle  est  irrégulière  , de  manière  qu’elle 
représente  deux  lèvres  ouvertes,  on  les  ap- 
pelle labiées  ( labiuta ) : exemple,  la  sauge. 

Si  les  deux  lèvres,  au  lieu  d'ètre  ouvertes, 
sont  rapprochées  , on  l«s  appelle  personnées 
( personnata ) : exemple,  le  muile-de-veau. 

On  appelle  fleurs  composées  lrassembliage 
de  plusieurs  fleurs  dans  un  même  calice. 

Il  y a trois  sortes  de  fleurs  composées ,, 
savoir,  les  radiées,  les  llosculeuses  et  les 
demi-flosculeuses. 

Les  radiées  sont  celles  qui  ont  des  demi- 
fleurons  à leur  circonférence  et  des  fleurons 
dans  leur  centre  : exemple,  la  pâquerette. 
(On  appelle  demi  fleurons  de  petites  fleurs 
monopétales  irrégulières  y qui  ont  i n té  ri  eu- 
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renient  une  avance  taillée  en  lanière  et  échan- 
cree  supérieurement,  terminée  par  un  tube 
court  et  qui  renferme  des  pistiles  et  deséia- 
rnmes  : les  fleurons  sont  ces  mêmes  petites 
iletirs , ma] s régulières. 

Les  flosculeuses  ne  sont  composées  que 
de  fleurons.:  exemple,  l’artichaut. 

- ueuii-floseuleuses  ne  sont  composées 
que  de  demi-fleurons  : exemple,  la  laitue. 

De  la  corolle  polypètale. 

On  appelle  corolle  polypètale  celle  dont 
les  petales  se  séparent  d eux-mémes. 

Il  y a des  corolles  polypétales  régulières 
et  még uli ères  : il  y en  a de  labiées  et  de 
per  son  nées  , etc. 

On  appelle  Heurs  en  rose,  fleurs  rosacées, 
toutes  les  polypétales  régulières,  et  sur-tout 
celles  qui  sont  disposées  circulairement  : 
exemple,  la  rose,  la  renoncule,  le  géra- 
nium, etc. 

il  y a différentes  espèces  de  rosacées  : 
exemple,  les  onibelliferes,  qui  sont  véritable- 
ment des  rosacées , puisqu'elles  ont  cinq 
petites  pétales  disposées  circulairement. 
Tournefort  les  appelle  rosacées-ombellife- 
res  ; mais  elles  sont  généralement  connues 
çous  le  nom  d’ombelliferes. 

Les  rosacées  caryophilfes  ne  diffèrent  des 
ordinaires  quen  ce  qu'elles  ont  le  calice  plus 
allongé  ; exemple,,  le  compagnon  blanc b 
ï oeillet  ^ etçv 


tty'T 

Gn  appelle  rosacées  cruciformes  celles  dont 
les  pétales  sont  disposées  en  rose  et  dont  le- 
fruit  devient  une  silique;  mais  comme  les 
pétales  forment  une  croix , elles  se  nomment 
simplement  cruciformes  exemple,  la  mou- 
tarde, le  chou,  etc*-  _ 

On  appelle  corolles  polypétal'es  irréguliè- 
res, celles  dont  les  pétales  sont  de  diverses; 
formes  et  de  diverses  grandeurs  : exemple, 
le  pied-d’alouette,  la  pensée  , la  violette  y1 
la  capucine,  j 

On  appelle  polypétates  irrégulières  papi- 
lionacées , celles  dont  les  fleurs  imitent  un 
peu  le  papillon  exemple , le  genêt,  les  fè- 
ves , les  pois. 

Il  y a plu  sieurs  > choses  * à observer  dans  la 
corolle  papilionacée.  La  fleur  papilionacée 
est  composée  d’un  pétale  supérieur , appellé' 
étendart  (vexillum'),  de  deux  latéraux,  ap- 
pelles'ses  ailes  , et  d’un  inférieur,  appelle  la- 
carenne  ou  nacelle  : cette  dernière  partie  est 
tantôt  composée  de  deux  pétales  , souvent 
elle  n’en  a qu^un  , qui  est  quelquefois  étendu  - 
jusqu'à  sa  base. 

DE  LA.  TOSITION  DE  LA  COROLLE. 

* 

Dans  un  grand  nombre  de  plantes,  la  co- 
rolle tient  au  calice  : exemple,  la  rose  ; dans 
d'autres,  elle  est  située  sous  le  pistile  (or- 
gane femelle)  : exemple  , le  mufle-de-veau 
le  pavot,  etc,;  et  dans  beaucoup  d’autres, 
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sur  Je  pistHe-:  exemple , le  glayeuï  ; 

Il  y a des  corolles  qui , pendant  la  tëcon- 
YerSla  ^ : exemple,  la 

11  m d“  coro,]es  q“i  s'ouvrent  à des  heu- 
res différentes  : exemple,  le  pissenlit,  qui 
s ouvre  vers  les  neuf  heures  du  matin  , et la 

e.  e ern.mt  ’ e soir  ; de  sorte  qu’on  pour- 
voit en  faire  une  horloge. 

Il  y en  a qui  annoncent  la  pluie  lorsqu'el- 
les s ouvrent  : exemple,  la  calendulapluvia. 

■ J.  usage  de  la  corolle  paraît  être  d’empê- 
cher que  la  pluie  ou  lèvent  n'emportent  la 
poussière  fécondante. 

Quelquefois  il  est  difficile  de  distinguer  la 
coiolie  du  calice  : exemple,  la  dame  de  onze 
heures. 

On  appelle  plante  apétale  ou  incomplette , 
celle  qui  n a point  de  corolle  : amentacée 
ou  a chaton  celle  qui  ressemble  à la  queue 
d un  chat  : exemple,  le  noisettier,  dont  le 
calice  est  composé  (l'écaillés  attachées  à un 
axe  commun. 


DÉMONSTRATION 

DE  BOTANIQUE. 

CLASSE  PREMIÈRE. 

FLEURS  MONOPÉTALES  , CAMPANIFORMES. 

Herbes  ou  sous  arbrisseaux  dont  la  Heur  est 
d une  seule  pétale  régulière  , semblable  en 
quelque  sorte  a une  cloche , un  bassin  , 
un  godet. 


S É,C  T I O N P R.E  M I È R E. 

Des  herbes  h fleur  campaniforme  , dont  le  pistile 
devient  un  fruit  m©u  et  assez  gros. 

LA  MANDRAGORE. 

Mandragora  fructu.  rotundo  c.  r,.  p. 

M andr agora  officia,  l.  S-dria , i-gyn. 

rieur.  JVÎono pétale  , campaniforme  , découpée 
en  cinq  parties.  ' r 

Fruit.  Mou,  rond,  succulent,  renfermant  plu- 
sieurs semences,  blanches  , arrondies  , applaiies  , 
de  la  forme  d’un  rein. 

Feuilles.  Grandes  , ovales  ; radicales. 

Farine.  Grosse  , pivotante  , divisée  on  deux , sou- 
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vent  en  trois  , quelquefois  en  quatre,  presque  point 
fibreuse. 

Port.  Tige  nue  , radicale  , ne  portant  qu’une- 
fieur. 

Lieu.  L 'Italie , la  Suisse  , 1 Espagne  , la  Russie. 
On  la  cultive  dans  nos  jardins.  PL  v. 

LA  BELLADONE. 

Belladona  màjoribus foliis  et  flaribus.  r.  n.  h. 
Atropa  belladona.  l.  5-dria  , î-gynia. 

Fleur.  Monopétale , eampaniforme  , découpée  en 
cinq  parties  souvent  inégales. 

Fruit.  Mou  y divisé  , intérieurement  en  deux  lo- 
ges qui  contiennent  les  semences , et  qui  sont  rem- 
plies d’un  suc  vineux. 

Feuilles.  Géminées  , ovales,  entières,  molles, 
velues. 

Bacine.  Grosse,  longue  et  branchue. 

Port.  Les  tiges  droites,  cylindriques,  hautes  de 
deux  ou  trois  pieds  , un  peu  molles  et  velues,  feu  fi- 
lées , rameuses.  Les  fleurs  axillaires.  Une  fleur  à 
chaque  péduncule.  La  corolle  d’un  verd  pourpré  y 
la  baie  noire  , lisse.  « 

Lieu.  Les  montagnes  des  Alpes  , de  Bugey  , des 
Cévennes.  Lyonnoise.  PL  v. 

SECTION  II. 

Des  herbes  à fleur,  en  cloche  ou  en  grelot,  dont 
le  pistile  devient  un  fruit  mou  et  assez  petit. 

LE  MUGUET. 

Lutiim.  convallium  album  i.  n.  h. 

Convallaria  majalis  l.  6 -dry a , î -gyn. 

Fleur.  Monopétale,  eampaniforme,  en  grelot j. 
découpée  en  six  segmen*  repliés.. 
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Fruit.  Sphériqde,  mou,  rouge, rempli  de  pulpe  ? 
à trois  semences  dures. 

Feuilles . Elles  sont  pour  1 ordinaire  au  nombre 
de  deux  , ovales  , lancéolées  , radicales  , et  s’em- 
brassent par  leur  base. 

itocz'ne. Horizontale,  noueuse,  traçante , ligneuse. 

Port.  La  tige  est  nue  ; elle  s’élève  à xxn  demi- 
pied,  porte  plusieurs  fleurs  disposées  en  grappfe's/ 
et  rangées  d’un  seul  côté. 

Lieu.  Dans  les  bois.  Lyonnoise.  PI.  v. 

LE  SCEAU-DE-SALOMON. 


Polygonatum  latifolium  vxilgare.-  c.  a.  p. 
Convallaria  polygonatum.  l.  6-dria  , i-gynia. 

« 

Fleur.  Monopétale  , çampaniforme  en  tuyau 
evase  par  le  bout  et  découpée  en  six  crenelures. 

Fruit.  Mou  , noir,  arrondi  , cbntenânt  des  se- 
mences ovales  , dures  , blanches.. 

Feuilles.  Ovales,  oblongues , alternes,  amplexi- 
caules. 

L acine.  Longue  , fibreuse , articulée  , située  tra- 
versalenxent  à fleur  de  terre- 

Port.  La  tige  est  anguleuse,  courbée;  elle  s’é- 
lève a la  hauteur  d’un  pfed  et  demi  tout  au  plus. 
Les  /leurs  blanc.hes  et  à segmens  verds , sont  Soli- 
taires, ou  degx  a deux  et  axillaires. 

Lieu.  Dans  les  bois.  Lyonnoise.  PL  v,. 

LE  HOUX  FRELON. 


Buis  piquant.  Petit  Houx. 


Ltuscus  myrti-folius  aculeatu s . c i*  p.. 
JXuscux  aculeatus.  c.  diœc.  syngvn. 


Fleur. 
segmens  ; 
Wt  dessus 


Monopétale  , en  grelot,  découpée  en  six 
le  calice  découpé  et  attaché  aux  feuilles. 
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Fruit.  Rond  , mou  , contenant  une  , deux  ou 
trois  graines  dures  et  ressemblantes  à de  la  corne. 

Feuilles.  Alternes  , sessiles  , ovales  , lancéolées , 
terminées  par  une  pointe  piquante. 

Racine.  Grosse,  noueuse,  traçante,  blanche. 
Port.  Les  rameaux  s’élèvent  à la  hauteur  de  deux 
pieds  ; ils  sont  souvent  verticillés  deux  à deux  , trois 
à trois,  ou  quatre  à quatre;  les  heurs  sont  solitai- 
res. * 

Lieu.  Les  haies,  les  bois.  Lyonnoise.  Pl.  v. 

LE  LAURIER  ALEXANDRIN 

à feuilles  étroites. 

Ruscus  arigustifolius fruclu  folio  innascente.  i.  K.  h. 
Ruscus  hypophÿllum . l.  dicec.  syngen. 

Fleur.  Monopétale  , en  grelot , très-petite  , at- 
tachée aux  feuilles  en-dessous. 

- Fruit.  Rond,  menu,  rouge  , contenant  deux  se- 
mences semblables  à celles  du  precedent. 

Feuilles.  Plus  larges  que  celles  du  houx  frelon, 
arrondies,  nerveuses,  pliantes,  sans  épines. 

Racine.  Longue,  blanche,  fibreuse,  dure,  noueuse. 
Port.  Les  tiges  s’élèvent  à la  hauteur  de  deux 
pieds,  et  sont  flexibles  , rondes,  vertes , menues. 
Lieu.  L’Italie.  Il  se  cultive  aisément  dans  nos 

jardins.  PL  V-  f 
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SECTION  III. 

Des  herbes  à fleur  monopétale  , campaniforme  , 
dont  le  pistile  se  change  en  un  fruit  sec , à un® 
ou  plusieurs  capsules. 

LA  GRANDE  GENTIANE. 

Gentiana  major  lutea.  c.  b.  p. 

Gentiana  lucea.  l.  5-dria , a.-gyn. 

Fleur.  Monopétale  en  roue  , évasée  et  décou- 
pée de  cinq  à huit  segmens. 

Fruit.  Membraneux  , ovale  , à quatre  faces  , 
pointu  , à une  seule  loge  remplie  de  semences 
plates  , orbiculaires  et  comme  feuilletées. 

Feuilles.  De  la  tige  sessiles  , embrassant  la  tige 
par  le  bas  , unies  et  luisantes.  On  y voit  des  ner- 
vures qui  partent  de  la  base  et  vont  aboutir  aux 
extémités  , comme  dans  les  plantains.  Les  radica- 
les ont  des  pétioles. 

Racine.  Grosse  , charnue  , spongieuse  , traçante  , 
jaune  intérieurement,  à écorce  d’un  brun-noiràtre. 
Le  trono  principal  est  perpendiculaire  , ridé,  à an- 
neaux. 

Port.  Les  tiges  s’élèvent  à la  hauteur  de  deux 
coudées  ; elles  sont  simples  ; lisses  , et  les  fleurs 
sont  verticillées , sessiles  , jaunes. 

Lieu.  Les  hautes  montagnes  de  l’Europe  , dans 
le  ci-devant  Lyonnois  â Tarare.  PI.  v. 

LE  GRAND  LISERON. 

Convolvulus  major  albus.  c.  b.  p. 

Convolvulus  sepium.  l.  5 -dria  , i-gyn. 

Fleur.  Monopétale  , très-grande  , campaniforme  , 
évasée  et  blanche  , à cinq  plis.  Lo  calice  campa- 
niforme 4 cinq  feuillets. 


“Fruit.  Presque  rond,  membraneux,  à trois  loges,’ 
enveloppé  d’un  calice , contenant  deux  ou  trois  se- 
mences anguleuses  et  pointues. 

Feuilles.  Simples  , entières  , en  forme  de  fer , 
de  flèche  , tronquées  par  derrière. 

Racine.  Longue  , menue  , blanche  , fibreuse. 
Port.  Les  tiges  longues  , grêles  , sarmenteuses  , 
cannelées  ; grimpantes , s’entortillant  aux  plantes 
voisines.  Les  péduncules  à quatre  faces  sont  de' 
la  longueur  des  pétioles  , et  naissent  à côté  des 
pétioles.  Les  deux  feuilles  florales  sont  très-grandes , 
-en  forme  de  cœur,  et  plus  longues  que  le  calice 
qu’elles  embrassent. 

Lieu.  Les  haies  , les  buissons.  Lyonnoise.  PI.  v. 
LA  SOLDANELLE  ou  CHOUX  MARIN. 

Convolvulus  maridmus  nostras  , rotondifolius. 
Moris. 

Convolvulus  soldanella.  l.  Ü'dria , \-gynia. 

Fleur.  Monopétale,  campaniforme  , à bords  ren- 
versés. 

Fruit.  Presque  rond,  membraneux,  contenant 
des  semences  anguleuses  et  noires. 

Feuilles.  Eu  forme  de  rein , lisses , luisantes,  sou- 
tenues par  de  longs  pétioles. 

Racine.  Menue,  fibreuse. 

Port.  Les  tiges  sont  grêles , pliantes,  sarmenteu* 
ses  , rampantes  , rougeâtres. 

Lieu.  Les  bords  de  la  mer.  PI.  v. 

L’  É P U R G E. 

Tithymalus  latifolius  cataputiu  dictus.  c.  b.  p. 

Euphorbia  lathyrus.  l.  iz-dria  , 5-gyn. 

• « 

Fleur.  Monopétale,  campaniforme,  divisée  en 
quatre  ou  cinq  pièces  égales  et  épaisses.  Les  nec- 
taires lunulés;  étamines  jusqu’à  trente. 


♦ Fruie.  Lisse,  triangulaire , divisé  en  trois  loges.  Les 
semences  sont  presque  rondes,  remplies  d’une  moelle 
blanche. 

Feuilles.  Elliptiques  , d’un  verd  de  mer,  très-en- 
% tières,  placées  deux  à deux,  ou  trois  à trois,  lon- 
gues et  lisses. 

Racine.  Garnie  de  quelques  fibres  capillaires. 
Porc.  La  tige  s’élève  ordinairement  à la  hauteur 
de  deux  ou  trois  pieds.  Elle  est  ronde,  solide  , 
d’un  verd  rougeâtre,  rameuse  dans  le  haut.  L’om- 
belle est  divisée  en  quatre  ; elle  se  divise  deux  à 
deux.  Les  fleurs  naissent  au  sommet  des  tiges. 
Lieu.  Les  bords  des  chemins.  Lyonnoise.  Pi.  b.  a. 

LA  GRANDE  ÉSULE. 

Tic hymalus palu strisfru ticosus . c.  b.  p. 

Esula  major.  Dod.  Pempt. 

Euphorbia paluscris . l.  12-dria,  3-gyn. 


Fleur.  Monopétale  , campaniforme  , découpée  en 
quatre  parties  ; les  nectaires  entiers. 

Truie.  Relevé  de  trois  coins,  tout  chargé  de  ver- 
rues, divisé  en  trois  cellule^  qui  renferment  cha- 
cun© une  semence  presque  ronde. 

Feuilles.  Alternes  , lancéolées,  unies,  à dents  da 
scie. 

Racine.  Très-grosse,  blanche,  ligneuse,  rem- 
pante.  *■ 

Port.  Les  tiges  s’élèvent  à la  hauteur  de  deux  ou 
trois  pieds  ; les  rameaux  plus  longs  que  l’ombelle. 

parti  6 6St  dmSee  en  deux  » trois  011  plusieurs 
yilxei  '^Je^terra*ns  roarécageux , les  bords  des  rt- 
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LA  PETITE  ÉSULEw 

Tithymalus  cyparissias.  c.  p.  b. 

Ewphorbia  cyparissias.  l.  j z dria,  Z-gyn. 

Fleur . Nectaires  lunules  , douze  étamines. 

Fruit.  Capsule,  lisse. 

Feuilles.  Celles  de  la  tige  étroites  , sétacées  , lan- 
céolées , semblables  à celles  du  cyprès,  dont  elle  a 
pris  son  nom . 

Farine.  Grosse , très-fibreuse. 

Port.  Ses  tiges  s’élèvent  depuis  un  jusqu’à  deux 
pieds  ; il  y a des  rameaux  stériles.  L’ombelle  est 
très-divisée  ; elle  se  subdivise  deux  à deux';  les  brac- 
tées en  cœur. 

Lieu.  Les  terrains  humides,  incultes,  les  bords 
des  chemins.  Lyonnoise.  PI.  v. 

LE  PETIT.  T I T H Y M A L E. 

Tithymalus  exiguus  glaber , nummularice  folio. 

c.  B.  P. 

Euphrobia  chamcecyse.  l.  12.-d.ria , 3 -gyn. 

yleur. Ifomme  dans  la  précédente.  La  capsule  hé- 
Fruit.) rissée  de  poils. 

Feuilles.  Grenelées , arrondies. 

Farine.  Tsortueuse,  hbueuse. 

Port.  Les  tiges  sont  lisses  , presque  couchées;  lés 
fleurs  solitaires  et  axillaires.  Les  dentelures  des  feuil- 
les sont  égales,  les  rameaux  alternes  et  bifurqués. 

Lieu.  Les  terrains  sablonneux  dès  départemens 
méridionaux  do  France.  Lyonnoise.  PI.  a. 


L'ALLELUIA. 


( 97  ) 


L'ALLELUIA  1 FLEUR  JAUNE* 

‘ * -J 

Oxis  luttex.  j.  b. 

O xalis  corniculata.  l.  10-dria,  5-gyn. 

Fleur.  Monopétale,  campaniforme , composée  de 
cinq  pétales,  réunis  un  peu  au-dessus  des  onglets. 

Fruit.  Divisé  en  cing  loges  élastiques  ; les  semen- 
ces sont  sous-orbiculaires. 

Feuilles.  Alternes,  pétiolées,  ternées  ; les  folio- 
les entières,  en.  tonne  de  coeur,  sessiles. 
i P°n*‘  ^a-  t^C  herbacée,  diffuse,  très-branchue  : 
les  fleurs  jaunes  ovales,  pédunculées , axillaires, 
presqu  en  ombelle,  composée  de  deux,  trois  ou  cinq 
fleurs  On  y remarque  des  feuilles  florales  linéaires. 
Racine.  Fibreuse  , horizontale,  stolonifère. 

Z/en.  Communément  l’Italie;  dans  les  terres  sa- 
blonneuses , aux  bords  du  Rhône  ; spontanée  dans  les 


SECTION  IV. 

Des  herbes  à fleur  monopétale,  campaniforme  à une 


seule  semence. 

LA  RHUBARBE. 


— ^wcuicul  veiues 

par  terre,  très-grandes,  entièr 


> rac*jcales,  couchées 
es,  taillées  en  forma 

G 


I o me  III. 


( 9»  ) 

tle  coeur,  et  presqu’en  fer  de  flèche,  plissées  sur 
leurs  bords  , portées  sur  de  longs  pétioles  charnus  , 
convexes  en-dessus. 

Racine.  Grosse  , arrondie , longue  au  moins  d’une  : 
coudée  et  partagée  en  plusieurs  branches.  Intérieu- 
rement jaune  avec  des  veines  rouges. 

Port.  La  tige  s’élève  du  milieu  des  feuilles  ; elle: 
est  anguleuse,  cannelée,  comprimée,  haute  d’en- 
viron une  coudée,  garnie,  un  peu  au-dessus  de; 
son  milieu  , de  quelques  enveloppes  particulières , 
membraneuses , placées  à des  distances  inégales  jus- 
qu’à son  extrémité  ; les  fleurs  sont  en  thyrse. 

Lieu.  La  Chine  , la  Moscovie  , et  vient  aisément 
dans  nos  jardins.  PL' y. 

LE  R A P O N T I G. 

Rhabarbarum  forte  Dioscoridis  et  antiquorum . 

T.  I.  R.  H. 

Rheum  rhaponticum.  l.  ç^-dria , 3-gynia. 

Fleur.  Monopétale , campaniforme  , divisée  en 
cinq  ou  six. 

Fruit.  Triangulaire,  attaché  fortement  dans  une 
capsule  de  même  forme. 

Feuilles.  Larges  , lisses  , nerveuses , assez  rondes , 
couchées  par  terre,  portées  par  un  pétiole  sillonné 
en-dessous. 

Racine.  Ample,  branchue , rameuse. 

Port.  Du  milieu  des  feuilles  s’élève  une  tige 
d’une  coudée  de  haut,  d’un  pouce  de  grosseur, 
creuse  , cannelée  ; à ses  nœuds  naissent  des  feuil- 
les alternes,  presque  rondes  par  la  base  , se  termi- 
nant en  pointe.  Les  fleurs  sont  une  fois  plus  grosses 
que  celles  de  la  rhubarbe  ; elles  sont  disposées  en  i 
grosses  grappes’  rameuses. 

Lieu . La  Scythie.  On  la  cultive  dans  nos  jar-v 
dins.  PL  v. 

f 
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SECTION  V. 

Des  herbes  à fleurs  monopétales  , campaniformes 
dont  le  fruit  est  fait  en  forme  de  gaîne. 

LE  NOMBRIL  DE  VÉNUS. 

Cotylédon  majns.  c.  b.  p. 

Cotylédon  umbilic.  l.  10-dria , 5-gyn. 

Fleur.  Monopétale  , campaniforme , tubulée,  dé- 
coupée à 1 extrémité  , à cinq  segmens  renversés  ; ua 
nectar  à la  base  de  chaque  germe  en  forme  d’é- 
caille  concave. 

l'ruit.  Cinq  gaipes  membraneuses  , univalves  > 
s'ouvrant  depuis  la  base  jusqu’à  la  pointe,  pour  lais- 
ser sortir  des  semences  petites  et  menues. 

Feuilles.  Epaisses,  charnues,  grasses,  rondes, 
tendi  es  , creusees  en  bassin  , pleines  de  suc  , sans 
nervures  par  dessus , soutenues  par  un  long  pétiole 
qui  est  attaché  au  côté  inférieur  de  la  feuille, .un 
peu  au  delà  du  centre  ou  près  du  bord. 

Racine.  Bulbeuse,  charnue , blanche  ; garnie  en- 
dessous  de  petits  fibres. 

Fort.  Du  milieu  des  feuilles  s’élève  une  tige  sim- 
ple, menue,  haute  environ  d’un  demi-pied,  quel- 
quefois divisée  en  plusieurs  rameaux , qui  portent  des 
fleurs  disposées  en  grappe. 

Lieu.  Sur  les  rochers  humides,  sur  les  vieux  murs. 
Lyononise.  PI.  y. 
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L’A  P O C I N 
qui  porte  la  ouette.' 

Apocynum  majus  Syriacum  rectum,  eau  le  viridi , 
flore  ex  albido.  h.  r.  Par. 

Asclepias  Syriaca.  l.  5-dria , a-gynia. 

Fleur.  Monopétale  , campaniforme  , découpée  et 
applatie  ; cinq  nectars  entourent  les  parties  de  la 
fructification. 

Fruit.  Gaine  oblongue  , pointue  , plus  large  dans 
le  milieu,  renflée;  semences  aigretées,  rangées  en 
manière  de  tuiles. 

Feuilles.  Ovales , lancéolées,  cotonneuses  en-des- 
sous , opposées. 

Racine.  Rameuse,  fibreuse. 

Port.  La  tige  s’élève  à la  hauteur  de  deux  cou- 
dées ; elle  est  simple  , herbacée.  Les  ombelles  nais- 
sent presqu’au  sommet  ; elles  sont  flottantes. 

Lieu.  La  Syrie,  les  pays  chauds,  les  jardins.' 

PI.  v. 

LA  SCAMMONÉE  DE  MONTPELLIER* 

Periploca  Monspeliaca  foliis  rotundioribus.  i.  r.  h. 
Cynanchum  Monspel.  r.  5-dria , u-gyu. 

Fleur.  Monopétale,  campaniforme,  découpée  en 
manière  d’étoile  ; un  nectar  dans  le  centre  de  la 
fleur,  de  la  longueur  de  la  corolle,  droit,  cylin- 
drique , sa  bouche  divisée  en  cinq  parties. 

Fruit.  Deux  bourses  membraneuses,  oblongues, 
pointues , uniloculaires  , s’ouvrant  dans  leur  lon- 
gueur , contenant  des  semences  oblongues  , aigre- 
tées , rangées  en  recouvrement  les  unes  sur  les 
autres. 

Feuilles.  Opposées,  larges,  arrondies,  lisses, 
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blanchâtres , taillées  en  croissant  vers  ïe  pétiole- 
cjui  est  très-long. 

Racine.  Napiforme  , longue,  blanche,  très- 
fibreuse,  rampante,  traçante. 

Port.  Les  tiges  s'élèvent  à la  hauteur  de  deux 
coudées  , et  sont  longues  , sarmenteuses  , grêles  , 
rondes , rameuses , pliantes.  La  tige  et  les  racines 
donnent  un  lait. 

Lieu.  Auprès  de  la  mer , à Montpellier,  à Nar- 
bonne. PI.  v. 

LE  D O M P T E,- V E N I N. 

.4  sel  épias  flore  albo.  c.  b-  p. 

Atclepias  vincetoxic.  l.  5 dria  , z-gynia.. 

Fleur.  Caractères  de  l'apocin  ; la  fleur  plus  petite, 
la  corolle  blanche. 

Fruit.  Caractères  de  l’apocin;  la  gaine  très* 
étroite  , un  peu  renflée  dans  le  milieu  , allongée  et 
pointue. 

Feuilles.  Pétiolées , fermes , opposées  deuxà  deux  s 
ovales,  lancéolées,  bai  bues  à leur  base,  velues  à leurs 
bords  et  sur  les  côtés. 

Racine . Très-fibreuse,  grosse  , longue  , blanche. 

Port.  Les  tiges  s’élèvent,  sans  rameaux,  à la  hau- 
teur d’une  coudée;  elles  sont  pliantes,  velues, 
noueuses.  Les  fleurs  axillaires , rassemblées  en  un 
boiujuet,  une  fausse  ombelle  terminant  la  tige. 

Lieu.  Les  bois  les  haies.  Lyonnoise , Lithua^ 
nienne.  Pi.  v. 
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SECTION  VI. 

Des  herbes  a fleur  monopétale , campaniforme  , 
dans  laquelle  les  filets  des  étamines , réunis  par 
le  bas  en  forme  de  cylindre  , forment  un  tuyau 
au  travers  duquel  s’élève  le  pistile  , qui  devient 
un  fruit  à plusieurs  capsules. 

LA  GRANDE  MAUVE. 

'Malva  vulgaris  , flore  majore , folio  sinuato.  .J.  b. 
Malva  silvcsiris.  l.  monad.  polyand. 

Fleur.  Monopétale,  campaniforme , évasée,  par- 
tagée jusqu’en  bas  en  cinq  parties  , en  forme  de 
cœur  ; le  calice  double  ; l’extérieur  divisé  en  trois 
feuillets;  l'intérieur  campaniforme  à cinq  segmens. 

Fruit.  Plusieurs  capsules  orbiculaires , réunies 
par  articulations  , semblables  à un  . bouton,  enve- 
loppé du  calice  intérieur  de  la  fleur,  renfermant 
des  graines  réniformes;  les  capsules  membraneu- 
ses, placées  autour  du  meme  axe  sur  un  plan  hori- 
zontal , les  unes  à côté  des  autres. 

Fouilles.  Arrondies,  velues,  découpées  par  leur 
bord  en  cinq  ou  sept  lobes  triangulaires  , dente- 
lées. Elles  sont  portées  par  de  longs  pétioles  ve- 
lues. 

Racine.  Simple,  blanche,  peu  fibreuse,  pivo- 
tante. 

Port.  De  la  racine  s'élèvent  plusieurs  tiges  droi- 
tes, hautes  d'une  coudée  et  plus;  elles  sont  cyr 
ïindriques  , velues,  remplies  de  moelle  de  la  gros- 
seur d’un  petit  doigt.  Les  feuilles  du  bas  sont  moins 
crenelées  que  celles  du  haut.  Les  fleurs  pourpres 
sont  axillaires,  au  nombre  de  six  ou  sept,  plus  ou 
moins , ayant  chacune  leur  péduncule. 
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lieu.  Les  haies  , les  chemins.  Lyonnoise,  Lithua- 
nienne. PI.  v. 

f.A  MAUVE-ROSE  D'OUTRE-MER  oü  DE  TREMIER. 
Passe  - rose. 

JUalva  rosea  folio  subrotundo , flore  candido.-.c.  e.  B. 
jilcea  rosea.  l.  monadelp.  polyand. 

Caractères  de  la  précédente  le  calice  ex- 
. / térieur  divisé  en  six  segmens  ; la  corolle, 

•c\ir' Vsouvent  double,  varie  par  la  couleur;  le 
nitc’  (fruit  plus  grand,  plus  aplati  , formé  par 
'plusieurs  capsules  , à une  semence. 
Feuilles.  Sinueuses,  cordiformes,  anguleuses,  al- 
ternes, larges  , couvertes  d’un  duvet  fin  , portées 
par  des  pétioles  de  médiocre  grandeur. 

Racine.  Longue , blanche  , pivotante. 

Port.  La  tige  s’élève  depuis  quatre  jusqu’à  six 
pieds  ; elle  est  épaisse , solide  , velue.  Les  feuilles 
du  bas  sont  arrondies  ; les  autres  anguleuses  à cinq 
ou  six  découpures,  crenelées  en  leurs  bords.  Les 
ileurs  axillaires  , tantôt  seules  , quelquefois  deux  à 
deux  ou  trois  à trois. 

Lieu.  Exotique.  On  la  cultive  dans  les  jardins. 
Elle  varie  à l’infini  par  la  beauté  de  ses  couleurs 
et  de  leurs  nuances.  PI.  b.  a. 

LA  MAUVE  FRISEE. 

Malva  foliis  cri. tpi  s.  c.  b.  p. 

Malva  verticillala  crispa,  l.  mon  ad.  polyand. 

Fleur.  Caractères  des  précédentes  la  corolle 
très-petite. 

Fruit.  Semblable  à c.elui  des  précédentes. 
Feuille.  Anguleuses  , c repu  es  , frisées,  plissées. 
Racine.  Peu  fibreuse  , pivotante. 

G 4 
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'fîorf'  La  tige  droite  s’élève  depuis  un  pied  fus- 
cju  a deux.,  Les  /leurs  sont  axillaires  , verticillées 
conglomérées.  ’ 

Lieu.  La  Chine  , ta  Syrie.  PI.  a. 

la  Mauve  en  arbre, 

Alt  ha:  a maritima  arbora  venetà.  i.  n.  h. 
Laeatera  arborea.  l.  rrtonad.  polyand. 

Fleur.  Mouopérale,  campaniforme,  semblable  aux 
precedentes  ; mais  elle  diffère  des  autres  malva- 
cées  par  son  calice  extérieur , découpé  en  trois  piè- 
ces ; celui  des  mauves  étant  de  trois  feuilles  dis- 
tinctes. 

Fruit.  Comme  dans  les  précédentes  ; couvert 
d’une  membrane  obtuse. 

Feuilles.  A sept  angles,  veloutées  et  plissées.  La 
pétiole  de  la  longueur  des  feuilles.  • 

Racine-  Droite  , pivotante,  fibreuse. 

Port.  La  tige  s’élève  en  arbre  : elle  est  bran» 
ehue  , ferme  , solide,  blanchâtre.  La  /leur  est  axil- 
laire. Les  péduncules  rassemblés  ne  portent  qu’une 
fleur  et  sont  deux  fois  plus  courtes  que  les  pé- 
tioles. 

Lieu.  L’Italie.  On  la  cultive  dans  nos  jardins. 
PI.  b.  a. 

LA  GUIMAUVE  ORDINAIRE, 

Althœa  Dioscoridis  et  Plinii.  c.  b.  p. 

Althæa  ofjicinalis.  l.  monad.  polyand. 

Fleur.  Monopélale,  campaniforme  , partagée  en 
cinq  parties  jusque  vers  la  base  ; le  calice  extérieur 
découpé  en  neuf  parties. 

Fruit.  A capsules  hérissées  , applaties  , arrondies, 
£x's  semences  en  forme  de  rein. 

Feuilles.  Elles  diffèrent  des  précédentes  malva» 


C io5  ) 

cées  , en  ce  qu’elles  sont  moins  découpées , alter- 
nes, arrondies,  en  forme  de  cœur  ovale,  pointues, 
blanchâtres  , cotonneuses  , ondées  , portées  sur  des 
longs  pétioles. 

Racine., Très-grande,  blanche,  divisée , fibreuse , 
remplie  d’un  mucillage  gluant. 

Port.  La  tige  droite  , herbacée  , grêle  , cylin- 
drique , velue,  peu  branchue.  Les  fleurs  axillai- 
res, presque  sessiles  , grandes,  blanches.  Les  pé- 
tioles et  les  péduncules  couverts  de  poils. 

Lieu.  Dans  les  endroits  humides  , en  plusieurs  dé- 
partemens  de  France,  en  Hollande , en  Angle- 
terre, etc.  Lyonnoise.  PI.  v. 

L’  A L C É E. 

Alcea  vulgans  major , flore  esc  rubro  roseo.  c.  b.  p. 
Malva  alcea.  l.  monad.  polyand. 


Fleur.'  Monopetale  , campaniforme  , découpée 

profondément  en  cinq  parties.  Caractères  des  mau- 
ves. 

Fruit.  Semblable  à celui  des  autres  mauves  : les 
capsules  hérissées  de  poils  très-courts  , et  noires 
dans  leur  maturité. 

Feuilles.  Les  caulinaires  ont  des  pétioles  plus 
courts  à «mesure  quelles  approchent  du  sommet  , 
et  sont  découpées  très-profondémen  - , le  plus  sou- 
vent en  cinq  parties  ; elles  sont  rudes  , velues,  sur- 
tout sur  leur  revers. 


Racine.  Lineuse  , oblongue,  blanchâtre. 

Port.  Les  tiges  s élèvent  à la  hauteur  d’une  cou- 
dée , nombreuses,  cylindriques,  moelleuses  , velues 
garnies  de  quelques  poils  longs.  Les  Heurs  sont  gran- 
des et  forment  de  fausses  ombelles  qui  ornent  U 
sommités  des  liges.  1 

Lieu.  Toute  l’Europe.  Pf.  y. 
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LA  MAUVE  DES  INDES, 
Fausse  Guimauve. 

Abutilon.  Dod.  Pempt. 

Sida  abutilon.  l.  monad.  polyand. 

Fleur.  Monopétale  jaune  , campaniforme  , décou- 
pée en  cinq  parties,  distingué  par  son  calice  sim- 
ple , anguleux. 

Fruit.  Composé  de  plusieurs  gaines  arrangées  au- 
tour d’un  axe  commun  , de  manière  que  chacun 
de  ses  stries  reçoit  une  gaine  ou  capsule  bivalve , 
repliée  en  corne  , remplie  de  semences  brunes , or- 
dinairement réniformes. 

Feuilles.  Pétiolées  , arrondies , faites  en  cœur , 
crenelées , terminées  par  une  pointe,  cotonneuses. 

Racine.  Fusiforme  , fibreuse,  blanchâtre. 

Port.  La  tige  droite,  lisse,  unie,  cylindrique, 
s’élève  à la  hauteur  d’un  pied.  Les  pédoncules  sont 
la  moitié  plus  courts  que  les  pétioles. 

Lieu.  Les  Indes.  PI.  v.  Mais  PI.  a.,  dans  nos 
climats. 

LA  KETMIE. 

Ketmia  vesicaria  vulgaris.  i.  R.  h. 

Hibiscus  trionum.  l.  monad.  polyand. 

Fleur.  Monopétale,  campaniforme  , découpée  en 
cinq  parties  ; sou  calice  extérieur  à plusieurs  feuil- 
les linaires. 

Fruit.  Le  calice  devient  une  membrane,  rousse  et 
nerveuse  , semblable  par  sa  forme  à une  vessie  en- 
flée, qui  renferme  une  capsule  à cinq  loges,  rem- 
plies de  plusieurs  semences. 

Feuilles.  Alternes , pétiolées , découpées  en  trois 
ou  cinq  pièces. 

Racine.  Presque  fusiforme,  rameuse. 
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Port.  La  tige  s’élève  à la  hauteur  d'un  demi- 
pied,  velue,  diffuse.  Les  pétioles  sont  de  la  lon- 
gueur des  feuilles,  ainsi  que  les  péduncules.  La. co- 
rolle est  extérieurement  violette , d’un  blanc  jaune 
en  dedans.  Les  /leurs  sout  axillaires. 

2jieu.  L Italie  , 1 Afrique.  jËile  vient  aisément 
dans  nos  jardins.  P),  a. 


LE  COTON. 

« 

Xtlon  siye  gossipium  herbaceum.  j.  b. 

Gossipium  herbaceum.  r.  monnd.  polyand. 

. FJeur-  Monopét ale  , campaniforme  , ouverte  , di- 
visée en  cinq  lobes  ; le  calice  double  , l'extérieur 
plus  grand  , d’une  seule  pièce  , à trois  segmens. 

ruit.  Pointu , capsule  obronde  , à quatre  loges, 
à- quatre  batfans  , renfermant  plusieurs  semences 
ovales  , enveloppé  d’un  duvet , qu’on  nomme  colon. 

Feuilles.  Alternes  , découpées  en  cinq  lobes  , 
soutenues  par  de  longs  pétioles. 

Racine.  Haineuse. 

Port'.  La  tige  est  herbacée,  cylindrique,  rameuse  ; 
la  flçur  axillaire  , enveloppée  de  deux  calices. 

n !Ae“'S?hlV*  dans  l’Orient , l’Amérique  ; le  fruit 
mûrit  ddlicilement  dans  nos  climats.  Pl.  a. 

SECTION  VII. 

Des  herbes  à fleurs  monopétales,  campaniformos . 
dont  le  calice  devient  un  fruit  charnu. 

U COULKUVRÉE,  BRIONE  ou  VIGNE  BLANCHE. 


Pryonia  asoera , sh>e  alba,  baccis  rubris.  c.  a.  r. 
•ryoma  alba.  l.  moncec.  •syug. 

Ffeur.  Monopétale,  campaniforme , adhérente  an 
caiiCe>  profondément  découpée  en  cinq  segmens  en 
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forme  d'alêne.  On  trouve  des  fleurs  miles  et  des 
fleurs  femelles  sur  le  même  pied;  la  corolle  est  d’un 
blanc  sale,  avec  des  lignes  vertes  ou  rouges. 

Fruit.  Les  fleurs  femelles  reposent  sur  un  germe 
qui  se  change  en  une  baie  lisse,  ovale,  grosse  comme1 
un  pois,  rouge,  molle,  pleine  de  suc.  Les  semences- 
arrondies,  sont  couvertes  d’un  mucilage. 

Feuilles.  Alternes,  pétiolées , anguleuses,  pal- 
mées, en  forme  de  cœur,  calleuses,  rudes  au  tou- 
cher. 

Racine ■ Fusiforme  ou  branchue,  farineuse,  blan- 
che, grosse  comme  le  bras  et  plus,  selon  l’àge  de1 
la  plante. 

Port.  Tiges  longues,  grêles,  grimpantes,  can- 
nelées , légèrement  velues  , armées  de  vrilles  spi- 
rales qui  naissent  à l’origine  des  pétioles.  Les  fleurs' 
font  plusieurs  ensemble,  axillaires  : les  fleurs  mâ- 
les sont  plus  grandes  que  les  femelles. 

Lieu.  Les  haies  de  l’Europe.  PI.  v. 

LE  SCEAU  DE  NOTRE-DAME  ou  RACI  \TE  VIERGE. 
Tam.nus  racemosa , flore  minore , luteopallascente. 

I.  R-  H. 

Tamus  commuais,  l.  diœc.  6 -and. 

Fleur.  Mâle  ou  femelle  sur  des  pieds  différens. 
La  fleur  mâle  a un  calice  divisé  en  six  seginens , 
renfermant  six  étamines.  La  fleur  femelle  monopé- 
tale, campaniforme  , évasée  et  partagée  en  six  seg- 
mens,  qui  reposent  sur  le  germe;  on  trouve  à la:. 
base  de  la  face  interne  de  chaque  segment , un  pore 
oblong. 

Fruit.  Baies  rouges,  ovales,  à trois  loges,  qui 
renferment  deux  graines  rondes. 

Feuilles.  Alternes,  molles,  simples,  entières,  cor- 
diformes  , pétiolées,  quelquefois  pointues. 

Racine.  Grosse,  fusiforme,  assez  simple,  remplie 
d’un  suc  puant  et  viscpieux. 
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Port.  Tiges  rameuses , grêles,  longues,  ligneuses  * 
grimpantes,  sans  vrilles.  Les  feuilles  sont  soutenues 
par  de  longs  pétioles,  ^séparées  les  unes  des  autres. 
Les  fleurs  sont  axillaires , verdâtres  ; les  mâles  soli- 
taires , les  femelles  assez  nombreuses  sur  le  même 
pédoncule. 

Lieu.  Le  ci-devant  Lyonnois  , les  départemens 
méridionaux  de  la  France.  PI.  v. 

LA  POMME  DE  MERVEILLE. 

Momordica  vulgaris.  i.  R.  h. 

Momordica  balsamia.  l.  monœc.  syng. 

Fleur.  Mâle  ou  femelle  sur  le  même  pied.  Dans 
l’une  et  dans  l’autre  la  corolle  est  adhérente  au  ca- 
lice, monopétale,  campaniforme , très-évasée,  et 
pronfondeineut  découpée  en  cinq  parties. 

Fruit.  La  fleur  femelle  repose  sur  un  germe  qui 
devient  une  pomme  jaunâtre,  charnue,  mais  seche, 
ohlongue,  anguleuse,  avec  des  tubercules  à sa  sur- 
face, intérieurement  divisées  en  trois  loges  membra- 
neuses, molles,  séparées,  remplies  de  plusieurs  se- 
mences applaties. 

• Feuilles.  Sans  aucuns  poils,  palmées,  larges. 

Racine.  Petite,  fibreuse. 

Port  Les  tiges  s’élèvent  à la  hauteur  de  deux  ou 
trois  pieds  ; menues  , sarmenteuses  , anguleuses , 
crénelées.  Les  feuilles  ont  de  longs  pétioles  simples, 
quelquefois  accompagnés  de  vrilles.  Les  fleurs  axil- 
laires , une  bractée  en  cœur,  embrassante  au  milieu 
du  péduncule. 

Lieu.  Les  Indes.  Elle  vient  aisément  dans  nos  j’ar- 
dins,  PI.  a. 
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LB  CONCOMBRE  SAUVAGE, 

Cucumis  silvestrîs , asininiA  dictus.  c b.  p. 
Momordica  elaterium.  l.  monœc.  syng. 

Fleur.  Caractères  de  la  précédente.  Fleurs  mâ* 
les  et  femelles  sur  le  môme  pied,  de  couleur  jau- 
nâtre , avec  des  vaines  vertes. 

Fruit.  Caractères  de  la  précédente.  La  pomme 
verte,  herissee  de  poils  rudes  lorsqu’elle  a acquis 
sa  maturité;  si  on  la  détache  du  péduncuie,  elle 
lance  avec  force  un  suc  fétide,  et  des  semences 
aplaties  , luisantes  , lisses  , noirâtres. 

Feuilles.  Cordiformes,  anguleuses,  oreillées  à leur 
base,  velues  en  dessous;  le  pétiole  couvert  de  poils. 

Racine.  Epaisse  de  deux  ou  trois  pouces , longue 
d un  pied,  libreuse,  blanche,  charnue. 

Fort.  Les  tiges  épaisses,  piquantes,  rudes,  cou- 
chées sur  terre  et  sans  vrilles,  les  bractées  en  alêne. 

Lieu.  Les  endroits  pierreux  et  les  décombres. 
Lyonnoise.  PI.  a. 

LE  CONCOMBRE  ORDINAIRE. 

Cucumis  satiuus , rvulgaris , maturo  fructu  sublu- 
ceo.  c.  b.  p. 

Cucumis  sativus.  l.  monosc.  syng. 

Fleur.  Monopétale , campaniforme , évasée  et 
découpée  profondémnet  en  cinq  parties  terminées 
en  pointe,  les  fleurs  mâles  séparées  des  femelles 
sur  le  môme  pied. 

Fruit.  Pomme  jaune,  cylindrique,  alongée,  ar- 
rondie aux  extrémités,  quelquefois  recourbée  dans 
son  milieu  , lisse  ou  parsemée  de  verrues , intérieu- 
rement divisée  en  trois  loges  remplies  d’une  pulpe 
qui  contient  plusieurs  semences  ovales,  pointues, 
comprimées  ; le  fruit  mûr  est  jaune  ou  blanc. 
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Feuilles.  Alternes , palmées , en  forme  de  cœur  - 
dentelées , à angles  droits , rudes  au  toucher. 

Racine.  Droite  , garnie  de  fibres. 

Porc.  Les  tiges  sarmenteuses  , velues  , grosses  , 
longues,  branchues,  rampantes;  les  vrilles  et  les 
fleurs  axillaires  ; les  fleurs  femelles  portées  sur  les 
embryons. 

Lieu.  Les  j'ardins!  PJ.  a. 

LE  MELON. 

Melo  vulgaris.  c.  e.  p. 

Cucumis  melo.  t.  moncec.  syngen. 

Fleur.  Comme  celle  du  concombre,  mais  plus 
grande,  mâle  ou  femelle. 

Fruit.  Renflé,  surface  raboteuse,  à côtes,  d’un 
verd  jaunâtre,  divisé  en  trois  loges  renfermant  des 
semences  presque  ovales  et  aplaties. 

Feuilles . Anguleuses,  à angles  arrondis,  dures 
au  toucher,  plus  petites  que  celles  du  concombre. 

Racine.  Br  an  c hue  , fibreuse. 

Port.  Les  tiges  longues,  rampantes,  sarmenteu- 
ses, dures  au  toucher  ; les  fleurs  axillaires. 

Lieu.  Nos  jardins.  Originaire  du  pays  des  Cal- 
mouks.  PJ.  a. 

LA  CITROUILLE. 

Pepo  obi  on  gu  s.  c.  b.  p. 

Cucurbita  pepo.  L.  monœc.  syng. 

Fleur.  Mâle  et  femelle  comme  la  précédente  • 
mais  plus  large.  Dans  le  centre  de  la  fleur  mâle  un 
nectar  en  forme  de  glande  concave  , triangulaire  ; 
petite  glande  concave,  et  ouverte  dans  la  femelle. 

Fruit.  Pomme  triloculaire , grosse,  arrondie’ 
mse  , semences  comprimées,  obtuses. 

Feuilles.  Très -grandes , rudes,  hérissées,  dm- 
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sées  en  lobes  obtus  et  profondément  découpas. 
Racine.  Menue  , droite  , fibreuse  , chevelue. 
Port.  Les  tiges  rudes  , raboteuses , cannelées , 
creuses  , rampantes  ; les  fleurs,  ainsi  que  les  vrilles 
sont  axillaires. 

Lieu.  Nos  jardins.  PI.  a. 

LE  MELON  D’EAU  ou  PASTEQUE. 

Anguria  ci  t ru /lus  dicta,  c.  b.  p. 

Cucurbita  citrullus.  l.  rnonœc.  syng. 

Pleur.  Caractères  du  melon , la  corolle  moins 
large  que  celle  de  la  citrouille , et  moins  jaune. 

Fruit.  Pomme  presque  ronde,  chaire  rouge,  se- 
mences noires. 

Feuilles.  Palmées,  sinuées,  d’un  verd  plus  noir 
en-dessus  que  celles  des  cucurbitacées , dures  au 
toucher. 

Racine.  Fusiforme  et  peu /fibreuse. 

Port.  Les  tiges  cylindriques,  rampantes,  sarmen- 
teuses  ; les  fleurs  .axillaires , hérissées  de  petites 
épines. 

Lieu.  Originaire  de  la  Calabre  ; on  le  cultive  dans 
les  jardins.  PI.  a. 

LA  COLLO QUINTE  ORDINAIRE. 

Culocynthis  fructu  rotundo  major,  c.  b.  p. 
Cucumis  colocynthis.  l.  monœc.  syng. 

Fleur.  Comme  la  précédente. 

Fruit.  Sphérique,  de  la  grosseur  du  poing,  lisse, 
l’écorce  mince,  coriace,  renfermant  une  moelle 
blanche,  fougeuse , divisée  en  trois  parties  , dont 
chacune  contient  deux  loges  dans  lesquelles  sont  des 
graines  oblongues  et  aplaties. 

Feuilles.  Rudes,  blanchdtres,  velues  et  très-dé- 
coupées. 

Racine 
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Racine.  Fusiforme,  peu  fibreuse. 

Port.  Les  tiges  rudes  au  toucher , cannelées  J 
sarmenteuses  ; les  vrilles  et  les  fleurs  axillaires.  * 

. lfeu-  La  Syrie.  Ou  la  cultive  aisément  dans  nos 
jardins.  PI.  a. 

SECTION  VIII. 

Des  herbes  à fleur  monopétale,  campaniformei 
dont  le  calice  devient  un  fruit  sec. 

LA  RAIPONCE. 

Campanula  radies  esculentd , flore  cœruleo.  h.  l.. 

Bât, 

Campanula  rapunculus.  Lin.  ü-dria , i-gynia. 

Fleur.  Monopétale,  campaniforme,  divisée  en 

hlPUP^fi  lapgej  » aigués’  ouvertes-  La  corolle 
b eue,  dont  le  tond  estfermé  par  des  valvules  four- 
nies par  les  etamines. 

\J.Ta  CxPSuIe  membraneuse , arrondie,  angu- 

Ste:™cusïtrl0‘Squf?:  lr  Se",6ilC“  rnues' 
‘ la^re7eCshcafpPsXPar  daSth>US 

e utiles.  Les  radicales  lancéolées  , ovales  • les 
eau  maires  étroites  pointues,  adhérentes  par’ leurs 
base,  légèrement  dentelées  à leurs  bords. 
liacine.  Longue,  fusiforme. 

vJ*0rt'  c Le,M^e,s , SréLs , anguleuses,  cannelées- 

niidf ’l  L!itiS  s’ëlévem  à la  hauteur  de  deux 

Pjeds;  les  fleurs  bleues , rarement  blanches,  naL* 

sent  au  sommet  des  tiges,  soutenues  par  de  lon^s 

r“s',  titr ua  i>“mcu,e  ra—:’  «»» 

ti  f “a.  L“  fosiés’ le»  P«S»>  figue».  Lyonnoi», 
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LA  CAMPANULE  GANTELÉE 

ou  Gant-de-Notre-Dame. 

Campanula  vulgatior  foliis  urticce , vel  major  et 
asperior.  c.  b.  p. 

Campanula  trachelium.  l.  S-dry  a,  i-gynia. 


Fleur. \ Comme  dans  la  précédente  ; mais  plus 
Fruit,  j grands. 

Feuilles.  En  cœur  , alternes  , larges  , dures  au 
toucher  ; celles  du  has  de  la  tige  soutenues  par  da 
longs  pétioles,  celles  du  haut  par  de  plus  petits. 
Racine.  Fusiforme  , grosse  , longue  , fibreuse. 
Port.  Les  tiges  anguleuses,  cannelées,  creuses, 
rougeâtres  , velues  ; les  fleurs  axillaires  et  leur  ca- 
lice cilié.  Les  péduncules  divisés  en  trois. 

Lieu.  Les  haies  , les  bois.  PL  v. 

SECTION  IX. 

Des  herbes  à fleur  monopetale  , campaniforme  , en 
godet , dont  le  calice  devient  un  fruit  composé 
de  deux  pièces  adhérentes  par  leur  base. 


LA  GARANCE. 

Rubia  Tinctorum  sativa.  c.  b.  p. 

Rubia  Tinctorum.  l.  4 -dria,  i-gynia. 

Fleur  Monopétale  , en  godet , sans  tube,  décou- 
péf  èn  quatre  , cinq  *011  six  parties  en  forme  d’é- 

Fruit.  Deux  baies  arrondies  , attachées  par  leur 
base;  leurs  semences  prasque  rondes,  enveloppees> 
d’une  pulpe  qui  est  couverte  par  une  pehcule: 

00 Feuilles.  Verticillées  , au  nombre  de  six  , quel- 
quefois de  cinq  ou  de  quatre,  au  sommet  des  bran- 
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ckes,  ovales  , pointues  , rudes  au  toucher , armées 
de  poils  durs,  légèrement  crénelées  tout  autour, 

sessiles.  . , 

v ' * ' 

Racine.  Longue,  rampante,  très-branchue,  rouge 
en  dehors  et  en  dedans. 

Porc.  Les  tiges  longues,  carrées,  sarmenteuses , 
nerveuses , rudes  au  toucher  ; les  fleurs  jaunes  nais- 

• sent  aux  sommités  des  branches,  quelquefois  axil- 
laires. u 

Lieu  Montpellier  , le  Bugey  ; celle  qui  vient 
de  Zelande  est  préférée  pour  la  teinture.  PJ,  y. 

LE  GRATERON  ou  R I E B L E., 

Aparine  vulgaris.  c.  b.  p. 

Galium  aparine.  l.  4 -dria  , \ -g y nia. 

Fleur.  Comme  dans  la  précédente  ; divisée  en 
quatre. 

Fruit  Deux  coques  hérissées  de  poils  durs,  pres- 
que sphériques.  ’ F 

*cU'ïléS{  Verticüldès  , au  nombre  de  six  , .sept 
et  huit , lanceolees  couvertes  de  poils  rudes  ter- 
minées par  une  petite  épine.  • P ’ ' 

Racine.  Menue  , fibreuse.  ’ 

Port.  Les  tiges  grêles  , carrées  , rudes  au  tou- 
, noueuses  , pliantes  , grimpantes  , longues  de 
trois  ou  quatre  coudées.  Les  fleurs  d’un  bianc  faune 
naissent  a 1 extrémité  des  rameaux  ; très  petites. 

etSuaoLnTpi:  v.  * “ Chemi”S'  Ly°™k* 

* ’ ' " . V 1 t ; p»  • **  . . . \ 

LE  CAILLE.-LAIT  J A U ü E. 

Gallium  luteum.  c.  b.  p 

Gailium  verum.  l.  4 -drya  , igynia. 

RrûTt  n°mme  13  Pr^cë(lente  > corolle  faune, 
lisses  D Sem€ûCe9  at^chées  ensemble  eç 
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Feuilles.  Verticillées , ordinairement  au  nombr® 
de  huit,  linéaires,  sillonnées  , lisses  et  non  velues. 

Racine.  Longue,  traçante,  grêle,  ligneuse,  brune. 

Port.  Les  tiges  s’élèvent  environ  à un  pied,  grêles, 
un  peu  velues, carrées, noueuses;  il  sort  le  plus  souvent 
de  chaque  nœud  deux  rameaux  assez  courts  , au  som- 
met desquels  , de  même  qu’à  celui  des  tiges  , les 
fleurs  naissent  ramassées  en  grappe.  Les  corolles 
offrent  souvent  cinq  segmens. 

Lieu . Les  haies  , les  fossés.  Lyonnoise , Lithua- 
nienne. PI.  v. 

\ 

LE  CAILLE-LAIT  BLANC. 

Gallium-  album  vulgare.  c.  b.  p. 

Galium  mollugo.  l.  \drya , \-gynia. 

Fleur.  Comme  dans  la  précédente  , mais  la  co- 
rolle blanche. 

Fruit . Comme  le  précédent. 

Feuilles.  Verticillées  , au  nombre  de  huit  , li- 
néaires , ovales  , légèr  ement  dent  es  en  manière  de 
scie  , plus  grandes  que  celles  du  caille-lait  jaune. 

Racine.  Comme  dans  la  précédente. 

Porc.  La  tige  est  molle,  flasque,  et  ne  diffère 
de  la  précédente  que  par  ses  rameau*  très-étendus. 

Lieu.  Les  mêmes.  Lyonnoise, Lithuanienne.  PI.  a. 

LA  CROISETTE  VELUE. 

Cruciaux  hirsuta.  c.  b.  p. 

Valantia  cruciaca.  l.  polygam.  Monœc. 

Fleur.  Monopétale  , en  godet , évasé  , partagé 
en  quatre  parties  ovales,  aiguës.  Dans  le  nombre 
des  fleurs , les  unes  sont  mâles  , les  autres  herma- 
phrodites , qui  ont  souvent  cinq  segmens. 

Fruit.  Une  graine  arrondie,  renfermée  dans  une 
membrane  mince  et  velue. 
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Feuilles.  Verticillées , au  nombre  cîe  quatre,  dis- 
posées en  croix,  à trois  nervures,  sessiles,  velues, 
ovales , pointues , plus  larges  que  celles  du  grate- 
ron  et  du  caille-lait. 

JRacine.  Simple  , fibreuse. 

Fore.  Les  tiges  nombreuses,  longues  d'un  pied, 
carrées , velues,  grêles,  foihles,  noueuses  ; les  fleurs 
axillaires  , d’un  jaune  verdâtre  , leurs  péduncules 
nus  et  courts. 

Lieu.  Les  haies  et  les  buissons.  Lyonnoise  , Li- 
thuanienne. PI.  v. 

LA  SPIGELIE  ANTHEL  MINTIQUE, 

^ pi  gela  anthelmia.  shnoen.  acad.  tab.  3»  5-dria , 

■*  -gyn. 

Fleur.  (Corolle  en  entonnoir,  beaucoup  plus  lon- 
gue que  le  calice.  • 

Fruit.  Germe  supérieur  qui  devient  un  fruit  à 
deux  coques  , à deux  loges , à quatre  valves..  Plu- 
sieurs semences  très-menues. 

Feuilles.  Les  caulinaires  , deux  opposées,  éloi- 
gnées des  quatre  qui  terminent  la  tige  ; toutes  lan- 
ceoitf  es. 

Port.  Tige  simple,  de  six  pouces,  herbacée;  le 
plus  souvent  aux  aisselles  des  feuilles  caulinaires, 
se  développent  deux  branches  terminées,  comme  la 

> Par  quatre  ou  cinq  feuilles  , d’où  naissent 
deux  grappes  de  fleurs. 

Lieu.  Originaire  du  Brésil.  On  l’a  cultivée 
a Grodno  : elle  se  trouve  aujourd’hui  dans  presque 
tous  les  jardins  académiques.  PI.  a. 
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CLASSE  II. 

Des  herbes  et  sous-arbrisseaux  à Heur  mo- 
nopétale , en  entonnoir  et  en  roue , nom- 
mée infundibuliforme. 


SECTION  PREMIÈRE. 


Des  herbes  à fleur  monopétale,  infundibuliforme, 
dont  le  pistile  devient  le  fruit. 

LE  MÊN1ANTHE  ou  TREFLE-D’EAU. 

'Menyanthes  palustre  , latifoliam  et  triphyllum. 

I.  R.  H. 

'Menyanthes  trifoliata.  l.  S dtia  , i-gyn. 


Fleur.  Infundibuliforme,  découpée  profondé- 
ment en  cinq  , quelquefois  en  six  parties  ovales , 
pointues  , velues  , recourbées  , ouvertes. 

Fruit.  Capsule  ovale  , entourée  à sa  base  du  ca- 
lice , uniloculaire  , renfermant  plusieurs  semences 


ovales  , petites. 

Feuilles.  Radicales,  les  pétioles  en  manière  de 
gaines,  digitées  trois  a trois,  les  lolioles  ovales , en- 
tières. 

Racine-  Horizontale,  articulée,  en  anneaux. 

Port.  Tige  grêle  , cylindrique  , qui  s’élève  du  mi- 
lieu des  feuilles  , à la  hauteur  d'un  pied  et  demi 
en  se  recourbant.  Les  fleurs  d un  blanc  rose,  ras- 
semblées en  bouquet  ; feuilles  florales  , ovales  , 
pointues,  concaves,  entières,  amplexicaules. 

Lieu.  Dans  les  marais.  Lyonnoise.  Pl.  v» 
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LA  NICOTIANE  ou  LE  TABAG. 

Nicotiana  major  latifolia.  c.  b.  p. 

TÇicotiana  Tabacum.  l.  5-dria,  î-gynia. 

Fleur.  Infundibuliforme  ; le  tube  plus  long  que 
le  calice  ; le  limbe  ouvert  , divisé  en  cinq  parties 
repliées.  La  corolle  rougeâtre. 

Fruit.  Capsule  ovale,  biloculaire , s’ouvrant  par 
son  sommet,  rempli  d’un  si  grand  nombre  de  pei- 
ntes semences  ovales,  qu’on  en  a compté  jusqu’à 
mille  dans  une  seule  capsule , et  qu’au  rapport  de 
Hai  , un  seul  pied  de  tabac  a produit  trente -six 
mille  graines. 

Feuilles,  altières,  larges  , lancéolées,  nerveuses , 
velues,  glutineuses , adhérentes  par  leur  base,  cou- 
rantes. 

Farine.  Rameuse,  fibreuse,  blanche. 

Fort.  La  tige  s’élève  depuis  deux  jusqu’à  quatre 
pieds , grosse  d un  pouce,  simple,  ronde,  velue, 
et  remplie  de  moelle.  Les  fleurs  naissent  au  somi- 
met , rassemblées  en  corymbe. 

Lieu.  L Amérique  , d’où  il  nous  est  venu  en  i56o* 
bi  on  le  préserve  des  gelées , il  est  pl.  v- 

LA  NICOTIANE  ou  HERBE  A LA  REINE. 

Nicoli ana  minor.  c.  b.  p. 

Nicotjana  rustica.  l.  5-dria,  i-gyn. 

Fleur.  Comme  la  précédente  , ma&  plus  courte;: 
d’n  ne  couleur  jaune  et  pâle. 

Fruit.  Plus  arrondi  que  le  précédent.  Semences 
.plus  menues  et  plus  rondes. 

l'euilles.  Moins  grandes  et  plus  épaisses  que  les 
premières  , obtuses  par  le  bout,  avec  des  coupts 
pétioles , p.us  glutineuses  que  les  précédentes  eS 
couvertes  d'un  duvet  très-fin. 
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Racine.  Quelquefois  simple  , et  grosse  comme  le 
doigt,  quelquefois  fibreuse,  toujours  blanche. 

Port.  La  tige  s’élève  à la  hauteur  d’un  ou  deux 
pieds,  ronde,  velue,  solide,  glutineuse  ; les  fleurs 
naissent  ramassées  au  sommet. 

Lieu.  Le  même.  PI.  a. 

LA  JUSQUIAME,  HANEBANE  ou  POTELÉE. 

H)  oscyamus  vulgaris , Del  niger.  c.  b.  jp. 

Hy  oscyamus  niger.  l.  5-dria , j gynia. 

Fleur.  Infundibuliforme,  divisée  en  cinq  segmens 
'obtus , jaunâtres  à leurs  bords,  veinée,  d’un  pour- 
pre noir  dans  le  milieu  ; filamens  courbés. 

Fruit.  Capsule  cachée  dans  un  calice  de  la  fi- 
gure d’une  marmite,  à deux  loges,  surmontées  d’iin 
couvercle  qui  retient  les  semences  arrondies  , ri- 
dées , petites  , aplaties  , inégales  , ceudrées. 

Feuilles.  Amples,  molles,  cotonneuses,  décou- 
pées profondément  en  leurs  bords,  comme  pinnées, 
amplexicaules. 

. Racine.  Epaisse  , annullée  , ridée  , longue,  nap- 
piforme  , brune  en-dehors  , blanche  en-dedans. 
r R art  Les  tiges  hautes  d’une  coudée  , branchues  , 
épaisses,  cylindriques,  couvertes  d’un  duvet  épais, 
un  peu  glutineux  ; les  fleurs  entourées  de  feuilles; 
les  feuilles  alternes , quelquefois  placées  sans  ordre 
sur  la  tige. 

Lieu.  Les  endroits  pierreux , le  long  des  chemins. 
Lyonnoise.  Pfoa. 

LA  POMME  ÉPINEUSE  ou  L’ENDORMIE. 

Stramonium  fructu  spinoso  rotundo  , flore  albo  sim-' 
pli  ci.  j.  n.  h. 

X) atura  stramonium,  l.  S dria  , i-gyiiia. 

Fleur.  Infundibuliforme  ; tube  cylindrique , limbe 
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idroir  à cinq  angles  et  cinq  plis  presque  entier , à 
cinqpointes;  la  corolle  blanche  ou  violette. 

Fruit.  Capsule  ov'ale  , biloculaire , à quatre  bat-  . 
tans  , dont  l’écorce  est  armée  de  pointes  courtes  et 
-grosses.  Les  semences  noires  , aplaties , en  forme 
de  rein.  njjjfc 

Feuilles.  Lisses  , larges  , anguleuses  , pointlps, 
soutenues  par  de  longs  pétioles. 

Racine.  Fibreuse  , rameuse , ligneuse  , blanche. 

Port.  La  tige  s’élève  à la  hauteur  d’un  homme; 
elle  est  branchue , à rameaux  opposés  , tant  soit  peu 
velue  , ronde  , creuse  ; les  fleurs  solitaires  naissent 
aux  aisselles  des  branches  et  des  feuilles  ; les  feuil- 
les alternes. 

Lieu.  Les  terrains  gras,  près  des  maisons  ; elle 
vient  d’Amérique.  PI.  a. 

LA  GRANDE  PERVENCHE. 

Pervinca  vulgaris  latifolia  flore  cœruleo.  i.  r.  h. 
Pinça  major,  l.  5-dria , i-gynia. 

-F/ewr.Infundibuliforme,  en  manière  de  sous-coupe; 
le  tube  plus  long  que  le  calice  et  marqué  de  cinq 
lignes  ; le  limbe  divisé  en  cinq  parties  tronquées 
obliquement  ; depx  nectars  ronds  à la  base  du  germe  ; 
la  corolle  bleue. 

Fruit.  Deux  siliques  cylindriques  , univalves  , qui 
renferment  des  semencès  oblougues  , presque  cy- 
lindriques , sillonnées. 

Feuilles.  Ovales  , larges  , luisantes  , soutenues  par 
de  longs  pétioles. 

Racine.  Fibreuse,  traçante. 

Port.  Les  tiges  s’élèvent  à peu-près  à la  hauteur 
de  deux  pieds,  longues,  rondes,  nouées,  vertes, 
flexibles,  les  fleurs  sont  axillaires,  attachées  à de 
courts  péduncules;  les  feuilles  opposées  deux  à deux 
le  long  des  tiges. 

Lieu.  Les  bois.  Lyonnoise.  PI.  v. 


I 
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LA  PETITE  PERVENCHE. 

. Fervinca  vulgaris  angustifolia , flore  cæruleo.  T. 

ins. 

Finca  minor.  l.  Syst.  nat.  5-dria , \-gyn. 

Fieu  r. 

Fruit,  i Comme  dans  la  précédente. 

Feuilles.  Ovales,  lancéolées,  attachées  à de  courts 
pétioles.  Celles  de  l’année  précédente  d’un  verd 
foncé,  les  nouvelles  plus  molles,  d'un  verd  gai. 

Bacine.  Comme  dans  la  précédente. 

Port.  Elle  diffère  de  la  première  par  ses  tiges 
rampantes , ses  fleurs  plus  petites , ses  feuilles  lan- 
céolées ; la  fleur  est  également  axillaire  , mais  por- 
tée sur  de  longs  péduncules  ; la  fleur  devient  quel^ 
quefois  double , par  l’épanouissement  des  filets  des 
étamines. 

Lieu.  Les  bois  taillis.  Lyonnoise.  PI.  v. 

L’  OREILLE  D’OURS. 

Auricula  ursi  flore  luteo.  j.  b. 

Primula  auricula.  l.  5 dria , i-gynia. 

Fleur.  Infundibuliforme , tubulée  , pentagone  , 
découpée  en  cinq  parties,  en  forme  de  cœur,  ob- 
tuses. Calice  moiîié  plus  court  que  la  corolle. 

Fruit.  Capsule  arrondie , aplati©  au  sommet , 
uniloculaire , s’ouvrant  par  son  sommet  découpé 
en  dix  parties,  remplie  de  semences  rondes  adhé- 
rentes à un  réceptacle  libre. 

Feuilles.  Radicales,  entières,  lisses,  dentées, 
épaisses  , o b Ion  gués  , couvertes  d’une  poussière 
blanche  , sessiles. 

Bacine.  Fusiforme  , fibreuse. 

Port.  Du  milieu  des  feuilles  s’élève  une  tige  sans 
feuilles,  de  la  hauteur  d’uu  demi-pied,  cylindrique, 
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droite  ; les  fleurs  en  ombelle  , au  sommet  des  tiges. 

l.ieu.  Les  Alpes  du  ci-dcvaut  Dauphiné.  Varie 
à l’iniiili  par  la  culture.  PI.  v. 

D 

LA  PETITE  CENTAURÉE. 

Gentaurium  minus,  c.  b.  p. 

Geutiana  Centaurium.  l.  5-dria , a-gynia. 

Pleur.  Infundibuliforme  , .dont  le  tube  n’est  pas 
perforé;  le  limbe  divisé  en  cinq  parties  planes. 

Fruit.  Capsule  oblongue>  cylindrique,  terminée 
en  pointe,  uniloculaire,  bivalve,  contenant  des  se- 
mences très-menues. 

■Feuilles.  A trois  nervures,  les  radicales  couchées 
par  terre  , cunéiformes  , obtuses  ; les  caulinaires 
oblongues  , linaires  assises,  lisses , veinées. 

Racine.  Menue,  blanche,  ligneuse,  fibreuse. 
Port.  Les  tiges  sont  hautes  d’un  demi-pied;  elles 
s’élèvent  d'entre  les  feuilles  , et  sont  anguleuses , 
branchues  ; les  fleurs  sont  disposées  en  corymbe  , 
à corolles  rouges  ou  blanches;  les  feuilles  disposées 
de  ux  à deux. 

Lieu.  Les  lieux  arrides.  PL  a. 

S E C T I O N 1 1. 

Des  herbes  à fleur  monopétale  , en  sous-coupe  ou 
en  Rosette,  et  dont  le  pistile  devient  le  fruit. 

LA  PRIMEVERE  ou  PRIMEROLLE. 

Primula  • veris  odorata  , flore  luteo  simplici.  c.  b.  p. 
Primula  vens.  Par.  ofjicin.  l.  5-dria , i -gyn . 

Fleur.  Monopétale,  en  sous- coupe,  découpée  en 
cinq  segmens  échuncrés  ; les  autres  caractères  de 
l’oreille  d'ours,  corolle  /aune,  quelquefois  pâle. 
Fruit.  Comme  l’oreille-d’ours,  mais  oblong. 
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Feuilles.  Radicales,  sessiles,  dentées,  sillonées, 
ridées. 

Racine.  Fibreuse,  écailleuse,  rougeâtre.” 

Port.  La  tige  s’élève  du  milieu  des  feuilles  à lai 
hauteur  d un  demi-pied,  nue,  portant  ses  fleurs  eni 
ombelles  pendantes  ; l’ombelle  est  garnie  d’une  col- 
lerette composée  de  cinq  à six  folioles  courtes  ett 
sétacées. 

Lieu.  Les  bois.  Lyonnoise,  Lithuanienne.  PI.  V. 

LA  PRIMEVERE  DES  JARDINS, 

Primula  veris  rubro  flore.  Clus.  Hist. 

Primula  farinas  a.  l.  Sdria,  i-gyn. 

l 

Fruit  :}  Comme  dans  la  précédente. 

Feuilles.  Radicales,  sessiles,  simples,  crénelées,, 
lisses  , vertes  en-dessus,  farineuses  en-dessous. 

Racine.  Longue  , droite  , fibreuse. 

Port.  La  tige  comme  dans  la  précédente  ; le 
limbe  de  la  fleur  plus  aplati  : elle  en  diffère  en- 
core par  les  couleurs  qui  embellissent  la  corolle 
la  plante  est  plus  petite  que  la  précédente. 

Lieu.  Les  Alpes  du  ci-devant  Dauphiné,  les  plai- 
nes du  Nord.  Une  variété  cultivée  dans  nos  jar- 
dins. PI.  r. 

GRAND  PLANTIN  ou  PLANTIN  A BOUQUET. 

Plantago  latifolia  sinuata.  c.  b.  p. 

Plantago  major,  l.  4 dria , \-gyn. 

* • 

Fleur.  Monopétale  , diaphane,  en  sous-coupe,  di- 
visée en  quatre  parties  ovales,  renversées;  le  tube 
renflé;  étamines  très-alongées. 

Fruit.  Capsule  ovale , biloculaire , s’ouvrant  ho- 
rizontalement, renfermant  plusieurs  semences  oblom 
gués. 
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Feuilles.  Radicales,  ovales,  larges,  luisantes,  ra- 
rement dentelées  en  leurs  bords , lisses,  à sept  ner- 
vures , soutenues  par  de  longs  pétioles. 

Racine.  Courte,  grosse  comme  le  doigt,  fibreuse, 
blanchâtre. 

Port.  De  la  racine  et  du  milieu  des  feuilles  s’élè- 
vent plusieurs  tiges  ou  hampes  à la  hauteur  d’un 
pied  environ  , arrondies , un  peu  velues  ; la  fleur 
naît  au  sommet , disposée  en  épi. 

Lieu.  Les  prairies,  le  long  des  chemins.  Lyon- 
noise  , Lithuanienne.  PI.  a. 


LE  PLAN  TI  N A CINQ  COTES. 

Plantago  angustifolia  major,  c.  b.  p. 

Plantago  lanceolata.  l.  4 •dria,  \-gyn. 

Fruit  :}  Comme  dans  la  précédente. 

Feuilles.  Epaisses  , lancéolées  , à cinq  nervures , 
dont  les  pétioles  sont  plus  courts  que  ceux  du 
grand  plantin. 

Racine.  Assez  grosse , avec  des  fibres  éparses , 
comme  tronquée  à son  extrémité. 

Port.  Les  feuilles  renversées  et  couchées  par  terre, 
couvertes  d’un  duvet  épais  et  blanchâtre  sur  les 
bords;  les  tiges  s’élèvent  environ  à la  hauteur  d’un 

f)ied , rondes,  velues,  nues,  cannelées,  anguleuses-; 
es  fleurs  disposées  au  sommet  en  épis  ovales. 

Lieu.  Les  prairies.  PI.  v. 

f / 

LE  PLANTIN  DÉCOUPÉ  ou  LA  CORNE  DE  CERF* 

Coronopus  hortensis.  c.  b.  r. 

Plantago  coronopus.  l.  l\-dria , i-gynia. 

Fruit  :}  Comme  dans  la  précédente. 

Feuilles.  Alongées  , linéaires  , profondément 
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découpées,  les  découpures  étroites  et  comme  allées;  ; 
caractères  qui  distinguent  cette  plante  des  autre*, 
plantains. 

Racine.  Menue,  fibreuse. 

Port.  Les  feuilles  droites  pour  la  plupart;  les  tiges i 
s’élèvent  du  milieu  des  feuilles  , cylindriques  , me- 
nues ; les  fleurs  en  épis. 

Lieu.  La  ci-devant  Provence  et  le  ci-devant  Dau- 
phiné.  PI.  v. 

L’HERBE  AUX  PUCES  ANNUELLE.. 


Psyllium  Dioscoridis  vel  Indicum , foliis  crenatis. 
c.  B.  P. 

Plantago  cynops.  l.  4 mdria } \-gyn. 

Fleur.  1 Caractères  des  plantains  ; les  semences- 
Fruit,  j très  - petites  , luisantes,  rousses  , con- 
vexes d’un  côté,  concaves  de  l’autre. 

Feuilles.  Alongées  , peu  dentelées  et  recourbées. 
Racine.  Simple,  blanche,  fibreuse. 

Port . Une  ou  plusieurs  tiges,  d'un  pied  et  plus; 
droites , velues  , rondes  _,  fermes  , rameuses  depuis- 
le  bas  jusqu’au  sommet , en  quoi  elle  diffère  spé- 
cialement des  plantains.  Les  fleurs  axillaires  en  épis- 
longs  et  étroits  , sans  bractées.  . 

Lieu.  Les  départemens  méridionaux  de  la  France. 
Lyonnoise.  PI.  a. 

L’HERBE  AUX  PUCES  VIVACE. 


‘Psyllium  ma  jus  supinum.  c.  b.  p. 
Plantago  psyllium,  l.  4 -dria , i -gyn. 


Fruit  :}  Comme  dans  la  précédente. 

Feuilles.  Très-entières,  filiformes , plus  redres- 
sées. 

Racine.  Fibreuse. 
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Port.  Les  tiges  rameuses , rougeâtres , un  peii 
couchées  ; espèce  de  sous  - arbrisseau.  Les  épis  of- 
frent des  bractées  concaves. 

Lieu.  Les  terrains  incultes  : ainsi  que  la  précé- 
dente. Lyonnoise.  PI.  v. 

SECTION  III.  . \ 

Des  herbes  à fleur  monopétale  , infundibuliforme , 

dont  le  calice  devient  le  fruit  ou  l’enveloppe  du 

fruit.  : 

- ...  .0,1  à i ■ t > ‘ 1 * 

LE  JALAP  ou  LA  BELLE-DE-NUIT* 

Jalapa  officinarum  , fructu  rugoso.  i.  R.  h. 

Mirabilis  Jalapa.  l.  5-dria , i-gyn.  , 

Fleur.  Infundibuliforme.  à cinq  découpures  échan- 
crées  et  plissées  ; le  tube  étroit , alongé renflé  par 
le  haut,  fixé  sur  un  nectar  globuleux  qui  se  trouva 
entre  la  corolle  et  le  calice. 

Fruit.  Petite  noix  ovaie  , pentagone  , composée 
du  nectar  durci. 

Feuilles.  Terminées  en  pointes,  celles  du  bas  pé- 
tiolées,  les  florales  sessiles. 

Racine.  Grosse  , noirâtre  en-dehors  , blanche  enj’ 
dedans  , pivotante. 

Port.  La  tige  s’élève  à la  hauteur  de  deux  coudées, 
herbacée  , ferme  , noueuse  , très-branchue.  Les 
feuilles  et- la  fleur  diffèrent  de  celles  de  la  belle- 
de-nuit  des  jardins  ; la  fleur  a son  tuyau  du  triple 
plus  long.  Les  feuilles  sont  d’un  verd  beaucoup,  plus 
clair  ; la  semence  est  plus  grosse  du  double  , comme 
marbrée  ; les  fleurs  axillaires  , entassées  , droites. 

Lieu.  L’Amérique.  On  la  cultive  dans  les  jardins  ; 
sa  racine  est  vivace  ; quand  ou  la  suspend  dans  les 
serres  chaudes,  elle  pousse  au  printeins  suivant, 
sans  aucun  soin , et  sans  être  plantée. 
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L A PETITE  GARANCE 
ou  l’herbe  à l’esquinancie. 

Rubeola  vulgaris , qu  'adrifolia  ’lœvis  , floribus  pur * 

purascentibus.  ï.  k.  h. 

1 Asperula  cynanchica . l.  4 -dria  , i-gynia. 

Fleur.  Monopétale  , infundibuliforme , découpé» 
en  quatre  parties  obtuses,  recourbées. 

Fruit.  Les  semences  attachées  deux  à deux  ^ 
blanches,  pulpeuses,  globuleuses. 

Feuilles.  Les  inférieures  sont  six  à six;  les  inter- 
médiaires quatre  à quatre  ; en  alêne  et  à trois  an- 
gles ; celles  du  sommet  sont  linéaires , deux  à deux , 
plus  souvent  quatre  à quatre. 

Racine.  Longue , pivotante , grosse , ligneuse  avec 
des  fibres  très-fines. 

Porc.  Les  tiges  d’un  pied  et  demi  , la  plupart 
couchées,  anguleuses,  carrées  ; les  feuilles  verti- 
cillées,  opposées  au  haut  des  tiges  ; les  fleurs  à leur 
sommet. 

Lieu.  Les  prés  arides.  PI.  v. 

TRACHLLION  AZURÉ. 

Trachelium  azureum.  L.  Tournef. 

Valeriana  cœrulea  urticœfol.  Barr.  icon.  683. 

5-dria , i-gynia. 

Fleur.  Corolle  en  entonnoir , divisée  en  cinq  seg- 
mens, 

Fruit.  Germe  inférieur,  qui  devient  une  capsule 
"à  trois  loges. 

Feuilles.  Alternes,  pétiolées  , ovales,  à dents  de 
scie. 

Racine.  Rameuse. 

Porc.  Les  fleurs  terminant  la  tige  , forment  un  pa- 
nicule.  Tige  herbacée, ronde  , assez  simple,  ou  peu 
branchne. 

Lieu.  On  cultive  cotte  plante  dans  les  jardins  ; 
elle  est  originaire  d’Italie.  Pl.  v. 


LA 
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LA  LOBELIE  A N TI  - V É NÉ  R I E N N E. 
Rapuntium.  Touznefort. 

Rapunculus  Americamis  , flore,  dilute  cœruleo. 
Dodart.  • 

Lobelia  siphyllitica . l.  syng.  monogam. 

Fleur.  Corolle  en  entonnoir,  à tuyau  anguleux, 
à cinq  segmens  presqu’égaux,  ciliés  par  la  carène  ; 
les  cinq  étamines  réunies  par  les  anthères. 

Fruit.  Germe  inférieur. 

Racine.  Fibreuse,  blanche,  menue. 

Port.  Tige  d’un  pied  , droite , à angles  rudes,  qui 
semblent  formés  par  les  pétioles  qui  courent  sur 
la  tige  ; fleurs  bleues  aux  aisselles  des  feuilles,  so- 
litaires , portées  par  des  péduncules  très-courts. 

Lieu.  Dans  les  forêts  humides  de  Virginie  ; vi- 
vace. Elle  a été'cultivée  dans  le  jardin  a Grodno  ; 
elle  est  aujourd’hui  assez  généralement  reçue  dans 
les  autres  jardins  académiques  ; .elle  ne  craint  pas 
lé  froid.  PI.  v.  r 

LA  JASIONE  DES  MONTAGNES. 

Rapunculus  scabiosce  capitula  cœruleo.  Tournefort. 
Jasione  montana.  l.  syng.  monogam. 


Fleur.  Cinq  pétales  cohérens  à leur  base  , l’o- 
vaire placé  sous  la  corolle  ; cinq  étamines  réunies 
par  les  anthères. 

Fruit.  Capsule  arrondie  , à deux  loges  , couronné 
par  un  calice  propre. 

Feinlles.  Etroites,  Unaires,  hérissées,  ondulées 
ou  dentées. 

Racine.  Blanchâtre,  fibreuse. 

' Port.  Plusieurs  tiges  striées,  hérissées,  dont  les 
Mmeaux  sont  terminés  par  un  long  péduncule  nu, 
portant  des  fleurs  bleufcs  , ramassées  en  tête  dans 
lome  III.  j 


( i3cr  ) 

un  calice  commun,  composé  de  plusieurs  feuillets. 

Lieu.  Dans  les  pâiürages  , les  forets  , commune.' 
Lyonnoise  , Lithuanienne  ; vivace  , annuelle.  On  la 
trouve  quelquefois  à fleurs  blauches.  J’ai  trouvé  en 
Lithuanie  une  variété 'à  feuilles  ondulées,  i ^fleurs 
en  ouibeiles,.  portées  sur  des  péduncules  bregaux, 
d’un  ou  deux  pouces  de  longueur  , qui  naissent 
toqs  d’un  calice  conm.ua  , qui  est  composé  de 
douze  à dix-huit  feuilles.  Y oy ezie  Flora  Luhuanica. 

la  grande  valériane. 

VaUrlana  hortensis  , P! lu  folio  olusatri  Dioscon - 
dis-  c.  b.  p. 

VaLriana  Phu,  l.  3 -dria , i-gyu. 

Pleur.  Mor.opétale,  en  rosette,  divisée  en  cinq 
parties  | presque  aucun  calice. 

Prûït.  Semences  oblongues,  plates  et  aigretées. 
Feuilles.  Lés  cauïïriaires  ailées  , les  radicales  sans 
divisions,  ordinairement  entières  , quelquefois  en 
forme  de  lyre. 

Racine.  Grosse,  ridée,  transversale,  garnie  en- 

dessous  de  grosses  fibres.  * 

Port.  Les  tiges  sont  communément  hautes  de 
trois  pieds",  grêles  , rondes  , lisses  , creuses,  rameu- 
ses ou  bifurquées  ; les  fleurs  petites  , purpurines , 
naissent  en  manière  d'ombelles,  aux  sommités  des 

° Lieu.  Les  hautes  montagnes,  les  bois.  PL  v. 

là  Yalériane  sauvagé. 

paleria  n'a  si  Les  fri  s major,  c.  n.  p. 
p uler  ici  nu  ojjiein.  l.  ô-drya  , i g y n • 

Fleur  ^ Cômine  dans  la  précédente.  Un  segment 
Fruit,  f dé  la  corolle  plus  grand  ; trois  étamines. 
Feuille*'  Ressemblant  à celles  de  la  valériane  ces 
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jardins  , niais  toujours  ailées  , plus  divisées  , plus 
dentelées  en  leurs  bords  , un  peu  velues  en-dessous  , 
avec  des  nervures  saillantes. 

Hacinc.  Fibreuse  , blanchâtre  , rampante. 

Port.  A peu  près  comme  celui  de  lu  précédente, 

u tige  de  trois  à six  pieds  } simple  jusqu’au  som- 
met qui  produit  des  branches  trois  à trois. 

Lieu.  Les  forets,  les  endroits  humides.  Pi.  y. 

( . ♦ } i ' ' ■ ,,  . _ > ■,  . 

LA  PETITE  VALÉRIANE. 


î aleriana  palustris  mïn'or. 

7 (île t utt ici  ihoica.  l.  6-dna  , j - s*  y il . 

Fleur.  Comme  dans  lu  précédente  : les  fleurs  mâ- 
les séparées  des  femelles , sur  différens  pieds  ; lu 
corolle  des  femelles  plus  petite  que  celle  des  mâles. 

Feuilles.  Les  radicales  arrondies  ou  eu  cœur, 
pi esqu  entières  , portées  par  de  longs  pétioles;  les 
caïuin  aires  découpées  jusqua  leur  côte  , sessiles. 

hacitie.  Menue  , rampante  , blanchâtre  , très- 
ebreuse. 

Port.  La  tige  d’un  pied  , anguleuse,  grêle  , rayée, 
noueuse;  les  fleurs  purpurines"  ou  blanches  comme 
dans  Jes  autres  , au  sommet  disposées  en  ombellle  ; 
les  feuilles  de  la  tige  opposées  deux  à deux. 

J.icu.  Le  long  des  ruisseaux  et  endroits  maréca- 
geux. Lyonnoise.  PL  v. 

LA  MACHE  ou  BLANCHETTE  , POULE  - GRASSE , 
SALADE  DE  CHANOINE. 

ValcrianeUa  arvertsis , prœcox , semine  compresso. 
«lor.  Uriib.  ' 

Valeriana  locus  ta.  OU  tari  a.  r.  3 clria  , \-gyn. 

bkmâ^'  C°n,rne  danu  le?  ,l»réc^ente8  ; la  corolle 
bleuâtre  , un  peu  irrégulière.  • 

I 2 
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Fruit.  Les  semences  aplaties , ridées  , blanchâ-î 
très  , offrant  une  ou  deux  dents. 

Feuilles.  Oblongues  , assez  épaisses , molles , ten- 
dres ; les  unes  entières  , les  autres  crénelées  et  sans 
pétioles. 

Racine.  Menue  , fibreuse  , blanchâtre. 

• Port.  La  tige  s’élève  du  milieu  des  feuilles  à la 
hauteur  d’un  demi-pied  , foible , ronde,  cannelee, 
creuse,  noueuse  , bifurquée;  les  fleurs  naissent  aux 
sommités  des  tiges,  en  ombelles  ; feuilles  opposée» 

deux  à deux.  , , 

Lieu.  Les  vignes,  les  balmes  et  bords  des  che- 
mins; on  la  cultive  dans  les  jardins  potagers.  Lyon- 

noise.  PI.  a. 

SECTION  IV. 

Des  Herbes  à fleur  monopétale  infundibuliforme , 
dont  le  fruit  est  composé  de  quatre  semences 
renfermées  dans  le  calice  de  la  fleur. 

la  bourrache. 


Borrago  floribus  cceruleis.  i.  b. 
Borrago  ofjicinahs.  l.  5 -dria , \-gyn. 


Fleur.  Monopétale , en  roue  , dont  la  gorge  est 
fermée  par  cinq  écailles  élevées,  formant  un  cône 
en  se  rabattant , divisée  en  cinq  segmens  pointus. 

Fruit.  Quatre  graines  nues,  larges  a leur  base, 
terminées  en  pointe,  ridées,  noirâtres  dans  leur 
maturité,  contenues  daus  le  calice  renfle. 

Feuilles.  Celles  delà  tige  ovales,  oblongues , em- 
brassant la  tige,  alternes,  larges,  arrondies,  rudes, 
ridées  ; les  radicales  en  spatules,  couchées  sur  terre, 
mutes  très-hérissées  de  poils  assez  durs. 

fort . La  tige  rameuse  , cannelee  , anguleuse 
succulente,  velue,  branchue,  creuse,  s elève  à 
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hauteur  d’une  coudée  ; les  fleurs  formant  un  co- 
rymbe,  bleues,  rarement  blanches,  naissent  ausom- 
met  des  rameaux,  et  sont  portées  sur  des  péJun- 
cules  longs  d’un  pouce  au  moins;  elles  s’inclinent 
vers  la  terre. 

Lieu.  Elle  croît  dans  tous  les  jardins,  on  la  cul- 
tive clans  les  potagers.  PI.  a. 

LA  BUGLOSE  TOUJOURS  VERTE. 

Ruglossum  latifolium  semper  virais,  c.  b.  p. 
Anchusa  semper  virens.  l.  5-dria  , j -gyn. 

Fleur.  Monopétale,  infundibuliforme  , l’entrée 
du  tube  est  fermée  par  des  écailles;  la  coroile  bleue1 
paroît  rouge  au  dehors , avant  son  développements 

Fruit.  Quatre  graines  terminées  en  pointes,  re- 
courbées sur  l’un  des  côtés,  rousses^  ridées  daus- 
leur  maturité  au  fond  du  calice. 

Feuilles.  Nombreuses,  sessiles,  serrées  contre  la> 
tige  par  le  bas,  pointues,  non  ridées  comme  cel- 
les de  la  bourrache , rudes , velues  des  deux  côtés  r 
assez  larges. 

Racine.  Oblongue,  cylindrique,  blanche  en-de- 
dans, d’un  rouge  brun  en-dehors , pleine  d’un  suc 
gluant. 

Port.  Les  tiges  nombreuses,  hautes  d’une  cou- 
dée et  plus,  cylindriques,  hérissées' de  poils , roidesr 
branchues  à leur  sommet;  les  fleurs  aux  sommités-* 
des  rameaux  disposées  en  bouquet;  les  péduncules 
axillaires,  plus  courts  que  les  feuilles;  ou  trouve 
deux  folioles  à la  base  de  l’ombelle;  la  plante  vient 
en  tout  lems. 

Lieu.  L'Espagne,  l’Angleterre.  PI.  v. 
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»« 

LA  BUGLOSE  ORDINAIRE. 

Puglossum  ajigustfolium  majus , flore  cœruleo. 
c.  r.  p. 

Anchusa  officinalis.  p.  5-dria , i -g  y nia. 

Fleur.  Comme  dans  la  précédente,  ordinaire- 
ment bleue , quelquefois  blanche. 

Fruit.  Comme  le  précédent. 

Feuihes.  Lancéolées  , très-rudes , couvertes  de 
poils  écartés. 

Racine.  Rameuse  , assez  grosse. 

Port.  Les  tiges  sont  hautes  de  deux  pieds  , ra- 
meuses, couvertes  de  poils;  les  rameaux  sortent, 
les  uns  des  aisselles  des  feuilles  , les  autres  de  la 
tige  ; les  .fleurs  sont  disposées  d’un  seul  côté , eu 
épis  géminés # recourbés  au  sommet. 

Lieu.  Les  champs,  les  chemins,  les  terres  in- 
cultes. PI.  v. 

! . JK  v 

L’  O R C A N E T T E. 

Ruglossum  radice  rubni , sive  anchusa  vulgatior, 
Jivftbus  ca:  ru  Ici  s.  i.  r.  h. 

Anchusa  tinctoria.  l.  Sp.  pl.  editio  5 dria  , 
i-gyn. 

Fleur.  Monopétale,  infundibuliforme,  divisée  en 
cinq  parties,  l'entrée  du  tube  est  trouée  et  n'a  point 
d’écailles  comme  les  précédentes:  la  corolle  est  d'ua 
bleu  rougeâtre,  les  étamines  sont  plus  courtes  quo 
la  corolle. 

Fruit  Quatre  semences  ovales,  terminées  en 
pointe;  dures,  renfermées  dans  un  large  calice. 

Feuilles.  Velues , alternes,  sessiles,  simples,  en- 
tières, lancéolées,  obtuses. 

Jiacine.  Rameuse,  ligneuse,  rouge. 

Port.  Ses  tiges  sont  foibles  et  simples,  un  peu 
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couchées,  veines,  liantes  de,  Luit  à dix pouces?  le 
plus  grand  nombre  des  feuilles  tient  à la  racin^  r 
quelques-unes  à la  tige.,  - 

Lieu.  Les  départemens  méridionaux  delaFranpe. 
L}ronnoise.  PI.  y. 

' 

LA  RAP  ET  TE  ou  PORTE  FEIJILLE. 

i ’ : ; v •«  •).  | t • . *>'•»* \ 

Aspcrugo  vi/lgans.  j.  r.,h.  , 

Asperugo  procumbens.  h.  5-dria  , i -gyu . 

Fleur.  Moriopéiale,  infimdibnb  forme , à cinqseg- 
mens  obtus,,  caves;  cinq  écailles  couvrent  les  éta- 
mines. 

Fruit.  Qnffre  semences  oblongues„,  comprimées  , 
dans  un  large  calice  comprimé,.  à lames  aplaties. 

Feuilles.  Sessiles , simples,  entières,  rudes  au 
toucher,  alternes,  ovales,  oblongues,  parallèles,  à 
sinuosités. 

Eacine.  Rameuse. 

Port.  La  tige  herbacéé,  Vameusey  foïbfe',  garnie 
de  poils,  les  calices  recourbés,  sur-tout  après  la 
irintifrité  des  fruits;  les  fleurs  petites',  violettes  , axil- 
laires ou  entassées  au  sommet  des  ratoeauK,  pres- 
que solitaires;  les  feuilles  varient  : ellés  sont  aussi 
à pétioles,  opposées,  quelquefois  à trois  ou  quatre ,. 
dentées  en  manière  de  scie,  ou  crénelées-.  • 

Lieu.  Les  terrains  incultes  et  gras  en  la  ci-devèult 
Provence  ; fleurit  en  avril.  PI.  a. 

LA  VIPERINE  ou  HERBE  AUX  VIPERES; 

Fchium  'bulgare,  c.  k.  p. 

Ecliium  vulgare.  l.  5-dria  , i -gyrr. 

Fleur . Moriopétale,  infiindibuliformp  comme  carrr- 
pnniiorme , découpée  en  cinq  parties  inégales  , les 
supérieures  étant  les  plus  longues;  le  calice  à seg- 
*>ens  inégaux.  • - 
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Truit.  Quatre  semences  rapprochées  les  unes  con- 
tre les  au! res,  ridées  , semblables  à une  tête  de  vi- 
père, d’où  est  venu  le  nom  de  la  plante,  renfer- 
mée dans  le  calice. 

Feuilles.  Linguiformes  , longues  , rudes  au  tou- 
..ch.er tachetées  , placées  sans  ordre. 

Racirve.  Longue,  ligneuse,  rameuse. 

Port.  Tige  de  la  hauteur  de  deux  pieds,  velue, 
ronde,  ferme,  marquetée  de  points  rudes,  noirs 
ou  rongés  : les  feuilles  caulinaires  assises,  les  radi- 
cales à pétioles:  les  fleurs  en  épis  placés  sur  un  seul 
côté;  elles  sont  rouges,  ou  bleues,  ou  blanches. 

Fieu.  Tous  les  champs.  Lÿonnoise,  Lithuanienne» 
PI.  b.  a,  | 

L A P U L M O N À l R E. 

Puhnonaria  ltalorum  , ad  buglossum  accedens . 

1.  R.  H. 

Pul/nonària  officinalis . l.  S-d/ia,  \-gynia. 


Fleur.  Monopétale,  infundibuiiforme,  découpée 
en  cinq  parties  concaves  ; le  calice  à cinq  côtés  , 
en  forme  de  prisme.  La  gorge  de  la  corolle  ornée 
de  cinq  tumeurs  ciliées. 

Fruit . Quatre  semences  ovales,  obtuses,  comme 
tronquées,  noires,  au  fond  du  calice. 

Feuilles,  üblongues,  larges,  terminées  en  pointe, 
traversées  d’une  nervure  dans  leur  longueur,  mar- 
quetées de  lâches  blanches,  pour  I ordinaire  garnie 
de  duvet  en-dessous  et  en-des.-us,  rudes  au  toucher. 

Racine.  Haineuse,  dure,  ligneuse,  à libres  épar- 


ses. 

Port.  Une  ou  plusieurs  tiges  qui  s’élèvenfjenvi- 
ron  d'un  pied,  anguleuses  et  velues;  les  feuilles  ra- 
dicales à pétioles  , ovales  , cordiformes  , s'étrécis- 
sant à leur  base  , couchées  à terre  ; les  autres 
plus  étroites,  embrassent  la  tige;  les  fleurs  au  haut 
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des  tiges,  plusieurs  ensemble,  soutenues  par  de 
courts  pédoncules. 

Lieu.  Les  bois.  Lyonnoise,  Lithuanienne.  Pl.  y. 

LE  GRÉMIL  ou  HERBE  AUX  PERLES. 

lithospermum  ma/us  erectum . c.  b.  p. 
l.ithospermum  ofjicicin.  5-dria , î-gyn. 

Fleur.  Monopétale,  infundibuliforme , divisée  en 
cinq  segmens  obtus  ; le  calice  presque  aussi  long 
que  la  corolle.  Cinq  écaillés  échandrées  forment  la 
gorge  de  la  corolle. 

Fruit.  Quatre  semences  arrondies , dures , po- 
lies, luisantes,  d un  gris  de  perle,  placées  dans  un 
large  calice. 

Feuilles.  Lancoolees,  sessiles  \ celles  du  sommet 
plus  larges. 

liacine.  Ligneuse  , rameuse. 

^°rt.  Les  tiges  s élèvent  à la  hauteur  d’un  pied 
et  demi,  droites,  rudes,  cylindriques,  brancbues; 
Jes  fleurs  axillaires  ; petites  , blanches  ou  pailles, 
naissent  au  sommet  des  tiges,  Les  feuilles  alternes. 

JAeu.  Les  terrains  incultes,  le  bord  des  bois. 
Lyonnoise.  Pl.  v. 

LE  G R É M 1 L R A M P A N T. 

J.ithospermum  minus,  répons , latifolium.  b.  b.  p. 
J J/ husperrn  u m p u rpu  reo-cœrn  leu  m . l.  5-dria,  i-gyn. 

J leur.  Comme  la  précédente,  mais  plus  longue 
que  le  calice.  ' 

liait.  Comme  dans  la  précédente. 

Feuilles.  Lancéolées,  à une  seule  nervure,  plus 
grandes  et  plus  larges  que  dans  la  précédente. 

noirâtre^*  Ij0n*>u6’  » ^««Use,  tortueuse, 

Fuit.  Tiges  nombreuses,  grêles,  noirâtres,  Ion- 
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gués  , rudes,  relues,  presque  toutes  couchées.  La 
tige  (jui  porte  les  fleurs,  droite,  garnie  de  feuil- 
les plus  longues  ; la  corolle  bleue,  aussi  grande  que 
celle  de  la  pulmonaire,  trois  fois  plus  longue  que 
le  calice  ; les  fleurs  au  sommet. 

J Jeu.  Dans  les  bois.  Lyonnoise.  Pl.  v. 

LA  GRANDE  C O N S O U D E. 

Symphitum  consolida  major , flore  purpureo , quæ 
mas.  c.  r.  p. 

Symphitum  officin.  i..  5-dria,  \-gynia. 

Fleur.  Monopétale  , infundibuliforme  . découpée 
fin  cinq  parties,  courtes;  le  limbe  de  la  corolle  m- 
bulé  et  renflé,  comme  campaniforme  ; cinq  écail- 
les ou  pals  aigus,  triangulaires,  couvrent  les  éta- 
mines. 

Fruit..  Quatre  semences  lisses  , qui  ont  une  bosse 
au  milieu  , aigues  à la  pointe  , se  rejoignant  au  som- 
met, dans  un  calice  élargi. 

Feuilles.  Ovales,  lancéolées,  couraut  sur  la  tige  , 
rudes. 

. Racine  - Très-grande , épaisse  , fibreuse , charnue, 
noire  en-dehors,  blanche  en-dedans,  visqueuse, 

gluante.  • . . 

Port.  La  tige  s’élève  à-peu-près  à la  hauteur  d un 
pied  et  demi,  listuleuse , velue,  rude;  les  Heurs  ou 
un  peu- rose,  ou  couieur  de  padle,  ou  blanches, 
au  sommet  et  en  épi  ; feuilles  alternes. 

Lieu.  Les  prés,  les  •bois.  Lyounoise , Lithua- 
nienne. Pl.  v. 

LHÉUOTROPE  ou  L'HERBE  AUX  VERRUES. 

Jleliotropi u m majus  Dioscoridis.  c.  b.  p. 

Jieliotr opium  Europ.  l.  5-dria,  j-gyn. 

Fleur.  Monopétale , infuudibuliiorme , à tuyau- 
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très-court,  ridée  à soo  centre,  découpée  à son  bord 
en  cinq  parties. 

l'ruir.  Quatre  semences  rudes,  courtes,  cendrée;;, 
anguleuses  d’un  côté,  convexes  de  l'autre.,-  dans  un 
calice  droit. 

leuilles.  Pétiolées,  ovales,  très-entières,  coton- 
neuses, ridées. 

Racine.  Simple , menue.,  ligneuse. 

Porr.  La  tige  haute  d’un  demi  pied,  droite  , rem- 
plie de  moelle,  cylindrique,  branchue  , un’peu  ve- 
lue ; les  feuilles  alternes,  placées  à l’origine  des  ra- 
meaux ; les  Heurs  an  sommet  en  forme  d'épi,  dis- 
posées d un  seul  côté;  l’épi  recourbé  en  manière 
de  crosse. 

. PlC!l-  Le.  bord  des  chemins,  les  terrains  sablon- 
neux, les  jardins.  Pi.  a. 

LA  CYNOGLOSSE  ©u  LANGUE  DE  CHIEN. 

Cynoglossum  majus  vu  J gare.  c.  a.  r,. 

(ynoglossum  'ojfiübin.  r.  5-drfa  , 'i-’gyriia. 

Pleur.  Monopétale,  à tuvau  court,  irifundibuli- 
torme.  (avisée  en  cinq  patries  droites;  cinq  pals 
er/nent  a goige  de  la  corolle-;  les  étamines  plus* 
courtes  que  la  corolle.  ’ 1 

Priât.  Quatre  capsules  un  peu  aplaties  , héris- 
ses, fixées  au  style  parle  côté  intérieur;  quatre 
semences  solitaires,  bossues , point  Lpe* , lisses,  noires. 

* eu  i l/es.  .Ovales , lancéolées,  ondulées,  éoionneu- 
•sf:s,  sessiles. 

UUT’  nnpiforrne,  (Ipaiwé,  noilàtrfe 
n-<l.-hors,  blanchâtre  en-dedans. 

CT:°rt-  Jfs  lifs  J""'/"*  <î«utc  coudées', 

„ V ,bra"Chtfts;  la  ,T''ur  ">"*«  on  riotat,  à u 
en  tyi»  nu»,  sortant  des  ais- 
J.  feuilles  ; feuilles  aifernes. 

P]^*  Lesl>aysiûcultes.  Lyon  noise,  Lithuanienne. 
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LA  PETITE  BOURRACHE. 


Omphalodes  pumila  -verna  , symphili folio . i.  r.  h. 
Cynoglossum  omphalodes.  l.  S-dria , j -gynia. 

Fleur.  Monopétale  , infundibuliforme  , ressem- 
blant à une  roue  découpée  eu  plusieurs  parties, 
à peu-près  semblable  à la  précédente. 

Fruit.  Comme  dans  la  précédente. 

Feuilles  Les  radicales  sont  cordiformes,  les  cau- 
linairës  imitent  celles  de  la  grande  consoude. 
Racine.  Rameuse,  napiforme. 

Port.  La  tige  rampante,  rameuse,  cylindrique;; 
les  fleurs  naissent  de  côté,  et  sont  solitaires. 

Lieu.  Les  bois  du  Portugal;  elle  n’est  vivace  dans, 
nos  départemens  qu’autant  qu'on  la  préserve  des  hi- 
vers. 

SECTION  V. 

Des  herbes  à fleur  infundibuliforme.  dont  le  pistiîe 
se  change  en  une  seule  semence. 

LA  DENTE  LA  J R E , HERBE  AU  CANCER,. 
MALHERBE. 

'P lumbago  quorumdam.  r.  r.  h. 

Plumpago  Furopcea.  r.  5-dria , 2,-gyn. 

Fleur.  Calice  chargé  de  tubercules  glanduleux  et 
visqueux  ; corolle  monopétale  , infundibuliforme,, 
divisée  en  cinq  parties  , les  étamines  insérées  à des-i 
écailles  qui  remplissent  la  base  de  la  corolle,  et  plus-, 
longues  qu’elle;  le  stigmate,  à cinq  parties. 

Fruit.  Une  semence  ovale  , renfermée  dans  la 
fleur;  point  de  péricarpe. 

Feuilles.  Simples,  entières,  ovales,  lancéolées, 
embrassant  la  tige,  bordées  de  poils. 

Racine . Rameuse. 
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Port.  Tige  herbacée,  cylindrique,  cannelée,  haute 
de  deux  pieds  ; les  ileurs  purpurines  ou  bleuâtres 
au  sommet  des  tiges,  ramassées  en  bouquet  ; feuil- 
les alternes. 

Lieu.  Les  départemens  méridionaux  de  France. 

P.',  v. 

SECTION  YI. 

Des  herbes  à /leur  monopétale , en  roue , dont  le 
pistile  devient  un  fruit  dur  et  sec. 

SAMOLE  AQUATIQUE  ou  MOURON  D’EAU. 

Samolus  ValerancLi.  Tourn.  Linn.  5-dria,  i-gyn. 

\ • . 

Fleur.  Monopétale  , hypocratériforme  , à tube 
très-court , découpée  en  cinq  parties  obtuses  ; cinq 
petites  écailles  pointues  et  conniventes  à l’entrée 
de  son  tube.  Germe  inférieur. 

Fruit.  Capsule  ovale , uniloculaire,  polysperme, 
couronnée  par  le  calice. 

Feuilles.  Ovales,  spatulées  , obtuses,  très-lisses. 
Racine.  Chevelue  , blanche. 

Port.  Tige  simple  , d’un  pied,  droite  ; fleurs  blan- 
ches en  grappes  droites,  terminant  la  tige. 

Lieu.  Les  bords  des  ruisseaux.  Lyonnoise. 

LA  CORNEILLE. 

Lysimachia  lutea  major , que  Dioscoridis.  c.  b.  p. 
Lysimaclùa  vulgaris.  l.  5-dria , i-gyn. 

Fleur.  Monopétale , découpée  en  cinq  segmens 
ovales,  oblongs,  en  forme  de  roue;  presque  point 
de  tube. 

Fruit.  Capsule  sphérique,  terminée  en  pointes, 
à dix  valvules,  uniloculaire. 

Feuilles.  Ternées  et  qnaternées,  ovales,  lancéo-* 
lées,  un  peu  velues  en-deskous , pointues,  entières 
sessiles. 
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Racine.  Horizontale  , poussant  de  petites  racines, 
perpendiculaires. 

I ort.  La  tige  s élève  à la  hauteur  de  deux  pieds,, 
ligneuse,  branchue  ; les  /leurs  /aunes  naissent  en  pa- 
nicule  au  sommet  des  tiges,  et  aux  aisselles  des  feuil- 
les, soutenues  par  des  peduncules  de  la  longueur  des. 
feuilles;  les  feuilles  souvent  opposées  sur  les  tiges. 

Iahu.  Le  bord  des  étangs,  des  ruisseaux.  Lyon- 
noise,  Lithuanienne.  PI.  r. 

LA  NUMMULAIRE  ou  L’HERBE  AUX  ÉCUS. 
Lysimachia  humifusa  folio  rotundio  , flore  luteo. 

J . K.'  H. 

/ 

Lysimachia  numi  nul  aria.  l.  5-dria  , î-gyn. 

Fleur.  Monopétale  , en  roue  , memes  caractères 
que  la  précédente. 

Fruit . Id.  sphérique  , contenant  des  semences 
très-menues  , à peine  visibles.  . 

Feuilles.  Presque  rondes,  un  peu  en  cœur,  lui- 
santes , avec  un  trè^-court  pétiole. 

Racine.  Traçante,  menue,  fibreuse. 

Fort.  Les  tiges  herbacées , quadrangulaires , ram- 
pantes , grêles  , rameuses  ; les  fleurs  axillaires , 
grandes  , jaunes  , soutenues  par  des  péduncules 
moins  longues  que  les  feuilles  ; les  feuilles  oppo- 
sées deux  à deux. 

Lieu.  Les  fossés  , les  prés  , les  terrains  humides. 
Lyonnoise,  Lithuanienne.  PI.  v. 

LE  M O U jR  O N. 

Ahagallis  phœ ni ceo  Jlore.  c.  b.  p. 

Anagallis  arveusis.  l.  5 dria  , i -gyn • 

Fleur ■ Monopétale  , en  rosette  , profondément 
découpée  eu  cinq  parties  , lancéolées  ; point  de 


/ 
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tube  ; étamiues  barbues  ; les  segmens  du  calice  lan- 
céolés. 

Fruit.  Capsule  sphérique  , s’ouvrant  horizonta- 
lement , remplie  de  très-petites  semences  menues , 
anguleuses  , ridées  , brunes  , et  attachées  au  pla- 
centa. 

Feuilles.  Ovales,  lancéolées,  succulentes,  très- 
entières  , glabres  , sessiles. 

Racine.  Blanche,  simple,  fibreuse. 

Port.  Les  tiges  foibles  , quadrangulaires  herba- 
cées , rameuses,  d’un  demi-pied  de  haut  ; les  fleurs 
axillaires  , soutenues  par  des  péduacules  presque 
égaux  aux  feuilles  ; les  feuilles  opposées. 

Lieu.  Les  bords  des  chemins,  les  jardins.  Lyonr 
noise,  Lithuanienne.  PI.  a. 

LA  VÉRONIQUE  MALE  ou  THÉ  D’EUROPE. 

V eronica  mas  supina  et  vulgatissima.  c.  b.  b. 
Veronica  officinalis.  l.  z-dria , i-gyn. 

Fleur.  IVlonopétale , infundibuliforme  , tubulée  , 
divisée  en  quatre  parties  , dont  1 inférieure  est  plus 
petite  , opposée  à la  plus  grande. 

Fruit.  Capsule  eu  forme  de  cœur  , comprimée 
par  le  haut,  biloculaire,  s’ouvrant  en  quatre  par- 
ties, contenant  des  semences  menues  , rondes,  noi- 
râtres. 

Feuilles.  Velues  , dentelées  dans  leurs  bords, 
ovales , sessiles. 

Racine.  Déliée  , fibreuse  , éparse.  \ 

Port.  Tiges  menues,  longues,  rondes , noueuses, 
velues  , couchées  ordinairement  sur  la  terre  ; les 
Heurs  en  épi  ; les  feuilles  opposées  deux  à deux. 

Lieu.  Les  bois  , les  céteaux.  PI.  y. 
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LA  VÉRONIQUE  DES  PRÉS. 

Verojiica  supina , facie  teucrii , pratensis.  Lob. 
icon. 

Fcronica  teucriurti.  Edit.  za  l.  2-dria  , î-gyn. 


Pieu  j*  ' ^ f 

Fruit  \ ^omme  c^ans  précédente. 

Feuilles.  Sessiles  , adhérentes  , dentelées  en  leurs 
bords,  veinées,  ridées,  obtuses. 

Puicine.  Menue  y longue  y rampante  , fibreuse  , 

ligneuse. 

Port.  Tiges  droites  ou  un  peu  couchées  , ron- 
des , velues,  ligneuses,  longues,  d’un  demi-pied  ou 
d’un  pied  ; elles  poussent  des  rameaux  de  côté  ; les 
fleurs  naissent  en  grappes  latérales,  très-longues; 
les  folioles  du  calice  sont  linéaires  et  inégales;  les 
feuilles  opposées  deux  à deux,  les  supérieures  plus 
étroites. 

Lieu.  Les  prés.  PI.  v. 

\ , .....  . . 

LA  VÉRONIQUE  EN  ÉPI. 


Veronica  spicala  minor.  c.  b.  p. 
Feronica  spicata.  l.  2,-dria , i-gyri. 


Fleui 


‘j-  Comme  dans  la  précédente. 

Feuilles.  Crénelées  et  obtuses , un  peu  hériss< 

Facine.  Fibreuse,  oblique. 

Port.  La  tige  s’élève  depuis  un  demi-pied  j 
qu'à  un  pied  , droite,  très—  impie  , terminée  pur 
épi  de  fleurs  bleues  ; feuilles  opposées  , les  ii 
rieures  plus  larges.  9 

Lien.  Le  s champs.  Lyonnoise,  Lithuanienne.  P 

0 
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LE  BECCABUNGA  A FEUILLES  RONDES, 
ou  Cresson  de  fontaine. 

Feronica  aqualica  major , folio  subrotundo.  Mor,, 
Hist. 

Feronica  beccabunga.  l.  z-dria , \-gyn. 

Fruitî\  Comme  dans  les  précédentes. 

Veuilles.  Orales,  arrondies , planes,  lisses,  lui- 
santes , crénelées. 

quf001716'  Flhreuse  ’ blanche  ; rampante , aquati- 

F or[ ■ b,es  tiges  couchées  , cylindriques , rougeà- 
res,  lani-hues  ; les  fleurs  eu  grappe  sur  des  ra- 
meaux axillaires  ; feuilles  opposées  deux  à deux  sur 
les  noeuds. 

Di^tnfe*'  PI GS  ^0SS^S  ^ eau  vtve.  Lyonnoise  , Lithua-, 

LE  BECCABUNGA  A FEUILLES  LONGUES- 

Feronica  aquatica  major,  folio  oblongo.  Mor.  HisL, 
Feronica  anagallis.  l.  z-dria,  i-gyri. 

Fruit. \ Comme  dans  la  précédente. 

7 eflSliiormes^  dentées  en  ma-, 
Kfcine.  Comme  la  précédente. 

tropdPTs  sur  ^ 

Z“U- Us  mé",es-  Lyonooise,  Lithuanienne.  P.  v. 


Tome  III, 
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IA  SAXIFRAGE  DOREE. 


Clir y so splénium foliis  amplioribus  articula tis.  i.  n.  h. 
Chrysosplenium  eppositi folium,  l.  xo-dria,  2-gyn . 

Fleur.  Point  de  corolle  ; calice  jaune  divisé  en 
quatre  ou  cinq  parties  ; huit  ou  dix  étamines. 

Fruit.  Capsule  à deux  cornes,  uniloculaire,  à deux 
battans;  plusieurs  semences  menues  , d'un  rouge 
brun. 

Feuilles.  Opposées , pétiolées , arrondies, en  forme 
d’oreille. 

Racine.  Noueuse,  blanchâtre,  rampante,  garnie 
de  libres  capillaires.' 

Port.  Tige  herbacée , rameuse , sur  laquelle  on 
remarque  des  écailles  ; elle  part  de  la  racine;  feuilles  ■ 
opposées.  Las  fleurs  jaunes  assises  au  sommet  des 
tiges  , enveloppées  par  des  bractées  qui  jaunissent. 

Lieu.  Les  terrains  humides  et  ombrageux.  Lyon- 
noise  , Lithuanienne.  Pi.  v. 

LA  VALÉRIANE  GRECQUE.; 


; polefnonium  vulgare  cœruleum . i.  r.  h. 
Polemoniuin  ccerul.  l.  5-dria , i-gyti. 


Fleur.  Monopérale , tubulée , en  forme  de  rosette, 

divisée  en  cinq  parties  arrondies.  . 

Fruit.  Capsule  ovale  à trois  angles  et  à trois  loges  ; 

les  semences  irrégulières,  aiguës.  _ . 

Feuilles . Sessües , ailées,  avec  une  impaire;  les 


folioles  entières. 

Racine.  Fibreuse. 

Port.  Les  tiges  s’élèvent  à la  hauteur  de  deux  et 
de  trois  pieds  , droites  , simples,  cannelées  ; les 
■fleurs  naissent  au  sommet,  disposées  en  bouquet; 
'elles  varient  par  leur  couleur  , tantôt  blanche,  tan- 
tôt bleue  ; les  feuilles  alternes. 
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Lieu..  Dans  les  forêts  du  Nord  ; on  la  cultive  en 
pJeia  air  dans  nos  jardins.  PJ.  y. 

LE  BOUILLON  BLANC  MALE  ou  MOLENE. 

Verbascum  mas  latifolium  luteum.  cap 
r erbascum  thapsus.  x.  5-dria , x-gjn.' 

ifez/r.  Monopétale,  en  forme  de  rouer  ie  tube 
très-court;  le  limbe  ouvert,  divisé  en  cinq  parties 
un  peu  inégalés,  ovales,  obtuses.  1 1 

Io»m  oui  <^Tl'le  °va,e  >,  "J?»** . divisée  en  doua 

seme  .cël  ° par  e,h“Ut  « so“t  remplies  do 

semences  menues  et  anguleuses. 

silese“'oër  Üraml':S  ’ lo“Sl,es  S larges,  molles,  ses- 
MaciT  ’ COtoTu>es  <•«  deux  cités. 

Port  La°rt  en?îl!’  ,S,'“LUSe’  bWhe>  rameuse, 
urorr.  La  tige  s elève  a la  hauteur  de  trois  à ouatr* 

feJëc^rdë'fa  *a 

“h'onneux,  les  terres 
thuanienne.  PI  v ***  char,,Ps-  L°u«oise  , Li- 

I-'  H E a B E AUX  MITES. 

fZîïr“  lu‘T’folio  h"e°  l^niato.  c.  ,, 

K erbascum  blauaria.  r.  5-dria  , 

jw!'  nT"8  dans  la  précédente, 
d.n.e  e‘  P US  P°“tu  <1™  dans  la  précé- 

gn«7  WsL8deméëneUrer  amP'fieau,es  r oîdon- 

Racine  Ligneuse,  rameuse, 
orr.  La  Lge  s’élève  à peu  près  J h hau[eur  ^ 
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deux  pieds  ; les  Feuilles  radicales  sont  sinuées  ; à la 
ba\-.e  des  feuilles  , qn  voit  deux  nervures  élevées 
qui  courent  sur  la  tige  ; les  fleurs  sont  portées  sur 
■des  péduncules  axillaires,  solitaires , et  forment  un 
épi. 

Lieu.  Les  terres  glaiseuses.  Lyonnoise,  Lithua- 
nienne. PI.  a. 

SECTION  VIL 

Des  herbes  à fleur  en  rosette  ou  en  godet,  dont 
le  pistile  devient  un  fruit  mou  et  charnu. 

LA  MORELLE  A FRUIT  NOIR. 

Solarium  officinarum  , acinis  nigricanùbus.  c.  b.  p.1 
Solarium  nigrum  l.  5-dri-a  , i-gyn. 

Fleur.  En  rosette , divisée  en  cinq  parties  aiguës  ; 
le  tube  court  ; le  limbe  large,  replié  , plane,  plissé. 

Fruit.  Baie  ronde , noire  , lisse  , marquée  d’un 
point  au  sommet,  biloculaire  , remplie  de  plusieurs 
semences  obrondes  , brillantes  et  jaunâtres. 

Feuilles.  A longs  pétioles;  ovales,  molles,  poin- 
tues , dentées  , anguleuses. 

Racine.  Longue  , déliée  , fibreuse  , chevelue. 
Port.  La  tige  s’élève  à la  hauteur  d’un  pied  et, 
plus,  herbacée,  anguleuse,  branchue  ; les  feuilles 
deux  à deux  , l'une  à côté  de  l’autre  , quelquefois, 
solitaires,  ainsi  que  les  péduncules  ; l'ombelle  des- 
fleurs se  meut  au  moindre  vent.  La  fleur  et  le  fruit 
sont  pendans  ; les  étamines  réunies  par  les  anthères. 

Lieu.  Les  endroits  incultes,  les  vignes,  les  bord* 
des  chemins.  Lyonnoise,  Lithuanienne.  PI-  #• 
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LA  MORELLE  GRIMPANTE  on  VIGNE  VIERGE: 

Solarium  scandens , seu  dulcamara.  e.  b,  p. 
Solarium  dulcamara - l.  5-dria  > i-gynia. 

Fleur.  Monopétale , en  rosette , divisée  en  cinq 
segmens  pointus  et  réfléchis  en-delxors. 

Fruit.  Mou  , alongé,  de  couleur  écarlate  quand 
il  est  mûr;  les  semences  blanchâtres. 

Feuilles.  Les  supérieures  sont  oblongues,  en  fer 
de  pique  ; les  inférieures  en  cœur,  lancéolées. 
Marine.  Petite,  fibreuse. 

Port.  La  tige  est  ligneuse , grimpante  , longue 
de  cinq  ou  six  pieds,  grêle,  fragile,  sans  supports., 
herbacée  , volubile  dans  la  partie  supérieure  ; les 
fleurs  bleues,  en  grappe  au  haut  des  tiges;  feuilles 
alternes. 

Lieu.  Les  endroits  humides,  les  haies.,  les  buis- 
sons. Lyonnoise,  Lithuanienne.  PI.  v. 

LA  POMME  DE  TERRE,  TRUFFE  oo  B ATT  ATI 
DE  VIRGINIE. 

Solanum  tuberosum  esculentum.  c.  b.  p. 

Solauum  tuberosum..  l.  5-dria , î-gyn. 

Fleur.  Monopétale , en  rosette,  comme  les  pré^ 
cédentes. 

Fruit.  Rond  ; les  semences  menues  et  arrondies. 
Feuilles.  Allées,  terminées  par  une  impaire  plus 
grande  que  les  autres  ; les  folioles  très  - entières  , 
un  peu  pétiolées. 

Racine.  Ronde,  cylindrique,  traçante,  de  laquelle 
se  développent  plusieurs  truffes.. 

Port.  La  tige  s’élève  depuis  un  demi-pied  jusqu’à 
un  pied  et  demi,  arrondie,  velue,  tachetée,  creuse, 
cannelée,  rameuse;  les  fleurs  rougeâtres,  bleues 
ou  blanchâtres , naissent  en  bouquet,  ombellifor-é 
mes. 
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Ueu.  Elle  vient  de  Virginie;  on  la  cultive  prin- 
cipalement dans  les  ci-devant  Lyonnois , Dauphiné  et 
en  Lithuanie.  P),  a. 

LA  POMME  D’  AMOUR. 

■1 Lyc.opersicon  Galeni.  An  g.  217. 
üulanum  lycopersicon.  l.  !s-dria  , i-gyn. 

Fleur.  Monopétale,  en  rosette,  divisée  en  sept 
ou  huit  parties,  soutenue  par  un  calice  très-grand. 

Fruit.  Gros,  rond,  strié,  jaune,  mou  quand  il 
est  mûr;  les  semences  orbiculaires , aplaties  et 
jaune-. 

Feuilles.  Allées  par  interruption  ; les  folioles 
presque  égales  , découpées. 

Racine.  Longue , fibreuse. 

Port.  La  tige  s’élève  à la  hauteur  d'un  pied  et 
demi  ; elle  est  branchue  ; les  fleurs  grandes,  dis- 
posées en  grappes  simples. 

Lieu.  L’Amérique.  Pi.  a. 

LE  COQUERET  ou  A L K Elt  E N GE. 

Aikekengi  nfficinarum.  t.  r.  h. 

PhisaLis  alkekengi.  l.  5-dria , 1 -gyn . 

Fleur.  Monopétale,  en  cloche,  à tube  marqué, 
divisée  en  cinq  parties  ; les  étamines  non-unies  par 
Jes  anthères. 

Fruit  Haie  grosse  comme  les  cerises,  ronde,  molle, 
rouge,  renfermée  dans  le  calice  renflé,  qui  forme 
une  vessie  rouge,  membraneuse,  à cinq  angles;  les 
semences  sont  en  cœur  alongé,  aplaties,  ovales. 

Feuilles.  Géminées  à chaque  nœud,  très  entières , 
ou  à sinuosités  peu  profondes,  pointues,  soutenues 
par  de  longs  pétioles. 

Racine.  Genouilleuse  ou  articulée,  grêle,  fibreuse. 

port.  Les  tiges  d’une  coudée , un  peu  velues  et 
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branchues  ; les  fleurs  blanches , solitaires , soute- 
nues par  de  longs  péduncules. 

Lieu.  L’Italie , le  ci-devant  Lyonnois.  PI.  V. 

L’AUBERGINE  ou  MAYENNE. 

Melongena  fructu  oblongo.  i.  R.  h. 

Solarium  melongena.  l.  5-dria , îgyn. 

Fleur.  Monopétale  en  rosette,  divisée  en  cinq 
parties,  avec  les  caractères  des  solarium ; le  calice 
épineux. 

Fruit.  Baie  très-grande  , pendante  , molle  , cy- 
lindrique, longue,  lisse,  douce  ai;  toucher;  sa  peau 
ordinairement  violette  , quelquefois  blanche  et  jau- 
ne ; la  chair  blanche;  les  semences  aplaties,  ré- 
niformes. 

Feuilles.  Ovales  , dentelées larges  , sinuées  ou 
plissées  en  leurs  bords , soutenues  par  de  longs  pé- 
tioles , souvent  épineuses. 

Racine.  Fibreuse  , peu  profonde. 

Port.  La  tigè  s’élève  ordinairement  à un  pied  de 
haut  et  même  plus  ; elle  est  cylindrique , cotonneuse, 
roussâtre,  rameuse,  sans  support;  les  fleurs  bleues 
ou  pourpres  opposées  aux  feuilles. 

Lieu.  On  la  cultive  dans  les  jardins,  sur-tout  en 
la  ci-devant  Provence;  la  variété  jaune  vient  d’E- 
thiopie. PJ.  a. 

LE  POIVRE  DE  GUINÉE  ou  CORAIL  DES  JARDINS* 

Capsicum  siliquis  Ion  gis  propendentibus.  r.  R.  h. 
Capsicum  annuum.  l.  i-dria , i-gyn. 

Fleur.  Monopétale,  en  rosette,  comme  les  pré* 
cédentes. 

Fruit.  Baie  sans  pulpe , biloculaire , longue  de 
deux  pouces  environ  , arrondie  en  forme  d’œuf, 
d un  rouge  de  corail  dans  sa  maturité  ; les  semen- 
ces jaunes,  réniformes  , comprimées. 
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'Feuilles.  Luisantes,  simples,  très-entières;  sou- 
tenues par  de  longs  pétioles. 

Racine.  Rameuse. 

Part.  Tige  d’un,  pied  et  demi,  herbacée,  ra- 
meuse ; les  fleurs  opposées  aux  feuilles  , soutenues 
pour  l’ordinaire  par  de  longs  péduncules  les  fruits 
inclinés  vers  la  terre  ; feuilles  alternes. 

Lieu.  Dans  les  Indes  ; on  le  cultive  dans  les  jar- 
dins. PI.  a. 


LE  PAIN-DE-POURCEAtL. 


Cyclamen.  Lob.  ic. 

Cyclamen  Europceum.  l.  S-dria , i-gyn. 


pleur.  Monopétale,  en  forme  de  roue;  le  tube 
globuleux , deux  fois  plus  grand  que  le  calice  ; le 
limbe  replié  en-dessus , divisé  en  cinq  parties , très- 
grand  ; toute  la  corolle  rougeâtre. 

Fruit.  Baie  globuleuse , uniloculaire  , membra- 
neuse , s’ouvrant  en  cinq  parties , renfermant  des 
semences  ovales,  anguleuses,  reposant  sur  un  ré- 
ceptacle ovale. 

Feuilles.  Piadicales  presque  rondes , cordiformes 
ou  dentées,  entières;  vertes  en  dessus , rougeâtres 
en-dessous,  portées  par  de  longs  pétioles. 

Racine , Charnue,  tubéreuse,  quelquefois  ronde, 
souvent  irrégulière,  noire  en.  dehors,  blanche  dans 
l'intérieur,  garnie  de  fibres  très-menues. 

Port.  La  tige  , ou  hampe  , part  de  la  racine  t. 
roulée  en  spirale,  ne  portant  qu’une  fleur  à son 
sommet,  droite  pendant  que  la  fleur  suhsite,  cour- 
bée lorsque  Je  fruit  est  formé;  les  racines  gardées 
dans  la  chambre,  poussent  des  feuilles  et  des  fleurs 
sans  eau  ni  soins. 

Lieu . Les  bois  et  les  montagnes  froides , daqs  la, 
gi-deyant  province  de  Dauphiné.  Pi,  y. 
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LA  MOSCATELINE  A FEUILLES  DE  FUMETE11RE 
BULBEUSE. 

Moschatelina  foliis  fumoriœ  bulbosæ.  t. 

Adoqca  moschatelina.  t.  8 dria , lygyn. 

Fleur.  Calice  à trois  folioles  ; corolle  en  rosette, 
à cinq  segmens  ; dix  étamines;  germe  inférieur. 

Fruit.  Baie  à cinq  loges,  collée  avec  le  calice, 
à cinq  semences. 

Feuilles.  Composées  deux  ou  trois  fois , ternées, 
à folioles  incisées,  tendres , d'un  verd  de  mer. 
Racine.  Diaphane  , dentée. 

Port.  Tige  simple,  de  trois  à quatre  pouces,  por- 
tant à son  sommet  cinq  fleurs  sessiles,  verdâtres, 
formant  une  petite  têtè  à quatre  pans;  la  fleur  ter- 
minale n’a  que  huit  étamines  , deux  feuillets  au 
calice,  quatre  segmens  à la  corolle;  deux  feuilles 
sur  la  tige,  opposées. 

Lieu.  Dans  les  bois  de  la  ci-devant  province  de 
Dauphiné,  plus  commune  en  Lithuanie. 

I 

SECTION  VIII. 

Des  herbes  à Heur  monopétale  et  en  rosette,  dont 
le  calice  devient  le  fruit.’ 

LA  PIMPRENELLE. 

Pirnpinclla  sanguisorba  major . t.  r.  it. 

«S anguisorba  ojjicinalis.  l.  4 -dria,  1 -gyn . 

Fleur.  Monopétale  , en  rosette,  sans  tube  , plane-, 
divisée  en  quatre  parties  obtuses , très-petite  , rou- 
geâtre, portée  sur  l'ovaire;  calice  de  deux  feuillets 
courts  et  inférieurs  à l’ovaire,  style  simple. 

Fruit.  Capsule  petite,  à deux  loges,  quadrangu- 
Wr#  ; semences  pvales , menues. 
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Feuilles.  Pétiolées,  embrassant  la  tige,  allées,  à. 
onze  ou  treize  folioles  pétiolées,  cordiformes,  ova- 
les, simples  , entières,  dentelées. 

Farine.  Rameuse,  longue,  grêle,  cylindrique. 

Port.  Les  tiges  de  la  hauteur  de  trois  pieds,  peu 
rameuses , rougeâtres  , cylindriques  , anguleuses , 
sans  poils  , garnies  de  feuilles  dans  toute  leur  lon- 
gueur; les  fleurs  naissent  au  sommet  des  tiges,  ra- 
massées en  épis  ovales,  arrondis  les  feuilles  alter- 
nes, les  pétioles  souvent  garnis  de  stipules  ovales 
et  dentelées. 

Lieu.  Les  terrains  secs.  Lyonnoise.  PI.  V. 


/ 
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CLASSE  III. 

Des  herbes  et  sous-arbrisseaux,  à fleur  mo- 
nopétale, anomale  ou  irrégulière,  nom- 
mée perso Tiîiùe  ou  fleur  en  masque. 

Nota.  Leurs  semences  sont  renfermées  dan*  une  capsule. 


SECTION  PREMIÈRE. 

Des  herbes  à fleur  monopétale,  irrégulière,  en  forme 
de  cornet , d’oreille  ou  de  capuchon  , dont  les 
fruits  sont  attachés  au  bas  du  pistile. 

LE  PIED-DE-YEAU. 

I 

Arum  vulgare.  c.  b.  r. 

Arum  maculatum.  l.  gyncind.  polyand. 

Fleur.  IVIoNOPr.TArÆ,  irrégulière,  en  forme  d’oreille 
d’àne  ou  de  lièvre.  Cette  sorte  de  corolle  n’est,  à 
proprement  parler,  qu’un  calice  blanc,  droit,  de 
l’espèce  des  spath  es , intérieurement  coloré.  La  vraie 
fleur  est  un  chaton  qui  est  en  partie  caché  dans 
le  spatlie  ; étamines  très-nombreuses,  posées  sur  la 
partie  moyenne  du  chaton  , composées  d’anthères 
sessiles,  tétragènes;  la  partie  inférieure  du  chaton 
est  occupée  par  les  germes  ; son  sommet  nu  , en 
massue,  cylindrique,  coloré  en  rouge,  se  flétrit  de 
bonne  heure. 

Fruit.  Baies  rouges , sphériques,  rondes,  molles, 
‘ succulentes  , uniloculaires  , disposées  en  grappes  , 
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remplies  d’une  ou  deux  semences  arrondies , dures  , 
dont  l’enveloppe  est  en  réseaux. 

Feuilles.  Longues  de  neuf  à dix  pouces,  triangu- 
laires, en  forme  de  fléché,  entières,  luisantes  , vei- 
nées, souvent  tachetées  : la  présence  ou  l'absence 
des  taches  forment  les  variétés  de  la  même  espèce*. 

Racine.  Tubéreuse,  charnue,  arrondie,  remplie 
d’un  suc  laiteux. 

Port.  La  tige  part  de  la  racine  , s’élève  d’une  cou- 
dée, cylindrique,  cannelée,  portant  à son  sommet 
une  seule  fleur;  les  feuilles  sont  radicales,  embras- 
sant la  tige  comme  une  gaine. 

Lieu.  Les  endroits  aquatiques,  les  haies  , au  bord 
des  chemins.  Lyonnoise.  Pl.  v. 

LA  SERPENTAIRE. 

Dracunculus  polyphyllus.  c.  b.  t. 

Arum  dracunculus.  l.  gynand.  polyand. 

Fleur.  Les  mêmes  caractères  que  la  précédente,, 
mais  la  corolle  beaucoup  plus  grande,  d’un  pourpre 
noirâtre  en  dedans;  le  chaton  est  pointu  et  rougeàr 
tre  à son  sommet 

Fruit.  Comme  dans  la  précédente. 

Feuilles.  Divisées  en  cinq  ou  six  segmens  et  même 
davantage  , chaque  foliole  soutenue  par  des  espèces 
de  pétioles  qui  se  réunissent  en  un  seul;  les  folio- 
les étroites  , lancéolées,  entières  , luisantes. 

Racine.  Presque  sphérique  , bulbeuse  , avec  des 
fibres  capillaires,  enterrée  profondément. 

Port.  Une  seule  tige,  ou  plutôt  une  hampe  droite  , 
haute  de  deux  ou  trois  pieds,  cylindrique,  lisse, 
marbrée,  imitant  la  peau  de  serpent,  d'où  lui  vient 
son  nom  ; l’odeur  de  la  fleur  est  désagréable. 

Lieu.  Les  départeraeus.  méridionaux  de  France, 

PU  V. 


i 
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SECTION  II. 

Des  herbes  à Heur  monopétale , irrégulière , termi- 
née en  languette,  et  dont  le  calice  devient  le  Iruit. 

L’ ARISTOLOCHE  RONDE. 

l 'Aristolochia  rotunda , flore  ex  purpura  nigro.  c.  b.  P. 
Aristolochia  rotunda.  L.  gynand.  6 -dna. 

Fleur.  Monopétale,  irrégulière,  globuleuse  à sa 
base,  tubulée  ; le  tube  hexagone,  alongé,  cylindri- 
que , terminé  en  forme  de  langue  arrondie  à son 
extrémité.  Six  étamines  portées  sur  le  style  un  peu 
au-dessous  du  stigmate;  ces  étamines  n’ont  point 
de  filamens  ; on  ne  trouve  point  de  calice. 

Fruit.  Capsule  membraneuse,  ovale,  cylindrique, 
à six  angles , divisée  en  six  loges  ; les  semences  apla- 
ties , entassées. 

Feuilles.  Cordiformes,  presque  sessiles  et  obtuses. 
Racine.  Arrondie,  noueuse,  à écorce  ferrugi- 
neuse , cendrée , tubéreuse , accompagnée  de  radi- 
cules fibreuses  , rampantes  , stoloniferes.  , 

Port.  La  tige  foible  , ordinairement  articulée  , 
anguleuse,  striée,  tortueuse,  presque  rampante; 
les  fleurs  d’un  pourpre  foncé  , la  lèvre  de  la  co- 
rolle courbée;  solitaires,  droites;  les  feuilles  quel- 
quefois échancrées. 

Lieu.  L’Italie,  l’Espagne.  PI.  v. 

L’ ARISTOLOCHE  LONGUE. 

Aristolochia  longa  vera.  c.  b.  P. 

Aristolochia  longa.  l.  gynand.  6-dria. 

Fleur. \ Comme  dans  la  précédente  ; la  couleur  d© 
Fruit,  j la  languette  moins  foncée  que  dans  la  pré- 
cédente. 
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Feuilles.  Cordiformes,  très-entières  et  légèrement 
obtuses,  soutenues  par  de  longs  pétioles,  en  quoi 
cette  aristoloche  diffère  de  la  première.  1 

F.aci/ie.  Comme  dans  la  précédente,  mais  plus 
longue , cylindrique,  à écorce  sillonée,  cendrée. 

Port.  Comme  la  précédente. 

Lieu.  La  ci-devant  province  de  Languedoc,  les 
pays  chauds.  PI.  y. 


L’ARISTOLOCHE  CLÉMATITE. 


Aristolochia  clematitis  erecta.  c.  b.  p. 

Aristolochia  clematitis.  l.  gynaud.  6-dria. 

Fruit  A)  ^omme  dans  la  précédente. 

Feuilles.  Pétiolées , cordiformes. 

Racine.  Plus  petite  , cylindrique  , tubéreuse 
comme  les  précédentes. 

Port.  La  tige  est  cannelée,  très-simple , droite; 
les  fleurs  d’un  blanc  jaunâtre,  sont  axillaires,  ras- 
semblées. 

Lieu,  Dans  les  haies,  les  vignes.  Lyonnoise  PI.  y. 

L’ ARISTOLOCHE  PETITE. 

Aristolochia  clematitis  serpens.  c.  b.  p. 

Aristolochia  Boetica.  l.  gyn.  6 dria. 


Pleur,  j 

Fruit,  f Comme  dans  la  précédente. 

Feuilles.  Cordiformes,  terminées  en  pointes,  at- 
tachées à un  long  pétiole  ; stipules  ovales , rhomboï- 
des, terminées  par  uue  pointe. 

Racine.  Longue  , tenue. 

Port.  Les  tiges  serpentantes  , quelquefois  rameu- 
ses, grimpent  sur  les  plantes  et  sur  les  arbres  voi- 
sins : les  péduucules  souvent  trois  à trois,  plus  longs 
que  les  pétioles. 

Lieu.  L’Espagne  , Plie  de  Crète.  PI.  v. 
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SECTION  III. 

Des  herbes  à fleur  irrégulière  , en  tuyau  ouvert 
par  les  deux  bouts  , et  dont  le  pistile  devient  la 
fruit. 

LA  DIGITALE. 

Digitalis  purpurca.  s.  b. 

Digitalis purpurea.  l.  didyn . angiosp. 

t 

Fleur.  Monopétale,  irrégulière,  campanulée  ; le 
tube  large,  renflé  en-dehors;  le  limbe  court,  dé- 
coupé en  quatre  parties,  dont  la  supérieure  et  l’in- 
fériéure  imitent  deux  lèvres,  la  supérieure  entière; 
les  folioles  du  calice  ovales  , inégales. 

Fruit.  Capsule  arrondie , terminée  en  pointe,  di- 
visée en  deux  loges  ; les  semences  menues  , angulu- 
ses , presque  carrées. 

Feuilles.  Ovales,  très-alongées,  velues,  finement, 
dentées  , aiguës  ; les  radicales  portées  par  de  longs 
pétioles. 

Racine.  Napiforme  , avec  des  radicules  latérales , 
fibreuses. 

Port.  La  tige  est  haute  d’une  coudée  au  plus  , an- 
guleuse , velue  , rougeâtre  , creuse  ; les  fleurs  gran- 
des , pourpres , avec  des  taches  blanches  et  des  poils 
dans  l’intérieur  ; rangées  sur  un  côté  de  la  tige  , 
pendantes,  portées  par  de  courts  péduncules , k 
l’origine  desquels  ou  trouve  des  feuilles  florales. 

Lieu.  Les  montagnes  du  ci-devant  Lyonnois , de 
la  ci-devant  Provence.  PI.  b.  a. 

LA  GRANDE  S CR  OPHULAIR  E. 

Scrophularia  nodusa  fætida.  c.  n.  r. 

Scrophularia  nodosa.  l.  didyn.  angiosp. 

Fleur.  Calice  à cinq  segmons  iuégaux;  corolle  me- 
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nopétale  , irrégulière,  renversée  , à tuyau  arrondi, 
grand,  enflé;  le  limbe  divisé  en  cinq  parties,  les 
découpures  d’en  haut  grandes  et  droites,  les  deux' 
latérales  larges,  l’inférieure  recourbée;  elle  imite 
en  quelque  sorte  deux  lèvres. 

Fruit.  Capsule  arrondie,  terminée  en  pointe  , à 
deux  loges , s 'ouvrant  en  deux  battans  ; les  semen- 
ces petites  et  brunes,  attachées  à un  placenta  pen- 
tagone. 

Feuilles.  Cordiformes  , à trois  nervures  , souvent  ; 
tronquées  à la  base  , pointues  , lancéolées. 

Racine.  Noueuse,  serpentante,  grosse. 

Fort.  Les  tiges  de  la  hauteur  de  deux  pieds  , for- 
tes , carrées,  creuses,  divisées  en  rameaux  ailés;: 
les  fleurs  au  sommet  des  rameaux,  en  forme  d«i 
grappes  ; les  feuilles  opposées. 

Lieu . Les  endroits  ombrageux,  humides.  Lyon- 
noise  , Lithuanienne.  PI.  v. 

SCROPHULAIRE  AQUATIQUE  ou  BÉTOINE  D’EAU. 

Herbe  du  siège. 

Scrophularia  aquadca  major,  c.  b.  p. 

Scrophularia  aquadca.  l.  ciidyn.  angiosp. 

Fleur.  Comme  dans  la  précédente,  plus  large, 
de  couleur  ferrugineuse  , rougeâtre. 

Fruit.  Comme  dans  la  précédente. 

• Feuilles.  Ovales  , lancéolées  , à pétioles  courants . 
sur  la  tige,  assez  semblables  k celles  de  la  précé- 
dente , plus  émoussées  à leur  sommet. 

Racine.  Grosse,  fibreuse,  blanche. 

Port.  La  tige  de  quatre  à six  pieds  , quadran- 
gulaire , à quatre  allés  ou  membranes  saillantes 
qui  courent  sur  les  angles.  Les  fleurs  disposées  en 
grappes  au  haut  des  tiges. 

Lieu.  Les  lieux  aquatiques.  Lyonnoise,  Lithua- 
nienne. PI.  b.  a. 

SECTION 


C 161  ? 

SECTION  IV. 

p,  i 

Des  herbes  à fleur  monopétale  , irrégulière  , tu* 
bolée,  personnée,  c’est  a-dire,  tennii.ée  par  ua 
truifle  à deux  mâchoires. 

LE  MUFLE-DE-VEAU. 

Anthirrinum,  vulgare.  J.  r,. 

Anthirrinuin  majus . i..  didyn . angiosp. 

Fleur.  Monopétale,  personnée,  tubul  'e  ; le  tuba 
obloug , renflé  ; le  limbe  divisé  en  deux  lèvres,  la 
supérieure  tendue  en  deux , l’inférieure  en  trois  ; 
un  nectar  au  bas  de  la  corolle  , ou  renflement  peu 
sensible  ; la  couleur  varie  en  pourpre  et  blauc  : la 
calice  à segrnens  arrondis. 

Fruit.  Capsule  comme  cylindrique,  imitant  assez 
bien  la  tète  d’un  veau,  paitagée  en  deux  loges;  b s 
semences  menues  , anguleuses,  noires. 

Feuilles.  Entières  , lancéolées,  pétiolées. 

Farine.  Fusiforme  avec  des  rameaux  latéraux. 
Port.  La  tige  s’élève  depuis  un  jusqu’à  deux  pieds 
droite,  rameuse;  les  fleurs  au  haut  de  la  tige,  en 
épis;  les  feuilles  alternes. 

Lieu.  Les  vieux  murs,  les  terres  incultes.  Lyon- 
noise.  PL  b.  a.  1 ' 

LA  LINA1RE  ou  LIN  SAUVAGE.: 

Linana  vulgari r lutea  , flore  majore . c.  r.  p. 
Anihin  inurn  linaria.  r.  didyn.  angiosp . 

Fleur.  Monopétale,  personnée;  les  mêmes  ca- 
ractères que  la  précédente,  mais  le  nectar  alongn 
en  forme  d’ alêne.  & 

1 ru.it.  Capsule  arrondie,  à deux  loges  f percée  da 
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deux  trous  à son  extrémité  ; les  semences  plates  , 
rondos , noires , feuilletées. 

Feuilles.  Lancéolées,  linéaires,  serrées  contra 
la  tige,  rapprochées,  d’un  vert  glauque  ou  rou- 
geâtre. 

Racine.  Blanche,  dure,  ligneuse  , rampante,  tra-ï 
çante. 

Port.  De  la  même  racine  s’élèvent  à la  hauteur 
d’un  pied  plusieurs  tiges  cylindriques,  branchues 
au  sommet,  où  naissent  des  fleurs  en  épi,  soute- 
nues par  de  courts  péduncules  axillaires , perpen- 
diculaires ; la  corolle  longue  d’un  pouce , jaune , k 
palais  orangé. 

Lieu.  Les  terrains  incultes.  PI.  v.' 

LA  VELYOTTE  FEMELLE. 

Linaria  segetem  nummularice  folio  villoso.  x.  H.  R. 
Anthirrinum  spurium.  l.  didyn.  angiosp . 

Fleur.  Monopétale,  personnée,  caractère  des  pré- 
cédentes ; mais  le  nectar  est  en  forme  d’éperon;  la 
lèvre  supérieure  est  d’un  pourpre  noir. 

Fruit.  Petite  capsule  divisée  en  deux  loges,  ren- 
fermant des  semences  quelquefois  anguleuses , quel- 
quefois arrondies. 

Feuilles.  Ovales,  alternes,  très-entières,  velues, 
souvent  cordiformes. 

Racine.  Menue , fibreuse. 

Port.  Les  tiges  sont  arrondies,  basses,  Velues  , - 
inclinées;  les  fleurs  jaunes  à lèvre  supérieure  , d’un 
violet  noirâtre , portées  par  des  péduncules  plus 
longs  que  les  feuilles  qui  sont  alternes  ; les  infé- 
rieures sont  opposées. 

Lieu.  Dans  les  blés,  dans  les  chaumes.  Lyon- 
noise.  PI.  a. 
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Euphrasia  officinarum.  c.  b.  p. 

Euphrasia  officinalis . l.  didyn.  angiosp : 

i , 

Fleur.  Calice  cylindrique,  à quatre  segmensj 
corolle  monopétale  , person  née  , tu  bulée  , divisée 
^ en  deux  lèvres  , dont  la  supérieure  est  relevée  eC 
découpée , l'inférieure  divisée  en  trois  parties  dont 
chacune  est  subdivisée  en  deux  parties  égales  et 
obtuses  ; les  deux  anthères  des  étamines  inférieur 
res,  à deux  lobes,  dont  l’un  est  épineux  à sa  base.; 

Fruit.  Capsule  oblongue  , arrondie  , comprimée, 
biloculaire  ; les  semences  menues  et  arrondies. 

Feuilles.  Ovales,  à dents  aiguës  , lisses,  luisantes, 
veinées. 

Racine.  Simple,  menue  , tortueuse,  ligneuse  ; 
blanchâtre. 


Port.  La  tige  s’élève  de  quelques  pouces,  cylin- 
tlnque,  velue,  noirâtre,  quelquefois  simple  , quel- 
quefois brauchue  ; les  fleurs  naissent  au  sommet, 
la  corolle  est  blanche , avec  des  veines  pourpres 

d“uxv  feufc’n™ X ,*che  ’ 00  y 


Lieu.  Les  terrains  arides,  les  bords  des  bois,  les 
bruyères.  Ly onnoise.  Lithuanienne.  PI,  a. 


LE  POLYGALA. 


Polygala  vulgaris.  c.  b.  p. 

P o ly  gala  vulgaris.  l.  Diadelph.  8-driai 

] leur.  Monopétale,  personnée,  ressemblant  à un« 
papillonacée , tubulée  , dont  le  tube  n’est  pas  per. 
iore  ; le  limbe  divisé  en  deux  lèvres,  dont  l’infé- 
rieure est  frangée  et  1a  supérieure  partagée  en  deux.' 
ïruie.  Capsule  arrondie  , oblongue,  en  forme  de 
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coeur,  comprimée,  biloculaire  , bivalve,  rempli® 
de  semences  solitaires,  ovales. 

Feuilles.  Linéaires  , lancéolées. 

Racine.  Ligneuse,  dure,  menue. 

Port.  Petite  plante  qui  porte  plusieurs  tiges  grê- 
les , rampantes  ; les  fleurs  en  épi  depuis  le  milieu 
de  la  tige  jusqu  en  haut  ; le  fruit  est  enveloppé 
du  calice  composé  de  cinq  Feuilles,  trois  petites  et 
deux  grandes,  colorées,  qui  sont  placées  comme 
des  ailes  ; les  feuilles  alternes. 

Lieu.  Les  pâturages  secs,  les  bois,  etc.  Lyon- 
noise-,  Lithuanienne.  PI.  v.  / 

SECTION  y. 

Des  herbes  à fleur  monopétale,  irrégulière,  terminée 
, dans  le  bas  par  un  anneau. 

L’A  C A N t H E BRANCURSINE. 

Acanthus  sativus.  c.  b.  p. 

Acanlhus  mollis . l.  did/n,  angiosp. 

Fleur.  Monopétale,  personnée  en  forme  de  gueule, 
tubulée  ; le  tube  très-court  en  manière  d'anneau  ; 
point  de  lèvre  supérieure  ( les  étamines  en  occu- 
la  place  ),  l’inférieure  grande  et  plane,  divisée  en 
trois  à son  extrémité  ; la  lèvre  supérieure  de  la 
corolle  est  remplacée  par  les  feuillets  supérieurs 
du  calice. 

Fleur.  Capsule  en  forme  de  gland , ovale  , poin- 
tue , divisée  en  deux  loges  , dont  chacune  contient 
une  seule  graine  , roussàtre  , aplatie. 

Feuilles.  Presque  toutes  radicales,  sinuées , sans 
épines,  ailées,  amplexicaules , luisantes. 

Racine.  Epaisse,  charnue,  chevelue,  noirâtre 
en-dehors , blanchâtre  en-dedans. 

Port.  La  tige  s’élève  presque  à la  hauteur  de  deux 
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jieds,  droite,  ferme , cylindrique,  terminée  par 
des  fleurs  grandes  , blanches,  un  peu  jaunâtres , en 
épi , longue  d’un  pied  ; les  six  folioles  qui  compo- 
sent le  calice  sont  inégales  , la  supérieure  et  l'infe- 
rieure sont  plus  larges  que  celles  des  côtés  ; les  feuil* 
les  radicales  couchées  à terre. 

Lieu.  Commune  en  Italie,  dans  la  ci-deyant  Pro* 
Tence  ; se  cultive  dans  nos  jardins.  Pl.  v. 

L’ACANTHE  SAUVAGE. 


Acanrhus  rarioribus  et  brevioribits  aculeis  munit  uxa 

1.  R.  H. 

'Acanthus  spinosus.  l.  didyn.  angiosp. 


Fruit  :}  Comme  dans  la  précédente. 

Feuilles.  Presque  toutes  radicales.,  épineuses  e» 
leurs  bords,  d’un  vert  un  peu  noirâtre,  pinnées  , 
cotonneuses. 

B.acine.') 

Port,  \ Les  memes.  Les  fleurs  blanches  ou  un 
.Lieu\  ( Peu  rougeâtres. 
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CLASSE  IV. 

Des  herbes  ou  sous-arbrisseaux  à fleur  mo- 
nopétale  , irrégulière,  nommée  labiée  oa 
fleur  en  gueule  (1). 


SECTION  PREMIÈRE-' 

Des  herbes  à fleur  monopétale,  irrégulière  , labiée, 
dont  la  lèvre  supérieure  est  en  casque  on  en  fau- 
cille. 

LEPHLOMIS  ou  BOUILLON  SAUVA  G E* 
Sauge  en  arbre. 

'Phlomis  fruticosa  , salvice  folio  latiore  et  rotuni 
dioi'e.  t.  r.  h. 

Phlomis  fruticosa.  l.  didy.n.  gymnosp. 

Pleur.  1-Jabïée  ; la  lèvre  supérieure  vélue  ; en  cas* 

gue  recourbé  sur  l’inférieure  qui  se  partage  entrois  : 


(i)  Les  plantes  de  cette  classe  forment  une  famille  naturelle , 
dont  les  espèces  présentent  plusieuis  caractères  communs  : dans 
jprescjue  -toutes  , les  feuilles  sont  simples  , opposées  , les  tiges 
carrées  ; les  fleurs  sont  très-souvent  disposées  en  anneaux  autour 
des  tiges  ; les  calices  sont  d'une  seule  pièce  , à cinq  dents  inégales  : 
les  corolles  le  plus  souvent  à deux  lèvres  ; la  supérieure  eu  le  casque 
est  en  voûte  ou  lanière  ; l’inférieure  ou  la  barbe  est  à trois  seg- 
inens,  dont  les  deux  latéraux  s’appellent  ailes.  Le  plus  souvent 
quatre  étamines  , dont  deux  plus  courtes  ; la  plupart  aromatiques, 
quelques-unes  fétides,  d'autres  inodores. 
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collerettes  de  feuilles  étroites , sous  le  verticiîle  ; 
calice  anguleux. 

Fruit.  Quatre  semences  oblongues  , à trois  cô- 
tés , renfermées  dans  un  calice  à cinq  angles , qui 
lient  lieu  de  péricarpe. 

Feuilles.  Arrondies,  crénelées.,  cotonneuses,  op- 
posées. 

Racine.  Rameuser 

Port.  La  tige  s’élève  d’un  demi-pied  , carrée  J 
presque  ligneuse  ; la  plante  varie  quelquefois  par 
ses  feuilles  qui  sont  cordiformes  ou  lancéolées  ; ses 
corolles  sont  jaunes  ; fleurs  en  anneaux , denses. 

Lieu.  Les  départemens  méridionaux  de  France  J 

PI.  v. 

L’  O R M 1 N, 

, t 

Horminum  coma  purpureo-violacea.  r.  'R.  h.' 

Salvia  horminum.  l.  a dtia t i-gyn. 

Fleur.  Labiée  , la  lèvre  supérieure  petite  , en 
casque  ; l’inférieure  divisée  en  trois  parties  dont  la 
moyenne  est  creusée  en  cuiller  ; les  filets  des  éta- 
mines sont  bifurqués  par  le  bas  ; la  corolle  rou-* 
geàtre. 

Fruit.  Le  calice  sert  de  capsule  et  renferme  qua-* 
îre  semences  arrondies. 

Feuilles.  Obtuses,  crénelées; 

Racine.  Rameuse. 

Port.  La  tige  s’élève  à peu  près  d’un  pied  ; les 
fleurs  sont  en  épi  au  sommet  ; les  feuilles  florales 
qui  terminent  la  tige  sont  colorées  de  rouge , et  na 
portent  aucune  fleur. 

Lieu.  L’Italie,  PL.  v. 
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L’  OR  MIN  SAUVAGE. 


'Horminum  sy  lvestre lati foli nm  vertici/latum.c.  b.  p. 
àalria  verticillata.'  L.  z-dria  , î-gynia. 

Fleur.  Comme  la  précédente,  mais  le  style  re- 
tombe sur  la  lèvre  inférieure* 

Fruit.  Le  même. 

Feuilles . E i forme  de  cœur,  crénelées  , à dents 
de  scie  ; quelquefois  en  cœur,  en  flèche  ou  en  lyre  ; 
imitant  assez  souvent  celles  de  la  sauge. 

Farine . La  même. 

Port.  Tige  d’un  pied  et  demi,  carrée,  velue, 
cannelée;  les  fleurs  verticillées , paroissnnt  en  au> 
lomne  et  en  été. 

Fieu.  Eu  Allemagne  , dans  les  ci-devant  provin- 
ces d’Alsace  et  de  Bourgogne. 

L’ORYALE,  LA  TOUTE-BONNE. 

Fclorea.  Tab.  icon. 

^ al  via  s duree,  l.  2 dria , i -gfuia. 

Fleur . Caractère  de  la  précédente,  mais  la  lèvre 
supérieure  est  en  faucille. 

Fruit.  Comme  dans  la  précédente. 

Feuilles.  Ridées  , eordiformes  , allongées,  dente- 
lées par  leurs  bords  , ondulées , très-grandes. 

Farine.  Rameuse, 

Port,  La  tige  velue,  rameuse,  s’élève  quelque- 
fois à la  hauteur  d’un  homme  ; plusieurs  feuilles 
florales  plus  longues  que  le  calice,  concaves,  poin- 
tues . colorées  en  violet  ; les  ileurs  eu  épis. 

Lieu.  Les  prés,  sur-tout  dans  les  pays  chauds, 
devo  me  spontanée  près  de  Commune-Affranchie. 

Pi.  b.  a, 


4* 
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LA  TOUTE-BONNE  DES  PRÉS. 

Sclarea  pralensis , fol  iis  serra  lis,  flore  cœruleo.  i.  R.  h. 
baluia  pratensis , l.  z-dria , \ gynia. 

Fleur.  1 Comme  dans  la  précédente  ; corolle  bleue. 

Fruit . j blanche  ou  rougeâtre. 

Feuilles  Les  radicales  couchées,  cordiformes  , 
allongées  et  crénelées,  quelquefois  très-découpées; 
les  -upérieüres  embras  ent  la  tige. 

.Farine.  Simple,  ligneuse,  fibreuse,  odorante. 

Port.  Les  tiges  s’élèvent  à la  hauteur  de  deux 
pieds  , carrées  , roides  , relues  , creuses  , avec  des 
rameaux  opposés  les  uns  aux  autres  , et  souvent 
«impies  ; les  fleurs  nai..  eut  au  sommet,  disposées 
en  épi  et  verticillérs  ; le  casque  des  corolles  est 
gluant,  en  faucilie  plus  longue  que  le  tube,  le  style 
e-.f  saillant. 

Lieu.  Les  prés.  Lyonnoise.  P . v. 

LA  GRANDE  SAUGE. 

S ale  i a major  an  Sphacelus  Theophrasti.  c.  a.  p. 
Halvia  of/icinulis.  l.  z-dria  , i-gynia. 

Fleur.  Caractères  des  précédentes,  mais  la  lèvre 
supérieure  est  en  casque  ; les  filets  des  étamines 
ressemblent  k l’os  hyoïde  par  leur  bifurcation  ; la 
corolle  purpurine. 

Fruit.  Comme  dans  les  précédentes. 

' Feuilles.  Lancéolées  , ovoïdes  , chagrinées  , ou 
BnCjnenL  ridées  , peu  sueculexjtes,  quelquefois  pa- 
nachées , entières  , crénelées , pétiolées. 

Jxacine.  Ligneuse,  dure,  fibreuse. 

Port.  Les  tiges  ligneuses,  rameuses,  velues,  or- 
dinairement carrées  , les  fleurs  disposées  en  épi, 
de  distance  en  distance  ; les  calices  aigus. 

Lieu.  Les  endroits  chauds.  PI,  v. 
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LA  PETITE  SAUGE  , SAUGE  FRANCHE, 

Sauge  de  Provence. 

Salin  a viinor  aurita  et  non.  aurita.  c.  b.  v. 

Salvia  officinalis.  h.  2-dria , i-gynia. 

Fleur.  1 Comme  dans  la  précédent?,  dont  elle 
Fruit .J  n’est  qu’une  variété. 

Feuilles.  Plus  petites  que  dans  la  précédente, 
moins  larges  , plus  blanches  , ridées,  rudes,  peu 
succulentes  , ordinairement  accompagnées  à leur 
base  de  deux  petites  feuilles  en  façon  d’oreillettes. 
Farine.  La  même. 

Port . Le  même  , la  plante  plus  petite. 

Lieu.  Les  ci-devant  provinces  de  Provence  et  de 
Languedoc.  PL  v. 

LA  SAUGE  DE  CATALOGNE* 

Salvia  folio  tenuiore.  c.  b.  p. 

Salvia  officinalis.  folio  tenuiori.  l.  a-drya  , i-gyn.' 

Fleur.  Comme  les  précédentes  ; autre  variété  ; la 
corolle  blanche  pour  l’ordinaire. 

Fruit.  Plus  petit. 

Feuilles.  Plus  petites , plus  vertes. 

Racine.  La  même. 

Port . Le  même.  L’odeur  de  la  plante  est  plus 
douce. 

Lieu.  L’Espagne  ; on  la  cultive  dans  nos  jardins. 
PL  v. 

LA  TOQUE  ou  CENTAURÉE  BLEUE* 

Casùda palustris  vulgalior  flore  cceruleo.  x.  n.  h. 
Scutellaria  galericulata.  l.  didyn.  gymnosp. 

Fleur.  Calice  à deux  lèvres  entières  , à bosse  len- 
jjticulaire  dans  la  partie  supérieure  de  son  tube  \ 
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labiée  ; la  lèvre  supérieure  en  casque , divisée  en 
trois  par  ses  bords > accompagnée  de  deux  petites 
oreillettes;  l'inférieure  est  échancrée , évasée;  co- 
rolle quatre  fois  plus  longue  que  le  calice. 

Fruit.  Quatre  semences  oblongues  placées  au  fond 
d’un  calice,  dont  la  forme  imite  une  toque  entr’ou- 
yerte  dans  sa  partie  inférieure. 

Feuilles.  Cordiformes  , lancéolées  , crénelées , op- 
posées, glabres. 

Racine.  Rameuse. 

Fort.  La  tige  s’élève  à la  hauteur  d’un  pied  et 
plus;  droite,  rameuse,  quadrangulaire  , lisse;  les 
ïleurs  bleues  ou  violettes  , axillaires  ; les  feuilles 
florales  , opposées  , à la  base  des  fleurs.  Feuilles  op- 
posées. 

Lieu.  Le  bord  des  étangs.  PI.  v. 

LA  BRUNELLH. 

Rrunella  major  folio  non  dissecto.  c.  b.  p. 
IJrunella  vulgaris.  l.  didyn.  gymn. 

Fleur.  Labiée  ; la  lèvre  supérieure  en  casque  , 
mais  plane  , large  et  légèrement  dentelée  ; l’infé- 
rieure divisée  en  trois  parties  dont  celle  du  milieu 
est  creuses  en  manière  de  cuiller,  crénelée  ; la  co- 
rolle bleue  , purpurine  , quelquefois  blanche. 

Fruit.  Quatre  semences  presque  rondes,  renfer- 
mées dans  le  calice , dont  la  lèvre  supérieure  est 
tronquée. 

Feuilles.  Opposées,  pétiolées  , ovales  , oblongues, 
quelquefois  profondément  découpées  ; ce  qui  n’est 
qu’une  variété. 

Racine.  Menue,  flbrée  , presque  horizontale. 

/W.  Les  tiges  de  demi-pied,  herbacées,  qua- 
drangulaires , velues,  à rameaux  opposés;  les  fleurs 
disposées  en  épi  au  sommet  des  rameaux;  sous  cha- 
que fleur  une  bractée  ovale,  colorée. 

Les  pâturages,  les  prés.  Lyonnoise  , Li- 
tuanienne. PI.  y. 
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SECTION  II. 

Des  herbes  à Heur  monopétale  , irrégulière,  labiée,, 
dont  la  le  vie  supérieure  est  creusée  en  cuiller. 

L’A  R CH  ANGÉLIQUE  ou  ORTIE  BLANCHE. 

Lamium  vulgare  album  sive  Archangeliea , flore 
albo.  Park  'X  beat. 
l.amium  album  l.  didyn , gymuosp. 

Fleur.  Labiee , dont  la  lèvre  supérieure  est  ob- 
tuse, emiere  , en  forme  de  cuiller,  velue  ; l’inférieure: 
plus  courte , echancrée  en  forme  de  cœur;  la  co-' 
rolle  grande,  blanche,  tachetée  de  jaune,  une  deut 
en  alêne  de  chaque  côté  de  la  corolle. 

Fruit.  Quatre  semences  triangulaires  , tronquées, 
placées  dans  l’intérieur  du  calice  , dont  les  décou- 
pures se  terminent  en  filets  aigus. 

Feuilles.  ( lord  dormes  , a uents  de  scie  , ridées  , 
Velues,  pointues,  pétiolées. 

F. ad ne.  R arm  use,  fibreuse,  traçante. 

Port.  Tige  fi  rutes  d’un  pied,  carrées,  grêles, 
creur.es  , un  peu  velues  , noueuses  ; les  fleurs  ver* 
ticillées  , presque  sessiles,  dix  , seiVe  ou  vingt  à cha- 
que anneau;  les  feuilles  florales,  éparses  , entières  ; 
qui  Iques- unes  en  forme  d’alêne  au  milieu  des  bou- 
quets de  fleurs  ; feuilles  opposées  deux  à deux. 
Lieu.  Les  haies,  les  buissons,  à l'ombre.  PI.  v. 

LA  MOLDAVIQUE  ou  MÉLISSE  DES  MOLDAVES.. 

Mvldavica  betonicæ  folio  , flore  cœruleo.  t.  n.  h. 

Di  acücephaluni  tnddavica.  l,  didyn.  gymnosp , 

Fleur.  Labiée;  la  lèvre  supérieure  creusée  en 
cuiller  , fendue  en  deux  parties  relevées  , l’iufé-» 
lieure  divisée  en  trois,  U corolle  bleue  ou  blauchev 
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Fruit.  Q.iatre  semences  renfermées  clans  un  ca« 
Lee  renflé,  dont  l'ouvertur-e  imite,  deux  lèvres;  la 
supérieure  divisée  en  trois  parties,  l'inférieure  ea 
deux  plus  petites,  plus  aiguës. 

Feuilles.  Portées  sur  un  court  pétiole,  oblongues, 
ovales,  à trois  nervures. 

. Facme.  Rameuse,  fibreuse. 

Port.  La  tige  carrée  s'élève  à la  hauteur  de  deux 
pieds;  les  fleurs  axillaires  et  verti cillées  ; plusieurs 
feuilles  florales  lancéolées  , découpées  en  fines  den- 
telures, terminées  par  un  filet  , comme  les  dente- 
lures des  feuilles  Oiduiaires  qui  sont  opposées. 

Lieu.  I.a  Moldavie;  on  la  cultive  dans  las  jar- 
dins. PL  a. 

LA  BALLOTE,  MARRUBE  PUANT 
ou  Marrube  noir. 

Ballote.  Mathiol. 

iiallota  nigra.  l.  didyn . gymnosp. 

Fleur.  La  lèvre  supérieure  creusée  en  cuiller  , 
droite  , ovale  entière  ; l’inférieure  divisée  en  trois 
pièces  obtuses  , dont  la  moyenne  est  échancrée  ; 
corolle  purpurine,  quelquefois  blanche. 

Fruit.  Quatre  semences  oblongues  , enfermées 
dans  un  calice  plissé  en  cinq  stries  et  découpé  eu 
cinq  pointes  égales. 

Feuilles.  Pét  olées  , cordiformes  , sans  division  , 
dentées  en  manière  de  scie. 

Facitie.  Ligneuse,  rameuse,  fibreuse. 

Port.  Tiges  hautes  d’une  coudre,  carrées,  bran- 
chues,  noueuses;  plusieurs  fleurs  sur  un  même  pé- 
duucule  axillaire  ; feuilles  fioialus  qui  entourent  les 
fleurs  ; les  feuilles  opposées  deux  à deux  sur  les 
nœuds. 

Pieu.  I.es  te  trains  incultes.  Lyonuoitc,  Lithua- 
nienne. PI.  v. 
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V ORTIE  MORTE  DES  BOIS, 

Galeopsis  procerior  , fœtida , spicata.  1.  r.  h. 
Stachys  sylvatica.  l.  didyn.  gymnosp. 

Fleur.  Labiée  ; la  lèvre  supérieure  creusée  err 
cuiller;  l'inférieure  partagée  en  trois  segmens;  ce< 
lui  du  milieu  est  obtus  , long , large  , réfléchi  des: 
deux  côtés,  les  deux  autres  petits  et  courts  ; la  co- 
rolle purpurine , la  lèvre  inférieure  tachetée. 

Fruit.  Quatre  semences  oblongues,  dans  le  fond: 
du  calice , dont  les  dentelures  sont  pointues  en  forme: 
d’alêne,  inégales. 

Feuilles.  Pétiolées  , larges,  cordiformes,  dentelées,, 
rudes  au  toucher. 

Piacine.  Rampante  , avec  quelques  fibres  grêles: 
qui  forment  des  nœuds. 

Port.  Les  tiges  s’élèvent  à la  hauteur  de  deux! 
pieds  , carrées  , velues  , creuses  , branchues  ; les: 
fleurs  verticillées  naissent  au  sommet  des  rameaux, 
en  épi  ; deux  feuilles  florales  lancéolées  et  très-entiè- 
res ; les  feuilles  opposées. 

Lieu.  Les  forêts  , les  bois.  Lyonnoise  , Lithua- 
nienne. PI.  a. 

L’ORTIE  MORTE  A FLEUR  JAUNE. 

Galeopsis  siue  urtica  iners  , flore  luteo.  s.  b- 
Galeopsis  galeobdolon.  l.  didyn.  gymnosp. 

Fleur.  Labié  ; la  lèvre  supérieure  creusée  en  cuil- 
ler, dentée  à soti  extrémité  ; l’inférieure  divisée  en 
trois  parties  dont  la  moyenne  est  la  plus  grande  , les 
latérales  arrondies;  corolle  jaune. 

Fruit.  Quatre  semences  oblongues  , renfermées 
au  fond  du  calice. 

Feuilles.  Cordiformes,  celles  du  sommet  lancéo- 
lées , presque  sessiles. 
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Racine.  Rameuse,  fibreuse. 

Porc.  Les  tiges  s’élèvent  à la  hauteur  d’un  pied 
les  fleurs  sont  verticillées  de  six  en  six  , quelque» 
fois  jusqu’à  douze  ; les  feuilles  opposées. 

Lieu.  Les  balmes  et  bords  des  bois.  PI.  v. 

LE  STACHIS  ou  ÉPI  FLEUR  h 


Stachys  major  germanica.  c.  b.  p. 
Stachys  germanica.  l.  didyn.  gymn. 


Fleur.  Labiée  ; la  lèvre  supérieure  est  creusée 
«n  cuiller , relevée  et  échancrée  ; l’inférieure  est  di- 
visée en  trois  parties  ; celles  des  côtés  plus  petites 
que  celle  du  milieu , ne  paroissent  que  des  créne- 
lures. 

Fruit.  Quatre  semences  presque  rondes , renfer- 
mées dans  le  calice. 

Feuilles.  Ovales,  pointues,  blanches,  cotonneu- 
ses, dentelées,  sessiles. 

Famine.  Ligneuse , fibrée  , jaunâtre. 

Porc.  La  tige  s’élève  à la  hauteur  de  deux  pieds,’ 
carrée  , velue  , veloutée  ; les  fleurs  naissent  au  som- 
met  ; les  bouquets  de  fleurs  verticillés  et  très-char- 
ges ; les  feuilles  opposées,  celles  du  sommet  ont  do 
courts  pétioles. 

Lieu.  Les  pays  montagneux  , rudes  , incultes. 
JLyonnoise.  PI.  a. 


L’ AGRIPAUME  ou  CARDIAQUE.; 
Cardiaca.  j.  ». 

Ltonurus  cardiaca.  l.  didyn  gymnosp. 

Fleur.  Labiée  , la  lèvre  supérieure  pliée  en  gout- 
tière , obtuse  à sQn  extrémité  , arrondie  , entière  , 
velue,  beaucoup  plus  longue  que  l’inférieure,  qui 
pàJp  S*C  60  tr°iS  Êt  replide; la  c°™Ue  d'un,  rouge 
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Fruit.  Quatre  semences  oblongues , triangulaires  s 
dans  le  fond  du  calice. 

Feuilles.  Celles  du  bas  de  la  lige  arrondies , pro- 
fondément. divisées  en  trois  lanières  , dentelées  ea 
leur  bord  ; celles  do  lu  tige  sont  lancéolées  et  à trois: 
lobes  , les  supérieures  quelquefois  lancéolées  , en- 
tières. ?- 

Racine.  Garnie  de  fibres  qui  sortent  comme  d’una: 
tête. 

J'ort.  Les  tiges  s’élèvent  à la  hauteur  de  trois  oa 
quatre  pieds,  roc  b;  euses  , quudr angulaires , épais- 
ses et  dures;  les  fleurs  axillaires  ; les  feuilles  oppo- 
sées; les  corolles  velues. 

Lieu.  On  U cultive  dans  les  jardins.  PI.  b.  a. 

LA  MOLUQUE  ou  MÉLISSE  DES  MOLUQUES. 

Moluca  Levis.  Dori.  Pemp. 

JWolucella  Levis,  h.  didyn.  gymnosp. 

Fleur.  Labiée;  la  lèvre  supérieure  creusée  en 
cuiller,  droite,  entière  ; l’inférieure  divisée  en  trois 
parties,  dont  celle  du  milieu  est  ordinairement  échan- 
crée  et  la  plus  allongée. 

Fruit.  Quatre  semences  relevées  de  trois  coins, 
tronquées,  renfermées  au  fond  d’un  calice  quatre 
ou  cinq  plus  dit  té  que  la  corolle , campaaiforme , 
avec  cinq  denticules  à ses  bords. 

Feuilles.  Rondes  quelquefois  en  forme  de  coin, 
simples,  entières,  pt-Loiees. 

Racine.  Rameuse. 

Pure.  La  plante  haute  de  deu<  pieds;  les  tiges 
unies,  carrées;  les  fleurs  verticillées  , remarquables 
par  leur  gianu  calice;  les  feuilles  oppo  ees. 

Lieu.  Les  îles  Muluques  , dans  les  jardins  PI.  a. 


LE 


( i77')  •' 

i-E  FAUX  dicta  Me. 

Pscudodictmmmt  verticittaius  inodoru's  c r n ■ 

"*  ,HcududicCamu&-,  t.  didyn.  gymnosp: 

vdSéT'  îoSuî^lW'1  orcii-ai.-ement 

wSftÂBSÏJ ii :n%neUre  *"*•  eu  trois  ? les 

dans  un  •Ssc'è,1ttffifSirrai0”^bS  i*enfenn,5“ 
Stries,  dont  les  bords  velus  sont  divisé  V “V<lc  dlï 

punies.  En  W*MÉk%»  <llx  rnsm 

«anses,  crénelées , entières.  ’ obtuses> 

■nactne.  Rameuse.  *’  - .ss-.l  > . 

qu:, tre  Ou  cinq  Vivds- * fe*®.  de  troi’s  , 
ies  fçiVilles  opposées.  * ®UrS  V0rtlcilldes  ; sessiles  $ 
Lieu.  Dans  I lie  de  Crète.  PL,  Yi 


* T 
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LA  mENTHE  fRlsÉE. 

fem  lX^(°lSdrCnSPa  ’ SP,'Cata-  C-!c-  '• 

/ L-  Uld7n.  gjrmnosp s 

cuUler  ^ creusée  „ 

[Jeux  lèvres  et  h en  ^rois  parties  ; ce 

I-la  oorSle1,J^tJZÿe^s  de 

*$£  i,C'ÜO'“'  C°rdif°™-  a dentées  , on. 

l"aTre  > tr^a«e. 

’«V  ca'rféeJ  J {** > droite,  , 

TÀU  J“?lieurde  k cwoll“  “-°s  ; les'éti? 

lins.  pi.  va  ' ‘™  et  k Suis,e  ; ctd tirée  dans  le,  jsia 
To,ne  iil  M 
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LA  MENTHE  AQUATIQUE. 

Mentha  rotundifolia palustris , seu  Aqualica  major. 
I.  R.  H. 

Mentha  aquatica.  l.  didjn.  gymnosp. 

Fleur.  Caractères  de  la  précédente;  les  etamines 
pllis  longues  que  les  corolles  qui  sout  d un  rouge 

^ Fruit.  Quatre  semences  menues,  noirâtres  au  fond 

dn-calrCfe.  i , 

■Feuilles.  Ovales  , dentées  en  manière  de  scie,  pe- 

tioiéers.'  ' 

Racine.  Rampante,  tres-hbreuse. 

Port.  Tiges  menues,  carrées  , velues,  creuses, 
remplies  d’une  moelle  fongueuse  ; 1«*  fleurs  naissent 
au  sommet,  ramassées  en  têtes  arrondies  ; les  feui  les 

^ Lieu.  Les  terrains  humides  «t  aquatiques,  Lyon- 
noise  t Lithuanienne.  PI.  V. 

LA  MENTHE  SAUVAGE  ou  MENTHASTRE. 


> 


Mentha  sylvestris  rotundiore  folio,  c.  B.  p 
Mpptha  rotundifoîia.  l.  didyn.  gymn. 


£leur.}  Comme  dans  la  précédente  , disposés  en 

fyü/'Ji.  oW,  potonneuses,  ridées,  crénelées, 

blanchâtres.  - ; „b  p.v 

Racine.  Fibreuse , rampante. 

'Poft.  Les  tiges  s’élèvent  à la  hauteur  d un  pied , 
carrées  et  velues  ; les  feuilles  florales  alongees  en 
forme  d’alêne  ; l’épi  des  fleurs  est  nu  , cylindrique  , 
ellès  sout  verticillées  ; les  feuilles  opposées 

Lieu.  Les  saussaies,  les  terrains  humides.  Lyon 

noise.  PI.  r.:  ' , i : ' ' ; / ■ i 
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LA  ÀîEjVJTHE  DES  JARDINS  ou  BAÙMÈj 

Mentha  hortensis  verticillatû  , ocvm.i 

Rleutha  £tcnlili<;  r rli/hv  ’ ■ ociore.  c.  B.  y.' 

gcfuuis.  L.  aidyn.  gymnosp. 

lil.  : ,es  “ 

scie  , d’un  verc7brao.aJêUeS>  deutees  en  manière  de 
J“2cins-  Traçante , fibreuse. 

dée  ^droites  Î'carréef-Tes^  ^ hauteu[,  d’une  cou» 

opposées  : toute  1.^ 

PlT  ^ ^ ^-dSnas;ar^L7onnoiSe. 
LE  P O U L I O T. 

'■  *•  "• 

Fleur.  ^ 

C°mme  dans  Ja  précédente. 

«Ol c«  PlIti0k!eS  > . OW  , presîuè  cri. 

p^V  Rarneusfi>  rampante. 
^Ues-Ætfe;  rampaa. 

•OafluenI  du  RU^cl^îÛsIZt’n  y ’*"«*'  «» 

/“  MarBube  AQüA'T'lQua. 

îycZus  TiuStriSy^1aberéthirsuiui  ! - 
' T hur°P*eus.  l.  a-drici , j-gyn]  **  H* 

•ItfHj'  T I • * 

• pre.,„0  campaoifofae , la  Jév~ 

Al  a 
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supérieure  à peine  distinguée  de  l’inférieure,  de  ma- 
nière que  la  corolle  paroi t divisée  en  quatre  ; elle  n’a 
que  deux  étamines  , quoique  les  labiées  en  aient 
quatre. 

Fruit.  Quatre  semences  arrondies  au  fond  du  ca- 
lice. 

Feuilles.  Simples  , ovales  , sessiles  , sinuées  à leur 
base , et  comme  ailées,  dentées  à leur  sommet  en  ma- 
nière de  scie. 

Bacine.  Fibreuse  , rampante  , blanche. 

Port.  La  tige  carrée,  rameuse,  velue;  les  /leurs 
très-petites,  très-nombreuses,  axillaires  et  verticil 
lées  ; les  feuilles  opposées. 

Lieu.  Les  lieux  humides.  Lyonnoise, Lithuanienne. 

PI.  v. 

SECTION  III. 

Des  herbes  à fleur  monopétale  , labiée,  dont  la  lèvre 
supérieure  est  retroussée. 


LA  C R A P A U D I N E. 


Sideritis  hirsuta  procumbens.  c.  b.  r. 

Betonica  lutta.  L.  Syst.  nat. 

Sideritis  hirsuta.  L.  sp.  ed.  2*  didyn.  gymnosp. 


Fleur  Labiée  ; la  lèvre  supérieure  divisée  en  trois, 
retroussée  , échancrée  ; l’inférieure  garnie  de  déchi- 
rures plus  aigues  et  plus  petites  ; les  corolles  jaunes  , 
tachées  comme  la  peau  d’un  crapaud,  d ou  la  plante 
a pris  son  nom. 

Fruit  Ouatre  semences  noirâtres,  oblongues,  ren- 
fermées dans  un  calice  dont  les  denteluressont  comme 

^ Feuilles . Ovales,  alongées  , légèrement  dentees, 
sur-tout  à leur  sommet,  entières  à leurs  bases, un  peu 
rudes  au  toucher. 

Bacine.  Dure,  ligneuse. 
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Port.  Les  tiges  longues  d'un  ou  deux  pieds,  carrées, 
couchées  par  terre;  les  fleurs  verticillées;  les  feuille» 
opposées. 

Lieu.  Les  lieux  arides  et  pierreux.  Lyonnoise.  PI.  vj 


LE  MARRUBE  BLANC. 

Llarriibiurn  album  vulgare.  c.  b.  p. 
blarrubium  vulgare.  l.  didyn.  gymnosp. 

Fleur . T.abiee  ; la  lèvre  supérieure  relevée  et  fen* 
due  en  deux  cornes;  1 inférieure  divisée  en  trois  par- 
ties , dont  la  moyenne  est  large  , les  latérales  ai- 
guës. . v 

Fruit.  Quaire  semences  oblongues  au  fond  d’un 
calice  , dont  les  dix  dentelures  sont. recourbées  en 
forme  d hameçon. 

Feuilles.  Arrondies  , cannelées  } blanchâtres,  ri- 
dées , pétiolées. 

Racine.  Simple  , ligneuse  , fibreuse. 

Port.  Les  tiges  nombreuses  , velues  , carrées  , bran- 
cliues  , de  la  hauteur  d’un  pied  ; les  fleurs  verti- 
ci  a:es , sessiles  ; les  feuilles  opposées  deux  à deux 
sur  chaque  nœud. 

Lieu  Les  terrains  incultes  , les  bords  des  che- 
mins. Lyonnoise , Lithuanienne.  PI.  y. 


LA  MÉLISSE  ou  CITRONNELLE. 

Melissa  hortensis.  c.  b.  p. 

Melissa  of/icinalis.  l.  didyn , gymnosp. 

J leur.  Labiée  ; la  lèvre  supérieure  courte,  re- 
ro ussée  , arrondie,  échancrée  ; l’inférieure  divisât 

C(r  ur°lS  ^artie$  * *a  moyenne  grande  , en  forme  de 

fnnTT'  ^uatre  semences  presque  rondes  dans  le 
ond  d un  calice  ande,  à deux  lèvres  , renflé  par 
ld  maturité.  1 
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Feuilles.  En  cœur , obrondes,  légèrement  velou- 
tees  , dentelees  à leurs  bords,  d’un  verd  luisant. 

Racine.  Ligneuse,  longue  , arrondie  , profonde  , 
Jabreuse. 

Fort.  Les  tiges  hautes  d une  coudée , carrées 
presque  lisses  , fameuses , dures  , roides  ; les  fleurs 
en  grappes  axillaires  ét  verticillées  ; les  pédicules 
simples  ; les  fleurs  inférieures  presque  sessiles  : le* 
feuilles  opposées. 

Lieu.  L’Italie,  les  montagnes  de  Savoie  , culti- 
vée dans  les  jardins.  PI.  v. 

, LA  MÉLISSE  DES  BOIS. 

Ft élis  sa  humilis  latifolia  , maximo  flore  purpiit 
rascente.  1.  r.  h. 

Melitis  meh ssophyllum.  l.  didyn.  gymnosp . 


Fleur.  Labiee;  la  lèvre  supérieure  relevée,  obronde, 
plane  ; l’inférieure  ouverte,  obtuse,  divisée  en  trois 
parties  crenelées,  la  moyenne  plus  grande;  grande 
corolle  pourprée  ou  blanche. 

Fruit.  Quatre  semences  grosses,  noirâtres,  iné- 
gales, renfermées  au  fond  d'un  calice  renflé,  plus 
large  que  le  tube  de  la  corolle  , à deux  lèvres. 

feuilles.  Ovales,  crénelées,  obtuses  , pétiolées. 

Racine.  Rameuse  , fibreuse. 

Fort.  Les  tiges  plus  basses  que  celles  de  la  vraie 
mélisse,  carrées,  velues,  simples,  remplies  de  moelle  ; 
les  fleurs  axillaires,  solitaires,  soutenues  par  des  pé- 
duncules  plus  courts  que  les  calices  qui  sont  trois 
fois  plus  petits  que  les  corolles  ; les  feuilles  op- 
posées. 

Lieu.  Les  montagnes,  les  bois.  Lyonuoise  , Li- 
thuanienne. PJ.  y. 
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LE  CALAMENT. 

Calamintha  vulgaris  , et  officinarum  Germâmes. 

p T.  R.  H.  / 

Métissa  calamintha.  l.  didyn  gymnosp. 

Fleur. \ Caractère  de  la  vraie  mélisse,  dont  la 
Fruit.)  plante  ne  diffère  q,ue  par  la  disposition 
des  fleurs;  corolle  purpurine. 

Feuilles.  Arrondies  , terminées  par  une  pointe 
mousse  , légèrèment  dentelées  et  v«lués. 

Racine.  Rameuse,  fibreuse. 

Port.  Les  tiges  droites,  hautes  d’une  palme,  qua- 
drangulaires  , branchues  ; les  fleurs  axillaires  , en 
bouquet,  portées  par  des  pédoncules  subdivisés  en 
deux  et  de  la  longueur  des  feuilles  ; les  feuilles  op- 
posées deux  à deux. 

Lieu.  Les  lieux  pierreux  , dans  la  ci-devant  pro- 
vince de  Dauphiné.  PI.  v. 

LE  LIER  R-E  TERRESTRE. 

Calamintha  humilior  rotundiore  folio,  i.  R.  h. 
Glechotna  hedei  acea.  l.  didyn.  gymnosp. 

Fleur.  Labiée  ; le  tube  comprimé  ; la  lèvre  su- 
nérieure  droite,  obtuse,  presque  divisée  en  deux; 
l’inférieure  grande,  ouverte,  obtuse  , divisée  eû 
trois  ; la  partie  moyenne  évasée. 

Fruit.  Quatre  semences  ovales,  renfermées  dans 
un  calice  cylindrique  dont  la  bouche  a cinq  dents 
pointues  et  inégales. 

Feuilles.  Simples,  réniformes  , crénelées,  pétio; 
lécs. 

Racine.  Horizontale  , rampante  , stoloriifère. 
Port.  Tiges  rampantes  , carrées  , grêles  , velues , 
jettant  des  racines;  les  fleurs  sessiles,  axillaires,  ver- 
ticiliées,  au  nombre  de  six;  les  feuilles  opposée» 
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2eux  à deux  ; les  supérieures  cordiformes  et  por- 
tées par  de  longs  pétioles. 

Lieu.  Les  champs,  [es  haies.  Lyonnoise , Lithua- 
nienne > PI.  V. 

• ' « 

LE  GRAND  BASILIC  SAUVAGE. 
Chnouodium  origano  sunile , elatius } majori folio. 

C.  B.  P. 

Clinopodium  vulgare.  l.  didyn.  gymnosp . 

Fleur.  Labiée  ; la  lèvre  supérieure  divisée  en  trois 
dentelures  aiguës  et  retroussées;  l’inférieure  en  trois 
dentelures  obtuses,  recourbées  en  dedans  ; la  moyenne 
plus  large  que  les  autres  ; la  corolle  purpurine. 

Fruit.  Quatre  semences  ovales  au  fond  du  calice  , 
qui  par  la  maturité  est  renflé  à sa  base  et  contracté 
par  le  haut. 

Feuilles.  Simples , entières , ovales  , à légères  den- 
telures , pétiolées. 

Racine.  Ligneuse , rameuse. 

Port.  La  tige  s’élève  à la  hauteur  d’un  pied,  ve- 
lue , herbacée  , rameuse  , carrée  ; les  fleurs  au  som- 
met des  tiges  , entièrement  verticillées  , ramassées 
en  tète  : caractère  qui  le  distingue  de  la  mélisse  et 
du  calamept;  feuilles  opposées;  feuilles  florales  sé- 
tacées. 

Lieu.  Les  terrains  secs,  les  rochers.  Lyonnoise, 
Lithuanienne.  PI.  y. 

LE  PETIT  BASILIC  SAUVAGE. 

Clinopodium  arçense  , oci/ni  fade.  c.  b.  r. 

I Fhymus  acinos.  l.  didyn.  gymnosp. 

Fleur.  Labiée;  le  tube  de  la  longueur  du  calice  ; 
la  lèvre  supérieure  droite,  échancréo  , retroussée, 
obtuse,  plus  courte  que  l'inferieure;  celle-ci  ou- 
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verte  , tachetée  , à trois  dentelures  , dont  celle  du 
milieu  est  large  et  échancrée. 

Fruit.  Quatre  semences  sous-orbiculaires  , dans 
un  calice  strié  , velu  , rétréci  par  le  haut  , rende 

par  le  bas. 

Feuilles.  Ovales,  aiguës,  dentées  en  manière  de 
scie,  se  terminant  en  pétioles  par  le  bas. 

Racine.  Rameuse  , ligneuse. 

Port.  S’élève  d’un  demi-pied  ; les  tiges  ont  quatre 
angles  obtus , droites  , rameuses  ; les  fleurs  verti- 
cillees  , six  à chaque  anneau  ; les  péduncules  ne  por- 
tent qu'une  seule  deur  ; les  feuilles  opposées. 

Lieu.  Les  bords  des  chemins^  et  des  bois.  Lyon- 
naise, Lithuanienne.  PI,  a. 

LE  ROMARIN. 

Rosmarinns  hortensis , angustiore  folio,  c.  b.  p. 
Rosmarinus  offtcinalis.  l.  •2.-dria}  \-gyn. 

Fleur . Labiée  ; la  lèvre  supérieure  retroussée 
echancree,  renversée;  l’inférieure  découpée  entrois 
paiiies,  dont  celle  du  milieu  est  creusée  en  cuiller  j 
deux etamines  accompagnées  chacune  d’une  dent  re- 
courbée , plus  longues  que  la  lèvre  supérieure;  les 
autres  labiées  en  ont  quatre. 

Fruit.  Quatre  semences  jointes  ensemble,  ovales, 
renfermées  dans  le  calice  cotonneux. 

Feuilles.  Blanches-,  cotonneuses  en  dessous,  sim- 
ples, très-entières,  linéaires,  repliées  par  les  bords, 
presque  sessiles  ; les  feuilles  plus  larges  constituent 
une  variété  de  la  même  espece. 

Racine.  Fibreuse  , ligneuse. 

fort.  Arbrisseau  dont  la  tige  a trois  ou  quatre 
pieds  au  moins,  divisée  on  plusieurs  rameaux  oppo- 
•sés,  longs,  grêles,  articulés;  les  deurs  axillaires; 
les  feuilles  opposées, 

Lieu.  Les  Ci-devant  provinces  <le  Languedoc  et 
Ou  1 rovence , nos  jardins.  PI.  y. 


i 
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LE  THYM  DE  CRÈTE. 

\ 

Thymus  capitatus  qui  Dioscoridis.  c.  b.  p. 
Satureia  capitata . l.  didyn.  gymnosp. 

Fleur.  Labiée;  la  lèvre  supérieure  retroussée,, 
obtuse,  large,  de  la  longueur  de  la  lèvre  inférieure, 
qui  est  ouverte  et  divisée  en  trois  parties. 

Fruit.  Quatre  semences  obrondes  dans  le  fond  du 
calice  refermé. 

Feuilles.  Menues,  étroites,  à carène,  blanchâ- 
tres, ponctuées,  garnies  de  cils. 

Racine.  Dure,  un  peu  ligneuse,  fibreuse. 

Port.  Tige  d’un  pied,  divisée  en  rameaux  , grêle, 
ligneuse  ; les  fleurs  naissent  en  épi  ; les  feuilles  op- 
posées^ 

Lieu.  La  Grèce,  l’Archipel;  cultivé  dans  nos  jar- 
dins. PI. 

LE  THYM  COMMUN. 

Thymus  vulgaris  folio  tcnuiore»  c.  r..  p. 

Thymus  vulgaris.  l.  didyn.  gymnosp . 

Fleur.  Labiée;  le  tube  de  la  longueur  du  calice; 
la  lèvre  supérieure  droite  , retroussée  , plus  courte 
que  l’inférieure  qui  est  divisée  en  trois  , large  et 
obtuse. 

Fruit.  Quatre  semences  obrondes  dans  un  calice 
tubulê  , rétréci  par  le  haut. 

Feuilles.  Menues , étroites,  ovoïdes,  repliées  sur 
elles-mêmes  par  les  cètés  ; les  feuilles  plus  larges 
constituent  une  variété  de  l'espèce. 

Racine.  Dure  . ligneuse  , rameuse. 

Port  Sous  - arbrisseau  dont  la  tige  , qui  persite 
l’hiver,  est  droite,  «peu  élevée,  rameuse  , ligneuse; 
les  fleurs  verticillées  en  épi  ; les  feuilles  opposées. 

Lieu.  La  ci-devant  province  de  Languedoc,  noe 
jardins.  PL  v.  ' 
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LE  SERPOLET, 


Sfrpylhim  vulgare  majus , flore  purpureo.  c.  b.  p. 
Thymus  serpillum.  l.  didyn.  gymnosp. 

Fleur.l  CQmme  dans  le  précédent  ; la  corolle 
Fruit.  ) rougeâtre  quelquefois  blanche. 

Feuilles.  Planes,  obtuses,  garnies  de  cils  à leur 
base , presque  ovales  ; les  grandes  et  les  petites  ne 
sont  que  des  variétés, 

Racine.  Rameuse,  fibreuse,  déliée. 

Port.  Plusieurs  petites  tiges  carrées,  dures,  ligneu- 
ses, rougeâtres;  les  unes  d’un  demi-pied,  les  autres 
rampantes;  les  fleurs  aux  sommités  des  tiges,  dis- 
posées en  manière  de  tète  ; les  feuilles  opposées. 

Lieu.  Les  collines,  les  champs.  Lynnnoise,  Li? 
thuanienne.  PI.  v. 

LA  SARRIETTE. 

Satureia  sativa.  c.  b.  p. 

Satureia  hortensis.  L.  didyn.  gymnosp. 

Fie  ir.  Labiée  ; la  lèvre  supérieure  relevée  ; l’in- 
férieure divisée  en  trois;  caractères  du  Thym  de 

Crète. 

Fruit.  Idem. 

Feuilles.  Sessiles,  simples,  lancéolées,  linéaires, 
ün  peu  velues. 

Racine.  Petite,  simple,  ligneuse. 

Port.  Les  tiges  de  la  hauteur  d’un  pied,  droites, 
a quatre  angles  obtus,  rondes,  rougeâtres,  un  peu 
velues,  noueuses;  les  fleurs  axillaires,  les  pédua- 
Cules  portant  deux  fleurs;. les  feuilles  opposées. 

Lieu.  Les  ci-devant  provinces  de  Languedoc  et 
de  Provence  ; cultivée  dans  nos  jardins.  PI.  i i . 
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LA  SARRIETTE  DE  CRÈTE. 

'Thymbra  légitima.  CIus.  Hist. 

Satureia  thymbra.  L.  didyn,  gymnosp. 

y? \uit Comme  dans  la  précédente. 

Feuilles.  Ovales,  pointues,  lancéolées. 

Racine.  Comme  la  précédente. 

Port.  Cette  plante  diffère  spécialement  de  la  pre- 
cedente par  ses  fleurs  verticillées,  presque  nues  et 
ramassées  en  tètes  rondes. 

Lieu.  L’île  de  Crète. 

LA  SARRIETTE  VRAIE. 

Thymbra  sancti  Juliani  sive  Satureia  ver  a.  Lob. 
Icon. 

Satureia  J uhana.  l.  diclyn.  gymnosp. 

/ 

^Fruit  } Comme  dans  la  précédente. 

Feuilles.  Linéaires , lancéolées  , glabres. 

Racine.  Dure  , ligneuse. 

Port.  Les  tiges  de  la  hauteur  d’un  pied  et  demi, 
droites  et  ligneuses  ; les  fleurs  verticillées,  ramassées, 
terminées  en  épi. 

Lieu.  L’Italie.  PI,  v. 


LA  LAVANDE  FEMELLE  ou  COMMUNE, 

Lavandula  an  gus  Fi  folia,  c.  b.  p. 

Lavandula  spica.  l.  didyn.  gymnosp. 

Fleur.  Labiée  ; tube  cylindrique,  plus  long  que 
le  calice  ; la  lèvre  supérieure  relevée  , étendue  y 
partagée  en  deux  ; l'inférieure  en  trois  parties  ar- 
rondies, à peu  près  égales. 
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Fruit.  Quatre  semences  arrondies,  dans  un  ca- 
lice refermé  par  le  haut. 

Feuilles.  Sessiles , lancéolées,  entières  : la  lavanda 
à feuilles  larges  n'est  qu’une  variété  de  celle-ci. 

Racine.  Ligneuse  , fibreuse. 

Port.  Sous-arbrisseau  dont  la  tige  a deux  pieds 
ligneuse  , grêle  , quadrangulaire  ; les  feuilles  flora- 
les plus  courtes  que  les  calices  qui  Sont  rougeâ- 
tres ; les  fleurs  au  sommet  des  tiges  disposées  par 
anneaux  , en  manière  d’épi  ; les  feuilles  opposées. 

Lieu.  L’Europe  méridionale.  PI.  v. 


L’  ORIGAN  SAUVAGE. 

Origanum  sylvestre , sive  Cunila  bubula  Pliniî. 

J.  R.  H. 

Origanum  vulgare.  l.  didyn.  gymnosp. 

Fleur.  Labiée  , droite  , tube  cylindrique , com- 
primé ; la  lèvre  supérieure  plane  , obtuse  , tron- 
quée ; l’inférieure  divisée  en  trois  ; les  découpures 
sous-orbiculaires  presqu’égales;  les  étamines  du  dou* 
ble  plus  longues  que  la  corolle  rouge  ou  blanche. 

Fruit.  Quatre  semences  ovales  au  fond  du  calice. 

Feuilles.  Ovales,  denticulées,  portées  sur  un  court 
pétiole  , un  peu  velues  et  blanchâtres. 

Racine.  Menue  , ligneuse  , rameuse. 

Port.  Les  tiges  de  la  hauteur  de  deux  on  trois 
pieds,  rougeâtres,. dures,  carrées  , velues;  les  fleurs 
ramassées  en  épis  obronds  , entourées  de  feuilles 
florales  , nombreuses  , ovales  , souvent  colorées  de 
rouge  , plus  longues  que  les  calices;  feuille-s  oppo- 
sées. 

Lieu.  Les  lieux  champêtres,  les  collines.  Lyon- 
noise  , Lithuanienne.  PI.  y.. 
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Le  dicta  me  de  crete. 

iDngcimim  Creticum  latifolium  tomcntosuin  . sets 
Dictarnus  Creticus.  i.  r.  h. 

Origanum  dictamus ! l . didyn.  gymnosp. 

Fleur. 

Fruit. $ Comme  dans  la  précédente. 

Feuilles.  Sessiles,  deux  à deux,  entières  , ovales  j 
fcrbiculaires  ; les  feuilles  inférieures  velues. 

Racine.  Fibreuse  , Rameuse,  ligneuse,  brune.- 
I oit.  Sous-arbrisseau  de  la  hauteur  de  huit  ou 
neuf  pouces  ; les  tiges  persistent  l’hiver,  braachues  > 
couvertes  d ùn  duvet  ; les  fleurs  naisssent  en  épi  bu 
pyramide  à quatre  côtés  ; les  épis  courbés  , pen- 
chés , avec  des  feuilles  florales,  grandes  et  luisantes: 
Lieu.  L’Ile  de  Crète  , de  Candie.  PI.  v; 

LA  MARJOLAINE  COMMUNE. 

Major  an  a vulgaris.  c.  b.  p. 

Origanum  jnujoiana.  l.  didyn.  gymnosp . 

Fleur . 1 

Fruit. J Comme  dans  la  précédente. 

Feuilles.  Petites  , ovales  , obtuses  , très-entières, 
pf esque  sessiles,  douces  au  toucher,  blanches. 
Racine.  Ligneuse  , menue; 

Port.  Tiges  de  la  hauteur  d’un  demi-pied,  gré- 
les  , ligneuses,  rameuses,  souvent  velues  ; les  fleurs 
naissent  en  panicule  , forme  par  des  épis  courts  ; 
les  feuilles  opposées. 

Lieu.  Les  ci  devant  provinces  de  Languedoc  et 
<16  lioveuce;  on  la  cultive  dans  nos  jardins.  Pl.  a. 
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LA  VERVEINE. 

Verbena  communis  flore  cœruleo.  c.  b.  p* 
f'erbena  ojficinalis.  l.  z-dria , i-gynia. 

Fleur.  Monopétale imitant  les  labiées;  le  tu-b» 
cylindrique,  courbé;  le  limbe  étendu  ; à cinq  seg- 
mens  arrondis  , presqu’ég'aux  ; la  corolle  très-petite 
et  bleuâtre  ; quatre  étamiues. 

Fruit.  Deux  ou  quatre  semences  oblongues,  ren- 
fermées dans  un  calice  tabulé , anguleux  ; le  péri- 
carpe à peine  visible. 

Feuilles.  Alongées,  découpées  en  plusieurs  par- 
ties, et  comme  laciuiées  profondément. 

'Racine.  Rameuse,  peu  fibreuse,  oblongue. 

Port.  La  tige  s’élève  depuis  un  pied  jusqu’à 
deux,  rameuse,  foible,  carrée,  un  peu  velue;  les 
ileurs  en  épis  longs  et  grêles.  Remarquez  que  la 
tige  est  quelquefois  lisse,  que  les  feuilles  sont  op- 
posées, souvent  divisées  en  trois,  et  dentées;  cel- 
les du  sommet  quelquefois  lancéolées,  oblongues, 
entières. 

Lieu.  Les  bords  des  grands  chemins.  PI.  a. 

L’HYSOPE. 

Pyssopus  offlcinarum.  c.  b.  p. 
llyssopus  officinalis.  l.  didyn.  gymnosp. 

Fleur.  Labiée;  la  lèvre  supérieure  courte,  droite, 
échancréeau  sommet;  l’inférieure  divisé®  en  trois; 
les  corolles  de  la  longueur  des  calices  qui  sont  d’un 
bleu  rougeâtre. 

Fruit.  Quatre  semences  oblongues,  dans  le  fond 
du  calice. 

Feuilles.  Simples,  ovales,  lancéolées,  ponctuées, 
entières , sessiles. 

* 
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Racine,  Ligneuse , dure , Ebrée,  de  la  grosseur 

<îu  petit  doigt. 

Porc.  Les  tiges  s’élèvent  à la  hauteur  d'une  cou- 
dée, carrées,  rameuses,  cassantes;  les  fleurs  ea, 
épi  d’un  seul  côté  ; les  péduncules  chargés  de  plu- 
sieurs fleurs;  deux  feuilles  florales  en  alêne,  à la 
base  des  péduncules  ; les  feuilles  opposées. 

Lieu.  On  la  cultive  dans  -nos  jardins  ; spontanée 
en  Autriche  et  en  Savoie.  PI.  y. 

LE  STOÊCHAS  A FEUILLES  DENTELÉES.! 

Stcechas  folio  serrato.  Bar.  le.’ 

Lavandula  dent  a ta.  l.  didyn.  gymnl 

' : 1 ' ■ •“’!*  . t-  '■  **  « • ' 

Fleur.  Labiée;  caractère  de  la  Lavande.” 

Fruit.  Idem. 

Feuilles . Sessiles,  linéaires,  ailées,  dentées. 
Racine.  Rameuse. 

Port.  Les  tiges  carrées  ; les  fleurs  en  épis  et  ver- 
ticillées  ; les  feuilles  florales  très-grandes,  colorées; 
les  feuilles  opposées. 

Lieu.  Très -commun  dans  -les  pays  chauds;  en 
Espagne. 

L’  HERBE  AU  CHAT. 

Cataria  major  vulgaris.  i.  R.  h. 

JSepeta  cataria . l.  dydin.  gymnosp. 

Fleur.  Labiée  ; le  tube  cylindrique  recourbé  ; la 
lèvre  supérieure  relevée,  arrondie,  échaucrée;  l’in- 
férieure divisée  en  trois  parties , dont  les  deux  la- 
térales sont  comme  des  ailes,  la  moyenne  arrondie 
et  creusée  en  cuilier,  crénelée. 

Fruit.  Quatre  semences  ovales  dans  un  calice 
droit. 

Feuilles.  Pétiolées,  simples,  entières,  cordifor- 
jnes , dentées  en  manière  de  scie. 

Racinex 
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Port.  La  tige  de  la  hauceur  de  trois  pieds , car- 
rée, velue,  herbacée,  rameuse;  les  rameaux  tou- 
jours opposés  deux  à deux  ; feuilles  florales  en  forma 
d’alène  à la  base  des  calices  ; les  fleurs  en  épis  ver- 
ticillées  , portées  sur  de  courts  péduncules  ; feuilles 
opposées. 

Lieu.  Les  lieux  humides.  Lyonnoise  ; Lithua-; 
nieuue.  PI.  v. 

LA  BÉTOINE. 

Betonica  pnrpurea.  c.  b.  p. 

Betonica  ojjicinalis.  l.  didyn.  gymnosp . 

Fleur.  Labiée  ; le  tube  cylindrique  , courbé  ; la 
lèvre  supérieure  arrondie,  entière,  plane,  droite; 
la  lèvre  inférieure  divisée  en  trois  parties,  la  moyenne 
échancrée  ; corolle  pourpre  , quelquefois  blanche. 

Fruit.  Quatre  semences  brunes  et  arrondies  au 
fond  du  calice. 

Feuilles.  Oblongues,  arrondies,  dentées  tout  au- 
tour, veiues,  ridées,  quelquefois  ôreillées  à leur 
base  ; les  radicales  pétiolées. 

Racine.  De  la  grosseur  d’un  pouce , coudée , fi- 
breuse , chevelue. 

Port.  Les  tiges  s’élèvent  à la  hauteur  d’un  pied 
et  demi,  droites,  noueuses,  carrées;  les  fleurs  en 
épis  interrompus  ; le  calice  barbu;  quelques  feuil- 
les florales  ; les  feuilles  opposées  deux  à deux. 

Lieu.  Les  bois,  les  prés. Lyonnoise,  Lithuanienne.’ 
PI.  v. 

LE  BASILIC. 

Ocymum  vulgaiius.  c.  u.  p. 

Ocymum  bdsilicum.  l.  didyn.  gymnosp. 

T leur.  Labiée,  renversée;  tube  court  et  large; 
lu  lèvre  supérieure  plus  grande  que  l’inférieure  : 

Tome  II/.  • * N 
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celle-ci  frisée  et  crénelée  légèrement;  l’une  fendue 
en  quatre  , l’autre  entière. 

Fruit.  Quatre  semences  oblongues  , noirâtres  , 
dans  un  calme  cilié,  refermé,  très-court,  dont  la 
levre  supérieure  est  arrondie,  un  peu  échancrée  ; 
l’inférieure  à quatre  segmens. 

Feuilles.  Ovales,  un  peu  succuleutés,  glabres, 
simples  , entières  , pétiolées  ; il  y en  a de  grandes  , 
de  petites , de  panachées  : ce  sont  des  variétés. 
Racine.  Ligneuse  , fibreuse  , noire. 

Port.  Les  tiges  nombreuses,  touffues,  s’élèvent 
à la  hauteur  de  huit  à dix  pouces  ; les  fleurs  en 
épis  ver  ti  cillé  s ; deux  feuilles  florales  au-dessous  des 
bouquets , verticillées  ; les  feuilles  opposées. 

Lieu . Les  Indes  ; on  le  cultive  dans  tous  les 
Jardins.  Ph  a. 

SEC  T,  ION  IV. 

Des  herbes  en  fleur  monopétale  en  gueule  et  à un# 

seule  lèvre. 

LA  GERMANDRÉE  ou  PETIT  CHENE. 

Charnœdris  major  repens.  c.  b.  p. 

Teucrium  charnœdris.  l.  didyn.  gymnosp. 

Fleur.  Labiée  ; tube  cylindrique , recourbé,  à l'ex- 
trémité duquel  on  ne  remarque  distinctement  qu’une 
lèvre  inférieure  divisée  en  cinq  parties  , la  partie 
du  milieu  en  forme  de  cuiller  ; les  étamines  pa- 
roissent  occuper  la  place  de  la  lèvre  supérieure  ; 
la  corolle  est  purpurine. 

Fruit.  Quatre  semences  obrondes  dans  le  fond 
d’un  calice  tubulé  , qui  n'est  pas  changé. 

Feuilles.  Ovales,  découpées  , crénelées  à leur  cir- 
conférence , pétiolées  ; les  graudes  et  les  petites  n« 
forment  qu’une  variété. 
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Riicine.  Fibreuse,  traçante. 

Port.  Les  tiges  de  neuf  à dix  pouces , miadranS 
gulaires,  couchées,  velues;  les  fleurs  presque  ver- 
ticillees  ou  quaternées  , soutenues  par  des  pédun- 
cules  , naissent  des  aisselles  des  feuilles,  qui  sont  op- 
pos  es  deux  à deux. 

Liai.  Les  bois,  les  côteaux  secs  et  arides. Lyon* 
noise.  PI.  v.  J 


Ile  scordiüm  ou  germandrêe  Aquatique. 

Cliamædris  palustris , canes  cens , seu  Scordiüm  of- 
1 Jicinarum.  r.  n.  h. 

£ Te  il  c nu  m scordiüm.  l;  didyn  gymnosp . 

F.leurd  C"î«,iî»  (,e  k précédente  ; le  calice 
Jruit.Ç  rende  ; la  corolle  rougeâtre. 

> > Ovales  , dentées  , sessiles,  moins  décou- 

lé os  que  celles  de  la  Germandrée. 

Racine.  Fibreuse,  rampante. 

tr^°rn  Tises  CÎ’Un  piefJ'  c^rées,  velues,  blanchâ- 

Eenr,  !TS|1  ,rameuses  > aimées  vers  la  terre  ; les 
fleurs  verticdlees,  quatre  à quatre,  pédunculées 

quebpefois  axillaires,  depx  à deux  ; feuilles  oppo- 

Lieu.  Les  terrains  humides  et  marécageux  a» 
confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône  , et°  ailleurs. 


LA  GERMANDRÉE  ÉN  arbre, 

Ommmlris  fnuescens  teucrmm  vulgo.  i. 
Teucnumflamm.  L.  didyn.  gymnosp. 

Früii.  } faune"!6  danS  Prëcédente  ! corolle 

Racine,  Rameuse  , ligneuse, 

JS  u 
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Port.  Tige  de  la  consistance  d’un  arbuste  ; les 
fleurs  vërticillées  au  nombre  de  six,  pédunculées; 
feuilles  florales  concaves  , entières  ; feuilles  oppo- 


sées. 

Pieu. 


L’Italie  , la  Sicile.  PI.  v. 


LE  POLIUM  A FLEUR  BLANCHE. 


Polium  montanum  album,  c.  b.  p. 

Teucrium  polium.  l.  didyn.  gymnosp . 

F leur. \ Comme  dans  les  précédentes  ; la  corolle 
Frai*.  9 jaune  ou  blanche  : variété; 

Feuilles.  Petites  , oblongues,  épaisses  , crénelées, 
couverte  d’un  duvet  blanc  , sessiles. 

Racine.  Ligneuse  , peu  fibreuse. 

Port.  T iges  menues  , arrondies,  fermes,  ligneu- 
ses; les  fleurs  rassemblées  plusieurs  ensemble,  en 
manière  de  têtes  ou  en  épis  ronds  ; feuilles  oppo- 

sées.  . 

Lieu.  Les  départemens  méridionaux  de  France. 

p|  y m 

L’  I Y E T T E. 


Chamcepitys  lutea  vulgaris , sive  folio  trifdo.  c.  n.  r. 
Teucrium  chamcepitys.  l.  didyn.  gymnosp. 

Fleur. \ Caractères  des  précédentes  ; le  calice  un 
Fruit.  \ peu  renflé;  la  corolle  jaune. 

Feuilles.  Linéaires  , velues  , divisées  au  sommet 
en  trois  parties  linéaires. 

Racine.  Menue,  fibrée  , blanche. 

Port.  Les  tiges  longues  de  quelques  pouces,  cou- 
chées , velues  disposées  en  rond  ; les  fleurs  solitai- 
res, sessiles,,  axillaires  ; feuilles  opposées  deux  à deux, 
sur  les  nœuds  des  tiges. 

Lieu.  Les  champs,  et  montagnes  sablonneuses. 
Lyonuoise.  PI.  v. 
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LA  BUGLE  ou  PETITE  C O N S O U DF; 


Bu  gui  a.  Dod.  Pempt. 

Ajuga  rcptans.  l.  dtdyn.  gymnosp. 

Fleur.  Labiée  ; la  lèvre  inférieure  divisée  en  trois 
parties  , celle  du  milieu  partagée  en  deux  ; on  trouve 
deux  dentelures  à la  place  de  la  levre  supérieure. 

Fruit.  Quatre  semences  arrondies  au  fond  d un 
calice  assez  petit. 

Feuilles.  Simples,  très-entières  , arrondies,  mol- 
les  « sin uées  , légèrement  découpées,  luisantes  5 les 
radicales  péliolées  , les  caulinaires  sessiles. 

Baciue.  Horizontale  , fibreuse,  stolonifère,  jettent 
plusieurs  drageons. 

Fort.  Tiges  herbacées  ; les  unes  grêles  , un  peu 
cylindriques  , rampantes  ; les  autres  droites  , Ion- 
gués  d’une  palme,  quadrahgulaires,  velues  dés  deux 
côtés  opposés  ; les  feuilles  opposées. 

Lieu.  Les  prés,  etc.  Lyonnoise  , Lithuanienne. 

PI.  v. 


N 3 


CLASSE  y. 

jDes  herbes  et  sous-arbrisseaux  à fleur  poly> 
pétale , régulière,  composée  de  quatre  pé- 
tales disposés  en  croix  , nommée  cruci- 
forme. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Des  herbes  à fleur  polypétalé  , régulière  , cruciforme, 
dont  le  pistile  devient  un  fruit  assez  court,  qui 
n’a  qu’une  seule  cavité. 

LE  PASTEL  ou  LA  GUÈDE. 

Isatis  Sylvesti'is  , seu  angustifolia.  c.  b.  r. 

Isatis  tinctoria.  l.  tetradjn.  siliquosa. 

Fleur.  Oruciforme;  les  pétales  oblongs,  obtus, 
larges  par  le  haut,  jaunes  ; le  calice  découpé  en 
quatre  folioles  ovales  , colorées. 

Fruit.  Siliques  oblongues  , aplaties,  très-nom- 
breuses , pendantes,  lancéolées,  obtuses , A une  loge 
s’ouvrant  à deux  battans  de  forme  naviculaire;  une 
semence  ovale,  alongée. 

Feuilles.  Simples  ; les  radicales  pél  iolées  , les  cau- 
linaires  sessiles,  amplexicaules  et  en  fer  de  ilèclie  , 
d’un  verd  de  mer. 

Bacine.  Napiforme. 

Port.  La  tige  de  deux  ou  trois  pieds,  très-lisse, 
herbacée  , rameuse;  les  fleurs  petites,  au  haut  des 
tiges , disposées  en  grappe  et  en  corymbe  ; feuilles 
alternes  ; aucun  support. 
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lieu.  Les  bords  de  la  mer  ; on  le  cultive  dans 
nos  jardins.  PI.  b.  a. 

. m I » * I * » i » I i * » 1 I . : i 

LE  CHOU  - MARI  N; 

Crambe  maritima  brassicœ  folio,  i.  r.  h. 

Crambe  maritima.  l.  tetradyn.  siliquosa. 

Fleur.  Cruciforme  ; les  pétales  grands  , obtus  , 
ouverts  ; les  onglets  de  la  longueur  du  calice  qui 
est  formé  par  quatre  folioles  ovales  , concaves , ou. 
vertes*  , . > 

Fruit.  Une  seule  semence  orbiculaire,  renfermée 
dans  une  silique,  espèce  de  baie  seche,  arrondie, 
caduque. 

Feuilles.  Cordiformes  , crépues  , charnues , lis- 
ses , grandes  , sinuées  , quelquefois  ailées. 

Racine.  Napiforme.  .or. 

Port.  La  tige  herbacée,  cylindrique , rameuse  , 
de  la  di auteur  de  trois  pieds  ; les  fleurs  au  som- 
met des  rameaux  , disposées  en  grappes  ; les  feuil- 
les alternes  ; aucun  support. 

Lieu.  Les  bords  de  l’Océan  septentrional.  PI.  v. 

SECTION  IL 


Des  herbes  à fleur  polypétale , régulière , cruciforme, 
dont  le  pistile  devient  un  fruit  assez  court,  di- 
visé transversalement  en  deux  loges,  par  une  cloi- 
son mitoyenne. 

LE  THLAPSI. 

Thlapsi  'vulgatius.  j.  n. 

Thlapsi  campes tre.  l.  retradyn.  siliculosa. 

Fleur.  Cruciforme;  les  pétales  blancs,  ovales, 
deux  fois  plus  longs  que  le  calice  formé  par  quatre 

N 4 
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folioles  ovales,  concaves,  qui  tombent  avant  la 'for-, 
mation  du  fruit. 

Fruit.  Petite  silique  , obronde  , échancrée  au  som- 
met , entourée  d’un  rebord  aigu  , rétrécie  par  le 
bas,  biloculaire,  divisée  par  une  cloison  lancéolée, 
s’ouvrant  en  deux  battans  naviculaires  ; quelques 
semences  aplaties,  fixées  dans  la  silicule. 

Feuilles.  Blanchâtres  ; celles  de  la  tige  en  forme 
de  flèche,  dentées,  quelquefois  amplexicaules  ; les 
radicales  petiolées , ovales. 

Racine.  Assez  grosse,  napiforme  , blanche. 
Port.  Tiges  d’un  pied  de  haut , rameuses  , lisses; 
les  fleurs  au  sommet , rassemblées  et  petits  bou- 
quets , presqu’en  ombelle  , et  soutenues  par  de  longs 
péduncules  ; point  de  supports. 

Lieu.  Les  champs,  les  terrains  incultes.  Lyon- 
noise.  PI.  b.  a. 

LE  THLASPI  A ODEUR  D'AIL. 

Thlaspi  al  Hum  redolens.  Mor.  Hist. 

Thlaspi  alliaceum.  l.  retradjn.  siliculosa. 

Fleur.  Cruciforme  : comme  la  précédente. 
Fruit.  Silicule  qui  ne  diffère  de  la  précédente 
cru’en  ce  qu’elle  est  ovale  et  renflée. 

Feuilles.  Oblongues  , obtuses,  dentées  , glabres  ; 
celles  de  la  tige  sont  comme  celles  de  la  prece- 
dente. 

Racine.!  comme-la  précédente. 

Port,  j 

Lieu.  Les  pays  chauds.  Lyounoise.  PI.  b.  a. 

LA  ROSE  DE  JÉRICHO. 

Thlapsi  rosa  de  Hierico  dicium.  Mor.  Hist. 
yinasiaiica  hierocuntica.  l.  reirad . silicul. 

Fleur.  Cruciforme  ; pétales  obronds  ; planes  ; les 
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onglets  de  la  longueur  du  calice  ; la  corolle  blan- 
che ; le  calice  formé  par  quatre  folioles  ovales, 

oblongues,  concaves.  f ^ 

Fruit.  Silicule  épineuse  , couronnée  a la  marge 
par  deux  valvules  beaucoup  plus  longues  que  la 
cloison  , à deux  loges  qui  renferment  chacune  une 
semence  obronde. 

Feuilles.  Charnues,  cotonneuses,  en  forme  de 
spatule  , crénelées  au  sommet  , sessiles. 

Farine.  Napiforme. 

Port.  Tige  de  la  hauteur  d’un  ou  deux  ponces  , 
diffuse  , rameuse  , cotonneuse  ; les  rameaux  épars  , 
ramassés  en  forme  d’ombelle  ; les  feuilles  eparses  , 
alternes. 

Lieu.  Les  bords  de  la  mer  Rouge;  difficilement 
dans  les  jardins.  Pi.  a. 

LE  THLASPI  A LARGES  SILIQUES. 

Thlaspi  arvense  latis  sihquis.  c.  a.  r. 

Thlaspi  a/ve/ise.  l.  tetradyn.  siliculosa . 

pleur.  Caractère  des  Thlaspis. 

Fruit.  Idem.  Silicule  large,  orbiculée,  aplatie, 
échancrée  par  le  haut;  semences  noires. 

Feuilles.  Lisses,  jaunâtres;  les  inférieures  pério- 
des et  profondément  dentées,  oblongues ; les  cau- 
linaires  sessiles  et;  àmplexicaules. 

Racine.  Perpendiculaire,  napiforme. 

Port.  Tiges  rameuses  , de  la  hauteur  d umpièd  , 
anguleuses,  cannelées.  Les  fleurs  blanches,  en  epi, 
au  sommet  des  tiges  , sur  de  longs  pédoncules. 

Lieu.  Les  champs  , ies  vignes.  Lyounoise  , Li- 
thuanienne. PI.  a. 
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LE  CRESSON  ALÉNOIS  ou  NASlTOR. 
Nasturtium  hortense  vulgatlus.  c.  b r. 

LePldlum  sativum.  l. 

ci,«era;?ltcifore:,!es  pAa,es  <>«»«»  «w  *,« 

sont  orales , ^oacaveS  ^ ^ qUa‘ie  f°U°le‘ 

ovale,  peu  tichancrée,  aplatie, 

mpnrp1  dlV1See  P31,  une  cloison  lancéolée;  se- 
Jnences  sohfajres^  ovales,  terminées  en  pointe. 

sienr^f^'  Un  P<3U  ob,onSues>  succulentes  à plu- 
sieurs  découpures,  quelquefois  lancéolés  ou  ovales, 

Sr  rau  ,Sommet  Î le»  inférieures  pinnées  : les 
veuilles  irisées  constituent  une  variété. 

aa?“Clnj  SbllPIe'  b>euse>  fusiforme,  blanche, 
garnies  de  fibres  menues. 

Port  Les  tiges  d’un  ou  deux  pieds,  lisses,  ron- 
fles, solides,  rameuses;  les  fleurs  nombreuses,  bkn- 
ciies  au  sommet  des  tiges. 
l -Lieu.  Les  jarclias.  PI-  a. 


L’ HERBE  AUX  CUILLERS. 

Cochïearia  folio  subrotundo.  c.  b.  p. 

Cochlearia  officinalis.  u tetrad.  silicul. 

Fleur.  Cruciforme  ; pétales  blancs,  plus  grands 
que le  calice >,  les  onglets  plus  courts. 

Fruit.  Silicule  en  forme  de  cœur,  bossue,  ter» 
minee  par  un  filet,  biloculaire,  ses  bords  obtus  ; 
environ  quatre  semences  rondes  dans  chaque  cavité. 

Feuilles.  Les  radicales  arrondies  , cordiformes  , 
succulentes  , luisantes  , portées  par  de  longs  pé- 
tioles ; les  caulinaires  sessiles  , ovales , oblongues 
dentées. 

Fcicinc . Droite  , napiforme  , chevelue. 

Port.  Les  feuilles  radicales  disposées  en  rond  sur 
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la  terre  , du  milieu  desquelles  s’élèvent  plusieurs 
tiges  à la  hauteur  d’un  demi-pied  ; les  fleurs  au 
sommet , en  petits  bouquets  ronds. 

Lieu.  Les  Pyrénées,  près  de  Barege,  les  bords 
de  la  mer,  les  jardins.  PI.  b.  a. 

LE  GRAND  RAIFORT  SAUVAGE. 

Çochlearia  folio  cuhitali.  i.  R.  H. 

Cuchlearia  annoriaca.  l.  tetrad.  silicul . 

7-»  » 

y r Caractères  de  la  précédente. 

Feuilles.  Les  radicales  sont  grandes,  lancéolées 
crénelées  ; les  cauliyaires  découpées  , sessiles. 
Racine.  Napiformé  , grosse;  blanche. 

Port.  La  tige  s’élève  du  milieu  des  feuilles  à la 
hauteur  d’u-n  pied  ou  deux,  droite,  ferme,  creuse. 

Lieu.  Les  fossés,  les  bords  des  ruisseaux.  Fl.  v. 
■fv  1 » :féî  t «i:rr;  >îr  irb  . rton  . ' 1*  »v 

LA  GRANDE  PASSER  AGE. 

' . . I . [)  , • iiO  lU  •••■'•  » . V • * 

Lepidium  lali folium.  c.  b.  p. 

Lepidium  ladfolium.  l.  tetrad.  siliculosa » '■ 

I * t 

. - - • . i;  i t i\  • • *i  ; l kj 

Fleur.  Cruciforme;  caractère  du  cresson  Alé-i 
Rois.  , . ’ ,svû.\ 

Fruit.  Idem.  Le  péricarpe  obtus  par  ses  bords 
et  non  échancré  au  sommet. 

Feuilles.  Glabres , ovales  ou  lancéolées,  dentées 
en  manière  de  scie,  entières;  les  caulinaires  sessi- 
les , les  radicales  pétiolées. 

Racine.  De  la  grosseur  du  pouce,  napiforme  et 
blanchâtre. 

Port.  Les  tiges  glabres  , très-rameuses  , remplies 
de  moelle,  et  hautes  de  deux  coudées;  les  fleurs 
naissent  au  sommet  des  tiges  , disposées  en  plu- 
sieurs bouquets  axillaires,  et  portées  sur  des  pédun- 
cules  très-gréles  ; les  feuilles  alternes. 
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Lieu.  Les  terrains  fertiles  et  ombragés.  Lyon- 
noise.  PI.  v. 

LE  TABOURET,  BOURSE  A PASTEUR. 

Bursa  pastoris  major , folio  sinuato.  c.  b.  p. 
Thlaspi  bursa  pastoris.  l.  tetradyn.  siliculosa. 

Fleur.  Cruciforme  ; caractères  de  Thlaspis. 
Fruit  Petite  silicule  triangulaire,  s’ouvrant  par 
le  haut,  et  représentant  à-peu-près  une  bourse  divi- 
sée eu  deux  loges  remplies  de  semences  menues  :: 
elle  diffère  de  celle  des  Thlaspis  en  ce  qu’elle  n’ai 
aucun  rebord. 

Feuilles.  Les  radicales  découpées  en  forme  d’aile  ;; 
les  caulinaires  plus  petites,  amplexicaules , larges- 
à leur  base,  garnies  d’oreilles  des  deux  côtés  sans: 
découpures;  les  feuilles  varient  singulièrement  sui- 
vant la  nature  du  terrain  , tantôt  rondes  , tantôt 
longues,  entières,  découpées,  simples  ou  ailées. 
Bacine.  Blanche,  droite,  fibreuse,  menue. 

Fort.  La  tige  rameuse  varie  comme  les  feuilles;: 
sa  plus  grande  hauteur  est  d’une  coudée  ; les  fleurs 
blanches  pédunculées  naissent  au  sommet  des  ra- 
meaux. 

Lieu.  Elle  croit  par-tout,  même  pendant  l’hiver. 
Lyonnoise , Lithuanienne.  PI.  a. 
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SECTION  III. 


Des  herbes  à fleur  polvpétale , régulière,  cruciforme, 
dont  le  pislile  devient  un  fruit  divisé  en  deux  loges 
par  une  cloison  mitoyenne  et  parallèle  aux  pan- 
neaux du  fruit. 

L’ALYSSON  V I V A G E. 

Alysson  fruticosum  incanum.  c.  b.  p. 

A/yssum  incanum.  l.  tetradyn.  sdiculosa. 

Fleur.  «Cruciforme  ; les  pétales  fendus,  blancs, 
plus  longs  que  le  calice  qui  est  divisé  en  quatre  . 
folioles  obtuses,  caduques. 

Fruit.  Petite  silique  ronde  , aplatie  avec  des  re- 
bords, biloculaire  , divisée  par  une  cloison  ellip- 
tique et  surmontée  d’un  filet  aussi  long  que  la  sili- 
que ; semences  otbiculées,  brunes,  comprimées. 

Feuilles.  Lancéolées  , très-entières  , blanchâtres, 
rudes. 

Jlacine.  Pivotante  , napiforme  , grêle. 

Fort.  La  tige  ligneuse  , d’un  pied  et  demi,  droite, 
ronde,  rameuse,  blanchâtre  ; les  fleurs  disposées  en 
corvmbe. 

Lieu.  Les  bords  des  chemins,  les  terrains  secs„ 
Lithuanienne.  PI.  v.  ou  b.  a. 

LA  GRANDE  LUNAIRE  ou  BULBONAC. 

J.iuiaria  major  siliqua  rotundiore.  t.  b. 

Luttaria  annua.  r.  tetradyn.  siliculosa. 

Fleur.  Cruciforme;  pétales  obtus,  de  la  longueur 
du  calice,  ainsi  que  les  onglets- qui  les  terminent. 

Fruit.  Silicule  très  - grande  , elliptique  , plate  , 
composée  de  deux  membranes  fines,  transparen- 
tes, divisées  par  une  cloison  membraneuse,  ter- 
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rmnée  par  un  filet contenant  des  semences  hrti* 
nés , aplaties,  en  forme  de  rein,  échancrées,  avec 
des  rebords  membraneux* 

Feuilles . Ovales  , simples  , entières  ; les  radica- 
les petiolees  ; les  caulin aires  sessiles  , pointues  , 
dentees  en  manière  de  scie* 

Hacine.  Napiforme. 

-/P07 t.  Cette  plante  s’élève  à la  hauteur  d’un  pied 
et  demi , droite,  cylindrique;  les  rameaux  au  som- 

®et  des  tiges  n ont  que  deux  ou  trois  feuilles  ; les 
feuilles  opposées. 

Lieu.  L’Allemagne.  PI.  v* 

ji  , ;*i,  JÙ 

LA  PETITE  LUNAIRE. 

Lunaria  leviori  folio , siliqua  oblonga  majori.  i.  p.  h; 
Lunana  redivivcu  l.  tetradyn.  siliculosa. 

I 

Fleur. } Comme  la  précédente  ; la  silicule  ovale , 
Fruit . j oblongue* 

fi  Feuilles,.  Cordiformes , alternes;  les  supérieures 
pointues , dentées. 

Farine.  Napiforme,  quelquefois  tubéreuse,  ou 
ses  libres  sont  rassemblées  en  faisceaux. 

Port.  Elle  a tant  de  ressemblance  avec  la  pré- 
cédente, que  le  chevalier  Linné  doute  si  ce  n’est 
pas  une  variété. 

Lieu.  L’Europe  septentrionale.  P.  y.  ou  b.  a* 
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SECTION  IV.- 


Des  herbes  à fleur  polype' taie,  régulière,  cruciforme, 
dont  le  pistile  devient  une  silique  divisée  dans  sa 
longueur  en  deux  loges,  par  une  cloison  mi- 
toyenne. 

LE  CHOU  POMM  ÉJ-B  L A N a 

Erassica  capitata  alba.  c.  n.  p. 

Erassica  oleraôea , delta  capitata,  l.  tetradyn.  si- 
liquosa. 

Fleur.  Cruciforme  ; les  pétales  ovales,  ouverts: 
le  calice  verd , droit;  ses  folioles  lancéolées,  linéai- 
res, creusées  en  gouttière  ; quatre  nectars  en  forme 
de  glandes,  entre  les  étamines. 

Emu.  Silique  longue,  cylindrique,  aplatie,  di- 
visée en  deux  loges  par  une  cloison,  dont  le  som- 
met cylindrique  surmonte  la  silique;  semences  glo- 
buleuses. 3 

Feuilles.  Très-grandes  , d’un  pied,  sinuées,  ses- 
siles,  amplexicaules , à côtes  saillantes  et  relevées. 

Racine.  Napiforme,  blanchâtre,  qui  sort  de  terre 
comme  une  tige  cylindrique,  charnue. 

J oit.  La  tige  de  trois  pieds  ; les  fleurs  au  som- 
met ; les  feuilles  alternes. 

I.ieu.  Les  jardins  potagers.  PI.  b.  a. 


LE  G I R O F L I E E.  ou  V I O L I E R JAUNE.  ] 


leirantus  cheiri.  l.  tetradyn.  siliquosa. 
Fleur.  Cruciforme:  nét.'ilea  Inn».  . 


m vulgare.  c.  e.  p. 


que  le  ca- 
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Fruit.  Silxque,  longue,  aplatie,  composée  de  deux 
lames  appliquées  sur  les  bords  d’une  cloisou  mi- 
toyenne ; semences  rangées  alternativement , ova- 
les , comprimées. 

Feuilles.  Lancéolées,  aiguës,  glabres,  sessiles. 
Racine.  Pivotante,  un  peu  iibreuse , blanche. 
Port.  La  tige  de  deux  pieds , presque  ligneuse , 
droite , rameuse  ; les  rameaux  presque  égaux  ; à 
mesure  que  les  fleurs  se  développent,  les  tiges 
s’alongent;  feuilles  alternes. 

Lieu.  Les  rochers  , les  vieux  murs.  LyonnoLe. 
PL  v. 

LE  CRESSON  DES  PRÉS. 

\ 

Cardamine  pratensis  magno  flore  purpurascente. 

I.  R.  H. 

Cardamine  pratensis.  t.  tctradyn.  siliquosa. 

Fleur.  Cruciforme;  les  ongles  des  pétales  droits 
et  deux  fois  plus  longs  que  le  calice  dont  les  fo- 
lioles sont  ovales,  alongées  et  tombent  ; corolle  pur- 
purine. 

Fruit.  Silique  longue,  cylindrique,  aplatie;  ses 
valvules  élastiques  se  replient  en  mûrissant  et  lan- 
cent des  semences  obrondes. 

Feuilles.  Ailées  ; les  folioles  ovales  ; les  folioles 
radicales  orbiculaires  ; les  caulinaires  lancéolées. 
Racine.  Menue,  napiforme. 

Port.  La  tige  de  demi-pied;  les  fleurs  disposées, 
en  grappes  ; feuilles  alternes. 

Lieil.  Les  pâturages  humides.  Lyonnoise,  Li- 
thuanienne. PI.  v. 

LA  ROQUETTE  DE  MER. 

Caliile  maritima  ampliore  folio  T.  cor.  inst. 
Rutilas  cahile.  l.  tetradjrn.  siliquosa. 

Fleur.  Cruciforme;  les  onglets  des  pétales  sont: 

un 
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un  peu  plus  longs  que  Je  calice;  les  pétales  ovales: 
huit-  Siîique  irrégulière  , ovale  , obîohgue,  à 
quatre  faces,  avec  un  ou  deux  angles  pointus;  sous 
les  angles  sont  Iogee.s.des  seuiences  obrondes;  quel- 
ques si hques  tetragonesj  dentées  à leur  base/ 
reiulles.  Simples , pétiolées  vers  la  racine,  suc- 
culentes, linéaires,  allées,  dentelées;  les  culinai- 
res sesnles  ; quelques-unes  en  fer  de  pique. 
■riacine.  IS  apiforme.  r'  . 

L»  tige  de  deut  pieds , herbacée,  cylin- 

te»’Teme;  es  > 

Lieu.  Les  bords  de. (la /iper.  PJL  a. 


LA  D Ë U’IRE, 


Bentaria  h'eptaphyllos  uuccirera.  c.  b p 
Dentana  pencaphyttos.  u.tetrad.  siliçûosa. 

4 leïpihà  obtus,  ‘obrdrids 

nr  Jt7ïSi  °“s!eîS  la  lonfl«“-r  du  ca 

(ont  Jes  foboles  sont  oblônsues  obfn<«c  ^ 
tombent  ; corolle  purpurine.  3 ’ °bt“eS  6 

bivalve"' ufeiTl*  cylindrique , biloculaire 
ntenceLvat  P‘US  *°nS“e  ^ les  hm^i  *> 

Feuilles.  Pétiolées,  les  supérieures  dieitées-  leur, 
folioles , au  nombre  de  cinq  ou  de  sent  s mol 
entières , dentées,  lancéolées,  aiaués. 1 ’ P ! 

hacine.  Noueuse,  couverte  d’écailles  tuiles  t 
la  grosseur  du  pouce.  filées,  de 

fâsSs  “= •*=  s 

Lieu.  Les  Alpes,  les  montagnes  du  Bugey.  PI.  y. 


Tonie  III. 


Q 
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L’B.ERBE  DE  SAINTE-BARBE. 

<5  f 

c. r j Oc  ^2iijriiD'. 

Sisymbrium  erucce  folio  glabro  , flore  luteo.  i.  R.  n. 
Erysitnum  barbarea.  l.  tetradyn.  siliquosa. 

-O'ra  , s.'jîoî; !.  '■ 

• r » ' . . 

■ Fleur. 1 Caractères  de  Talliaire  ; corollé  jaune; 
Fruit,  y pétales  plus  longs  que  le  calice. 

Feuilles..  Eu  forme  de  lyre , arrondies  au  som- 
met , gla^rés  ; les  iriférieurés  presque  sessiles  , les 
sû^érreutles'  embrassant  la  tige  à moitié;  toutes  va- 
rient dans  leurs  découpures. 

Racine.  Napiforme,  ôblohgüe  , blanche. 

Port.  Les  tiges  droites , d’un  pied  et  demi , an- 
guleuses, herbacées,  fermes,  moelleuses,  rameu- 
ses, cylindriques;  les  flçurs  au  sommet,  les  feuil- 
les alternés. 

Lieu.  Les  bords  des  ruisseaux  , les  prés.  Lyon- 
noise,  Lithuanienne.  PI.  v. 

le  cresson  de  fontaine. 

Siiymbrium  palustre  repens , nasturtii  folio,  i.  R.  h. 
Sisymbrium  sylvestre,  l.  tetrad.  siliquosa. 

Fleur.  Cruciforme;  pétales  oblongs,  très-ouverts, 
t dus  longs  que  le  calice  , les  onglets  très-petits. 

Fruit.  Silique  alongée  , recourbée  , cylindrique, 
bvlôculairé:,  bivalve;  semences  arrondies,  menues, 

rougeâtres.  . . . 

Feuilles.  Ailées  avec  une  impaire  ; les  toholes: 

lancéolées,  dentées. 

Racine.  Napiforme  et  fibreuse. 

" Port.  Plusieurs  tiges  longues  d un  pied,  herba- 
cées, creuses,  cannelées,  lisses,  rameuses,  ram- 
pantes ; les  fleurs  au  sommet  des  tiges  ; aucuns- 
supports. 
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Lieu.  Les  fontaines , les  fossés,,  les  ruisseaux,, 
•kjounoise,  Lithuanienne.  PI.  y. 

LETALICTRON  DES  BOUTIQUES. 

.Sisymbriinn  annuum , absinthii  minoris  folio.  T R H 
oisjrmbnum  sophia . l.  tetradyn.  siliquosa. 

Fleur.'}  Caractères  de  la  précédente;  pétales  très- 
j PetIts  > plus  courts  que  le  calice. 
feuilles.  Surcomposées,  plusieurs  fois  ailées,  dé- 
coupees  finement,  blanchâtres,  couvertes  d Un  duvet 
très-lin,  imitant  celles  de  la  petite  absinthe. 

hUnehT  Nap‘f0rme’  Io”«ue’  “sien»,  fibreuse, 

nJ‘orJ\  Tig?  a on  P'^  ou  <k«,  ronde , dure,  un 

• n r,  l'V  ks  fl<ÎUrS  ,am,es  ei’  S‘and  «ombre  au 

trésTo  dey  ai|ïeaUl  : leS  Pédoncules  minces  et 
très-longs  ; feuilles'  alternes: 

b-sticn'  LeS  “"«““Cultes,  le  bord  des  chemins, 
les  vieux  murs.  Lvounoise  , Lithuanienne.  PI.  a. 

LA  ROQUETTE  DES  JARDINS. 

/al  fulia  allia , Satha  Dioscoridis.  ci  ».  r. 
J!ra,uca  er.uca.  r.  utraij;,.  siliquosa. 

fleur.  Cruciforme  ; pétales , ovales  , planes 
ouverts  diminuant  vers  les  oug  ats  qui  ont  la“  n- 

Sueu  Ju  ca|ic  ° Som  g découpures 

uon^lmeau-es,  lancéolées,  rougeâtres,  pisqu^ 

/voir.  Silique  lisse,  longue,  presque -cylindri- 

. r 'p»^eîa  iûrer.  ’iSüe 

ulfet'""'  L“  f0rmé  <ie  Jd're'  S’aNres , presque 

O a 


a 
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Bacine.  Fusiforme,  blanche,  ligneuse,  menue. 
l'on.  Les  tiges  de  deux  ou  trois  pieds,  velues; 
les  fleurs  au  sommet. 

Lieu.  Les  champs,  les  jardins.  PI.  a. 

LA  MOUTARDE,  S E N E V É. 

* • , * *Vj  ** 

S in  apis  rapi  folio,  i.  R.  h. 

Siuapis  nigra.  t.  tetradyn.  siliçuosa. 

Fleur.  Cruciforme  ; les  pétales  presque  ovales, 
planes,  ouverts;  les  onglets  droits,  linéaires,  à 
peine  de  la  longueur  du  calice  très-ouvert , dont 
les  découpures  tombent. 

Fruit.  Silique  glabre,  titragoue,  oblongue  , char- 
nue par  le  bas,  raboteuse,  biloculaire,  bivalve; 
semences  globuleuses , brunes. 

Feuilles.  A peu-près  semblables  à celles  de  la  rave, 
lyrées  , mais  plus  petites  et  plus  rudes  , sessiles. 
Bacine.  Napiforme  , ligneuse  , fibreuse. 

Port.  Tige  de  la  hauteur  de  trois  pieds,  moel- 
leuse , velue  , rameuse  ; les  fleurs  pédunculées  au 
sommet;  les  feuilles  alternes. 

Lieu.  Les  bords  de  la  mer,  les  terrains  pierreux; 
ou  la  cultive  dans  nos  jardins.  PI.  a. 

LA  MOUTARDE  BLANCHE. 

S inapis  api  i folio,  c.  e.  p. 

S inapis  alba.  l.  tetradyn.  siliçuosa. 

Fleur.  En  croix  comme  dans  la  précédente. 
Bruit.  Silique  velue,  dont  l’extrémité  est  aion-. 
gée  et  courbée  comme  un  bec  ; semences  quel- 
quefois blanches. 

Feuilles.  Découpées , garnies  de  poils  , sessiles. 
Bacine.  Connue  dans  la  précédente. 

Port.  La  tige  de  la  hauteur  de  deux  pieds  , ve- 
lue, rameuse,  cylindrique;  les  fleurs  au  sommet, 
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portées  sur  des  péduncules  de  même  que  la  précé- 
dente ; feuilles  alternes. 

Lieu.  Dans  les  blés  , dans  les  prés.  Pl.  a- 

LE  V É L A R o y TORTELLE. 

Erysimum  vu  1 gare.  c.  b.  p. 

Erysimum  officinale,  l.  tetradyn.  silicjuosa. 

Fleur.  Cruciforme;  pétales  oblongs,  obtus  à leur 
sommet;  les  onglets  droits,  de  la  longueur  du  ca- 
lice, dont  les  folioles  sont  ovales,  oblongues,  co- 
lorées et  tombent. 

Fruit.  Silique  linéaire,  étroite,  tétragone,  striée, 
biloculaire,  bivalve,  sessile  , un  peu  veloutée,  ap- 
pliquée contre  la  tige  ; semences  petites,  obrondes. 

Feuilles.  Le  plus  communément  en  forme  de 
lyre  , terminées  en  pointe , un  peu  velues. 

Racine.  Cylindrique,  tortueuse , fibreuse,  blan- 
che, ligneuse. 

Port.  Les  tiges  d’un  pied  et  demi , cylindriques  , 
fermes,  rudes  et  branchues  ; les  fleurs  jaunes  sont, 
ainsi  que  les  siliques,  disposées  en  longs  épis  le  long 
des  rameaux  ; feuilles  alternes. 

Lieu.  Les  terrains  incultes  et  secs.  Pl.  a. 

LA  RAVE. 

Bapa  sativa  oblonga  sou  fœmina.  c.  b.  p. 

Brassica  rapa.  l.  tetradyn.  siliquosa. 

Fleur.  Cruciforme;  caractères  de  la  roquette. 
Fruit.  Silique  surmontée  d’un  style  en  forme  d* 
corne  fongueuse  ; les  semences  arrondies. 

’ Feuilles.  Les  radicales  profondément  découpées, 
étendues  sur  la  terre;  les  caulinaires  sémi-amplexi- 
Cnidos^  terminées  en  pointe. 

Racine.  Grosse , charnue. 

O 3 
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racine  monte  en  tige;  au  milieu  des 
euilles,  a la  hauteur  de  deux  pieds;  les  fleurs  au 
sommet  ; les  feuilles  alternes. 

Z/e«.  Naturelle  dans  les  champs  d’Italie  et  de 
Flandres;  on  la  sème  dans  nos  climats.  PI.  b.  a. 

NAVET. 


/ 


L E 


JYapus  saliva , radice  aîba.  c.  b.  p. 
Rrassica  napus.  l.  tecradyn . siliquosa. 


Fleur.  1 

Fruit.  J Caractères  de  la  roquette  et  de  la  rave. 

Feuilles.  Les  radicales  en  forme  de  lyre;  celles 
e a tige  cordiformes , pointues,  semi  - amplexi- 

CâUXGS  • 

Racine.  Fusiforme  , montant  en  tige. 

Port.  La  tige  s’élève  à la  hauteur  d'un  pied  et 
demi , lisse , /ett ant  des  rameaux  axillaires  , garnis 
d une  ou  deux  feuilles  ; les  fleurs  naissent  au  som- 
met , en  épis  lâches  et  pendans. 

Lieu.  Les  bords  sablonneux  des  côtes  d’Angle- 
terre, nos  jardins.  PI.  b.  a. 

LE  RAIFORT  ou  RADIX. 

ftaphanus  major  orhicularis  vel  robundus.  c.  e.  p. 
Raphanus  sativus.  l.  tetradyn . siliquosa. 

Fleur.  Cruciforme  ; pétales  en  forme  de  cœur, 
ouverts,  diminuant  vers  les  onglets,  un  peu  plus 
longs  que  Je  calice  ; les  folioles  du  calice  obion- 
gues , parallèles , renflées  à leur  base. 

Fruit.  Silique  faite  en  corne  , raboteuse,  comme 
artioulée,  épaisse,  spongieuse , biloculaire  , séparée 
par  une  cloison  très-mince  ; semences  obrondes  , 
glabres. 

Feuilles.  Allées;  les  radicales  pétiolées,  les  cau- 
linaires  sessiles. 
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Racine.  Longue,  peu  fibreuse,  charnue,  d’un 
rouge  vif  en  dehors  et  blanche  en  dedans,  quel- 
quefois ronde. 

Port.  Du  milieu  des  feuilles , s’élèvent  des  tiges 
à la  hauteur  de  deux  pieds , herbacées , rondes  , 
rameuses  ; les  fleurs  naissent  en  grappes  au  som- 
met des  rameaux  ; les  feuilles  alternes. 

Lieu.  Nos  jardins.  Originaire  de  la  Chine.  PI.  b.  a.' 

SECTION  Y. 


Des  herbes  à fleur  polypétale , régulière,  cruci- 
forme , dont  le  pistile  devient  une  gousse  arti- 
culée, divisée  en  travers  et  en  plusieurs  loges. 

LE  CUMIN  CORNU. 


Hypecoon  latiore  folio,  i.  n.  h. 

Hypecoum  procumbens.  l.  lydria , i-gynla. 

* 

Fleur.  Cruciforme  ; quatre  pétales  dont  deux 
plus  grands,  opposés  l’un  à l’autre,  et  découpés  en 
trois  lobes;  quatre  étamines  d’égale  hauteur;  ca- 
lice de  deux  feuillets. 

Fruit.  Silique  comprimée  , articulée , longue  , 
recourbée  ; une  semence  presque  ronde  , aplatie 
dans  chaque  articulation. 

Feuilles.  Imitait  celles  de  la  rhue  ; les  radicales 
aflées,  leurs  folioles  découpées. 

Racine.  Fusiforme  , jaunâtre  , fibreuse. 

Port.  La  tige  part  de  la  racine,  arrondie,  sim- 
ple; les  fleurs  solitaires  au  haut  des  tiges,  aveo 
des  feuilles  florales  découpées,  solitaires,  ou  deux 
à deux. 

Lieu.  Les  départemens  méridionaux  de  la  France. 
PI.  a. 
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section  VI. 


Des  herbes  à fleur  polypétale , régulière , cruci- 
forme, dont  le  pistile  devient  une  silique  uni- 
capsulaire  ou  qui  n’a  qu’une  cavité. 


LA  CHÉLIDOINE  ou  L’ÉCLAIRE. 


Ch elidon iu m majus  vulgare.  c.  b.  p. 
Chelidonium  majus.  l.  polyand.  \-gyn. 


Fleur.  Cruciforme;  les  pétales  obronds planes , 
ouverts,  plus  étroits  à leur  base;  le  calice  divisé 
en  deux  folioles  ovales,  concaves,  qui- tombent  : 
un  grand  nombre  d’étamines  égales  en  longueur. 
biva\U£  ^Ue  lin®ail:e  > cylindrique  , uniloculaire , 

Feuilles.  Sessiles,  entières,  souvent  ailées , à fo- 
lioles ovales  , couvertes  de  quelques  poils. 

Racine.  Cylindrique  , fibreuse  , chevelue. 

Fort.  Les  tiges  droites  , un  peu  velues;  les  fleurs 
au  sommet,  portées  sur  des  péduncules  disposés  eu 
ombelle  ; les  feuilles  alternes  ; le  suc  de  la  plante 
est  jaune. 

Lieu.  Les  terrains  incultes,  les  vieux  murs.  Lyori- 
noise,  Lithuanienne.  PI.  v. 


LE  CHAPEAU  D’ ÉVÊQUE. 

Fpimedium.  Dod.  Pempt. 

Fpimedium  Alpinum.  l.  ^-dria  , 1 -gyn. 

Fleur.  Cruciforme;  les  pétales  ovales,  obtus, 
concaves;  quatre  nectars  en  forme  de  tasse,  ad- 
hérens  aux  pétales;  quatre  étamines  égales  ; calice 
caduque. 
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Fruit.  Silique  aïongée,  pointue,  bivalve,  unilo- 
culaire , contenant  plusieurs  semences  oblongues. 

Feuilles.  Cordi formes  , recourbées  , au  nombre 
de  neuf,  sur  un  long  pétiole. 

Racine.  .Menue,  noirâtre,  d’une  odeur  forte, 
composée  de  fibres  qui  se  propagent. 

Port.  La  tige  basse , épineuse  ; feuilles  imitant 
celles  du  lierre. 

Lieu.  Les  terrains  humides  des  Alpes.  PL  y- 

SECTION  VII. 

Des  herbes  à fleur  polypétale  , régulière  , dont  le 
pistile  devient  un  fruit  multiloculaire  ou  divisé 
en  trois  ou  quatre  cellules. 

LA  MASSE  AU  BEDEAU  ou  ROQUETTE 
DES  CHAMPS. 

Erucago  scgetum.  i.  r.  h. 

Bunias  erucago.  l.  tetraclyn.  siliquosa. 

Fleur.  Cruciforme;  les  pétales  ovales,  deux  fois 
plus  longs  que  le  calice,  leurs  onglets  droits. 

Fruit.  Silique  irrégulière , ovale  , oblougue,  té- 
tragone  ou  à quatre  angles,  dont  un  ou  deux  se 
terminent  en  pointe  ; quatre  loges  placées  sous  les 
angles  ; semences  obrondes. 

Feuilles.  Profondément  sinuées , quelquefois  allées 
ou  en  manière  de  lyre,  toujours  sessiles. 

Racine.  Napiforme,  fibreuse. 

Port.  Tige  de  la  hauteur  d’un  pied  environ,  peu 
Jirunchue,  couverte  de  petits  tubercules  relevés, 
rudes,  rougeâtres;  les  leuilles  alternes. 

Lieu.  Les  champs  un  peu  numides  de  la  ci-de- 
vant province  de  Languedoc , et  du  ci-devant  Lvou- 
OOi:.  Pi.  d. 


s 
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SECTION  Y III. 

Des  herbes  à fleur  polypétale , régulière  , cruci- 
forme , dont  le  pistile  se  change  en  plusieurs  se- 
mences ramassées  en  tète. 

L’ÉPI  D’EAU  FLOTTANT  ou  POTAMOGETON. 

P olamogeton  rotundijolium.  m.  c.  b. 

Potamogeton.  natans.  l.  lydria , 4- gyn . 

Fleur.  Sans  calice , quatre  pétales  réguliers,  obtus, 
entiers  ; anthères  presque  sans  filamens  ; pistiles  sans 
style. 

Fruit.  Quatre  semences  anguleuses,  aiguës. 
Feuilles.  Nerveuses,  ovales,  nageant,  lisses. 
Port.  Tige  longue,  rameuse;  fleurs  en  épis  longs 
de  deux  pouces , verdâtres. 

Lieu.  Les  étangs,  les  rivières.  Lyonnoise  , Li- 
thuanienne. 

1 1 t 

SECTION  IX. 

Des  herbes  à fleur  polypétale,  régulière,  cruci- 
forme , dont  le  pistile  devient  un  fruit  mou. 

§ 

LE  RAISIN  DE  RENARD. 

Jderba  Paris.  Dod.  Pempt. 

Paris  (juadrifolia.  l.  8-dria,  l\~gyn. 

Fleur.  Cruciforme;  pétales  verdâtres,  ouverts, 
oblongs,  en  forme  d’alêne  ; le  calice  divisé  en  qua- 
tre foiioles  renversées  , lancéolées , aiguës  , de  la 
grandeur  de  la  corolle;  huit  étamines  à anthères 
Crès-longues. 

Fruit,  Baie  noire,  globuleuse,  tétragone,  à qua- 
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tre  loges  remplies  de  deux  rangs  de  semences  ova- 
les, lisses,  blanchâtres. 

Feuilles.  Quatre  disposées  en  croix,  sessiles,  ova- 
les et  très-entières. 

Racine.  Horizontale  , articulée  , noueuse. 

Port.  La  tige  s’élève  d’un  demi-pied , simple , 
unique  , cylindrique , solide , herbacée  ; les  fleurs 
pédunculées,  solitaires  ; les  feuilles  au  sommet  de 
la  tige , verticillées , ordinairement  quatre  , quel- 
quefois cinq. 

Lieu.  Les  forêts  de  l’Europe.  Lyonnoise,  Lithua-» 
liienne.  PI.  v. 


CLASSE  VI. 

Des  herbes  et  sous-arbrisseaux  à fleur  po- 
Jypetale,  régulière,  composée  d’un  nom- 
bre indéterminé  de  pétales  disposés  en 
■tonne  de  rose,  appellée  rosacce. 


SECTION  PREMIÈRE. 

Des  herbes  à fleur  polypétale , régulière,  rosacée, 
dont  le  pistile  devient  nn  fruit  unicapsulaire  ou 
une  seule  loge,  qui  s’ouvre  transversalement 
en  dçux  parties. 

L’AMARANTHE  ou  PASSE-VELOURS. 

Amaranthus  maximus.  c.  b.  p. 

Amaranthus  caudatus.  l.  monaec.  5-dria. 

. Fleur'  Mâles  ou  femelles  séparées  sur  le  même 
pied  ; le  calice  leur  tient  lieu  de  coi'olle  ; il  est 
coloré  de  rouge,  droit,  formé  par  trois  ou  cinq 
# -feuillets  lancéolés  , aigus,  disposés  en  manière  de 
rose  ; cinq  étamines. 

Fruit.  Capsule  arrondie  , un  peu  comprimée  , 
coloree^  comme  le  calice,  à trois  pointes,  unilocu- 
laire, s ouvrant  par  le  milieu  horizontalement  ; cha- 
que capsule  ne  contient  qu’une  semence  globuleuse, 
comprimée,  brune  et  polie. 

Fouilles.  Pétioiées , simples,  très-entières,  oblon- 
gues , lisses. 

Bac  inc.  Fusiforme,  très-chevelue. 

Bore.  La  tige  s élève  quelquefois  à la  hauteur 
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d'un  homme,  branchue,  cannelée;  les  fleurs  ra- 
massées le  long  d’un  grand  péduncule,  en  manière 
de  grappe  très  - grande  , décomposée,  à rameaux 
cylindriques , pendaris  ; les  males  et  les  femelles  ras- 
semblées dans  les  mêmes  grappes  ; les  feuilles  al- 
ternés. 

Lieu . La  Perse,  le  Pérou;  cultivée  dans  les  jar- 
dins. PI.  a. 

LE  POURPIER. 

Portulaca  lat  folia  sive  saliva,  c.  b.  p.’ 

Portulaca  oleracea.  l.  12 -dria , i-gyn. 

Fleur.  Rosacée  , à cinq  pétales  droits  , obtus, 
verdâtres,  plus  grands  que  le  calice  qui  est  petit, 
divisé  en  deux  et  posé  sur  le  germe. 

Fruit.  Capsule  couverte  , ovale  , uniloculaire  , 
remplie  de  petites  semences  brunes 

Feuilles.  En  forme  de  coin  , grasses , charnues , 
luisantes. 

Racine.  Simple  , peu  fibreuse. 

Porc.  Les  tiges  de  la  longueur  d’un  pied  au  plus  , 
arrondies,  lisses  , luisantes  , tendres , quelques-unes 
couchées  à terre  ; les  fleurs  axillaires  , solitaires  , 
sessiles  ; les  feuilles  alternes. 

Lieu.  Les  terrains  gras,  les  jardins.  PI.  a. 

SECTION  II. 

Der  herbes  à fleur  polypétale  , régulière,  rosacée, 
dont  le  pistile  ou  le  calice  devient  un  fruit  uni- 
capsulaire  ou  qui  n’a  qu’une  seule  cavité. 

LE  PAYOT  DES  JARDINS. 

Papaver  hortense  semine  albo  , sativum  Dioscoridis , 
album  Plinii  c.  c.  p. 

Papaver  s omni fer um.  l.  polyand.  \-gyn. 

Fleur.  Rosacée,  à quatre  pétales  arrondis,  planes. 
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Ouverts  , grands  , plus  étroits  à leur  base  ; le  ca- 
lice arrondi , glabre , de  deux  feuillets  lisses  ; co- 
rolle souvent  double  , de  diverses  couleurs. 

Fruit:.  Capsule  très-grosse , glabre  , ronde , sur- 
montée d’une  couronne  , percée  sous  la  couronné 
de  plusieurs  trous  ; uniloculaire  , contenant  un  si 
grand  nombre  de  petites  semences  brunes  qu’on  en 
a compté  jusqu’à  82,000  dans  la  même  capsule. 

Feuilles.  Découpées , pinnatifides,  amplexicaules , 
charnues , dentées  , sinuées  à leurs  bords  , lisses 
en-dessus  , un  peu  velues  en-dessous. 

Racine.  Fusiforme  , noirâtre. 

Fort.  Tige  herbacée  , forte  , solide  , noueuse  , 
lisse,  cylindrique;  les  feuilles  naissent  de  ses  nœuds 
alternativement  et  moins  découpées  à mesure  qu’elles 
approchent  du  sommet  qui  porte  les  fleurs. 

Lieu.  Les  terrains  incultes.  Originaires  des  dé- 
partemens  méridionaux.  PI.  a. 

LE  COQUELICOT  ou  PAVOT  ROUGE. 

Papayer  erralicum  majus,  rheas  Dioscoridis.  c.  c.  p. 
Papayer  rheas.  l.  polyand.  i-gyu. 

Fleur. Comme  dans  le  précédent;  le  calice  hé- 

Fruit .j  risse,  la  capsule  ovale  , petite,  lisse;  co- 
rolle rouge , une  tache  noire  à l'onglet. 

Feuilles.  Allées  , découpées  profondément  et  ve- 
lues. 

Racine.  Fusiforme  , simple  , blanche. 

Port.  Les  tiges  quelquefois  d’une  coudée  et  plus, 
rondes,  solides,  rameuses,  couvertes  de  poils;  les 
fleurs  naissent  au  sommet,  plusieurs  sur  la  même 

- r.  ù ^ • 

Lieu.  Dans  les  champs,  dans  les  blés.  PI.  a; 


( 223  ) 

' LE  PAVOT  ÉPINEUX  ou  PAVOT  DU  MEXIQUE, 
Chardon-bénit  des  Américains. 

Argemone  Mexicana.  i.  R.  h. 

Argemone  Mexicana.  l.  poly and.  \-gynl 

Fleur.  Rosacée;  cinq  pétales,  grands,  arrondis, 
droits , ouverts  , plus  grands  que  le  calice  découpa 
en  trois  parties  ; corolle  jaune. 

Fruit.  Capsule  épineuse  , grande  , ovale , à cinq 
angles  , uniloculaire  ; s’ouvrant  en  cinq  parties,  con- 
tenant de  petites  semences  logées  sous  les  angles 
de  la  capsule. 

Feuilles.  Simples  , découpées , ampiexicaules , épi- 
neuses. 

Racine.  Fusiforme  , fibreuse. 

Port.  Tige  herbacée  , de  la  hauteur  d’un  pied* 
cylindrique  , rameuse  ; les  fleurs  axillaires  , solitai- 
res , sur  de  longs  péduneules  ; toute  la  plante  hé- 
rissée de  petites  épines  ; feuilles  alternes. 

Lieu.  L’Amérique  , les  jardins.  PI.  b.  a. 

LE  FIGUIER  D INDE  , RAQUETTE  , CARDASSE* 

Opuntia  vulgà  herbarioruin.  i.  r.  h. 

Cactus  opuntia,  l.  icosand.  i-gyn. 

Pleur.  Rosacée;  plusieurs  pétales  larges,  obtus, 
les  extérieurs  plus  courts  que  les  intérieurs  ; calice 
monophille , posé  sur  le  germe , couvert  d'écailles- 
Fruit.  Grosse  baie  oblongue , uniloculaire,  om- 
biliquée sous  le  stigmate  , charnue,  rouge,  remplie 
de  sentences  sous-orbiculaires  et  petites. 

Feuilles.  Charnues  , épaisses  de  trois  ou  quatre 
lignes,  ovales,  arrondies  au  sommet,  insérées  les 
unes  dans  les  autres  , armées  de  quelques  épines 
sétacées , la  surface  des  feuilles  lisse. 
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Racine.  Eu  forme  de  corde. 

Porc.  Point  de  tige;  les  feuilles  naissent  les  unes 
des  autres  connue  par  articulations;  au  sommet  de 
la  feuille  naît  la  fleur  fia  plante  s’élève  peu  et  rampe 
en  quelque  sorte  ; les  épines  durcissent  à mesure 
que  la  plante  vieillit. 

L Lieu.  Les  Indes  , les  jardins.  PL  v. 

LA  FLEUR  DE  LA  PASSION. 

Cranadilla  polyphillos fructu  ocato.  i.  r.  h. 
Passiflora  cæruiea.  t.  gynand.  5-dria. 

Fleur.  Piosacée  ; cinq  pétales  presque  lancéolés  t 
de  la  longueur  et  de  la  figure  du  calice  qui  est  di- 
visé en  cinq  parties  colorées;  cinq  étamines  adhé- 
rentes au  germe  par  leurs  filets;  un  nectar  corn-- 
posé  d’une  triple  couronne  , dans  lesquels  on  a cru 
voir  les  attributs  de  la  passion. 

Fruit.  Grosse  baie  charnue,  presqu’ovale,  uni- 
loculaire , porté  sur  uu  style  alongé  ; plusieurs  se- 
mences ovales,  revêtues  d’une  membrane. 

Feuilles.  Pétiolées  , palmées  , à cinq  ou  à sept 
découpures  , lancéolées  , ovales  , entières  , d’un  verd 
foncé.  • 

Ptacine.  Rampante  , sarmenteuse  , stolonifère. 

Port.  Tiges  sarmenteuses,  angulées,  grimpantes  ; 
fleurs  axillaires  , solitaires  , soutenues  par  des  pé- 
duncules  plus*  longs  que  les  pétioles  ; vrilles  axil- 
laires aux_côtés  des  pêduncules  ; stipules  rénifor- 
mes  ; feuilles  alternes. 

Lieu.  L’île  deMinorque;  onia  cultive  dans  les 
jardins.  PL  y. 


LA 


I 


( 225  ) 

LÀ  MORGÈLINË. 

Alsinè  media,  c.  a.  P. 

Alsiae  media,  l.  5-dria , ’àgynia. 

F/c!ir-  Rosacée , à cinq  pétales  fendus  é-au* 
t '!S  lorj-f  9lie  le  calice  qui  est  divisé  en  cincr  fo’ 

*o,£,£bSi  rcavev  , po^r 

ova)(U  • CjP:'ule  membraneuse  à une  seule  Io«e 
, c > semences  menues  : rougeâtres  att*,  u ' ° * 
placeuta  en  manière  de  JZt 

d.fdlmf"'  Péüolé,,s’  sul'Pks,, entières,  ovale.,  cor- 
üitor  mes , un  peu  succulentes.  » 

-fiac/ne  Chevelue,  fibreuse. 

fer 

«*•  ii  nœuds  deV  tiger^  * 1<!S  f“UlU“  °PP“e“ 

Z‘“'-  LeS  /"*«,  l&  cours,  les  chemins,  PI.  a. 

LOI,  h I L E E DE  S O tj  h I S. 

^Iy  osons  ihcdna  repens.  i.  n.  h 
Vcrasuu,U  repens.  l.  io-dria;  5-gynia 

?4.  Par.  t.  3o.  f.  i. 

ptles  *»  à 

calice  qui  est  formé  ’ ve.1'ts  > 1“  longueur  du 

««Soldés,  aiguës  ‘ P“r  C“S  foliül“  ovales,  lau- 

> -»•.  oyl/oJriquer 
-H-,  trcVen, 
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Port.  La  tige  foible  , couchée  ; les  fleurs  grandes 
au  sommet  sur  des  péduncules  rameux  ; les  feuilles 

Les  terrains  arides.  Lyonnaise  , Lithua- 
nienne. PI.  Y» 


lerossolis  a feuilles  rondes, 
ou  Rosée  du  Soleil. 


Rossolis  folio  subrotundo.  c.n.  p. 

Droscra  rotundifclia.  l.  5-dr*a  , 5-gfnia. 


Fleur.  Rosacée,  presque infundibuliforme  à cmqj 

Détales  obtus  , un  peu  plus  grands  que  le  calice, 
qui  est  d’une  seule  pièce  et  à cinq  découpures  ar- 

Fruit.  Capsule  ovale  , uniloculaire  , terminée  pan 

: dac  cpmpnZPS  OUlOilLLS. 


f ruit . uapsuie  uvcii^  , , r 

cinq  valv  ule'  qui  contiennent  des  semences  obi onces. 
Thés.  sL.pl»  , pétiolë»,  très-entière»,  orbt- 
alongées  , couvertes  de  blets. 


culaues,  aïongees  , u.u;v. - - rh„Yenx 

Racine.  Fibreuse , rfel.ee  comme  chereux 
Port  Petite  plante  compos  e de  deux  ou  tioi 
tigîs  qui  s’élèvent  du  milieu  des  femlles  a qu^qn et 
pouces  , g.êles  , .ondes  roug, ^ ^ ^ 

51X'“a»T#  petites^glaudes  pè.iolées  , 
noise  , Lithuanienne.  PI.  «• 


la  SOUDE  ordinaire. 


Kali  mains  cocleato  semme.  c.  b.  r 
SalsolaLda.  l.  bina,  2-gynta. 


Fleur.  Rosacée  par  son  cal  d be  persistai! 
coupures  ovales , obtuses  , en  rondacLe,  ! 

tes  3 point  de  corolle. 
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Fruit.  Capsule  ronde  à une  seule  loge,  entoure'® 
«u  calice,  remplie  d’une  semence  longue  noire, 
luisante,  roulée  en  spirale. 

■ Feuilles.  Sans  pi  quans,  étroites  , épaisses , ses- 
siies.  A 1 

■Racine.  Ferme,  fibreuse,  rameuse. 

Port.  Tige  de  trois  pieds  environ,  sans  épines, 
les  rameaux  droits  et  rougeâtres  ; les  /leurs  le  long 
<de  la  tige,  axillaires,  solitaires.  a 

Lieu.  Les  bords  de  la  mer  , nos  départemens  mé- 
ridtonaux.  PI.  a. 

LA  SOUDE  D’ALICANTE. 

Kah  Hispanicum  supinum  anmmm  , sedi  fol  iis 
brevibus.  Act.  Acad.  Par.  J 

Salsola  hirsuta  t Sf.  ed.  ».  Chenopadium.  ed. 
id.  'J-uiiUf  2,-gyn. 

Fleur.  | Comme  dans  la  précédente  ; la  capsule 
i rait.  J velue.  1 

Feuilles.  Cylindriques,  obtuses,  cotonneuses, 
charnues.  > 

Racine.  Fibreuse  , rameuse. 

/W  La  tige  d’un  pied  tout  au  plus,  velue, 
heibacee  diffuse;  fleurs  axillaires;  feuilles  alternes 
Lieu.  Les  bords  de  la  mer,  en  Espagne.  PI.  a.' 

LA  PA  R N ASSIE  DES  MARAIS. 

Parnassta  palustris  et  vulgaris.  T* 

Parnassla  palustris.  l.  Ldria  ‘ 4-gyn. 

Fleur  Calice  divisé  en  cinq  segmens;  cinq  péta- 
uésT'nY  C'nT  »«'  cinq  tuWrcuUor- 

rondies.  P ^ Clb  tcrmm“  par  de  glandes  ar- 

Yalm  «ntenaot^ln, 

P2 
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Feuilles.  Piadicales  pétiolées  , en  cœur,  lisses  au 
milieu  cle  la  tige , une  seule  feuillle  assise , 1 em-1 
brassant. 

Racine.  Produisant  d’un  tronc  court  une  foule 
de  radicules. 

Port,  'lige  d’un  pied,  droite,  simple,  anguleuse, 
ne  portant  qu’une  fleur  blanche,  grande. 

Pieu.  Dans  les  prairies  humides,  dans  les  mon- 
tagnes du  ci-devant  Lyonnois  ; plus  commune  en 
Lit  h uanie.  Pi.  v. 

LE  JONC  CONGLOMÉRÉ. 

/ \ 't  - • ‘ - - 

Juneus  levis  panicula  non  sparsa.  c.  c. 

Juncus  conglomérants,  l.  6-dria,  \-gyn. 

Fleur.  Calice  persistant,  formé  par  six  feuillets 
lancéolés. 

Fruit.  Capsule  à trois  loges,  à plusieurs  semeuces. 
Feuilles.  Elles  ne  sont  que  des  gaines  radicales, 
terminées  par  des  feuilles  tuès-courtes , sétacées  , 
que  l’on  trouve  meme  rarement. 

Racine.  Fibreuse. 

Port.  Chaume  droit  de  deux  ou  trois  pieds,  rond  , 
nu  , terminé  en  pointe  ; a un  demi-pied  au-dessous 
de  cette  pointe,  naît  le  panicule  arrondi,  dense, 
dont  chaque  péduucule  general  est  ramifie  et  poite 
des  fleurs  petites,  brunes,  brillantes. 

Pieu.  Dans  les  fossés.  Lyonnoise,  Lithuanienne. 

LE  TELEPHE  RAMPANT  ou  LE  POURPIER 
SAUVAGE. 

Telephium  repens  J'olio  non  deculuo.  c.  b. 
Phelephium  imper ati,  l.  5 -dria } 5 -gyn. 

Fldkr.  Calice  de  cinq  feuillets;  cinq  pétales  in* 
sérés  sur  le  réceptacle. 
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Fruit.  Capsule  a une  loge,  à trois  valves. 

Femlies.  Alternes,  ovales,  cblongues  . succulen- 
tes , persistantes. 

Pacme.  Chevelue  , menue. 

Port.  Tige  rameuse,  rampante;  fleurs  en  grap- 
pes terminant  la  tige,  tournées  d’un  seul  côté. 

Fieu.  Dans  les  terres  sablonneuses,  sur  les  ro- 
ciiers.  Dans  le  ci-devant  Dauphiné.  PI.  v. 


LE  CISTE  HÉLIANTHEME,  ou  LA  FLEUR 
DU  SOLEIL. 

HeV.anthemum.  vulgarc  flore  luteo.  .r. 

Ustus  hehanthemum.  r.  polyand.  i-gyn. 

Fleur.  Rosacée  ; cinq  pétales  sous-orbicuIaireS  , 
p anes  étendus,  très  grands;  calice  de  cinq  feuil- 
lets, dont  deux  plus  petits.  1 

Fruit.  Capsule  uniloculaire,  à trois  battans  , à 
rms  cotes,  obronde,  fermée;  semences  petites, 
or  lue  u|  a ires , un  peu  aplaties.  JL  ' 

garn.ies  de  poils, 

■’  1 °1  ees  sur  fle  courts  pétioles. 
jicicinc» t Blanche,  ligneuse. 

Parc.  Les  tiges  ligneuses , nombreuses , grêles  , 
cylindriques,  velues,  couchées  par  terre  ; les  fleurs 
humes  au  sommet,  disposées  en  longs  épis , soute- 
,<Ie.  lon?s  pdduncules  , quatre  stipules 
7fe/n  ' ’illes  “l’Posée,  deux  à deux, 

nienne.”  p?“ “ PiUuraSes.  Lyonnoise  ; Lithua- 


LA  TOUTE-SAINE. 

^ndrosœmum  maximum  frutescetis.  c.  B P 
J ver  1 eu  m androsæmum.  r.  polyadelph.  polyand. 

Fleur.  Rosacée,  cinq  pétales  /aunes  assez  petits 

P 6 
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ovoïdes,  alongés,  étendus;  calice  découpé  en  cinq* 
trois  pistiies. 

Fruit.  Pqricarpe  mou  et  coloré;  espèce  de  baie 
contenant  des  semences  pelites,  brunes,  oblorigues, 
fixées  sur  trois  placenta. 

Feuilles.  Grandes,  ovoïdes,  plus  longues  qu^leùr 
pétiole,  d’une  odeur  vineuse. 

Racine.  Grosse,  ligneuse  , rougeâtre  , avec  de 
longues  fibres. 

Port.  Espèce  de  sous  - arbrisseau  ; tige  de  deux 
ou  trois  pieds  , rougeâtre,  à deux  angles,  ligneuse, 
lisse  ; les  fleurs  naissent  au  sommet , souvent  au 
nombre  de  cinq  ou  sept,  disposées  presque  eni 
ombelle  ; feuilles  opposées. 

Lieu.  Dans  le  ci  devant  Lyonnois , les  haies  , au 
bord  des  ruisseaux  ; cultivée  dans  les  jardins.  PI.  v. 

SECTION  III. 

Des  herbes  à fleur  poljpétale  , régulière,  rosacée,, 
dont  le  fâi|'ile  devient  un  fruit  divisé,  le  plus: 
souvenrf'micapsulaire  ou  à deux  loges. 

LA  SAXIFRAGE  RONDE  ou  le  géum. 

Geum  ro  lundi  folium  majus,  r.  a.  h. 

Saxifraga  rotundi/olia.  l.  10-dna,  i-gyn. 

Fleur.  Rosacée;  cinq  pétales  planes,  plus  longs* 
que  le  calice,  étroits  à leur  base  ; dix  étamines. 

1 Fruit.  Capsule  presque  ovoïde , uniloculaire 
s’ouvrant  par  le  haut  en  forme  de  deux  becs,  po- 
sée sur  le  réceptacle  de  la  fleur;  semences  très- 
menues  , rousses. 

Feuilles.  Les  caulinaires  réuiformes  , dentees  , 
pétioléos  , entières. 

Racine.  Fibreuse. 

port.  Les  t'ges  s'élèvent  d'entre  les  feuilles,  a 
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tu  hauteur  d'un  pied,  lisses,  foibles  çt  pliantes;  le» 
fleurs  au  sommet,  portées  sur  de  longs  peduncu- 
Ies  ; feuilles  alternes. 

Lieu.  Sur  les  Alpes  et  sur  les  hautes  montagnes 
du  ci-devant  Lyonnois.  PI.  v. 

LA  SAXIFRAGE  GRENUE. 

Saxifraga  rotund folia  alba.  r.  r.  h. 

Saxifraga  granulata.  l.  i o dria , 2,-gyn. 

Flcur.\  Comme  dans  la  précédente,  mais  la  cap- 
Fruit .j  suie  et  le  germe  entourés  du  réceptacle 
■ de  la  fleur  ; pétales  grands,  plus  longs  que  le  calice. 

Feuilles.  Alternes,  succulentes,  velues;  les  ra- 
dicales et  les  inférieures  réniformes,  découpées  en 
plusieurs  lobes  ovoïdes  ; les  supérieures  cunéifor- 
mes, à.  lobes  pointus  ; les  feuilles  des  rameaux  li- 
. néaires,  entières  , sans  lobes. 

Racine.  Fibreuse;  les  fibres  naissant  entre  de 
petits  tubercules  de  la  grosseur  d’un  pois,  rougeâ- 
tres, placés  les  uns  sur  ies  autres. 

Fort.  La  tige  velue,  peu  rameuse,  d’un  rouge 
pâle  ; les  fleurs  au  sommet  ; les  pétioles  plus  longs 
que  les  feuilles,  s’élargissent  à leurs  bases. 

Lieu.  Les  bois  taillis,  les  haies.  Lyonnoise  , Li- 
thuanienne. PI.  v. 

LA  SALICAIRE  VULGAIRE. 

Salicaria  vulgaris  purjmrea.  i.  n.  n. 

Lythrum  salicaria.  l.  iz-dria , r-gyn. 

Fleur.  Rosacée;  six  pétales  oblongs , ouverts,  at- 
tachés par  leurs  onglets  aux  découpures  du  calice 
qui  est  d’une  seule  pièce,  et  à douze  denlicules  ; 
corolle  purpurine. 

ïruit.  Capsule  oblongue , terminée  en  pointe  , 

P/, 
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fermée  , biloculaire  ; semences  menues  et  nom- 
breuses. 

Feuilles.  Un  peu  velues  en-dessous,  sessiles,  très- 
enneres,  oblongues,  en  forme  de  cœur  lancéolé  ; 
les  inferieures  opposées,  les  supérieures  éparses, 

Racine.  De  la  grosseur  du  doigt,  ligneuse,  blanche. 

..ort'  ^é>es  ffuelquçfois  de  la  hauteur  d’un  homme, 
roides,  anguleuses,  rameuses,  rougeâtres,  noueu- 
ses ; les  fleurs  naissent  en  épi,  presque  verticillées  ; 
Jes  feuilles  opposées. 

Lieu.  Les  saussaies  , les  fossés.  Ljonnoise , Li- 
thuanienne. PI.  v. 

y 

LE  PAYOT  CORNU. 

Glaucium  flore  luteo.  r.  n.  h. 

Chelidonium  glaucium.  l.  polyand.  \-gynia. 

Fleur.  Rosacée;  quatre  pétales  obronds . planes, 
ouverts,  étroits  par  le  bas;  calice  divisé  en  deux; 
un  grand  nombre  d’étamines;  corolle  jaune. 

Fruit.  vSilique  longue,  cylindrique,  pliée  comme 
une  corne,  uniloculaire,  bivalve,  remplie  de  se- 
mences arr  ondies  , luisantes. 

Feuilles.  Amplexicaules,  sinuées,  longues,  char- 
nues, velues  , blanchâtres. 

Racine.  De  la  grosseur  du  doigt , fusiforme  , 
brune. 

Fort.  Tige  herbacée,  solide,  rameuse,  noueuse, 
glabre,  inclinée  ; les  fleurs  axillaires,  une  seule  sur 
chaque  pédoncule  ; les  feuilles  partent  de  chaque 
nœud  , alternes. 

Lieu , L’Angleterre , dans  les  sables  au  bord  d* 
la  mer,  la  Suisse.  PI.  b.  a. 
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SECTION  IV. 

Des  herbes-  à Jlour  polypétale  , régulière,  rosacé©, 
flont  le  pistile  devient  un  fruit  divisé  en  cellules. 

LE  MILLE-PERTUIS  VULGAIRE. 

Jlypcncu m vulgcire.  c,  b.  r. 

i i ypericum  perjoratum . l.  polyadelph.  polyand , 


rieur.  Rosacée;  cinq  pétales  ovales,  oblongs , 
©mens;  le  calice  divisé  en  cinq  parties  ovales, 
concaves;  le  péricarpe  membraneux;  trois  pistiles, 
’ruit.  Capsule  obronde  , triloculaire  , remplio 
de  semences  menues , luisantes  et  oblongues. 

Feuilles  Obtuses,  sessiles  , veinées,  marquées  do 
points  mi  U a ns  , diaphanes, 

Farine.  Ligneuse , libreuse  , jaunâtre, 

• A°Tr'  /I'."es  hantes  dune  coudée,  nombreuses, 
roides,  ligneuses,  cylindriques,  rougeâtres,  bran- 
cuites;  les  /leurs  jaunes  au  sommet  "des  rameaux; 
les  feuilles  opposées  deux  à deux;  elles  paroissent 
peicoes  de  plusieurs  trous;  ce  sont  des  glandes  ve- 
si  maires  , semees  sur  les  deux  surfaces  avec  des 
points  noirs,  semblables  a ceux  qu’on  observe  sur 
les  folioles  du  calice. 

Lieu  Les  prairies,  le  long  des  chemins.  Lyon* 
noise,  Lithuanienne.  PI.  v.  J 

UASCIRUM  ou  MILLE-PERTUIS 
Q U A D R A N G U L A I R E. 


ttypencum  o sci  ru  m dictum  , coule  quadrangulo . 
Kypericum  quadrangulum.  u polyadelph.  polyand. 

Lrni,  \ p7*tères.de  ]a  précédente;  les  péta- 
UlL  J les  très-petits,  jaunes,  à points  noirâtres. 
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Feuilles.  Ovoïdes  , sessiles  , simples , entières  , 
perforées  , et  à points  noirs. 

Bacine.  Fibreuse  , ligneuse. 

Port.  La  tige  herbacée , de  deux  pieds  de  haut , 
quadrangulaire  ; les  fleurs  au  sommet  disposées  en 
corymbe-;  feuilles  opposées. 

Lieu.  Les  prairies,  les  fossés.  Lyonnoise,  Lithua- 
nienne. PI.  v, 

LA  P I R O L E. 

Pyrola  rotuhdifolia  major,  c.  e.  p. 

P y roi  a rotundjfolia.  l.  10-dria  , 1 -gyn  • 

Fleur.  Rosacée,  un  peu  irrégulière;  cinq  péta- 
les sous  orbiculaires  , concaves,  ouverts;  le  pistile 
recourbé  en  manière  de  trompe;  dix  étamines  droi- 
tes ; stigmate  à cinq  dents. 

Fruit.  Capsule  obronde,  pentagone,  divisée  en 
cinq  loges,  s'ouvrant  par  les  angles;  les  semences 
roussâtres  et  menues. 

Feuilles.  Radicales  pétiolées  , rondes,  épaisses,, 
lisses. 

Bacine.  Presque  horizontale,  en  forme  de  corde. 
Port.  La  tige  s’élève  d’entre  les  feuilles  à la  hau- 
teur d’un  pied,  droite,  ferme,  anguleuse,  simple, 
couverte  de  quelques  écailles;  les  fl  mars  blanches 
naissent  au  sommet,  disposées  en  grappe  ; on  trouve 
des  feuilles  florales  à la  base  des  pédoncules  ; la 
plante  est  toujours  verte. 

Lieu.  Les  terrains  humides  et  ombragés;  les  bois. 
Lj- on  noise  , Lithuanienne.  PI.  v. 

LA  RUE  DES  JARDINS. 

Buta  hortensis  latifoha-  c.  n.  p. 

Buta  gravcolens.  l.  10-dna,  \-gynia. 

Fleur,  Rosacée;  quatre  ou  cinq  pétales  concaves, 
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alracbés  par  des  onglets  étroits-;  le  calice  divisé 
quatre  ou  cinq  sogmens  ; le  réceptacle  enviwyfto4 
par  dix  points  ou  mielliers. 

Fruit.  Capsulé  divisée  en  autant  de  lobes  'qWs! 
y a de  pétales;  elle  a le  même  nombre  de  'cavités» 
et  s’ouvre  par  le  haut;  plusieurs  semences  rildèS» 
anguleuses  et  rêai formes. 

Feuilles.  Décomposées , découpées  , petite®  » 
oUoigues,  charnues,  lisses,  rangées  comme  fvwr 
paires  sur  une  côte  terminée  par  une  foliole  iîffle 
paire. 

Fiaciue.  Jaune,  ligneuse , très-hbretfsë. 

Port.  Plusieurs  tiges  ponctuées  s’élevant  quel* 
quefois  à la  hauteur  de  trois  pieds,  ligneuses,  ira* 
meuses  , l’écôrqe  blanchâtre;  les  ileurs  naissent  «tt 
sommet  ; les  feuilles  alternes. 

Lieu.  Dans  la  ci-devant  Provence , dans  les  irait» 
dins.  PI.  v. 

LA  RUE  SAUVAGE. 

H armai  a.  Dod.  Pempt. 

Peganum  harmala.  l.  iz-dria , i-gÿnïa. 

J leur.  Rosacce  ; cinq  pétales  oblongs,  OVôïdë®»  ■ 
dro.ts  , ouverts  ; les  cinq  folioles  du  calice  linëa\» 
res  , de  la  longueur  des  pétales. 

J' mit.  Capsule  obronde  , à trois  côtés,  triïofetv» 
laire  , trivalve  ; semences  ovales  , pointues. 

Feuilles.  Sessiles  , épaisses , succulentes,  simples* 
Impaires*  cécoupées  en  plusieurs  parties. 

Paru  ne.  Fusiforme  , assez  simple. 

J ou.  lige  cannelée*  herbacée , rameuse,  a ss^g 
ba  se;  les  fleurs  opposées  aux  feuilles;  les  feuille® 
alternes. 

lÀeu.  L nspagne  * l’Italie,  l’Ègyptô.  Pi.  y. 


LA  NIELLE 
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ou  TOUTE-EPICE. 

JS'igella  are  en  sis  cornuta.  c.  b.  p. 

NigcUa  arvensîs.  r..  polyand.  5-gyn. 

Fleur.  Rosacée  ; cinq  pétales  ovales  , planes  , 
obfus  , ouverts  ; huit  nectars  disposés  en  rond  ; 
eauce  hul  ; des  feuilles  florales  nulles , ou  très- 

comtes, 

Fruit . Composé  de  cinq  capsules  turbinées,  oblon- 
Çii e-~  , comprimées  , réunies  , surmontées  de  cinq 
cornes,  s ouvrant  par  le  haut;  semences  noires, 
ridées  , anguleuses. 

Feuilles.  Presque  velues,  sessiles,  découpées  en 
petits  hlamens. 

Racine.  Fibreuse  , petite  , blanchâtre. 

Port.  Les  tiges  foibles.  de  la  hauteur  d’un  pied, 
grêlés,  cannelées,  quelquefois  rameuses  : une  fleur 
au  sommer  des  tiges  ; les  feuilles  alternes , assises. 

Lieu.  Les  champs.  Lvonnoise , Lithuanienne. 
PL  a. 

LE  F A B A G O. 

Fabago  Bclgarum  , siée  Peplus Parisicnsiurn . i.  r..  ni 
■hCigophylhtm  fabago.  l.  lo-dria  , j-gyn. 

Fleur.  Rosacée;  cinq  pétales  larges,  obtus,  plus 
longs  que  le  calice  qui.  a cinq  feuillets  ovales  ; un 
nectar  divisé  en  dix  écailles  qui  couvrent  le  germe. 

Fruit.  Capsule  oblongue  on  forme  de  prisme  , à 
cinq  côtés , à cinq  loges,  à cinq  valves;  les  semen- 
ces sous-or bicula ires  et  aplaties. 

Feuilles.  Comme  ovales  , arrondies  , grasses 
charnues  , pétiolées  deux  à deux. 

Racine.  Rameuse. 

Port.  Tige  herbacée,  cylindrique,  rameuse,  ar- 
ticulée, diffuse;  les  fleurs  entre  les  feuilles,  alter- 
nes , géminées , soutenues  par  des  péduncules  qui 
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ne  portent  (Ju’une  seule  Heur  ; une  stipule  tiès- 
entière  h la  buse  des  péduncuies  ; feuilles  opposées. 
Lieu.  Lu  Syrie,  les  jardins.  PI;  y. 

LE  CISTE  QUI  PORTE  LE  LABDANUM. 

Cistus  l a dan  i fera  Hispanica  , salicis  folio  , flore 
candido.  i.  n.  u. 

Cistus  ladauifcra.  r.  polyanâ.  i-gyn. 

[ Lleur.  Rosacée  ; cinq  pétales  ouverts,  grands;  le 
calice  divisé  eu  cinq  folioles , dont 'deux  alternés 
sont  tiès-petites, 

liait.  Capsule  obronde , a dix  loges;  plusieurs 
semences  arrondies,  petites,  brunes. 

deuil  les.  Lancéolées,  lisses  en  dessus,  ond  es  à 
lents  bords,  pétiolées;  les  pétioles  élargis  et  réunis 
a leur  base. 

Racine.  Ligneuse , blanchâtre  en  dedans , noirâ- 
tre en  dehors,  fibreuse. 

Porc.  Port  d un  arbrisseau  branchu , rameux  1 
de  la  hauteur  de  deux  pieds  , la  tige  rougeâtre  ; 
Ios, *emUes  sont  couvertes  d une  matière  résineuse 
qu  on  ramasse  avec  des  fouets  de  cuir.  Tournef. 
r oyage  du  Levant.  J 

Lieu.  Le  Levant.  PI.  y. 

LE  CISTE  DE  MONTPELLIER. 

Cistus  ladanifera  JWonspgliensiurn.  c.  b.  p. 

Cistus  Monspeiiensis.  l.  polyand.  i-gynia . 


Riacine.  Ligneuse. 


Porc.  Arbrisseau  qui  conserve  sa  verdure  tout 
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l'hiver;  les  fleurs  naissent  au  sommet  de^  branches; 
le*  feuilles  opposées. 

JLicU.  Les.  departemens  méridionaux  de  lu  France. 

Pi.  v. 

LE  NÉNUPHAR  BLANC  ou  NYMPHEA. 

Ffymphœa  alla  major,  c.  b.  p. 

JFjfrnphœa  aiba.  l.  polyand.  i-gyn. 

Fleur.  Rosacée,  très-grande;  environ  quinze  pé- 
tales , plus  grands  que  le  calice  qui  est  formé  par 
quatre  feuillets. 

Fruit.  Ressemblant  à une  tête  de  pavot  ovale  ;: 
baie  couronnée,  partagée  dans  sa  longueur  en  plu- 
sieurs loges;  les  semences  oblongues,  noirâtres, 
luisantes. 

Feuilles.  Très-grandes,  cordiformes , tiès-entiè- 
res,  épaisses,  charnues,  veinées,  pétiolées,  en  ron- 
dftehe  , surnageant  sur  l’eau. 

Racine.  Très-grosse,  horizontale,  brune  de- 
hors , blanche  en  dedans. 

Port.  La  tige  vit  dans  l’eau  ; chaque  tige  ne  porte 
qu’une  fleur  à sou  sommet  ; aucuns  supports. 

Lieu.  Les  étangs,  les  eaux  dormantes.  Lyonnoise , 
Lithuanienne.  Pi.  v. 

SECTION  V. 

Des  herbes ’à  fleur  polypétaie,  régulière,  rosacee, 
fc-  dont  le  pistile  devient  un  fruit  qu:  dans  son  epa:s- 
jjv*  seur  renferme  plusieurs  semences. 

LE  CAPRIER. 

Capparis  spinosci  , fructu  minore , folio  rotundo. 
c.  in  r. 

Capparis  spinosa.  l.  polyand.  î-gjnia. 

Fleur.  Rosacée;  quatre  pétales  sous-oi biculaires, 
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érhancrés,  grands , ouverts;  le  calice  coriace, 
divisé  en  quatre  parties  ovales  ; les  étamines  très- 
longues. 

Fruit.  Baie  charnue,  à péduncule  de  la  grosseur 
d'un  gland,  delà  forme  d'une  poire,  undoculaire  ; 
les  semences  menues  et  blanches. 

Feuilles.  Réni formes,  sous-orbiculaires  , pétio- 
le es  , simples,  très-entières , un  peu  épaisses. 

Racine.  Ligneuse , rameuse,  revêtue  d’une  écorce 
épaisse. 

Port.  Espèce  d’arbuste  qui  dâns  nos  climats  perd, 
en  hiver,  une  partie  de  ses  tiges;  elles  s’élèvent  de 
deux  coudées,  ligneuses,  lisses,  pliantes,  armées 
d’épines  loides;  de  l’aisselle  de  chaque  feuille,  naît 
uu  long  péduncule  qui  supporte  une  fleur  blanche  ; 
ce  péduncule  de  la  longueur  des  feuilles  est  du 
double  plus  long  que  les  corolles  ; les  feuilles  al- 
ternes. 

« Lieu.  Les  départemens  méridionaux  de  France, 
et  dans  r.os  climats  contre  le  pied  d’un  mur , à 
l'abri  du  Nord.  PI.  v. 

SECTION  VL 

Des  herbes  à fleur  polypétale,  régulière,  rosacée, 
dont  le  pistile  devient  un  fruit  composé  de  plu- 
sieurs pièces  ou  capsules. 

LA  GRANDE  JOUBARBE. 

Sedum  ma  jus  bulgare,  c.  b.  p. 

Hemptrvivum  mao  mm.  l.  iz-dria , polygrn . 

Fleur.  Rosacée;  douze  pétales  lancéolés,  ovales, 
Concaves.,  un  peu  plus  grands  que  le  calice  qui  est 
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•également  divisé  en  douze  parties  concaves  et  ai- 
giuis.  _ 

Fruit.  Douze  capsules  disposées  en  rond , cour- 
tes , comprimées  , pointues  en-dehors  , et  qui  s’ou- 
vrent en-dedans;  plusieurs  semences  obrondes,  pe- 
ti  es. 

Feuilles . Obîongites  , charnues,  succulentes,  con- 
vexes en-dehors  , aplaties  en-dedans  , ciliées  en  leurs 
bords  , attachées  à la  racine  , conglobées  , rasem- 
blées  en  forme  d’hémisphère.' 

Racine.  Petite,  Fibreuse. 

Port . La  tige  s’élève  du  milieu  des  feuilles  , à 
la  hauteur  d’un  pied  , droite  , rougeâtre  , pleine  de 
moelle  , revêtue  de"  feuilles  plus  étroites  que  les 
radicales  ; elle  se  seche  dès  que  la  semence  est 
mûre;  les  fleurs  rouges  naissent  au  sommet  en  bou- 
quet on  corymbe,  dont  les  rameaux  sont  recour- 
bés. 

Pieu.  Les  vieux  rimrs  les  rochersi  Lyonnoise  j 
Lithuanienne.  PI.  v. 

LA  PETITE  JOUBARBE  ou  TRIQUE-MADAME. 

Sedurn  minus  teret  folium  album,  c.  b.  p. 

Fcdum  album . l.  10-dria  , S-gynla. 

Fleur.  Rosacée  ; calice  à cinq  segmens  succuléns  ; 
cinq  pétales  lancéolés  , pointus  , planes  , ouverts  ; 
cinq  nectars  en  forme  d'écuiiles  adhérentes  au  germe} 
•corolle  blanche. 

Fruit.  Cinq  capsules  droites,  comprimées,  échan- 
gées à leurs  bases , s’ouvrant  pour  laisser  sortir  plu- 
sieurs petites  semences.  . 

Feuilles.  Succulentes  , divergentes  , oblongues  , 
obtuses,  presque  cylindriques,  sessiles,  d’un  verd 
luisant. 

Racine.  Menue , fibreuse.  , 


Parti 
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Port,  ^ige  d’un  depp-pied , rougeâtre,  succu- 
lente, dure  dans  sa  mapuxité,  rameuse  à son  som- 
met ; les  /leurs  en  corymbe  ; les  feuilles  alternes. 

Lieu.  Les  vieux  murs,  les  rochers,  les  toits. 
Lyaauoise.  PI.  v. 

. ?j  ) S.  . i i ■ 

LA  VERMICULAIRE  BRULANTE. 


Sedum  parvum  acre , flore  lu teo.  c.  b.  p. 

Sedum  acre.  l.  10-dtia,  5-gyn.. 

B * r % f 

Fleur.,  "à 

Fruit,  i C°;Time  dans  la  précédente;  corolle  jaune. 

Feuilles.  Presque  ovoïdes , sessiles,  droites,  char- 
nues, grasses,  comme  collées  à la  tige,  entassées. 
Facine.  Petite  , fibreuse. 

Port.  Les  tiges  basses  , menues  ; trois  grappes  de 
fleurs  au  sommet  qui  se  divise  en  trois  ; feuilles 
ajlernesr 

Lieu.  Les  vieux  murs,  les  toits  des  maisons,  les 
rochers.  Lyonnoise  , Lithuanienne.  PI.  v. 

LORP1N,  REPRISE,  JOUBARBE  DES  VIGNES. 

Anacampseros , vulgo  faba  crassa.  j.  b. 
Telephium  bulgare,  c.  b.  r. 

Sedum  telephium.  l.  îo-d/ia , 5-gynia. 


Fleur  } Caractères  des  précédentes;  corolle  rou- 
Fruit.  f geâtre  ou  blanche. 

Feuilles.  Aplaties,  droites,  très-épaisses,  char- 
lïücs  , en  forme  de  coin  , succulentes  , quelquefois 
Crénelées  en  leurs  bords,  très-entières. 

Facine.  Charnue,  à tubercules  blancs. 

Port.  La  tige  paroit  aussitôt  que  les  feuilles,  ce 
qui  la  distingue  des  joubarbes;  cette  tige  tachetée 
de  pointes  rouges  s’élève  d’un  pied  et  demi,  cour- 
’ e,  cylindrique , solide,  avec  quelques  rameaux 
tome  III.  . qà 


( ^42  ) 

-revêtus  de  feuilles;  les  fleurs  au. sommet  disposées 
en  bouquet  ; feuilles  opposées. 

Lieu.  Les  terrains  pierreux  , les  vignes.  Lvonr 
noise,  Lithuanienne.  PL  v. 

L’ORPIN  ROSE. 

jdnacampseros  radice  roscnn  spirante.  i.  R.  h. 
JUiodiola  iosea.  l.  diœc.  S dria. 

Fleur.  Rosacée , mâle  et  femelle  sur  des  pieds 
différons  ; les  fleurs  femelles  ont  quatre  pétales 
égaux  aü  calice  ; ceux  des  fleurs  mâles  sont  deux 
fois  plus  longs.  Les  unes  et  les  autres  ont  quatre 
nectars  droits,  échancrés,  plus  courts  que  le  calice. 

Fruit'.  Quatre  capsules  en  forme  de  cornes  apla- 
ties, univalves,  s'ouvrant  en  dedans;  semences  nom- 
breuses , sous-orbic  ulaires. 

Feuilles.  Sessiles , simples,  entières,  épaisses; 
succulentes,  dentées  au  sommet  en  manière  de  scie, 
ovales , lancéolées. 

Racine.  Fusiforme  ; son  odeur  semblable  à celle 
de  la  rose. 

Port.  Tige  herbacée , simple , succulente  ; les 
fleurs  en  faisceaux  au  sommet  des  tiges  ; aucuns 
supports. 

Lieu.  Les  Alpes.  PL  v. 

LA  REINE-DES-PRÉS. 

• r*  t \ . V* 

Ulmaria  Clusii.  i.'r.  h. 

üpirœa  ulmaria.  l.  i cos  and.  5 gynia. 

\ > 1 

Fleur.  Rosacée;  cinq  pétales  attachés  par  leurs 
onglets  au  calice,  vingt  étamines  au  moins  adhé- 
rentes à la  base  du  calice. 

Fruit.  Plusieurs  capsules  oblongues , pointues, 
comprimées,  bivalves,  contournées  comme  des  cite» 
villes;  quelques  semences  petites  et  pointues. 


Peuilkes,  Dentées  , .allées  , ?:  k.  folioles  petites  et 
grandes  alternativement  ; terminées  par  une  im- 
paire plus  grande  et  plus’ arrondie  qué  les  autres 
folioles.  .... 

Racine.  Odorante,  fibreuse * noirâtre  en  dehors  , 
d un  rouge  brun  en  dedans. 

Part.  La  lige  presque  ligneuse,  haute  Je  deux 
ou  trois  coudées , lisse  rougeâtre  , creuse  et  ra- 
meuse; les  fleurs  formant  un  grand' bouquet  au 
sommet  des  tiges  et  des  rameëuX  r feuilles!  alternes* 

Lieu.  Les  prairies  un  peu  humides^  Lyoanoise 
Lithuanienne..  PL  v* 


LA  CROIX  DE  CHEVALIER  ' 
Tribulus  ter, estas,  cîceris  folio , fructu  'aeukato,-, 

C.  B.  P.  ^ 

Tribulus  terreStris.  l.  ' 10  dria  , i -g  y nia. 

Fleur.  Rosacée;  cinq  pétales  oblougs , obtus, 
ouverts;  le  calice  divisé  en  cinq  parties  plus  cour- 
tes que  les  pétale#;  germe  sans  style. 

Fruit.  Obrond,  avec  des  angles  aigus,  composé 
de  cinq  capsules  bossuées,  armées  de  trois  ou  quatre 
piquans,  imitant  en  quelque  sorte  une  croix  de  che- 
valier ; semences. tui binées,  oblongues. 

^Feuilles.  Aîlées,  rangées  par  paire  le  long  d’une 
cote  simple;  les  folioles  au  nombre  de  six  de  chaque 
côte,  presque  égales.  / , 

Racine.  Simple  , blanche  , petite  , fibreuse. 

1 on.  Les  tiges  longues  de  demi-pied,  couchées 
par  terre,  velues , rougeâtres , rameuses;  les  fleurs 
asilaires  solitaires,  pédunculées;  les  feuilles  oppo- 
socs  ; les  folioles  garnies  de  cils  à leurs  bords  velues 
en  dessous  ; deux  stipules  entièies. 

Fieu.  Les  départemens  méridionaux  de  la  France 
L*ns  le  ci  devant  Dauphiné. PI.  a. 
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LE  'TRÛSCÂRT  DES  M A R A I 5, 

-mi  e«w  -v  \ :«Wmcwl  . V'"’"  " 1 ' 

Juncago  palus  tris  et  vulgaris.  T. 

Gramen  junceum  spicatum , s eu  Triglochin.  c.  b. 

Iriglochi/i  palustre.  h.  6-dria,  3-gyn. 

..inKb'i!)  ri  j ni:  .■  ■ 

Fleur.  Galice  de  trois  feuillets;  corolle  de' trois 
pétales  , droits,- assez  semblablës  au  calice;  trois 
styles  plumeux.  - >c-  :,,J 

F ru  it  J On  psid  e;  linéaire , à trois  Toges  qui  s’ouvrent 
p^rt-liubase  ; une’  semence  dans  chaque  loge. 

Feuilles.  Radicales  , graminées  , droites  , très- 
étroites.  ' * 

Racih'e.  Chevelue. 

Port.  Tige  d’un  pied,  nue,  terminée  par  un  épi 
deo:fiétifs- •'•faunes  , resserrées. 

Lieu.  Dans  les  prés  aquatiques.  Lyonnoise,  Li- 
thuanienne. 

LE  BEC-DE-GRUE  SANGUIN. 

Géranium  sanguineum  viaxi m oylor.e . c.  b.  p. 
Géranium  stinguincum . l.  monadelph.  î o-dria. 

• “>\  v ; . , \ » » » 

- Fleur . Polypétale,  régulière  , rosacée  ; cinq  pé- 
tales cordiformes  ; calice  de  cinq  leuillets,  ovales,, 
aigus , concaves  ; dix  étamines  ; corolle  grande  et: 

violette.  b , , 

Fruit.  En  forme  de  bec  alonge , marque  longi- 
tudinalement de  cinq  strie^ , cüvisé  en  cinq  battans, 
qui' lors  de  la  maturité  se  détachent  par  leur  base  et: 
se  rélèvent  en  se  roulant  sur  eux-mêmes  pour  laisser 
sortir  des  semenees  réniiormes. 

Feuilles.  Arrondies , découpées  en  cinq  parties 
qui  sont  divisées. eu  trois,  velues,  vertes  en  dessus, 
blanchâtres  en  dessous. 

Racine.  Epaisse , rouge  et  fibreuse. 

Porc.  Les  tiges  droites,  de  la  hauteur  d une  cou- 
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dée, nombreuses,  rqugèâïrès,  velues,  noueuses.  Les 
pédoncules  axillaires,  portant  une  seule  fleur;  deux 
feuilles  florales  sur  le  péduncule  le  plus  élevé';  les 
feuilles  opposées;  celles  du  sommet  portées  par  cle 
cOurrs  pétioles; 

Lieu.  Les  bords  des  chemins.  Lyonnoise,  Lithua- 
nienne. Pi.  v.  '*  * ■ ■ . 

, /*•  r » ' ! . à ,'i  ' ?■  il  j 

&.C  ■ * * • * r ' > 1 v <•  * \ 

L’  H E R B E A ROBERT. 

• il  • .kl 

Géranium  Robertianum  viride.  c.  k.  p. 

Géranium. Robertianum.  l.  monadelph.  io-dùa. 

\ . ï...-..’  ' OV.  "Vr.  >V  . /iP.SVViV» 

F2eur.~)  Caractères  de  la  précédente;  le-  calice 
Fruit .J  velu,  à dix  angles;  corolle  plus  petite.; 
Feuilles.  Velues,  divisées  eu  cinq  lobes  étroits 
qui  sont  encore  découpés  en  manière  duîie ,.  d’une 
couleur  souvent  rougeâtre. 

Racine.  Menue  , jaune. 

Port.  Les  tiges  s’élèvent  à la  hauteur  d’üne  cou- 
Cce , velues,  noueuses,  rougeâtres,  branchues,  cou- 
' ertes  de  poils.  Les  péduncules  axillaires  portent  deux 
fleurs  ; les  feuilles  opposées  , leurs  pétioles  presque 
rouges,  velus. 

■ Lieu . .Les  rochers,  les  décombres.  Lvonnoise  , 
Lithuanienne.  PI.  v. 

LE  PIED-DE-PIGEON. 

Géranium  folio  maly ce  rotundo.  c.  b.  p. 

Géranium  rotundifulium.  l.  monadelph.  l.  io  dria. 

Fleur.')  Caractères  des  précédentes  ; les  pétales 
Fruit. -y  presqu’entiers  ; les  • feuillets  du  câlicc 
onjg*  P°^n,lls  y les  capsules  glabres. 

Feuilles.  Découpées  eu  cinq  parties  principales 

qui  se  subdivisent  èn  plusieurs  petites  découpures 
signes.  * . 1 
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Racine,  Simple  et  braachue. 

Pou.  Les  tiges  visqueuses,  de  la  hauteur  de  quel- 
ques pouces  , nombreuses  , inclinées  vers  la  terre; 
les  feuilles  des  tiges  souvent  au  nombre  fie  cinq  , 
longuement  pétiolées  , moins  lisses,  plus  blanches, 
plus  petites  que  les  radicales  ; les  fleurs  petites , 
rougeâtres  , axillaires  , deux  fleurs  sur  un  pédun- 
cule  ; feuilles  opposées. 

Lieu.  Les  prés,  les  jardins.  Lyonnoise  , Lithua- 
nienne. PI.  a.  4 ° 

LE  GÉRANIUM  CICUTUM. 

Géranium  ciculce  polio  minus  et  supinum.  c.  b.  p. 
Géranium  cicutarium.  L.  Syst,  Nat.  i mona- 
de Iph,  j o dria , 

Fleur.l  Caractères  des  précédentes.  Les  fleurs 
Fruit,  j ont  cinq  étamines  ; les  calices  divisés  en: 
cinq  parties. 

Feuilles.  Ailées , découpées  finement , obtuses  , 
ressemblant  à celles  de  la  ciguë,  moins  grandes, 
rampantes. 

Racine.  Epaisse  et  d’une  mauvaise  odeur. 

Fort.  Tige  rameuse , très-basse  ; les  pédunrules 
axillaires  portent  plusieurs  fleurs  ; stipules  membra- 
neuses ; les  feuilles  opposées  ; les  folioles  linéaires. 

Lieu,  Les  terrains  stériles.  Lyounoise  , Lithua- 
nienne. PI.  a, 

LE  PIGAMON  JAUNE  ou  LA  RUE  DES  PRÉS. 

'Thalictrum  majus  siliqua  angulosa  aut  striata . 
c,  a.  p.  . 

é Thalictrum  flavum.  l.  polyand.  polygyn, 

■ • 

Fleur.  Rosacée  ; quatre  pétales  j;tunes  , sous-or- 
biculaires  , obtus  , concaves  , qui  tombent  et  tien- 
nent lieu  de  calice;  étamines  nombreuses. 
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Fruit.  Plusieurs  capsules  anguleuses  , striées;  les 
semences  oblongues,  solitaires  , très-menues. 

Feuilles.  Amplexicaules  , trois  fois  ailées  ; les  fo- 
lioles ovales  ; à trois  lobes  obtus. 

Racine.  Jaunâtre  , horizontale  , stolonifère. 

Port.  Tiges  d’environ  deux  pieds  , roides  , sillon- 
nées, rameuses,  feuillées,  cylindriques;  les  fleurs 
au  sommet,  disposées  en  panicule  droit,  un  peu 
étalé  ; feuilles  alternes. 

Lieu.  Les  prés,  les  lieux  humides.  Lyonnoise,  Li- 
thuanienne. PI.  v. 

0 

L’HELLÉBORE  NOIR  ou  PIED  DE- GRIFFON. 

Helleborus  niger  fœtidus.  c.  b.  p. 

Helleborus  fœtidus.  l.  polyand.  polygynia. 

Fleur.  Piosacée  ; cinq  pétales  obronds  , obtus  , 
larges,  persistans  , verdâtres,  rouges  à leurs  bords, 
point  de  calice  ; plusieurs  nectars  en  rond,  tubu- 
les  , à deux  lèvres  échancrées. 

Fruit.  Plusieurs  capsules  comprimées,  à doubla 
caréné  , membraneuses,  dures,  renfermant  des  se- 
mences rondes  , nombreuses. 

Feuilles.  Radicales  et  caulinaires  , soutenues  par 
plusieurs  pétioles  qui  se  réunissent  en  un  pétiole 
commun  , elles  sont  d’un  verd  brun. 

R.acine.  Fibreuse. 

Port.  Tige  feuillée  de  la  hauteur  d’un  pied  et 
demi  ; les  fleurs  pendantes  au  sommet,  déposées 
comme  en  ombelle  ; une  feuille  florale  au  bas  de 
chaque  péduncule  ; la  plante  répand  une  odeur 
i'ticle;  elle  est  toujours  verte  et  fleurit  en  tout 
tenus. 

Lien  Les  grands  chemins  sablonneux , les  borda 
«es  rivières.  PI.  v.  ’ 


Q 4 


( 248  ) 

L’HELLÉBORE  NOIR  A FLEUR  VERTE* 


Hellcborus  niger  hortensis  flore  viridi.  c.  b.  p. 
Jrlelleboms  viridis.  l.  polyand.  polygyn. 

Fleur  f Caractère  du  précédent  ; la  corolle  ver- 

Fruit.  \ dâtre  ; pistiles  , trois,  quatre,  cinq  ; étami- 
nes courtes. 

Feuilles.  Radicales,  pétiolées,  coriacées,  seches, 
digitées  , en  quatre , cinq  , six  ou  huit  parties  , sou- 
vent dentelées  et  laciniées  ; les  feuilles  des  pédun  • 
cules  petites  et  sessiles. 

Farine.  Rameuse  , de  couleur  noire. 

Fort.  La  plante  s’élève  à la  hauteur  d’un  pied; 
les  fleurs  pendantes  au  haut  des  péduncules  qui. 
prennent  naissance  de  la  racine. 

Lieu.  Les  montagnes  d’Allemagne  , les  jardins. 
PL  v. 

L’HELLÉBORE  BLANC  A FLEUR  ROUGE. 

# 

P eratrum  flore  atvo  rubente.  t.  R.  h. 

V eratrum  nigrum.  l . polygcim.  mcnœc. 

Fleur.  Rosacée,  hermaphrodite  et  mâle  sur  la. 
même  plante  ; six  pétales  oblongs  , d un  rouge  noi- 
râtre , lancéolés  , denielés,  très-ouverts. 

Fruit.  Trois  capsules  uniloculaires  , univalves , 
s’ouvrant  en-dedans,  oblongues,  droites  , comprimés; 
semences  oblongues  , obtuses  a l une  des  extrémités. 

Feuilles.  Sessiles,  simples,  entières,  ovales,  em- 
brassant la  tige  en  manière  de  gaine. 

Farine.  Fibreuse,  presque  tubéreuse. 

Port . La  tige  herbacée  , simple  , haute  de  trois  - 
du  quatre  pieds  , terminée  par  des  bouquets  de 
fleurs  de  différens  sexes  et  disposées  en  grappe  ; les- 
péduncules  velues;  une  feuille  florale  h la  base  de- 
chaque  pédun  cule  ; feuilles  allernes. 
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Lieu.  Les  lieux  humides,  dans  la  ci-devant  Al- 
sace et  aux  Pyrénées.  PI.  v. 

L'HELLÉBORE  BLANC  A FLEUR  PALE. 

ï'cralrum  flore  subviridi.  1.  R.  h. 

Veralrum  album,  l.  polygam.  monœc. 

Fleur. ~l  Caractères  du  précédent  ; corolles  droites, 

Fruit,  j blanchâtres. 

Feuilles.  Ovoïdes,  simples,  entières,  qui  embras- 
sent la  tige  en  manière  de  gaine. 

Racine.  Presque  tubéreuse. 

Fort.  Tige  pius  basse  que  la  précédente  , ter- 
minée par  un  panicule  plus  composé  ; les  feuilles 
florales  moins  nombreuses  ; la  corolle  quelquefois 
verte. 

Lieu.  Les  Alpes  suisses  , les  montagnes  , aux  Py- 
rénées et  en  Lithuanie.  PI.  v. 

LE  SOUCI  DES  MARAIS. 

Populago  flore  majore,  r.  ri.,  h. 

Callha  palustris.  l.  polyancl.  polygyn. 

Fleur.  Rosacée  ; cinq  pétales  ovales,  grands  ; beau- 
coup d’étamines  ; cinq  ou  dix  pistiles;  la  corolle  jaune, 
quelquefois  double. 

Fruit.  Cinq  ou  dix  capsules , petites , pointues, 
comprimées,  à double  carène  , s’ouvrant  par  la  su- 
ture supérieure  ; plusieurs  semences  ovales,  lisses, 
brunes  , terminées  par  un  chaperon  jaunâtre. 

Feuilles.  Pétioïées  ; les  pélioles  en  gaines  blanches, 
simples,  entières,  arrondies,  presque  réniformes  , 
crénelées  ; les  inférieures  orbiculaires  , portées  par 
des  pétioles  plus  longs. 

Racine.  Pr  esque  horizonrale  , fibreuse. 

Fort.  La  tige  lisse  , haute  d’un  pied;  fleurs  pé* 
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dunculées  , axillaires , solitaires  , souvent  au  som- 
met des  tiges  ; feuilles  grandes,  alternes. 

Lieu.  Les  endroits  humides.  Lyonnoise  , Lithua- 
nienne. 

LA  MO  RENE  GRENOUILLETTE. 

3'Iorsus  rance  fo/iis  circinads  , floribus  albis. 
T\ympkcea  alba  minima.  c.  b. 

Hydrocharis  morsus  rance.  L.  Vâill.  Par.  diocc. 
enneand. 


Fleur.  A calice  de  trois  feuillets  ; à corolle  de: 
trois  pétales  arrondis  ; les  fleurs  mâles,  à neuf  éta- 
mines , dont  trois  au  centre  , produisent  un  stylet' 
de  leur  base  ; les  fleurs  femelles  à ovaire  sous  la 
corolle  , qui  est  chargé  de  six  styles. 

Fruit.  Capsule  coriacée  , à six  loges  , renfermant 
chacune  plusieurs  semences  très-petites. 

Feuilles.  Pétiolées  , réniformes  , lisses  , luisantes, 
orbiculaires , flottantes  sur  l’eau,  d’un  verd  foncé. 

Racine.  D une  tige  traçante  naissent  plusieurs  ra- 
dicules à chaque  nœud. 

Port.  De  distance  en  distance  naissent  de  la  tige 
traçante  des  feuilles  disposées  comme  par  paquets  ; 
péduncules  , quatre  ou  cinq  des  aisselles  des  feuilles, 
port  ant  chacun  une  , deux  , trois  fleurs  à pétales 
blancs  ; fleurs  mâles  et  femelles  sur  des  pieds  dif- 
férens. 

Lieu.  Sur  les  eaux  tranquilles.  Lyonnoise  , Li- 
thuanienne. 


LE  T R O L L E GLOBULEUX. 


flelleborus  niger  ranunculifolio  , flore  globoso  ma - 
fore,  t. 

7 rollius  Européens.  L.  polyandr.  polyg. 

Fleur,  Grande  , jaune,  composée  de  douze  à quçr 
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torze  pétales  ramassés  en  boule.  Miellier  : dix  à douza 
languettes  tabulées. 

Fruit.  Plusieurs  capsules  ovales,  renfermant  plu- 
sieurs semences. 

Feuilles.  Palmées,  à cinq  lobes  incisés. 

Port.  Tige  d’un  pied,  simple,  feuillée,  le  plu» 
souvent  simple  , portant  au  sommet  une  seule  fleur. 
Lieu.  Très-commune  dans  les  forêts  de  Lithua- 
nie, daas  nos  départemens.  On  ne  la  trouve  que  sur 
les  plus  hautes  montagnes. 

L’  ISOPIRE  RENONCULE. 

ihalictrum  montanum  vrœcax.  t. 

Isopyrum  thalictroides.  l.  polyand,  polyg. 

Fleur.  Sans  calice  ; corolle  de  cinq  pétales;  nec- 
taires tubulés , fendus  au  sommet  en  trois. 

Fruit.  Capsules  recourbées  à plusieurs  semences. 
Feuilles.  A pétioles,  une  ou  deux  fois  lernées ; 
a folioles  ovales  , -en  lobes  tendres  , d’un  verd  de 
mer. 

Port.  Tige  de  cinq  à six  pouces  , grêle,  rougeâ- 
tre , rameuse  , fleurs  petites  , blanches  , à pétales 
émoussés;  stipules  ovales. 

Lieu.  Sur  les  montagnes  du  ci-devant  Dauphiné. 

LA  PIVOINE  MALE. 

Pæonla  folio  nigricante  splendido , quce  mas.  c.  b.  r. 
Pæonia  afficinalis.  Mascula.  i..  polyand.  z-gynia. 

Fleur.  Rosacée  ; cinq  pétales  orbiculaires,  grands, 
étroits  à leur  base  ; le  calice  divisé  en  cinq  folioles, 
concaves,  inégales  en  grandeur. 

Fruit,  Plusieurs  capsules  ovales  , oblongues  , ve- 
lues , uniloculaires,  univalves  , s’ouvrant  en-dedans 
longitudinalement.;  semences  nombreuses,  presque 
>ous-orbiculaires  et  noires  daas  leur  maturité. 
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Feuilles.  Simples,  découpées  en  lobes,  de  trois  en 
trois,  ovoïdes  et  lancéolées. 

Racine.  Tubéreuse  , en  faisceaux. 

Port.  Les  tiges  de  la  hauteur  de  deux  pieds  , ra- 
meuses , un  peu  rougeâtres  ; les  fleurs  au  sommet , 
très-simples  et  solitaires  ; feuilles  alternes. 

Lieu.  En  Suisse  et  dans  les  environs  de  Mont- 
pellier ; on  la  cultive  dans  nos  jardins.  PI.  v. 

LA  PIVOINE  FEMELLE. 

P reonia  commun  is  vel  Jemina.  c.  e.  t. 

Pœonia  ojjïcinalis  , feminea.  l.  polyand.  2-gynia. 

Fleur.'}  Variété  de  la  précédente;  les  semence* 
Fruit,  i oblongues  et  plus  petites. 

Feuilles.  Doublement  terriées  , elles  diffèrent  des 
précédentes  par  leurs  iobes  qui  sont  difformes. 
Racine. . Tubéreuse,  fibreuse. 

Port.  La  tige  et  les  fleurs  moins  grandes  que 
dans  la  précédente. 

Lieu.  Le  même.  PI.  r. 

SECTION  VII. 

Des  herbes  à fleur  polvpétale , régulière , rosacée, 
dont  le  pistile  devient  un  fruit  composé  de  plu- 
sieurs semences  disposées  en  manière  de  tete. 

L’ANÉMONE  SAUVAGE. 

_/! n connue  syleest  ris  alba  major,  c.  c.  p. 

Anémone  syleestns.  i..  polyand.  po/yg. 

pleur.  Rosacée , composée  de  cinq  ou  six  pétales 
ovales,  obiongs  , rangés  en  deux  ou  trois  ordres; 
point  de  calice;  corolle  blanche  , vedue  en  dehors. 
Fruit.  Point  de  péricarpe  ; réceptacle  globuleux; 
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alongé,  couvert  de  points  concaves;  plusieurs  se* 
mences  obrondes , velues , surmontées  du  style. 

Feuilles.  Radicales  avec  de  longs  pétioles , cor 
posées  de  cinq  digitations  velues , incisées  et  an^' 
le  u s es. 

Racine.  Fibreuse  , horizontale. 

Port.  Des  renoncules  ; la  tige  foible  s’élève,  à la 
hauteur  de  six  pouces  ; le  péduncule  nu.  A quelques 
pouces  au-dessous  de  la  fleur  une  collerette  de  trois 
à cinq  feuilles  partagées  en  lobes  profonds  et  'in- 
cisés. 

Lieu.  A l’ombre  dans  les  bois  , les  haies.  Lyon- 
TiOise , Lithuanienne.  PI.  v. 

LA  P U LS  A TILLE  ou  C O QU  E L O U R D E , 
Iderbe  au  d ent. 

T • v . ~T  t 

Pulsatil/a  folio  cmssiore  et  majore  flore,  c.  n.  p. 
Anemone  pulsalilla.  l.  puf  and.  pplyg. 

Fleur.  Rosacée;'  six  pétales  épais  f très  - velus  , 
droits  ; une  espèce  de  calice  ou  d’enveloppe  folia- 
cée , découpée  en  plusieurs  par.ties  embrassant  le 
sommet  de  la  tige  et  la,  base  du  péduncule. 

Fruit.  Disposé  en  manière  de  tête  arrondie  , com- 
posé de  plusieurs  semences  surmoqtéos  du  style  alongé 
en  forme  de  queue  ; les  semences  relues. 

Feuilles.  Deux  fois  allées,  velues  , couchées  sur 
terre  , attachées  par  des  pétioles  longs  et  velus. 

Racine.  Ligneuse  , grosse  comme  le  doigt  che- 
velue. r • 

Port.  La  tige  s’élève  du  milieu  des  feuilles,  à la 
hauteur  d’un  demi-pied  , ronde  , cylindrique , du- 
vetée , nue  ; les  fleurs  pendantes,  solitaires  au  som- 
met,  agitées  par  le  moindre  vent;  péduncule  d’un 
pouce;  ieuiües  florales  , découpées  profondément. 

Lieu.  Les  prés,  les  taillis  , les  terrains  incultes. 
Lyoïmojse,  Lithuanienne.  PJ.  v. 
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. LA  RENONCULE  TUBÉREUSE, 

‘V.  ...  . > 

Grenouillette. 

Ranunculus  pratensis  radice  verticilli  modo  rotun- 
da.  c.  b.  p. 

Ranunculus  bulbosus.  h.  polyabd.  polygyn. 

Pleur.  Rosacée;  cinq  péfales  obtus  , luisans  , jau- 
nes ; l’onglet  petit,  à nectaire  pulpeux,  fendu;  le 
calice  formé  par  cinq  folioles  concaves , un  peu  co- 
lorées , réfléchies  en-dehors. 

Fruit.  En  manière  de  tête  , composé  d’un  récep- 
tacle aüquel  les  semences  irrégulières  adhèrent  par 
de  courts  pédicules  ; point  de  péricarpe. 

Feuilles.  Composées  , découpéçs  en  plusieurs  la- 
nières, étroites  et  alongées. 

Racine.  Rulbeuse,  arrondie,  produisant  à sa  base 
plusieurs  radicules. 

Port.  La  tige  droite,  d’un  pied  de  haut,  veine 
et  garnie  de  feuilles  ; les  fleurs  au  sommet  ; les  pé- 
duncules  sillonnés  ; les  feuilles  alternes. 

Lieu.  Les  prés.  Lyonnoise , Lithuanienne.  PI.  r.- 

LA  RENONCULE  DES  MARAIS. 

Ranunculus  palu  s tri  s apiifolio  lavis,  c.  n.  P. 
Ranunculus  sceleralus.  l.  polyand.  polygyn. 

Fleur.  Caractères  de  la  précédente. 

Fruit.  Les  semences  lisses  , menues  , ramassées 
en  tète,  plus  longues  et  plus  déliées  que  celles  des 
autres  renoncules. 

Feuilles.  Les  inférieures  palmées,  colles  des  tiges 
(limitées,  les  supérieures  simples  , d un  verd  pale* 
Racine , Grosse  , creuse  > libreuse. 

Fort.  Les  tiges  creuses,  cannelées,  rameuses  f 


( 255  ) 

d'uns  coudée  ; les  fleurs  petites  au  sommet;  feuilles 
alternes*  » 

Lieu.  Les  terrains  humides  et  marécageux.  Lyon- 
noise  , Lithuanienne.  PI.  v. 

LA  PETITE  GH  ÉLIDOINE. 

. • • • i ? 

Ranunculus  vernus  rotundifolius  miner.  r.  n.  h. 
Ranunculus  ficana.  l,  poljrand.  polyg. 

Fleur.  Rosacée;  le  calice  forme  par  trois  feuillets 
creuses  en  cuiller,  huit  pétales  lingulés. 

Fruit  Arrondi , hérissé  et  couvert  de  plusieurs 
petites  semences  recourbées  au  sommet. 

Feuilles.  Petiolées , cordifonnes,  anguleuses. 
Fiacme.  Divisée  en  fibres  auxquelles  sont  attachés 
des  tubercules  succulens,  oblongs,  pâles  en  dehors 
et  blancs  en  dedans. 

Port.  Les  tiges  longues  de  demi-pied,  succulen- 
tes, grêles,  couchées;  au  sommet  de  chaque  tige 
naît  une  fleur.  ° 

Lieu.  Les  fossés  et  les  lieux  humides.  Lyonnaise  , 
Lithuanienne.  PI.  y. 

L’ HÉPATIQUE  DES  JARDINS, 

Ranunculus  tridentatus  vernus  flore  simplici  cas- 
ruleo.  i.  n.  h.  ..  1 

Anernone  hepatica.  l.  polyand.  polygyn. 

Fleur.  Rosacée;  caractère  de  l’anémone  sauvage* 
plusieurs  rangs  de  pétales  ; un  calice  formé  par  trois 
«juillets  , a peine  séparées  de  la  fleur;  corolle  bleue 

blanche  ou  rouge,  simple  ou  double.  * ; 

Fruit.  Semences  ovales  , oblongues  , velues. 
Feuilles.  Radicales  à longs  pétioles,  à trois  lobes 
très-entières  ; la  forme  des  lobes  varie. 

Racine.  Divisée  en  manière  de  têtes,  avec  plu- 
*‘«iurs  libres  capillaires.  1 
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Port.  Tjge  sans  {titilles,  velue,  herbacée,  basse; 
les  pédoncules  plus  courts  que  lus  pétioles  ; chaque 
pé.dunçule  porte  une  fleur  qui  paioît  les  premiers 
jours  du  printems  ; on  trouve  trois  petites  feuilles 
florales,  ovales,  lancéolées,  concaves  au-dessous 
de  la  fleur:  les  feuilles  ne  se  renouvellent  que  lors- 
que la  fleur  est  passée. 

Li(iu.  Les, pays  froids;  on  en  fait  des  bordure* 
dans  les  jardins.  Lyqnnoise,  Lithuanienne.  PI.  v. 


L’  A D O N I S D’  E T É. 


Ranunciilus  aivensisfoliis  chamœmili , flore  phœ- 
niceo.  T. 

Adonis  œsciralis.  l.  poljand.  poljg. 

. P.OI.'OIXJU.UÜ  âvr 

Fleur.  Cinq  feuillets  au  calice;  cinq  pétales  sans 
neci  aires. 

Fruit.  Ovaletq  formé  par  plusieurs  semences  nues. 
Feuilles.  Composées,  découpées  très -menues, 
assez  semblables  à celles  de  la  camomille,  mais  plus 
petites.  j.  ?...c  . • 

Port.  Tige  de  huit  pouces , foible , grêle  , peu  ra- 
meuse; fleurs  terminant  la  tige,  ou  les  branches  so- 
litaires ; à pétàleS  étroits, -d'un  rougé  clair , plus  longs 


" j - i O # *-  w 

que  les  feuillets  du  .calice.  v t 

Üieu.  Dans  ies  ci-devant  Bourgogne  et  Dauphiné. 


LA  RENONCULE  MINEURE  oo  LA  RATUNCULE. 


Jlanimculus  gram i/ieo  folio , flore  candato } seinini - 
bus  in  capital u m-  spiçatum  conges tis. 

Myosurus  minimus.  l.  penland.  poljg. 


Fleur.  Calice  de  cinq  feuillets  adhérons  à la  hampe 
par  leur  partie  moyenne , étroits,  linéaires;  cinq  pe 
taies  ou  nectaires  linéaires,  lingulas , caducs  comme 
le  calice* 


Fruit. 
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• Fruit.  Cylindrique,  formé  par  une  foule  de  se- 
mences. 

Feuilles.  Radicales  nombreuses , linéaires,  succu- 
lenres,  droites,  plus  courtes  que  la  hampe. 

Port,  j ige  sans  feuilles  , de  trois  ou  quatre  pou- 
ces, droite,  portant  au  sommet  une  seule  fleur. 

Lieu.  Commune  en  Lithuanie;  ou  l’a  trouvée 
dans  le  ci-devant  Dauphiné. 

LA  SAGITTAIRE  AQUATIQUE. 

Ranunculus  palustris  folio  sagittato  rria'ximo.  i.. 
^agittaria  sagitt ifolia.  l.  monœc  pair  and. 

Fleur.  Mâle  et  femelle;  à calice  de  trois  feuillets; 
à corolle  de  trois  pétales  ; dans  la  fleur  mâle  , en- 
viron vingt-quatre  étamines  ; dans  la  fleur  femelle, 
une  fotrle  de  pistiles. 

Fruit.  Plusieurs  sentences  nues  en  tête. 

Feuilles.  A longs  pétioles;  radicales  lisses,  ner-= 
veuses,  en  fer  de  flèche. 

Racine.  Fibreuse , blanche. 

f o;/.  1 tge  nue,  droite  ; fleurs  en  anneaux  de  trois 
peduncules  ornés  d’une  bractée;  les  fleurs  supérieu- 
res. mais  ; les  inférieures,  femelles. 

Lieu.  Dans  les  fosses.  Lvonnoise,  Lithuanienne. 

PI.  v. 

LE  FLUTEAU  PLANT  A GIN  É. 

lie  n u nculus  palustris  pi  an  ta gi  ni  s folio  anipliorc . T. 
Alistna  plantago.  i..  6 -dria.  polyg. 

Lleur.  Calice  de  irois  feuillets  ; corolle  de  trois 
p taies  ; six  étamines  ; plusieurs  pistiles. 

, Fruit.  Plusieurs  capsules  ramassées  en  cercle , 
a une  semence. 

. feuilles.  Radicales  à longs  pétioles,  ovales,  lan- 
céolées, nerveuses. 

Tome  J II. 


R 
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Racine.  Bulbeuse , succulente  , produisant  u*« 
foule  de  fibres. 

Port.  Tige  nue  de  deux  pieds,  péduncules  en  an- 
neaux , branchue,  formant  au  sommet  de  la  hampe 
un  panicule  ; pétales  roses,  petit»;  les  capsules,  dix- 
sept. , forment  un  triangle  à angles  obtus. 

Lieu.  Dans  les  fossés.  Lyonnoise  , Lithuanienne. 

PI.  v. 

LA  FILIPENDULE. 

Filipendula  vulgaris , an  Molon  Plinii.  c.  b.  r. 
Spiraca  filipendula.  l.  icosand.  Sgynia. 

Fleur.  Caractère  de  la  reine-des-prés;  calice  à.  si* 
segmens  ; six  pétales;  trente  étamines. 

"Fruit.  Plusieurs  capsules  disposées  en  rond,  de 
douze  à vingt , terminées  par  un  style  endurci  ; se- 
mences unies  et  aplaties.  , 

Feuilles.  Allées  , découpées  profondément , den- 
telées uniformément  ; d un  verd  foncé. 

Racine.  Fibreuse  et  tubéreuse  ; composée  de  tu- 
bercules oblongs,  ronds,  charnus,  qui  paroissent 
disposés  sur  un  filet , comme  les  grains  d un  cha- 

^ Port.  Ordinairement  une  tige  herbacée»qui  s é- 
lève  jusqu'à  un  pied,  droite,  cannelée, , branchue , 
fe  ni  liée  ; les  fleurs  au  sommet  disposées  en  une 
espèce  d’ombelle  rameuse;  les  feuilles  alternes. 

Lieu.  Les  prairies  seches.  Lyonuoise,  Lithua- 
nienne. PI-  Y\ 

LA  CLÉMATITE  ou  herbe  aux  gueux. 

Clematitis  s y 1res  tris  latifolia.  c.  b.  p. 

Clematis  vitalba.  l.  polyand.  polygyn. 


riaces 


Fleur.  Rosacét 


icés , veloutés  e 
Fruit.  Point  d _ 
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disposées  en  rond , barbues  , chevelues , très-ion- 
gués. 

r,  ^eil,‘lles.  Allées,  rangées  ordinairement  au  nom- 
bre de  cinq  sur  une  côte;  les  folioles  cordiformes, 
entières  ou  dentelées  inégalement. 

Racine.  Grosse,  fibreuse,  rougeâtre. 

Port.  Plante  grimpante,  elle  /, et  te  ides  sarmens 
igneux,  gros,  rudes,  plians,  anguleux;  les  fleurs 
blanches , naissent  en  grappe  ou  en  manière  d’om- 
belle ; les  feuilles  opposées,  dont  les  pétioles,  en' 

se  roulant , s approchent  à tout  ce  qu’ils  rencon- 
trent. 1 

Lieu.  Les  haies.  Ljonnoise.  PI.  y. 


LA  BENOITE  ou  HEB.ÉE  DE  SAINT- BENOIT. 

Cary ophy llata  uulgaris.  c.  b.  p. 

Gum  urbanum.  l.  icosarid.  polÿgyn. 


Fleur.  Rosacée;  cinq  pétales  de  la  grandeur  du 
calice  auquel  ils  sont  attachés  ; le  calice  d’une  seule 
pièce,  le*  découpures  alternativement  plus  petites. 

Fru“-  Semences  nues  en  tête,  armées  de  pointes 
gués , nues  , courbées  en  hameçon. 

Feuilles.  Pétiolées,  en  forme  de  lyre;  les  infé- 
rieures pinnees,  terminées  par  une  impaire  plus 
large  que  les  autres,  et  fendues  en  trois  lobes  les 
supérieures  sessiles  , découpées  en  trois  lobes.  ’ 

Racine.  Fibreuse  , roussàtre. 

Port.  Les  tiges  d’un  pied  de  haut,  velues  et  bran, 

droite  1 rrmmUX  a,lterueG  ies  ^trs  au  sommet, 
droites  , les  feuilles  alternes. 

Lieu.  Les  terrains  ombrageux  et  humides.  Lyoa- 
noise , Lithuanienne.  PI,  y. 
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" ' ” * LE  FRAISIER,' 

Fmgaria  vutgqris.  c.  e.  p. 

Fragaria  vesca.  l.  icosand.  polygÿn. 

Fleur.  Rosacée;  cinq  pétales  obronds,  étendus* 
acRiépehs,  ainsi  que  les-  étamines , à un  calice  pres- 
que découpé  en  dix  parties. 

Fruit  Point  de  péricarpe;  téceptacle  pulpeux, 
ovatièpeoloîé  de  rouge  et  de  blanc,  renfermant  plu- 
-sieiiFs  petites  semences  éparses  çà  et  là  sur  la  super- 
ficie de  la  pulpe. 

Feuilles.  Les-  radicales  pétiolées  et  ternées  , den- 
tées eu  manière  de  scie  ; les  cautinaires  sessiles  et 
entières.  1 ~i" 

Jiacine.  Roussâtre  , fibreuse,  chevelue. 

Port.  Tiges  rampantes,  stolonifères , quatre  ou 
cinq  fleurs  sur  un  même  péduncule  , à la  base  du- 
quel on  trouve  une  feuille  florale. 

'Lieu.  Les  bois.  Lyon  noise , Lithuanienne.  PL  v. 

LA  QUINTE-FEUILLE. 

Qu inr/u efo lium  7 najus  repens.  x.  r.  ir. 

Potentilla  reptans.  l.  icosand.  polyg • 

Fleur.  Rosacée  ; cinq  pétales  sous-orbiculaires , 
adhérons,  ainsi  que  les  étamines  , à un  calice  pres- 
que découpé  en  dix,  les  découpures  alternes -et  re- 

- courbées. 

> Fruit.  Presque  rond  ; semences  ramassées  en  ma- 
nière de  têtes,  enveloppées  par  le  calice. 

Feuilles.  D’un  verd  forcé-,  pétiolées,  digitées  , 
peu  velues,  crénelées  en  leurs  bords;  cinq  folioles 
sur  un  même  pétiole  ; d’où  vient  le  nom  de  quinte- 
feuille, 

Racine . Longue,  fibreuse ; noirâtre  en  dehors , 

- rouge  Cn  dedans. 

C 


/ 
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Port.  Tiges  longues  de  deux  à trois  pieds , ron- 
des , grêles  , flexibles  , velues  , genouillées  , ram- 
pantes , stolonifères  ; les  Heurs  jaunes  , portées  sur 
de  longs  pédoncules,  axillaires;  feuilles  alternes. 

Lieu.  Les  champs  sablonneux,  pierreux  et  hu- 
mides. Lyonnoise  , Lithuanienne.  PI.  v. 

LA  TORMENTILLE. 

Tormentilla  sylvestris.  c.  b.  p. 

Tormentilla  erecta.  l.  icosand.  polyg. 

i - •' 

Fleur.  Rosacée;  à-peu-près  les  caractères  de  la 
précédente  , mais  elle  n’a  que  quatre  pétales  ad- 
hérens  à un  calice  velu  , presque  découpé  en  huit 
folioles. 

Fruit.  Petit  réceptacle  chargé  de  semences  me- 
nues et  oblougues. 

Feuilles.  Pétiolées,  ternées  ; les  folioles  sessiles , 
simples  et  entières. 

Racine.  Noueuse  , traçante. 

Fort.  lies  tiges  droites  , longues  de  six  à huit 
pouces,  grêles,  foibles  , velues,  rougeâtres;  les 
/leurs  petites,  jaunes , solitaires,  opposées  aux  feuil- 
les et  soutenues  par  des  péduncules  ; feuilles  alternes. 

Lieu.  Les  lieux  humides.  Lyonnoise  , Lithua- 
nienne. PI.  y. 

L’  A R G E N T 1 N E. 

Pentaphy lloides  argenteum  alatinn  ; scu  Poten- 
lilla.  j.  n.  h. 

Poteritilla  anserina.  l.  icosand.  polyg. 

Fleur.  Rosacée;  caractères  do  la  quinte- fouill e . 
Fruit.  Sphérique,  chargé  de  semences  arrondies 
et  jaunâtres. 

Feuilles.  Ailees,  dentées  en  manière  de  scie,  con- 

R 3 


( 262  ) 

j liguée*,  vertes  pâr- dessus,  «t  d’une  couleur  ar- 
pectine  par-dessous. 

Racine.  Noirâtre,  fibreuse. 

Porc.  Tige  herbacée  , rampante  , cylindrique  ; 
les  feurs  jaunes,  axillaires,  solitaires,  portées  sur 
de  longs  péduncules. 

Lieu.  Le  bord  des  rivières,  dans  les  sables  hu- 
mides. Lyonnaise,  Lithuanienne.  PI.  v. 

SECTION  VIII. 

Des  herbes  à fleur  polype  taie , régulière,  rosacée, 
dont  le  pistile  ou  le  calice  deviennent  des  fruits 
mous. 

LE  RAISIN  D’AMÉRIQUE. 

Phytolacca  americana  majori  fructu.  1.  r.  h. 
Phytolacca  americana.  10-dria , 10-gyn. 

Pleur.  Rosacée;  cinq  pétales  ouverts,  étendus, 
concaves  , courbés  à leur  pointe  ; point'  de  calice. 

Fruit.  Baie  molle,  ronde,  comprimée , à dix  sil- 
lons longitudinaux  , umbiliquée  à l’insertion  du  pis- 
tile ; composée  de  dix  loges  qui  contiennent  cha- 
cune une  semence  réwiforme,  glabre. 

Feuilles.  Pétiolées,  simples,  très-entières  , lisses , 
grandes,  ovales,  lancéolées. 

Racine.  Fusiforme  , blanche,  plus  grosse  que  la 
jambe. 

Port.  Les  tiges  s’élèvent  quelquefois  à la  .hau- 
teur de  six  pieds,  rondes,  fermes,  rougeâtres,  ra- 
meuses, cylindriques;  les  fleurs  blanches,  verdâ- 
tres, disposées  en  grappes  opposées  aux  feuilles, 
soutenues  par  des  péduncules  rouges  ; les  baies 
d’un  beau  rouge  dans  leur-  maturité  ; feuilles  al- 
ternes. 

Lieu.  La  Virginie,  l’Amérique.  On  le  cultive  dau* 
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les  jardins  , et’ il  ne  craint  point  la  rigueur  de  no» 
hivers.  Pl.  v. 

t'ASPIRGE. 

'Asparagus  sativa.  c.  b.  p. 

Asparagus  officinalis.  l.  6-dria , i-gyn. 

Fleur.  Rosacée;  six  pétales  réunis  par  leurs  on- 
glets, oblongs,  droits,  en  forme  de  tube;  les  trois 
pétales  intérieurs  réfléchis  à leur  sommet  ; point 
de  calice.  • 

Fruit.  Baie  sphérique , rouge  dans  sa  maturité  , 
renfermant  deux  ou  trois  semences  anguleuses,  noi- 
res, dures  et  glabres. 

Fouilles.  Sétacées  , linéaires  , molles  , longues 
d'un  pouce. 

Fiacine.  Nombreuse,  comme  attachée  à une  tête 
cylindrique  et  charnue. 

Port.  Les  tiges  s’élèvent  à la  hauteur  de  deux 
ou  trois  pieds,  lisses,  rameuses  ; à la  base  des  feuil- 
les et  des  rameaux  on  trouve  de  petites  stipules 
membraneuses  ; les-  feuilles  en  faisceaux  , trois  à 
trois,  ou  quatre  à quatre;  les  fleurs  aux  aisselles 
des  feuilles  à deux  péduncules  portant  chacun  un© 
ou  deux  fleurs  , dont  les  trois  pétales  extérieurs 
sont  d'un  verd  rougeâtre. 

Lieu.  Les  terrains  sablonneux  , les  lies  du  Rhône, 
Lyonnoise , Lithuanienne.  Pl.  v. 


f 
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SECTION  I X. 

Des  herbes  à fleur  polypétale,  régulière,  rosacée, 
dont  le  calice  devient  un  fruit  sec. 

LE  CUMIN  SAUVAGE. 

Cumînoides  'vulgare.  x.  b.  h. 

Lagoecia  cuminoides.  l.  5-dria , 1 gyn. 

Fleur.  Rosacée;  cinq  pétales  fourchus  supérieurs; 
calice  de  cinq  feuillets  découpés  en  filets  pinnés. 

Fruit.  Sous-orbiculaire  ; semences  solitaires,  ova- 
les, oblongues,  couronnées  par  le  calice. 

feuilles.  Ailées  , terminées  par  «une  impaire  , 
écartées  , plus  larges  vers  le  bas. 

Facine.  Napiforme. 

Port.  La  tige  cylindrique  , herbacée  ; les  fleurs 
axillaires,  pédunculées , disposées  en  ombelle;  à 
collerette  générale  et  partielle,  quelques  épines  sur 
les  denticuies  des  folioles. 

Lieu.  Les  îles  de  Crète  et  de  Lemnos.  PI.  a* 

L’  A I G R E M O I N E. 

Agi  v mon  in  officinarum.  1.  R.  h. 

Agrimouia  eupatoria.  l.  12 -driat  i-gyn . 

Fleur.  Rosacée;  cinq  pétales  planes,  échancrés  r 
attachés  par  de  petits  onglets  à un  calice  d’une 
seule  pièce  divisée  en  cinq;  ce  calice  entouré  d’ua 
second  calice. 

Fruit.  Le  calice  intérieur  resserré  et  endurci  tient 
lieu  de  péricarpe;  il  est  couvert  en  dessus  de  poils 
rudes  , pliés  en  hameçon;  il  renferme  deux  semen- 
ces o b rondes 

Feuilles.  Sessiles,  veinées,  velues;  les  caulinaires- 
ailées  avec  interruption,  terminées  par  une  impai* 
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re  ; leurs  folioles  dentelées,  sessiles , alternativement 
grandes  et  petites. 

Racine.  Horizontale,  rameuse,  noirâtre. 

' Port.  Tige  de  deux  pieds,  simple,  velue,  cylin- 
drique; les  fleurs  au  sommet,  éloignées , disposées 
en  grappe  ; péduncule  à une  ou  deux  fleurs  ; co- 
rolles /aunes,  on  remarque  deux  stipules  cordifor- 
mes  ; amplexicaules. 

Lieu.  Les  prairies,  les  champs,  les  fossés  Lyon- 
noise  , Lithuanienne.  PI.  y. 


LE  PETIT  LAURIER-ROSE 

ou  l’herbe  de  Saint  - Antoine.  L’épiîobe  à feuilles 

étroites. 

Çhamtenerion  lad  folium  vulgare.'i.  r.  ii. 
Epilobium  angnsdfolium.  l.  S-dria,  i-gyn. 

Fleur.  Rosacée  ; quatre  pétales  fihronds  ; plus 
larges  au  sommet  et  échrancres;  le  calice  supérieur 
■ germe,  divise  en  quatre  folioles  oblongues,  ai- 
S^-âlon  °/éeS’  6 stio,lmte  recourbé  ; germe  grêle. 

Longue  capsule  cylindrique,  à quatre  bat- 
aas  et  autant  de  loges  ; les  semences  aigtetées,  at- 
tacu  -es  a un  placenta  tétragone. 

^ utiles.  Lanceolees,  entières. 
mliiicine.  Simple,  ligne  use,  rameuse, 
a oit.  f ige  herbacée,  cylindrique  , rameuse  au 
onnnet;  les  fleurs  axillaires,  solitaires,  péduncu- 

l»ri;.C|a  ,Cf  r°nSe;.  coroIles  ^régulières,  pour- 
» es  feuilles  eparses;  aucuns  supports. 

Tien.  Dans  les  sables  aux  bords  du  Rhône,  de 
< rmero  a mm.  La  variété  à feuilles  étroites  dans 
rocners  des  montagnes.  Lithuanienne.  PI.  y. 


CLASSE  VII. 

Des  herbes  et  sous-arbrisseaux  à fleurs  sim- 
ples, polypétales , régulières,  rosacées, 
disposées  en  parasol  ou  en  ombelle,  nom- 
mées OrnBe  llifè  res . 

SECTION  PREMIERE, 

Des  herbes  à fleurs  rosacées , en  ombelle , soute- 
nues par  des  rayons,  dont  le  calice  devient  uni 
fruit  composé'  de  deux  petites  semences  striéesi 
ou  cannelées. 

L’  A M M b 

Ammi  majus.  c.  b.  p. 

Ammi  majus.  l.  5-d/ia , 2,-gyn. 

Fleur.  R.osacée , en  ombelle  ; cinq  pétales  cordi- 
formes7,  recourbés  et  inégaux  en  grandeur  ; l’enve- 
loppe générale  composée  de  folioles  linéaires,  ai- 
lées, à peine  de  la  longueur  de  l’ombelle;  l'enve- 
loppe particulière  composée  de  plusieurs  folioles' 
linéaires  plus  courtes  que  l’ombelle  ; l’ombelle  gé- 
nérale composée  d’un  grand  nombre  de  rayons  , 
la  partielle  courte  et  ramassée  ; toutes  les  fleur* 
hermaphrodites. 

Fruit.  Ovale , lisse  , composé  de  deux  semences1 
cannelées  d’un  côté  et  convexes  de  l’autre. 

Feuilles  Les  inférieures  ailées,,  à folioles  lan- 
céolées, dentées;  les  supérieures  très  - dirisées  , v 
folioles  étroites. 

Racine.  Fusiforme. 

Fort.  Tige  d'un  pied  et  demi,  simple,  herbacée; 
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les  /leurs  au  sommet  en  ombelle  composée  d’uni 
grand  nombre  de  rayons  ; les  feuilles  alternes , 
tmplexicaules. 

Lieu.  Le  départemens  méridionaux  de  la  France.' 
Cette  plante  est  rare.  PI.  a. 


LE  PERSIL  COMMUN. 


Apium  hortense , seu  Petroselinum  vulgo.  c.  b.  p7 
Apium  petroselinum.  l.  5-dria , i-gyti. 

Fleur.  Rosacée  , en  ombelle  ; plusieurs  pétales 
obronds , égaux , recourbés  ; l’enveloppe  générale 
composée  d’une  foliole;  la  particulière,  de  plu- 
sieurs folioles  très-petites. 

Fruit.  Ovale,  strié,  se  divisant  en  deux  semences 
ovales  , striées  d’un  côté  , planes  de  l’autre. 

Feuilles.  Deux  fois  ailées,  amplexicaules;  les  in- 
fciieures  à folioles  ovales  ou  cunéiformes  , incisées; 
celles  des  figfcs  linéaires;  celles  du  sommet  ailées,  à 
trois  ou  cinq  folioles  très-entières  ; une  foliole  uni- 
que à la  base  de  l’ombelle. 

. Racine,  t usiforme  , de  la  grosseur  du  pouce  r 
fbreuse  , blanchâtre  , pivotante. 

Fort.  Tige  de  deux  ou  trois  pieds,  herbacée, 
‘triée,  sillonée  , nouée  , creuse  , souvent  rameuse  ; 
les  feuilles  alternes. 

. Heu,  Les  terrains  humides;  cultivée  dans  nos 
jardins.  PI.  b.  a. 

LE  CELERI  ou  PERSIL  DES  MARAIS. 

Apium  dulceï,  Celeri  Italorum.  H.  R.  Par. 

Apium  graveolens . L.  5-dria  , 2-gyn. 

Fruit  Caractères  du  précédent. 

Feuilles.  Pinnées  , deux  ou  trois  fois  allées,  à fo- 
lioles cunéiformes  , luisantes  , incisées , dentées  ; 
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les  caulinaires  en  forme  de  coin  , dentées  , sessi 
les  ; les  inférieures  pétiolées  , se  divisent  en  trois 

Racine.  Pivotante  et  fibreuse  , rousse  en-dehor: 
et  blanche  en-dedans. 

Port.  Tiges  hautes  de  deux  pieds  , cannelées  prc 
fondement , noueuses  ; les  fleurs  ordinairement  axil 
laires  , assises  quelquefois  au  sommet  des  rameaux: 
les  feuilles  de  la  tige  alternes  , les  inférieures  op^ 
posées  ; on  remarque  des  points  blancs  sur  les  der. 
telures. 

Lieu.  Les  terrains  humides,  marécageux.  On  11 
naturalisé  dans  les  jardins  potagers  où  l’on  blanch. 
les  tiges  par  la  culture.  PI.  b.  a. 

LE  PERSIL  DE  MACÉDOINE.. 

Apium  Macedonicum.  c.  b.  p. 

Bubon  Macedonicum.  t.  S~di  ia , i-gynia. 

Fleur.  Rosacée,  en  ombelle  ; cinq  pétales  lancév 
lés,  recourbés;  l’ombelle  universelle  , de  dix  rayons 
la  partielle  de  quinze  à vingt  ; l’enveloppe  gént 
raie  divisée  en  cinq  folioles,  la  partielle  en  a que. 
ques-uaes  de  plus. 

Fruit.  Ovale , cannelé  , velu  , couronné  , se  d 
visant  en  deux  semences  aplaties  d un  côté  et  co,' 
vexes  de  l’autre. 

Fa  ailles.  Rhomboïdales  , ovales  , crénelées  ; I< 
inférieures  deux  fois  ailées,  celles  du  sommet  sin 
plement  ailées  et  cotonneuses. 

Racine.  Fusiforme,  blanche,  ridée. 

Port.  Tige  haute  d’un  pied  et  demi,  velue,  r. 
meuse  ; l’ombelle  au  sommet,  blanche  clans  les  jeun< 
plantes  ; les  feuilles  alternes,  amplexicaules. 

Lieu.  Les  rochers  et  lieux  pierreux  de  la  Mî 
• cédoine.  PI.  b.  a. 
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Apiam  anisum  clictum , semine  suaveolente  majori. 

j.  n.  h.  t 

Pimpinella  anisum  l.  5-dria  , z-gynia. 

Pleur.  Rosacée  , en  ombelle  ; cinq  pétales  ova- 
les, recourbés  , égaux;  1 ombelle  universelle  a plu- 
sieurs rayons  ; la  partielle  un  plus  grand  nombre  ; 
point  d’enveloppe  générale  ni  partielle  ; le  calice 
propre  à peine  visible,  les  stigmates  globuleux. 

Fruit.  Oblong,  ovoïde , se  divisant  en  deux  se- 
mences convexes  , cannelées  d'un  côté.. 

Feuilles.  Ailées,  les  radicales  arrondies,  décou- 
pées et  divisées  en  trois  ; celles  du  sommet  plus  dé- 
coupée''. F 

Racine.  Fusiforme,  blanche,  fibreuse. 

► 1 ort.  La  tige  ri  a pas  un  pied;  elle  est  branchue, 
cannelee,  creuse;  les  fle'urs  naissent  au  sommet; 
«es  feuilles  alternes,  ampléxicaules. 

J Jie“-  }},  vieilt  D’Egypte.  On  le  cultive  d'ans  nos 
jardins.  PI.  a. 


LA  GRANDE  GIGUE. 

Cicuta  major,  c.  b.  r. 

Comum  maculatum.  l.  S-dry  a , z-gyn. 


7 leur . Rosacee,  en  ombelle  très-ouverte  ; cinq 
pétales  en  cœur  recourbé  ; les  ombelles  ont  plu- 
sieurs rayons  ouverts  ;. l’enveloppe  générale  est  com- 
posée oe  quatre  ou  cinq  folioles  très- courtes  ; la 
partielle,  d’un  feuillet,  divisé  en  trois  , n'occupant 
qu  un  cote  de  J ombellule.  1 

■ Frmt.  Strié  , obrond  , divisé  en  deux  semences 
convexes , hémisphériques  , crénelées  des  deux  côtés. 

JeiuUçs.  Grandes  , trois  fois  ailées;  'à  folioles 
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lancéolées , découpées  , pointues  , luisantes  , d’ 
verd  noirâtre. 

Racine.  Fusiforme  , jaunâtre  en  dehors  et,£>lanc: 
en-dedans. 

Port.  La  tige  s’élève  à la  hauteurde  quatre  pied 
lisse  , branch ue  , marquetée  de  quelques  taches  d' 
rouge  noirâtre  ; l’ombelle  nait  au  sommet  ; fier, 
blanches  ; les  feuilles  alternes. 

Pieu.  Les  terrains  aquatiques  , mais  rare  da. 
le  ci-devant  Lyonnois,  commune  en  Lithuanh 
elle  se  cultive  et  se  multiplie  facilement.  PI.  b. J 

LA  PETITE  CIGUË. 

Cicuta  minor } Petroselino  similis,  c.  b.  p. 
ylEthusa  cynapium , l.  fj-dria  , z-gyn. 

Fleur . Rosacée  , en  ombelle  ; cinq  pétales  ir 
gaux  , en  forme  de  cœur  recourbé  ; les  rayons 
l’ombelle  générale  vont  en  diminuant  de  grande: 
jusqu’au  centre  ; point  d’enveloppe  générale  ; la  pi 
tielle  composée  de  trois  ou  cinq  folioles  étroites 
longues. 

Fruit.  Presque  rond  , cannelé  , se  divisant  en  de 
semences  sous-orbiculaires  et  stiiées. 

Feuilles.  Amplexicaules  , deux  fois  ailées  ; les  f 
lioles  sessiles  et  profondément  découpées  , coxni;i 
pinnées. 

Racine.  Fusiforme. 

Port.  Cette  plante  est  beaucoup  plus  basse  qr 
la  précédente;  les  tiges  d’un  pied  et  demi,  hert 
cées  , cannelées  , rameuses  ; 1 ombelle  au  somme 
les  feuilles  alternes. 

Lieu.  Dans  les  jardins  où  elle  ne  se  mêle  qr 
trop  souvent  avec  les  herbages.  Lyonnoise.  Lithu 
nienne.  PI.  a. 
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LE  C À R V I o u CUMIN  DES  PRES, 

Caivi  cœsalpini.  c.  b.  p. 

Caruin  caivi.  l.  5-dria , i-gynia. 

Fleur.  Rosacée  , en  ombelle  ; cinq  pétales  pres- 
que égaux  , cordiformes  , obtus  , échancrés  , recour- 
bés au  sommet;  l'ombelle  générale  composée  de  dix 
rayons  souvent  inégaux  ; ceux  de  la  partielle  ras- 
semblés ; enveloppe  nulle,  ou  d’une  seule  feuille , 
et  le  calice  peu  apparent. 

. Fruit.  Ovale,  obrong , strié  , se  divisant  en  deux 
semences  aplaties  d’un  côté,  striées  du  côté  cou-» 
vexe. 

Feuilles.  Amplexicaules  , lisses  , deux  fois  allées  ; 
les  folioles  simples  et  découpées  en  deux  ou  trois 
lobes  anguleux. 

Farine.  Fusiforme  , peu  fibreuse  , de  la  giosseur 
du  pouce. 

Port.  Tiges  hautes  de  deux  pieds , cannelées , 
lisses,  branchues  , rameuses  ; l’ombelle  au  sommet; 
les  feuilles  alternes. 

Lieu.  Dans  les  prés  des  montagnes.  Lyonnoise, 
Lithuanienne.  PI.  b.  a. 

LA  CAROTTE. 

Daucus  salivus  radiée  lutca  et  rubra.  j.  r.  h. 
Daucus  carolta.  r.  5-dria,  -2gyn. 

Fleur.  Rosacée,  en  ombelle;  cinq  pétales  en  cœur, 
recourbés  ; les  pétales  extérieurs  plus  grands  que 
les  intérieurs  ; l’ombelle  universelle  aiasi  que  la  par- 
tielle, composée  d’un  grand  nombre  de  rayons  pres- 
que égaux  , un  peu  plus,  courts  dans  le  centre  ; l’en- 
veloppe générale  composée  de  plusieurs  folioles  de 
la  longueur  de  l’ombelle  , ces  folioles  linéaires  et 
allées  ; l’enveloppe  partielle  simple  et  de  la  longueur 
«es  petites  ombelles. 


Fruit.  Ovoïde,  couvert  de  poils  rudes  . composé 
de  deux  semences  convexes,  hérissées  d'un  côté, 
et  aplaties  de  l’aurre-. 

Feuilles.  Velues,  ample  xi  eau  le  s , à . pétioles1  néri 
veux  en  dessous,  ailées;  les  folioles  ailées  et  très- 
découpées. 

Baeine.  Fusiforme,  jaune  ou  rouge,  ce  qui  ne 
constitue  qu'une  variété. 

Port.  Tige  de  deux  ou  trois  pieds , herbacée  , 
cannelée,  rameuse,  velue;  F ombelle  très -garnie 
au  sommet  ; fleurs  blanches  ; les  feuilles  alternes. 

U eu.  Les  prés,  les  champs  acides  cultivée  dans 
les  potagers.  Lyonnoise , Lithuanienne.  PI.  b.  a. 

LA  PERCE-FEUILLE  ou  OREILLE-DE  LIÈVRE. 
Jhipleurum  perfoliatum  , rotundifolium  , annuuvv. 

I.  R.  H. 

JBupleururn  rotundifolium.  l.  5-d/ia  , z-gynia. 

Fleur.  Rosacée  , en  ombelle  ; cinq  pétales  re* 
courbés,  en  forme  de  cœur;  l'ombelle  générale  a 
moins  de  dix  rayons  , ainsi  que.  la  partielle  qui  est 
droite  et  étendue  ; l’enveloppe  générale  nulle  , la 
partielle  composée  de  cinq  folioles  ouvertes,  ova- 
les ; les  trois  plus  grandes  pointues  , les  deux  plus 
petites  obtuses  ; lé  calice  à peine  visible. 

Fruit.  Sous  - orbiculaire  , cannelé,  aplati,  com- 
posé de  deux  semences  oblongnés,  ovales,  aplaties 
d'un  cô'é,  convexes  et  cannelées  de  l’autre. 

Feuilles.  Ovales,  lancéolées,  simples,  dures,  en- 
tières, perfeuillées , lisses,  nerveuses. 

Baeine.  Simple  , blanche  , peu  fibreuse. 

Port.  Tige  unique,  haute  d'un  pied  et  demi, 
grêle,  longue,  lisse,  cannelée,  creuse,  noueuse, 
rgmeuse;  l'ombelle  à Heurs  jaunes  au  sommet  ; les 
feuilles  inférieures  finissent  en  pétiole. 

Bien.  En  Pologne  et  dans  le  ci-devant 
IM.  a. 


Dauphiné. 
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.J  ...  de  plusieurs  rayons , aucune  enveloppe  ; lej 
calice  à peine  visible. 

Fr.it.  Ovale,  composé  de  deux  semences  coni 
vexes,  cannelées  d’un  côté.,  aplaties  de  1 autre, 
sans  être  environnées  dune  membrane  comme 
l’ànet. 

Feu  illes.  Très -grandes,  lisses,  amplexicaules 
plusieurs  fois  allées;  les  folioles  simples,  ailées, 
linéaires,  comme  cylindriques,  terminées  en  pointe 
Ratine.  Fusiforme,  cylindrique,  presque  blanche 
1 Port.  Tiges  de  la  hauteur  d’un  homme  , nom. 
breuses  , droites,  cylindriques,  cannelées,  noueuses! 
lisses  ; l’ombelle  au  sommet  , grande  , concave, 
fleurs  pûmes;  les  feuilles  qlierues. 

lieu.  Dans  les  vignes  pierreuses  des  département 
méridionaux  , dans  les  jardins.  PL  b.  a. 

LE  SÉSÉLI  DE  MARSEILLE  ou  FENOUIL  TORT! 

Fœincuitnn  tortuosuftl.  J.  R. 

Seseli  tortuosum.  i..  -5-dria,  zgyn. 

Fleur.  Rosacée,  en  ombelle  arrondie;  cinq  p 
taies  en  cccur,  recourbés,  un. peu  inégaux;  Ion 
belle  générale  varie  dans  sa  forme;  la  partielle  e 
presque  ronde  et  très-courte  ; point:  d'envelopi 
générale , la  partie  U©  composée  de  plusieurs  foin 
les  linéaires  , pointues  , de  la  longueur  des* petit, 
ombelles. 

Fruit.  Petit,  ovale,  strié,  divisé  en  deux  seme 
ces  cannelées,  convexes  cl  un  côté,  et  de  1 auî. 
aplaties. 

Feuilles.  Amplexicaules,  deux  fois  allées,  les  1 
liolfcs  linéaires,  rassemblées  en  faisceaux,  plus  épai 
ses  que  celles  du  fenouil. 

Jincinc.  Fusiforme,  petite,  tortue. 

Port.  Tige  herbacée,,  haute  , diode  , roide,  tf 
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tttetise , cannelée,  très-rameuse;  l'ombelle  au  som* 
met  ; les  feuilles  alternes. 

Lieu.  L Europe  méridionale.  PI.  y. 

L E M E U M. 

Hîeum  fol lis  anethi.  c.  n.  r. 

Lichamanta  Meurn.  l.  j-tlrici , z gyfi. 

Fleur.  Rosacée,  en  ombelle;  eincr  pétales  erl 
forme  de  cœur,  recourbés,  un  peu  inégaux;  l’en* 
V ?.l?Pe  Seüérale , nulle  , ou  quelquefois  d’un  seul 
leuiMet  ; la  partielle  de  trois  feuillets,  ornant  un 
seul  coté  de  l’ombellule  ; l'ombelle  générale  ouvei- 

te,  composée  de  plusieurs  rayons,  la  partielle  en  a 
moms,  / 

Fruu.  Ovale,  oblong,  emmêlé,  divisé  en  dev.x 
semences  glabres,  cannelées,  co.ivexss  d’un  côté 
aplaties  de  1 autre, 

Feuilles.  Amplexicaules , deux  fo*  ailées;  les  ii> 
lio.es  courtes  , capillaires.  “ 

Racine.  Fusiforme. 

Port.  Les  tiges  d'un  ou  deux  pieds,  herbacées, 

cannelees,  1 ombelle  au  sommet  j les  feuilles  al- 
ternes. 

Lieu.  Les  Alpes  en  Suisse,  en  Espagne,  au  moat 
i ua,  PI.  a. 

L OE  N A N T JI  K A Q U A T f Ç U E. 

OF.namhe  aquatïca..  t. 

OEnanthe  Jistulcsa.'  l . 5 dria  , z-gyn. 

Fleur.  Rosacée,  en  ombelles  irrégulières,  ceîps 
'•'*i  dtsque  assises,  stériles;  la  collerette  universelle' 
souvent  nulle,  ou  d’une  foliole;  l'ombelle  rompo- 

cyM  , lIOls  °»  <I'*a|re  rayons  qui  soutiennent  ci.a- 
Cun  uu«  ombellulü  très-, amassée,  plane. 
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Fruit.  OLÎong,  couronné  par  le  calice  et  les  styles 

jpér.sLrans. 

Feuilles.  Les  radicales  deux  fois  allées  ; à folioles 
places;  a lobes  arrondis  ; celles  de  la  tige  allées, 
iistulenses,  filiformes,  cylindriques. 

Farine,  fî'olobifèré  ; elle  produit  çà  et  là  dans  la 
Vase,  des  bulbes. 

Port.  La  tige  d’un  pied,  cylindrique,  lisse,  fis- 
liiîeîise  , presque  nue;  (leurs  blanches. 

Fieu.  Dans  les  marais.  Lyonnoise,  Lithuanienne. 

LA  LIYÈCHE  on.  A CH  E DE  MONTAGNE* 

( 

Angelica  mon  tau  a perçu  n fs , -paludapii  folio.  t.r.h£ 
Lingusticum  levisticu m . l.  5-dria , s -gynia. 

Fleur.  Rosacée,  en  ombelle;  cinq  pétales  égaux, 
blancs,  entiers , recou: bés  au  sommet,  planes,  creu- 
sés en  forme  de  carène  ; l'enveloppe  générale  de  sept 
ou  huit  folioles  linéaires,  lancéol  és,  inégales  ; la 
partielle  de  quatre  au  plus  ; l’ombelle  générale  est 
composée  de  Jmi  sieurs  rayons,  ainsique  lu  partielle. 

Fruit.  Oblong,  anguleux,  sillonné,  divisé  en  deux 
semences  ol  (longues,  glabres,  profondément  canne- 
lées d'un  côté,  à cinq  sillons  , et  de  l'autre  aplaties. 

Feuilles.  Auiplexicaules , deux  fois  allées:  les  fo- 
lioles cunéiformes „ opposées,  sessiles,  simples,  lis- 
ses, découpées  à leur  sommet. 

Racine.  Fusiforme,  rameuse.  longue  d’un  pied. 

Port.  Les  tiges  de  la  hauteur  d’un  homme  , de 
la  grosseur  du  pouce,  nombreuses,  noueuses,  épais- 
ses, creuses,  cannelées,  peu . rameuses  ; i’ombellc 
au  sommet;  les  feuilles  alternes. 

Lieu.  Les  Alpes,  l’Esperou.  PI.  v. 
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LA  PETITE  ANGELIQUE  SAUVAGE. 

Angelica  syloastris  min  or  s eu  erraùca.  c.  b.  p. 
AFgopodium  podagraria.  l.  5 dria , ti-gyn. 


Fleur.  Rosacée,  en  ombelle;  cinq  p'éiales  ovales, 
concaves  ; point  cl  envcjloppe  ; 1 ombelle  générale  de 
forme  convexe , est  composée  de  plusieurs  rayons , 
ainsi  que  la  partielle  dont  la  forme  .est  aplatie. 

J' mit.  Ovale,  obiong , cannelé,  divisé  en  deux 
semences  oblongues,  convexes  cl  un  côté  et  aplaties 
de  l’autre. 

• Feuilles.  Amplexicaules  ; les  inférieures  deux  fois 
ternées,  leurs  folioles  séssiles  ; les  supérieures  sim- 
ples, ternées  et  les  folioles  péûolées  ; toutes  les 
feuilles  simples,  assez  grandes,  ovales,  entières  et 
dentées. 


Racine.  Longue,  rampante,  horizontale,  fibreuse. 
Fort.  Tige  de  deux  pieds,  droite,  an.  ul;  use, 
herbacée,  cannelée;  1 ombelle  an  somm-et,  dense, 
metrale , fleuré  blanches;  les  feuilles  alla 


ternes. 


Lu-u.  Les  haies,  les  bords  des  vignes.  Lyounoise , 
Lithuanienne:.  PI.  v. 


I 


LA  SANICLE  FEMELLE. 

Astrantici  major , coron  a /loris  candida  vel  pu  r ju- 
ra scen  te.  J.  r.  »,  1 

Asti antia  major,  l.  5- dria  , 2 -gyn . 

Fleur.  Rosacée,  en  ombelle;  plusieurs  pétales 
en  forme  de  cœur,  recombés,  divisés  eu  deux  a 
eur  extrémité;  l enveloppe  générale  divisée  en  plu- 
sieurs folioles  ; la  partielle  en  a une  vingtaine , lan- 
cfo.ces , a trois  nervures,  colorées,  plus  longues 
q»e  les  petites  ombelles;  l’ombelle  générale  coin- 

«ombre  ^ ra}’°aS  ; U P-artidle  d’un  très -grand 

S a 
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Fruit.  Ovale,  obtus,  cannelé,  couronné,  com- 
posé de  deux  semences  orales,  oblongues. 

Feuilles.  Palmées  , divisées  en  cinq  lobes  qui  se 
subdivisent  en  tiois  parties;  les  radicales  pétiolées, 
les  oaul  maires  sessiles. 

Racine.  Fusiforme,  accompagnée  de  petites  raci- 
nes de  la  même  forme  et  parallèles. 

Porc.  Tige  haute  d’un  pied;  l’ombelle  au  som- 
met ; les  ombelles  partielles  semblent  former  une 
belle  fleur  radiée , rougeâtre  ou  blanchâtre  ; les 
feuilles  ordinairement  deux  à deux  sur  la  tige,  leurs 
dentelures  terminées  par  des  poils. 

Lieu.  Les  AlpeS,  les  Pyrénées  , sur  les  monta- 
gnes sous-alpines  du  iiugey.  PL  v.  * 

LE  CERFEUIL. 

Chœrophyllum  sativum.  c,  v.  p . 

Scandia:  cerefolium.  1.  5 dria , 2gjrn. 

pleur.  Rosacée  , en  ombelle  ; cinq  pétales  etl 
coeur,  recourbés,  les  extérieurs  plus  grands  que  les 
intérieurs;  point  d'enveloppe  générale  ; la  partielle 
de  deux,  trois  ou  cinq  folioles  de  la  longueur  des 
petites  ombelles  ; l’ombelle  générale  longue , com- 
posée de  peu  de  rayons , la  partielle  plus  nom- 
breuse. 

Fruit.  Lor.g , subuîé,  ovale,  strié,  composé  de 
deux  semences  sillonnées  d’un  côté  , planes  de  1 au- 
tre . luisantes. 

Feuilles.  Amplexicaules,  deux  ou  trois  fois  ailées; 
les  folioles  un  peu  élargies,  obtus**s , découpées,  un 
peu  velues  , imitant  celles  du  persil. 

Racine.  Fusiforme,  menue,  blanche , fibreuse. 

Fort.  Tige  d’une  coudée,  cylindrique,  cannelée,, 
noueuse,  lisse,  branchue  ; l’ombelle  au  sommer,  ou 
assise , latérale  ; les  fouilles  alternes  ; toutes  les  Leurs, 
hermaphrodites. 
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Lieu.  Les  jardins  potagers  ; spontanée  dans  Ie3 
champs  clés  départemens  méridionaux.  PL  a. 

LE  CERFEUIL  S A U VA.G  E. 

Chcerophyllum  sylvestre  perenne,-  ci  eut  ce  filio.  i.  a-  h. 
Chcerophyllum  sylvestre,  l.  b-drui  , es  gyu  • 

Fleur.  Rosacée , en  ombelle  ; cinq  pétales  en 
forme  de  cœur,  recourbés,  les  extérieurs  un  peu 
plus  longs  que  les  intérieurs  ; point  d’enveloppe  gé- 
nérale ; la  partielle  divisée  eu  cinq  ou  dix  folioles 
lancéolées  , concaves,  recom  bées;  l’ombelle  géné- 
rale ouverte  , la  partielle  composée  d'un  nombre 
de  rayons  presque  égal  à ceux  de  l’ombelle  géné- 
rale. 

; y — 

Fruit,  Ovale,  oblong,  pointu,  divisé  en  deux  se- 
mences obiongues , très-menues  à leur  pointe,  lis- 
ses, convexes  d'un  côté,  aplaties  de  l’autre. 

Feuilles.  Aniplexicaules,  deux  ou  trois  fois  ailées  ; 
les  folioles  piunalifides  et  pointues , imitant  celles 
de  la  ciguë. 

Racine.  Fusiforme. 

Fort.  Tige  herbacée , striée  , rameuse  , de  deux 
à quatre  pieds  , un  peu  enflée  à chaque  nœud  ; 
l’on.- belle  au  sommet;  les  feuilles  alternes;  toutes 
les  fleurs  hermaphrodites. 

Lieu.  Les  vergers,  les  lieux  cultivés.  Lyounoise, 
Lithuanienne.  PI.  v. 


S 4 


( a8o  .) 

SECTION  III. 

. 

Pês  herbes  à fleurs  rosacées,  en  ombelle,  soute» 
nues  pa»  des  rayons,  dont  le  calice  devient  un, 
fruit  arrondi  , un  peu  épais  et  de  médiocre  ero^- 
seur. 

LA  CORIANDRE. 

Oorlandru m mains,  c.  v..  p. 

Idem.  l.  8-dria  , ci-gyn / a . 

Fleur.  Rosacée  , en  Ombelle;  cinq  pétales  ep 
forme  de  cœur,  recourbés;  ceux  du  disque  sont 
égaux;  ceux  de  la  circonférence  inégaux  ; les  exté- 
rieurs pms  grands  et  divises  en  deux  : l'enveloppe 
générale  d’une  seule  foliole;  la  partielle  divisée  en 
Trois  folioles  linéaires  : l’ombelle  composée  d’un 
Très-petit  nombre  de  rayons  ; la  partielle  de  plu- 
sieurs. 

Fruit.  Rond,  sphérique,  ridé , strié,  composé 
de  deux  sentences  hémisphériques  à stries  légères.- 
Feuilles.  Les  inférieures  deux  fois  ailées  , à folio- 
les  assez  larges,  ovales,  lobées  ou  dentées , am- 
plexicaules  , ailées;  Ips  eau  lin  ai  res  découpées,  très- 
mennes. 

Racine.  Fusiforme,  foible,  blanche,  peu  fibreuse. 
Fort.  l ige  simple  , grêle  , cylindrique  , pleine 
de  moelle,  haute  de  deux  ou  trois  pieds  ; l'ombelle 
au  sommet:  les  feuilles  alternés  ; les  fleurs  Uti  dls- 
•que  ne  produisent  souvent  point  de  semences. 

Fieu.  I.  Italie;  on  la  cultive  aisément  dans  les 
jardins.  PI,  a. 
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SECTION  IV. 

Des  herbes  à fleurs  rosacées , en  ombelle  , soute» 

nues  par  des  rayons,  dont  le  calice  devient  deux 

semences  ovales  , aplaties  et  assez  petites. 

L'IMPÉRATOIRE. 

Imperatoria  major . c.  b.  p. 

Imperatoria  ostruthium.  S-dria } i-gyn. 

£ *It  I »,  • v ■{  \ , 

Fleur . Piosacee , en  ombelle  ; cinq  pétales  en  cœur, 
recourbés  , presqu’égaux  ; point  d enveloppe  uni» 
verselle  ; la  par  tielle  composée  de  plusieurs  folioles 
ténues,  dë  la  longueur  de  la  petite  ombelle  ; Tom» 
belle  universelle  plane,  composée  de  plusieurs  rayons; 
la  partielle  inégale. 

Fruit.  Obrond  , comprimé  , se  divisant  en  deux 
semences  arrondies  , ou  formant  une  bosse  au  cen» 
ire,  marquées  de  deux  sillons , entourées  d’un  large 
rebord. 

jeuilles.  Radicales,  trois  fois  subdivisées  par  trois 
folioles  larges,  ovales,  à grandes  dentelures , quel- 
quefois trois *fois  ternées  , à trois  lobes;  les  feuilles 
florales  opposées. 

Jiacine.  Charnue,  tubéreuse,  oblongue,  épaisse, 
ridée,  articulée,  se  propageant  par  des  rejet  tons, 
grise  en  dehors  , blanche  en  dedans. 

Port.  Tige  de  deux  pieds  , au  sommet  de  laquelle 
naît  une  large  ombelle  blanche  ; les  feuilles  radica- 
les ; la  plante  a à peu  près  le  port  de  l’angélique, 
mais  moins  rameuse  et  moins  fistulouse. 

Fieu.  Les  montagnes  d Italie  , d Allemagne  les 
Alpes,  Lyormoise.  PR  v.  , 


> 
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L’ANGÉLIQUE. 

Iraperataria  saliva,  r.  r.  h. 

Auge  lie  a ardiaugelica . l.  5-dria,  igyn. 

\ * „ . 

Fleur.  Rosacée  , en  ombelle  ; cinq  pétales  lan- 
ce oies  , un  peu  recourbés;  ils  sont  d un  j;  une  ver- 
dâtre , et  tombent  bientôt;  l’enveloppe  universelle , 
petite,  divisée  en  trois  ou  en  ci:  q folioles,  la  par- 
tielle en  boit;  l’omb  lie  générale  , obronde,  com- 
posée de  plusieurs  rayons  ; la  partielle  exactement 
sphérique  lorsqu’elle  est  en  fleur. 

Fruit.  Obrond  , anguleux  , divisé  en  deux  semen- 
ces ovales,  planes  d'un  côté  et  entourées  d un  re- 
tord , convexes  de  l’autre  et  maiLjuées  de  trois 
lignes. 

Feuilles.  Amplexicaules  , deux  fois  allées  , termi- 
nées par  une  foiiole  impaire,  divisée  en  lobes;  les 
folioles  opposées, sessiles,  ovales,  lancéolées à dents 
de  scie,  simples,  entières. 

Racine.  Fusiforme  , grande,  brune  en  dehors. 

Port,  'üge  heibacée,  li-t  uleu.se  , rameuse,  de 
la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds  ; l’ombelle  au 
sommet  ; les  feuilles  ab crues. 

Lieu.  Les  Alpes  ; cul.ivée  dans  les  jardins.  PI.  v. 

L’  ANGÉLIQUE  DES  PRÉS. 

Angelica  pratensis  major,  r.  R.  h. 

Auge  lira  sylvestris.  l.  5-dria , agyn. 

Fleur.  I Caractères  de  la  précédente. 

Lruit.  $ r 

Feuilles.  Deux  fois  allées  , à folioles  égales , ovales, 
lancéolées,  deut.ées  en  leurs  bords  en  manière  ds 
scie. 

Racine.  Fusiforme. 

, i 
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Tort.  Comme  la  précédente  , moins  forte  , moins 
nourrie  ; les  feuilles  alternes. 

Lieu.  Dans  ies  parties  froides  et  humides  des  fo- 
rêts. Lyoanoise  , Lithuanienne.  Pi.  v. 

LA  PERCE  - PIERRE,  CHRISTE  - MARINE 

ou  Fenouil -Marin. 

Crithmum  seu  Fœniculum  minus,,  i.  r..  ii. 
Crithmum  mariùmum.  l.  5-dria , i-gyn. 

Fleur.  Rosacée,  en  ombelle  ; cinq  pétales  ovales. 
Courbés  , prescju’ égaux  ; l’enveloppe  universelle  ho- 
rizontale, de  cinq  folioles  lancéolées,  obtuse^  ; la 
partielle  divisée  en  sept  petites  folioles  linéaires  ; 
l’ombelle  générale  globuleuse  , composée  de  plu- 
sieurs rayons  , ainsi  que  la  partielle. 

Fruit.  Ovale  , comprimé  , divisé  en  deux  semen- 
ces elliptiques  , comprimées , planes  d’un  côté , 
striées  de  l'autre. 

Feuilles.  Amplexicaules  , deux  fois  ailées  ; les  fo- 
lioles lancéolées  , charnues  f succulentes,  blanchâ- 
tres. 

Racine.  Fusiforme. 

* Fort.  Tige  herbacée  d’un  pied , le  plus  souvent 
très-simple,  sans  rameaux,  courbée  , cannelée  ; l’om- 
belle au  sommet.  ; les  feuilles  alternes. 

Lieu.  Au  bord  de  la  mer,  sur  ies  rochers;  cul- 
tivée daus  les  jardins.  PI.  v. 

L’  A N E T. 

Anethum  hortensc.  j.  n.  n. 

Ancthum  graveoleus.  l.  5-dria  , 2,-gyn. 

Fleur.  Rosacée  , en  ombelle  , plane  ; cinq  péta- 
les lancéolés  , recourbés  ; aucune  enveloppe  ; les 
ombelles  composées  do  plusieurs  rayons. 
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'Fruit.  Presque  rond  , aplati  , divisé  en  deux  se- 
mences presque  rondes  , convexes,  cannelées'  d’ur 
cote  , «tpi. mes  rie  1 autre  , entourées  d'un  reborc 
membraneux,  ce  qui  distingue  l’anet  du  fenouil 
dont  la  semence  est  sans  bordure  et  ov.de. 

_ Feuilles.  Amplexicaules,  deux  fois  allées;  les  fo- 
lioles simples,  allées  , linéaires  , aplaties. 

Racine.  f usi forme, cylindrique , rameuse,  blanche. 
Port.  Tige  d'un  ou  deux  pieds,  herbacée,  striées  ; 
h stries,  alternativement  blanches  et  rougeâtres; 
l’ombelle  au  sommet*  à fleurs  jaunes;  les  feuilles 
tî  ternes. 

Lieu.  L’Espagne,  l'Italie  ; on  la  cultive  aisément 
dans  nos  jardins.  PI,  a. 

LE  FENOUIL  DE  PORC  ou  QUEUE  DE  POURCEAU. 

Peueeclamnn  Germanicum.  1.  r.  h. 

Peucedanum  officinale,  l.  T clria  , 2kl ria. 


Pleur.  Piosacée  , en  ombelle  ; cinq  pétales  égaux, 
ob'ougs recourbés  , entiers;  1 enveloppe  générale 
composée  de  plusieurs  petites  folioles  linéaires  , 
recourbées;  la  partielle  encore  plus  petite;  les  rayons 
de  1 ombelle  générale  très-alongés  et  ténus  ; la  par- 
tielle  ouverte  ; les  heurs  du  centre  avortent  sou- 
vent. 


fruit.  Arrondi  , entouré  d’un  rebord  membra- 
neux , strié  de  deux  côtés  , divisé  en  deux  semen- 
ces ovales  , âlongées  , comprimées  , marquées  de 
trois  stries  du  côté  convexe,  entourées  d une  mem- 
brane écharicrée  au  sommet. 

Peu ill es . Amplexicaules  , allées  , cinq  fois  divisées 
en  trois;  les  folioles  linéaires  et  filiformes. 

Racine.  (Iraudu  , fusiforme,  grosso  , noire  en  de- 
hors , blanche  en  dedans. 


Port,  i igo  de  deux  pieds,  herbacée,  creusée, 
cannelée,  rameuse  ; l'ombelle  ausommet  ; les  feuilles 
alternés. 
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Lieu.  Dans  la  ci-devant  Provence  , dans  les  ter-* 
raias  marécageux  et  ombrageux.  Lyoauoise.  PL  v* 

SECTION  AC 

Des  herbes  à fleurs  rosacées  , en  ombelle  , soute- 
nues par  des  rayons,  dont  le  calice  devient  un 
fruit  composé  de  deux  semences  ovales , aplaties 
et  d’une  grosseur  considérable. 

LE  GRAND  PERSIL  DE  MONTAGNE. 

Oreoselinum.  api i folio  majits.  t.  i\.  h. 
jjthamanta  li'oaiiotis.  l.  5-dria  , a -gfn. 

rieur.  Ptosa.céc  , en  ombelle  ; cinq  pétales  en 
etc u r , renversés',  un  peu  inégaux  ; l’enveloppe  gé- 
nérale divisée  en  plusieurs  folioles  linéaires,  un  peu 
plus  courte  que  l'ombelle  ; la  partielle  égale  aux 
rayons  ; l'ombelle  générale  composée  de  plusieurs 
rayons  , étendus  , bémisphéi  icjue.  ; la  partielle 
moindre. 

Fruit.  Arrondi  , oblong  , strié  , divisé  en  deux 
Mwnen  es  arrondies  , velues  , convexes  et  striées 
d’un  côté  , planes  de  l'autre. 

Feuilles.  Amplexicaules  , deux  fois  allées  , planes, 
lisses , imitant  Rs  feuilles  du  pénal  ordinaire. 

j'acinc.  Fusiforme,  blanche  eu  deliors,  noirâtre 
en  dedans  , succulente. 

Port,  ’l  ige  de  quatre  ou  cinq  pieds,  cannelée, 
divisée  ; 1 ombelle  au  sommet  ; les  feuilles  alternes. 

Lieu.  Sur  les  montagnes  r! u Bugey  ut  du  ci-devant 
Dauphiné,  et  en  Allemagne  dans  les  terrains  sablon- 
neux et  marécageux.  PI.  v. 
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. LE  PERSIL  DES  MARAIS. 

Thy ssdinum  palustre . i.  n.  h. 

Selinum  palustre.  l.  5-clrïa , i-gyn. 

Fleur.  Rosacée  ,'  en  ombelle  ; cinq  pétales  e 
forme  de  cœur , recourbés,  inégaux;  l’envelopp 
générale  diviseè  en  plusieurs  folioles  lancéol  es  , 1 
néaires  , recourbées  : la  partielle  à peu  près  sen 
blable  ; l’ombelle  générale  composée  de  plusieui 
rayons’  , étendue , plane  ; la  partielle  de  même. 

Fruit..  Comprimé  , plane  elliptique  , obiong  , strt 
dans  le  milieu;  divisé  en  deux  semences  oblongues 
elliptiques,  planes  de  deux  côtés,  striées  dans  leu 
milieu,  membraneuses  à leurs  bords. 

Feuilles.  Radicales’ ou.  ampiexicauJcs  , quatre  foi 
ailées,  les  folioles  linéaires  , les  bords  des  feuilles  le 
gèrement  crénelées. - 

llaciue.  Une  seule  racine  fusiforme. 

Port.  Tige  d’un  pied  et  demi,  ferme,  droite 
striée  , noueuse  , blanchâtre  ; i’dniDôllc  au  sommer 
les  feuilles  alternes  ; toute  la  plante  est  recouvert, 
d’un  suc  desséché,  blanchâtre. 

Lieu.  Les  prés  et  terres  marécageuses.  Lyon 
noise  , Lithuanienne.  PI.  v. 

LE  PANAIS  ou  P A S T E N A D E. 

Pastinaca  salira  ( Tel  svlOeitris ) Intifolia.  r.  ri.  h. 
Pastinaca  sativa.  l.  5-dria  , z-gjrn. 

Fleur.  Rosacée  , en  ombelle  : cinq  pétales  lan- 
céolés , recourbés  , : saris’  enveloppe  générale  ni  par  I 
lu-ulière  ; l'ombelle  générale  plane,  composée  d* 
plusieurs  rayons  , ainsi  que  là  particulière. 

Fruit.  Comprimé,  aplati  , elliptique , divisé  en 
deux  semences  presque  aplaties  de  deux  côtés  et  1 
bordées  d'une  membrane. 


L C «37  ) 

Feuilles.  Atnplexîcaules,  une  fois  ailées  ; à folioles 
assez  larges,  incisées. 

Bacine.  Fusiforme. 

Port.  Tige  herbacée  de  trois  ou  quatre  pieds, 
cannelee  , creuse  , rameuse;  l’ombeile  au  souiuiet  J 
fleurs  jaunes;  feuilles  alternes. 

Lieu.  Les  jardins  potagers.  Lyonnoise,  Lithua- 
nienue.  PJ.  a. 


I A BERCE  ou  FAUSSÉ  ERANC  - URSINE. 

Sphondjrlium  vu] gare  hirsutum.  c.  p>.  p. 
lier acleurn  sphondjrf . l.  5-dria  , 2 -g yn. 


F>eur. ^ Piosaeee  , en  ombelle  : cinq  pétales  ; les 
pétales  des  fleurs  du  disque  recourbés,  crochus  ; 
les  pétales  extérieurs  dqs  fleurs  de  la  circonférence 
p.us  grands  , divisés  en  deux,  oblongs  , recourbés  ; 
I enveloppe  univers.  Ile  polyphille  , caduque;  la  par- 
tu  he  coin j .osée,  depuis  t) ois  jusqu’à  sept  folioles 
linéaires,  lancéolées;  celte  espèce  n’a  quelquefois 
aucune  enveloppe;  l’on, belle  universelle  très-grande  : 
la  partielle  plane. 

Fruit.  Elliptique  , aplati,  échancré  , cannelé  dans 
le  imheu  des  deux  côtés  , divisé  en  deux  çemeüces 
ovoïdes,  aplaties  , leuillée's. 

/feuilles.  Très  grandes  , amplexicanles,  ailées;  les 
lobules  hérissées  , découpées  profondément  en  cinq- 
ou  sept  lobes  larges.  A 

Banne.  Fusiforme’,  charnue,  blanche  , remplie 
0 un  suc  jaunàiré.  1 

Port,  Tige  de  trois  on  quatre  pieds  , droite  , 
rond,.,  noueuse , velue  , creuse,  rameuse  ; l'ombelle 
fn  sommet  ; feuilles  alternes. 

J ■Jh»U'iLe*  l,mds,  des  bois>  Ies  Pr«-  Lyouuoise, 
J-nniuauenne.  f i.  b.  a,  J ’ 
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LA  FÉRULE; 

Périt  la  gaiba.nl fera.  Lob.  Ico:i. 

] 'iuboii  galbunum.  l.  5-dria  , a-gyn. 

Fleur.  Rosacée,  en  ombelle  ; cinq  pétales  jaunes ^ 
lancéolés  , recourbés  ; l’enveloppe  générale  compo- 
sée de  cinq  folioles  lancéolées  , aiguës , étendues  , 
égales;  la  partielle  d’un  plus  grand  nombre;  l’om- 
belle générale  composée  d’environ  dix  rayons  , la 
partielle  de  quinze  ou  vingt. 

Fruit.  Ov^ie,  strié,  Velu  , couronné,  divisé  en 
deux  semences  ovales,  planes  d’un  côté,  convexes 
de  l'autre,  striées  , velues. 

Feuilles.  Rhomboïdes , striées,  dentées  eu  ma- 
nière de  scie  , glabres. 

Racine.  Fusiforme  et  fibreuse. 

Fort.  Tiges  de  cinq  ou  six  pieds,  ligneuses,  cy- 
lindriques, articulées,  rameuses,  remplies  d’une 
moelle  blanche  ; un  petit  nombre  d'ombelles  au 
sommet;  les  feuilles  et  le  port  de  la  livèche,  carac- 
tère générique  du  persil  de  Macédoine  , dont  il  dif- 
fère par  les  feuilles  et  par  le  petit  nombre  de  ses 
ombelles. 

Lieu.  L’Ethiopie.  PI.  v. 

LA.  TH  A PSI  E , MALHERBE  ou  TURBITIi  BATARD* 

Thapsia  latifolia  villosa.  1.  a.  ». 

'Fhapsia  villosa.  l.  5 dria  , a-gyn. 

J'icur.  Rosacée,  cinq  pétales  lancéolés,  recour- 
bés ; aucune  enveloppe;  l'ombelle  générale  grande, 
composée  d’environ  vingt  rayons  d’uae  hauteur  à 
peu  près  égale  ; la  partielle  de  môme. 

Fruit.  Oblong , entouré  d’une  membrane  longi- 
tudinale; divisé  en  deux  grandes  semences  oblon- 
gucs  , pointues  aux  deux  extrémités  , entourées  d'un 

large 
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îaf.ÿ  r.oh°rcl  plane,  tronqué  à la  base  et' à la  pointe; 

Veuilles.  Grandes , larges,  velues,  blanchâtres  en 
dessous,  amplexicaule* , deux  fois  ailées;  les  folio- 
les dentees  , reunies  à leur  base. 

Racine.  Fusiforme. 

Po/t.  lige  hei baeee  , de  deux  ou  trois  pieds 

rameuse,  striée  ; l’ombelle  au  sommet;  feuilles  al- 
ternes. 

Lieu.  Les  départemens  méridionaux,  les  bords  de 
la  mer.  Fl.  v. 


section  y i. 

\ • 

Des  herbes  à fleurs  rosacées  , en  ombelle  , soutenues 
paz  des  rayons  , dont  le  calice  se  change  en  deux 
semences  assez  grandes  ei  profondément  canne- 

LE  caucalis,  LE  caucalier 

à grandes  fleurs. 

Cauca/îs  arvensis  echinato  magno  fructu.  1.  r.  h. 

C aucahs  grandi flora.  c.  5-dria  , z-gyn. 

Fleur-  Rosacée,  en  ombelle  ; cinq  pétales  en 
forme  de  cœur,  recourbés,  égaux  dans  le  discrue 
inégaux  à la  circonférence,  où  1 on  voit  u.uLle 
trevgrand  et  dzvzsé  en  deux.  Les  enveloppes  corn* 

à leur,  ho1?  'T*]  !rC^lés’  -**■«.  membraneux 
mrs  bords  ; 1 ombelle  générale  a peu  de  rayons 

pa^He  pus  grand  non, bru  /fa. 
neuis  sont  les  plus  grands.  1 

n/rUlL'ÜVA}e\  oblonS>  avec  des  stries  longitudi- 
j a es,  hérissé  de  poils  très-rudes  ; deux  semences 
"ongues,  planes  d un  cAté,  convexes  de  l’autre 
«t  couvertes  de  poils  rudes. 

F*flle*-  Ainplexicftules  , deux  fois  allées  ; les  fo- 
* ome  III.  rp 


iioîes  linéaires  , divisées  en  d’autres  folioles  fine- 
ment découpées  , un  peu  velues. 

Racine.  Fusiforme. 

Port.  Tige  d’un  pied  , herbacée  , foible  , canne- 
lée , rameuse  ; l’ombelle  au  sommet  ; feuilles  al- 
ternes. 

Lieu.  Dans  les  blés  dans  les  champs.  Lyonnoise 
PL  a. 

LE  SÉSÈLI  DE  MONTAGNE. 


Liffusticum  cicutce  folio  glabrum.  i.  r.  h. 
Ligusdcum  austriacum.  r.  5-clria , ugyn. 


Fleur  Rosacée,  en  ombelle  ; cinq  pétales  égaux, 
recourbés  au  sommet,  pliés  en  carène;  l’onvelopp< 
universelle  découpée  en  sept  folioles , la  par tiell 
en  quatre  parties  au  plus  ; l’ombelle  générale  coin 
posée  de  plusieurs  rayons,  ainsi  que  ia  partielle. 

Fruit.  Oblong,  anguleux,  sillonné  ; divisé  en  deu 
semences  oblongues  , glabres  , planes  d’un  côté- 
marquées  de  l’autre  de  cinq  *ti  ies  saillantes. 

Feuilles.  Amplexicaules  , deux  fois  allées  ; les  fo 
lioles  découpées,  entières,  se  confondant  les  une: 
dans  les  autres  ; à nerfs  fistuleux. 

Racine.  Fusiforme. 

Port.  Tige  herbacée;  l’ombelle  au  sommet , feu; 
les  alternes,  imitant  celles  de  la  ciguë;  la  corolle 
les  caiaotères  de  la  livèche. 

Lieu.  Les  Alpes.  Pi.  v.  * 
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SECTION  VII. 

Ct„«rnei  x fleurs  ro«çées,  en'  ombelle,  sou», 
nues  par  des  rayons  , dont  le  calice  se  change 
en. deux  semences  epui  ont  une  enveloppe  spoïU 

L’  A JVI  A R I N T H Ea 

Cachrjy  semble  fungoso  piano  majori , foliis  veuce - 
dam  angustis.  Mor.  Umb.  J P 

Cachrys  Libanotis.  l.  5 dria  , 2,-gyn. 

Si  ;=•  &SsS?S5i 

dans  chacune  desquelles  est  reuF  ^0nê'ueuses  » 
Feuilles.  Amplexicaules  i fefrmee  un  noyau, 
üo'e,  aiguës. 

Mucine.  Fusiforme. 

Por£.  Figes  de  deux  pieds , herbacée  va 
stnees  ; les  Heurt  hi,!»  lcces j 1 amepses 

ternes.  ,dUD^  au  sommet  ; feuilles  aî 

Pl£r?'  N°*  d“partementméri‘li0I>®«,  Montpellier. 


Mi 


3 
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SECTION  VIII.- 


Des  herbes  à fleurs  rosacées,  en  ombelle,  soute-1 
nues  par  des  rayons  , dont  le  calice  se  change 
en  deux  semences  terminées  par  une  longue  queue: 

LE  PliIGNE  DE  VÉNUS  ou  L’AIGUILLE. 

Scandix  s cm  i ne  rostrato , vulgarîs.  c.  b.  p. 

S candi  x j jecten . l.  5-dria  , 2,-gjrn. 

Fleur.  Rosacée  , en  ombelle  ; hermaphrodite  dan 
le  disque,  femelle  à la  cin ouférence  , cinq  pétale 
en  cœur,  recourbés  ; les  pétales  extérieurs  plus  grand 
que  les  intérieurs  ; point  d’enveloppe  universelle: 
la  partielle  divisée  en  cinq  , et  de  ta  longueur  de 
petites  on. bi  lles.  L’on. belle  universelle  longue  , d 
deux  ou  nois  rayons';  la  partielle  eu  a un  plus  gran 
nom  ni  ei 

Fruit ■ r!  rés  long  , en  forme  d’aléne  . divisé  e 
d<  ux  semences  filiformes  , renfermant  la  semenc 
à 11  ur  base,  planes  d’un  côté  , convexes  et  sillon 
nées  de  1 antre. 

Feuilles.  Amplexicaules , allées,  les  folioles  fine 

nient  découpées. 

Racine.  Ténue  , fusiforme. 

part.  Tiges  d un  pied,  heibacées,  striées,  ra 
nieuses  , velues,  légèrement  cannelées;  les  fleui 
au  sommet  ; feuilles  alternes. 

lieu.  Les  bLs  , les  champs,  les  vignes.  Lyon 
noise.  Pi.  a. 
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SECTION  IX. 

Des  herbes  à fleurs  rosacées , en  ombelle  , ramassées 
en  forme  de  tête  arrondie». 

LA  SANICLE. 

Sanicula  officia  arum . c.  b.  p. 

Sanicula  officinalis.  l.  5-dria , z-gyn.. 

Fleur.  Rosacée,  en  ombelle;  cimj:  pétales  com- 
primés , recourbes  , découpés  en  deux  à leur  som- 
met ; 1 enveloppe  universelle  placée  extérieurement  ; 
la  partielle  entourant  les  petites  on. balles,  et  plus 
cour  te  que  les  fleurs  ; 1 on  b. -Ile  universelle  le  plus 
souvent  composée  de  quatre  rayons  , la  particulière, 
globuleuse  , de  plusieurs  rayons  ramassés  , très- 
courts. 

Fruit.  Ovale,  aigu  , hérissé  , rude,  divisé  en  deux 
semonces  planes  d un  cèlé  , de  l’autre  couVexes  et 
rudes  au  toucher. 

Feuilles.  Simples,  palmées,  digitées,  découpées 
en  cinq  lobes  ovules  , lancéolées  , les  radicales  pé- 
tiol  es  ; les  caulinaires  presque  sessiles  , ordinaire- 
ment solitaires;  une  feuille  séminale  ovale  ou  cru- 
ciforme. 

Racine.  Napiforme  , blanche  dans  l’intérieur  , 
noirâtre  au  dehors. 

I art.  liges  d un  pied  et  demi,  herbacées , près- 
5Uft  nues,  simples* ; les  fleurs  sessiles  au  sommet; 
c-s  petites  ombelles  disposées  en  rond  , ramassées 
en  tète. 

Lieu.  Les  bois  de  l’Lurope.  Lyonnoisa,  Lithua- 
nienne. PL  v. 


T ï 
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tE  CHARDON  ROLAND,  PANICAUT 


Chardon  à cent  têtes. 


Fryngium  vulgare.  c.  b.  p. 

Fryngium  campes tre.  l,  5-dria. , 2.-gyn. 


Fleurs.  Rosacées  en  tête  , sessiles  , sur  un  récep- 
tacle conique  , séparées  les  unes  des  autres  par  des' 
écailles  ; cinq  pétales  oblongs  , recourbés  à leur  ex- 
trémité ; l’enveloppe  du  réceptacle  polyphille,  plane, , 
en  forme  d’alêne,  plus  longue  que  le  réceptacle 
le  périanthe  des  fleurs  inséré  au  germe  , découpé 
en  cinq  folioles  droites  , aigues  , plus  longues  que 
la  coiolle. 

Fruit.  Ovale,  se  divisant  en  deux  parties  ; se- 
mences oblongues  , cylindriques. 

Feuilles.  Composées  , dures  , d’un  verd  foncé , 
ftvec  de  fortes  nervures  blanchâtres  ; les  caulinai- 
res  amplexicaules  , plusieurs  fois  ailées  ; les  radi- 
cales périolées , leurs  folioles  subdivisées  en  trois, 
celles  de  l’extrémité  courant  sur  le  pétiole  , cha- 
que dentelure  terminée  par  une  épine  jaunâtre. 

Racine.  Longue  , grosse  comme  le  doigt  , ra- 
meuse , molle,  blanche  A l’intérieur,  nonàtre  au 
dehors, 

^Port.  Tige  hetbacée,  droite,  striée,  rameuse, 
de  lu  hauteur  d’un  pied  ©il  deux  ; un  grand  nom- 
bre de  fleurs  ramassées  au  sommet  , en  têtes  ar- 
rondies et  verdâtres  , imitant  des  têtes  de  char- 
don ; feuilles  alternes, 

Lieu.  Les  terrains  incultes,  les  bords  des  ehç» 
mips,  Lyonuoise,  PI,  y, 

* % O . • . 


* 


( sgS  ) 

LE  PANICAUT  DE  MER. 

Eryngium  maritimum.  c.  b.  ?.. 

Idem.  l.  5-dria  , a.-gyn . 

Fleur  ) Caractère  du  précédent  ; les  enveloppes 
Fruit,  j foliacées,  ovales , de  la  longueur  des  tètes. 
Feuilles.  Les  radicales  obrondes , plissées  , épi- 
neuses , pétiolées  , les  cauliuaires  amplexicaules. 

Racine.  Grosse  comme  le  pouce,  longue,  rameuse, 
éparse,  noueuse,  blanchâtre,  un  peu  odorante. 

Port.  La  tige  s’élève  du  milieu  des  feuilles , à la 
hauteur  d’un  pied  et  plus  , herbacée,  branchue  ; les 
fleurs  au  sommet,  disposées  en  petites  têtes  épineu- 
ses , portées  sur  des  péduncules  ; feuilles  alternes. 
Lieu.  Aux  bords  de  la  mer.  PI.  b.  a. 


\ 


i 
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CLASSE  y I 1 1. 


Des  herbes  et  sons-arbrisseaux  à fleur  poly- 
pétale  , régulière,  disposée  en  oeillet , nom- 
mée Caryophillce . 


SECTION  PREMIER  E. 

Des  herbes  à fleur  disposée  en  œillet,  dont  le  pistil© 
devient  le  fruit. 

L’  OE  I L L E T. 

Caryophillus  maximus  ruber.  c.  b.  f. 

JJianlhus  caryophillus  coronarius.  l.  i o -dria,  1 -gyn. 

Fleur,  Daryophillée  ; cinq  pétales,  les  onglets  de 
la  longueur  du  calice,  étroits,  insérés  au  récep- 
tacle ; le  limbe  plane  , élaigi  et  crénelé  au  sommet  j 
calice  cylindrique  , alongé,  découpé  en  cinq  à son 
extrémité  , entouré  à sa  base  de  quatre  écailles 
courtes  , presque  ovales. 

Fruit.  ( iansule  cylindrique,  uniloculaire,  s'ou- 
vrant par  la  pointe  en  quatre  parties,  renfermant 
plusieurs  semences  aplaties  , obrondes. 

Feuilles.  Sessiles  , très-entières,  linéaires,  poin- 
tues d'un  verd  tendre. 

F ad  ne.  Rameuse  , très-libreuse. 

Fort.  Tige  de  deux  ou  trois  pieds  , droite , lisse  , 
to lieuse  , les  nœuds  d'un  veid  clair;  les  fleurs  so* 
liaifes;  simples  ou  doubles  , de  p lusieurs  couleurs , 
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que  la  culture  fait  varier  agréablement  ; les  feuil- 
les rassemblées  au  bas  des  tiges,  opposées  sur  leurs 
articulations. 

Lieu.  On  le  croit  originaire  de  Suisse , d’Italie  ; 
on  le  cultive  dans  tous  les  jardins.  On  soupçonne 
que  toutes  les  variétés  de  l’œillet  des  jardi nier  «ti- 
rent leur  origine  de  la  variété  sauvage  qui  est  ino- 
dore. PI.  v. 

V ' i 

LE  L Y C H N I S SAUVAGE. 

Lychnis  sylvestris  alla  simplex,  c.  b.  p. 

Lychnis  dioica.  l.  i o-dria , 5-gyn. 

Fleur.  Caryophillée  ; cinq  pétales  ; l’onglet  delà 
longueur  du  calice  ; le  limbe  plane  , en  cœur  ; le 
calice  d’une  seule  pièce,  obroud  , renflé  , velu,  à 
cinq  dentelures.  Dans  cette  espèce  de  lychnis,  on 
trouve  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles  sur 
des  pieds  différens. 

Fruit.  Capsule  presque  ovale  , fermée,  unilocu- 
laires , ou  à une  loge  ; les  semences  nombreuses, 
petites  , arrondies. 

Feuilles.  Sessiles  , simples,  très-entières,  ovales, 
lancéolées  , hérissées. 

Racine.  Menue  , simple. 

Fort.  La  tige  de  deux  pieds,  articulée,  cylin- 
drique , à rameaux  dichotomes  ; les  fleurs  blanches 
entassées  au  sommet,  à péduncules  courts  , quel- 
quefois axillaires  ; feuilles  opposées. 

Lieu.  Les  champs.  Lyonnoise  , Lithuanienne.  PI.  a. 

LE  BEHEN  BLANC. 

Lyehnis syU’cstris , quœ  Behcn  album  vulgo.  c.  b.  r. 
Cucubalus  behcn.  L.  10-dria  , 3-gyn, 

Fleur.  Caryophillée  ; cinq  pétales  ; les  onglets  de 
U longueur  dp  calice  ; le  limbe  plane  , profondé- 


( 298  ) 

ment  fendu  ; le  caliee  monophille  , globuleux  , gla- 
bre , veiné  en  manière  de  réseau. 

Fruit.  Capsule  pointue,  triloculaire , s’ouvrant 
au  sommet  en  cinq  parties  ; plusieurs  semences 
obroudes. 

Feuilles.  Lisses  , sessiles  , simples  , elliptiques  , 
lancéolées  , entières  , un  peu  arrondies , d’un  verd 
clair. 

Racine.  Simples,  ténues. 

Port.  Tige  d'un  pied  de  haut  , herbacée,  cylin- 
drique, rameuse  ; les  fleurs  au  sommet  ou  axillaires  , 
portées  par  des  péduncules  dichotomes , c’est-à-dire, 
qui  se  divisent  en  deux  ; feuilles  opposées. 

Lieu.  Les  champs,  les  prés  secs.  Lyonnoise , Li- 
thuanienne. PI.  v. 

LA  NIELLE  DES  BLÉS  ou  AGROSTEME  DES  BLES. 

Lychnis  segetum  major,  c.  b p. 

Agros tema  githago.  l.  îo  dria , S-gyrt. 

Fleur.  Caryophillée  ; cinq  pétales  nus,  entiers; 
les  onglets  de  la  hauteur  du  tube  du  calice  ; le  limbe 
ouvert , obtus  ; le  calice  d’une  seule  pièce  ; le  tube 
ovale  , oblong  , coriace  ; corolle  rouge  , quelquefois 
blanche. 

Fruit.  Capsule  ovale  , oblongue,  fermée,  unilo- 
culaire , à cinq  valvules  ; semences  noires,  rudes, 
réni  formes. 

Feuilles.  Sessiles,  simples,  entières,  linéaires,  ai- 
guës , hérissées  de  poils. 

' Racine.  Petite , simple , blanche. 

Port.  Tige  de  deux  pieds,  oblongue  , velue,  ar- 
ticulée , creuse  , rameuse  ; le>  fleurs  au  sommet , 
solitaires,  pédunculées  ; feuilles  opposées. 

Lieu.  Dans  les  blés.  Lyonnoise, Lithuanienne.  PI.  a. 
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LA  COQUELOURDE  DES  JARDINIERS. 

Lychnis  coronaria  Dioscoridis  , sativa.  c.  b.  f. 
Agro^tema  coronaria.  l.  10-drya  , 5-gyn. 

Finir.  Caryophillée  ; caractère  de  la  nielle  ; mais 
les  pétales  sont  couronnées  , à la  base  du  limbe  , 
de  cinq  nectars  ; et  le  calice  a dix  angles,  dont  cinq 
alternativement  plus  petits  ; corolle  pourprée. 
Fruit.  Caractères  de  la  nielle  ; la  capsule  pres- 
: que  anguleuse. 

Feuilles.  Sessiles  , ovales  , lancéolées  , simples  , 
emières  , cotonneuses  , blanchâtres. 

Bacine.  Menue,  simple. 

Port..  La  tige  d’un  pied  et  demi  , herbacée,  co- 
tonneuse , articulée  , cylindrique  , rameuse  ; les 
Heurs  solitaires  , pédunculées  au  sommet  et  axil- 
laires ; feuilles  opposées  , presque  réunies  à leui’s 
bases. 

Lieu.  L’Italie  ; cultivée  dans  les  jardins  indigène 
dans  les  montagnes  du  ci-devant  Lvonnois  , au-des- 
sus de  l’ Ai bresie.  "PI.  v. 

LA  SAPONAIRE  OFFICINALE  ou  SAVONAIRE. 

Lychnis  sy  lues  tris  , qüœ  Saponaria  vulgo.  i.  R.  n. 
Saponaria  officinalis.  l,  5-dria,  lo-gyn. 

Fleur.  Caryophillée  ; cinq  pétales  , les  onglets 
étroits  , anguleux,  de  la  longueur  du  calice  ; le  limbe 
plane,  fendu  ; le  calice  d’une  seule  pièce,  cylin- 
drique , divisé  en  cinq. 

Bruit.  Capsule  de  la  longueur  du  calice,  unilo- 
culaiie  , cylindrique  ; les  semences  sous-orbiculau  es , 
rougeâtres. 

I eut  lies.  Sesiiles  , ovales  , lancéolées  , simples  , 
entières;,  lisses , nerveuses. 

Bacine.  Longue,  noueuse , rampante,  fibreuse. 
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Port.  Les  tiges  de  deux  pieds,  herbacées,  cylin- 
driques, articulées,  listes,  dures,  courbées,  laineu- 
ses; plusieurs  fleur-s  incarnates  portées  sur  des  pé- 
duncules  axillaires,  ou  qui  partent  du 'somme!  d js 
tiges  ; feuilles  opposées  , presque  réunies  à Jeurs 
bases. 

Lieu.  Les  boi’ds  des  champs , des  ruisseaux.  L,  on- 
noise,  Lithuanienne.  PI.  v. 

LE  LIN. 

Linum  sativum.  c.  b.  p. 

Linum  u sitatissimum . l.  5-dria , 5-gyn. 

Fleur.  Caryophillée  ou  plutôt  infundibuliforme  ; 
cinq  pétales  grands  , larges  et  crénelés  à leur  som- 
met ; calice  en  cinq  pièces  lancéolées,  droites,  ai- 
guës; cinq  étamines,  ce  qui  distingue  ce  genre  des 
caryophilléës  qui  en  ont  dix. 

Fruit.  Capsule  globuleuse  et  pointue  au  sommet, 
pentagone,  à dix  loges,  à cinq  valvules;  dix  semen- 
ces lisses,  luisantes , oblongues,  pointues. 

Feuilles.  Linéaires,  laucéolées,  sessiles , très-en- 
tières. 

Port.  Les  tiges  de  la  hauteur  d’un  ou  deux  pieds  , 
cylindriques,  grêles,  lisses,  ordinairement  solitaires; 
les  fleurs  bleues  au  sommet  en  panicule  lâche  ; les 

feuilles  alternes. 

Lieu.  On  le  cultive  dans  les  terres  fortes  et  un 
peu  humides  ; il  devient  indigène  dans  nos  dépurte- 
mens  PI.  a. 

LE  LIN  PURGATIF. 

Lmum  fratense  flosculis  cxiguis.  c.  b.  p. 

]., inum  caiharticum.  l.  5-dria  , 5-gyn. 

Pleur. \ Caractères  du  précédent  ; les  pétales  très- 

Fruit.)  petits,  aigus. 
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Feuilles.  Opposées  , petites,  lancéolées,  ovales, 
ses.siii  ' ; les  radicales  ovales  , arrondies  à la  pointe; 
les  canlinaires  lancéolées,  linéaires-,  lisses. 

Jtiacine.  Menue  , blanche  , ligneuse. 

Port.  Petite  plante  dont  les  tiges  grêles  , lisses, 
s’élèvent  de  quatre  à cinq  pouces,  à rameaux  di- 
cho tomes  ; péduncules  rameux , se  bifurquant,  dans 
toutes  leurs  divisions  ; les  fleurs  blanches,  à onglets 
jaunes  , portées  par  de  longs  péduncules. 

Lieu.  Les  champs,  les  ]->rés,  Ljonnoise , Lithua- 
nienne. PI.  a. 

v SECTION  IL 

De^  he.bes  à fleur  disposée  en  œillet,  dont  le  pis- 
tile  devient  une  semence  renfermée  dans  le  ca- 
lice. 

LE  BEHEN  ROUGE. 

Li marri ti m maritimum  majus.  c.  b.  p. 

«S luiice  Umunium.  l.  5-dria  , S-gyti. 

Fleur. \ Caractères  de  la  précédente  ; le  calic» 
Fruit,  j commun  est  tuile  ; le  calice  propre , grand 
et  évasé. 

Feuilles.  Radicales  , sessiles  , lancéolées  , ovales, 
glalin  s , douce-,  au  toucher. 
liacine.  Menue  , iibreuse. 

Port.  Tige  nue,  cylindrique,  en  panicule  ; les 
flrurs  petites,  violettes  ou  blanches  , ramassées  en 
têtes  olilongues  , disposées  en  série  , d'un  seul  côté. 
Lieu.  Les  bords  de  la  mer.  PL  y. 


CLASSE  IX. 

Des  herbes  et  sous-arbrisseaux  à fleurs  régu- 
lières, qui  imitent  en  quelque  sorte  celles  ; 
du  lis  , produisent  comme  lui  un  fruit  tri- 
capsulaire  , et  sont  nommés  fleurs  en  lis 
ou  Liliacees. 

• . i 

SECTION  PREMIERE. 

« 

Desjterbes  à fleur  régulière,  liliacée  , monopétale, 
divisée  eu  six  parties  , et  dont  le  pistile  devient 
le  fruit. 

LA  COLCHIQUE  ou  TUE-CHIEN. 

Colchicum  commune,  c.  b.  f. 

Colchicum  autumnaLe.  i..  6-dria  , 3 gynt 

Fleur.  I.iliacée  ; corolle  divisée  en  six  parties  * 
le  tube  anguleux  et  très-alongé  part  de  la  racine  ; 
les  découp  m'es  du  limbe  lancéolées , ovales  , con- 
caves, droites  ; point  de  calice  , si  ce  n’est  quelques 
sphates  informes  ; trois  styles  liliformes  , très-longs  ; 
les  siygmates  pourpres. 

Fruit.  Capside  à trois  lobes  obtus,  triloculaire , 
s’ouvrant  par  les  sutures  des  lobas  pour  laisser  sor- 
tir plusieurs  semences  globuleuses  et  ridées. 

Feuilles.  Radicales,  lancéolées,  droites,  pLnss , 
simples  , très-entières. 

Racine.  Tubéreuse  , aplatie  , d’un  côté,  sillonnée 
pendant  la  fleuraison  ; couverte  de  pellicules  noi-1* 
lâires,  et  remplies  d'un  suc  laiteux. 
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Port.  La  fleur  paroît  eu  automne  ; elle  s’élève 
à la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pouces  , unique  , 
sortant  immédiatement  de  la  racine  ; elle  est  d’uu 
bleu  incarnat,  à gorge  jaune;  les  feuilles  et  le  fruit 
paroissént  au  printems. 

Lieu.  Les  prés.  Lyonnoise.  Pl.  v. 

SECTION  II. 

Des  herbes  à fleur  régulière , liliacée , monopétale, 

divisée  en  six  parties  , et  dont  le  calice  devient 

le  fruit. 

LE  SAFRAN. 

Crocus  sativus.  c.  b.  f. 

Crocus  sativus.  l.  5 -dria  , î-gynia. 

Pleur.  Liliacée  ; le  tube  simple,  très-alongé,  Ali- 
forme  ; le  limbe  droit  , divisé  en  six  découpures 
ovales  , oblongues  , égales  ; le  calice  est  un  spath'e 
monophille,  qui  part  de  la  racine  ; trois  stigmates 
grêles , roulés. 

Fruit.  Le  germe  placé  sous  le  réceptacle  de  la 
fleur,  devient  une  capsule  arrondie,  à trois  lobes, 
à trois  loges , trivalve. 

Feuilles.  Radicales  , très-étroites  , longues  , cy- 
lindriques, divisées  dans  leur  longueur  par  une  ligue 
blanche.  1 

Piacine.  Bulbeuse,  plusieurs  oignons  les  uns  sur 
les  autres. 

Port.  Les  fleurs  et  les  feuilles  partent  de  la  ra- 
cine, sans  tige;  la  fleur- gris-de- Lin  ou  bleu  de  ciel, 
p irolt  en  automne , les  feuilles  et  le  fruit  au  pria 
terris. 

Lieu.  Cultivé  dans  les  département  méridionaux 
de  France  ; U réussit  dans  uos  jardins.  Pl.  v. 
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L’IRIS  ou  FLAMBE. 

iris  vulgaris  germanica , sive  sylvestris.  c.  b.  i*. 

Iris  gerrnanica.  i..  3-dria , i-gyn. 

Fleur . Liliacée  , divisée  en  six  pétales  oblongs  , 
®btus , réunis  par  les  onglets;  les  trois  extérieurs 
recourbés  , lés  intérieurs  droits  , aigus  ; la  corolle 
est  barbue  dans  cette  espèce  d’iris  , comme  dans 
quelques  autres  ; sa  corolle  violette  ou  pourprée  ; 
chaque  fleur  est  inférieurement  entourée  de  spathes 
membraneux;  les  stigmates  en  forme  de  pétales. 

Fruit.  Capsule  oblongue,  anguleuse  , triloculaire, 
trivalve  ; semences  assez  grosses  , en  recouvrement 
les  unes  sur  les  autres. 

Feuilles.  Fusiformes  , simples,  entières,  terminées 
en  pointe  , \amplexicaules. 

Racine.  Charnue  , oblongue,  rampante,  noueuse. 

Port.  Tiges  de  deux  pieds  , plus  longues  que  les 
feuilles  , chargées  de  plusieurs  fleurs  ; feuilles  al- 
ternes. 

Lieu.  Les  bois,  les  vieux  murs.  Lyonnoise.  PI.  Y. 

LE  GLAYEUL  PUANT. 

Iris  fœtida  s eu  X y-ris.  x.  n.  h. 

Iris  fætidissima.  l.  3-dria  , \-gyn. 

Fleur.  1 Caractères  de  la  précédente , mais  la  co- 

Fruit,  j rolle  sans  barbe,  et  les  pétales  internes 
de  la  longueur  du  stigmate,  d’un  violet  pâle. 

Feuilles.  Radicales  , amplexicaules  , ensiformes , 
plus  étroites  que  celles  de  l'iris- flambe. 

Racine.  Tubéreuse,  courbée,  genouillée,  fibreuse. 

Port.  A peu  près  semblable  à celui  de  la  pré- 
cédente ; les  tiges  s'élèvent  du  milieu  des  feuilles, 
droites,  à un  angle,  de  la  longueur  des  feuilles, 
chargées  de  fleurs  qui,  pressées  entre  les  doigts, 

donnent 
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donnent  une  mauvaise  odeur , ainsi  que  les  feuil- 
les ; les  capsules  dans  leur  maturité  , s’entr’ouvrent 
et  laissent  voir  des  semences  d’un  beau  rouge. 

Lieu.  Les  bois  taillis.  Dans  le  ci-devant  Dauphi- 
né , etc.  Lyonnoise.  PI.  v. 

L'IRIS  JAUNE  ou  FAUX  ACORUS. 

Iris  p alu  s tri  s lutea , sive  Acorus  adulterinus.  r.  R.  H; 
Iris pseudo-Acorus.  l.  3-dria , igyn . 

Lieu?  .1  Caractères  des  precedentes  ; corolle  sans 
Fruit.  J barbe  , j aune;  les  pétales  intérieurs  plus 
petits  que  les  stigmates. 

Feuilles.  Ensiformes , plus  longues  que  celles  do 
1 iris-flambe. 

Racine.  Tubéreuse  comme  les  précédentes 
Fort.  La  tige  en  zigzag  ; les  fLües  plus  'hau- 
tes que  la  tige;  les  fleurs  plus  nombreuses;  la  co- 
rolle jaune  et  sans  barbe. 

Lieu.  Les  bords  des  fossés  et  des  étangs.  Lyon- 
noise  , Lithuanienne.  PL  v. 

LES  HERMODACTES. 

Hermodactylus  folio  triangulo.  t.  c. 

Iris  tuberosa.  p.  3 -dria  , i-gyn. 

Fleur.')  Caractères  des  iris  dont  la  corolle  n’est 
Fruit f pas  barbue;  les  stigmates  ont  à leur  côté 
exteneur  deux  espèces  de  folioles  semblables  à des 
écaillés  de  nectar. 

Feuilles.  Oblongues  , étroites,  quadrangulaires. 
Racine,  i ubéreuse  , digitée  , sans  chevelu  , de 
couleur  brune. 

Ion.  fige  verdâtre,  de  la  hauteur  de  celle  de 
Dm  jaune  ; les  fleurs  au  sommet. 

Ï^L/eu.  L Orient,  la  Turquie,  les  prés  d’Italie. 

Tome  III.  v 
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LE  GLAÏEUL 

ùludiolus floribus  uno  versa  disposais.  i.  R.  h. 
Gladiolus  commuais,  l.  5 -drià , i-gyn. 

Fleur.  Liliacée  , ressemblant  à celle  des  iris  ; 1er 
trois  pétales  supérieurs  réunis  , lés  inférieurs  éten- 
dus, terminés  par  la  réunion  des  onglets  en  un  tube 
recourbé  ; le  calice  est  un  spathe  quelquefois  plu. 
long  que  la  corolle,  dont  la  couleur  est  pourprée: 
les  étamines  ascendantes. 

Fruit..  Capsule  oblongue  , ventrue,  a trois  côté- 
obtus  , trfloculaire  , trivalve  ; plusieurs  semence: 
obrondes  , recouvertes  d’une  coitfe. 

'Feuilles.  Ensiformes,  amplexicaules,  simples,  très 
entières. 

Racine.  Bulbeuse  , solide. 

Port.  La  tige  s’élève  à la  hauteur  de  deux  pieds 
herbacée  , simple  ; les  fleurs  au  haut  des  tiges 
disposes  comme  en  épi  , séparées  les  unes  des  ai 
très  ; le  plus  souvent  d’un  seul  côté  ; feuilles  al 
ternes* 

Lieu.  A Montpellier,  en  Lithuanie,  dans  les  blés 
PI.  v. 

L’ALOÈS  SUCCOTRIN. 

Al  oc  vulgaris.  i.  R.  ri. 

Aloè  perfolialci  vcra.  l.  Q-dria  , 1 -gyn. 

Fleur.  Liliacée  , monopéiale  , découpée  en  si 
parties  oblougues  ; le  tube  bossu;  le  limbe  étejidu 
petit:’;  point  de  calice. 

Fruit  Capsule  oblongue  , à trois  sillons  , frilocu 
laire,  trivalve;  remplie  de  semences  à demi-circt) 
laires  , anguleuses,  aplaties. 

Feuilles.  Au. plexicaides , radicales,  rassemblées 
charnues,  convexes  eu  dehors,  concaves  en  dedans 


( 
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Armées  de  fortes  épines  ; le  sommet  terminé  par  üne 
épine  ligneuse. 

Racine.  En  forme  de  corde,  charnue,  fibreuse* 
Port.  La  tige  est  une  hampe  ; les  fleurs  pédun- 
culées  entourant  la  tige  en  forme  de  corymbe  ; les 
feuilles  radicales  ramassées  en  rond , au  bas  de  la 

tige‘#  1 

Lieu.  L’aloès  dit  Succotrin  , vient  des  Jndes  ; 
on  le  cultive  dans  les  jardins  en  le  garantissant  des 
.gelées  ; il  fleurit  rarement.  PI.  v. 

LE  BALISIER  ou  CANNE  ■ D’INDE,» 

Cannacorus  latifolius  vulgaris.  i.  r*  h. 

Canna  Indica.  l.  \-dria  , \-gjn » 

Fleur.  Imitant  les  liliacées,  monopétale,  divisée 
en  six  parties  lancéolées  , réunies  à leurs  bases  ; 
les  trois  extérieures  droites  , deux  fois  plus  gran- 
des que  le  calice  , les  intérieures  plus  longues  que 
le  calice  qui  est  divisé  en  trois  folioles , une  seule 
étamine  ; la  corolle  rouge  ; il  y a une  variété  jaune. 

Fruit.  Capsule  grande,  obronde, ‘raboteuse , cou- 
ronnée , à trois  sillons  , triloculaire  , trivalve,  renfer- 
mant plusieurs  semences  globuleuses  , noires* 
Feuilles.  Pétiolées  , ovales,  aigues  de  chaque  côté, 
nerveuses,  roulées  en  cornet  avant  leur  dévelop- 
pement , de  manière  que  le  bord  d’un  des  côtes 
de  la  feuille  enveloppe  le  bord  de  .l’autre  côté. 

Racine.  En  forme  de  bulbe,  charnue,  noueuse, 
horizontale. 

Port.  Tige  solide,  feuillée  , simple  ; les  fleurs  au 
sommet,  disposées  en  manière  d’épi;  feuilles  aiter- 
ne*>,  embrassant  la  tige  par  le  bas.  Il  se  ramasse 
au  collet  de  la  racine  une  sorte  de  gomme  eu  con- 
sistance de  gelée. 

Lieu,  Les  Indes  cultivé  dans  les  jardins.  PI.  v* 

Y a 
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SECTION  III. 


Des  herbes  à fleur  régulière,  liliacée,  composée  de: 
trois  pétales. 

LA  TRADESCANTE  ou  L’ÉPHÉMÈRE 
DE  VIRGINIE. 


TracLescanda  virgin ian*.  6-dria  , i gfn . 
Ephemerum  pli  alan  goules  tripétalum  non  repens  vir- 
ginianum  gramineum . JVIoris.  s.  i5,  t.  2,  s.  3. 


Fleur.  Calice  de  trois  feuilles  ovales  , durable  ; 
corolle  de  trois  pétales  arrondis  , grands,  plats  ; fila-- 
mens  barbus. 

Fruit.  Capsule  à trois  loees  , à trois  valves  , ovale , 
couverte  par  les  feuilles  du  calice  ; semences  an- 


guleuses. 

Feuilles.  Alternes  , étroites  , très-entières , engai- 
nant la  tige. 

Fiacine.  Charnue. 

Port.  Tige  herbacée , droite  , lisse  , portant  au 
sommet  des  fleurs  entassées  en  fausse  ombelle  ; à 
collerette  formée  par  deux  bractées  plus  longues  que. 
l’ombelle,  ressemblantes  aux  feuilles,  en  alêne;  pe- 
duncules  inégaux  , plus  épais  au  sommet  j calice 
velu,  de  la  grandeur  des  pétales. 

Lieu.  Originaire  d’Amérique  J cultivée-  dans  nos 
jardins. 
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SECTION  IV. 


Des  herbes  fleur  régulière  , liliacée  , composée 

de  six  pétales , et  dont  le  pistile  devient  le 

fruit. 

LE  LIS. 

L'ilium,  album  vulgare.  j.  b. 

Lilium  candidum.  l.  6-dria , i-gyn. 

Fleur.  Liliacée  ; corolle  blanche  , sans  calice  , 
campanule*  , sans  aucun  poil  dans  l’intérieur  , 
étroite  à sa  base  , composée  de  six  pétales  droits, 
évasés,  recourbés  et  épais  à leur.sommet  ; un  nec- 
tar en  forme  de  ligne  longitudinale , à la  base  de 
chaque  pétale. 

bruit.  Capsule  oblongue,  marquée  de  six  sillons, 
triloculaire , trivalve , renfermant  deux  rangs  de 
semences  pianes , en  recouvrement  les  unes  sur  les 
antres. 

Feuilles.  Eparses,  simples,  très- entières  ; les 
radicales  longues,  pointues;  les  caulinaires  sessi- 
les , plus  étroites  et  plus  petites  à mesure  qu’elles 
approchent  du  sommet. 

Farine.  Bulbeuse , écailleuse. 

Port.  La  tige  s’élève  à la  hauteur  de  doux  ou 
trois  pieds,  herbacée,  feuillée  , très  - simple  ; les 
fleurs  au  sommet  ; une  ou  deux  stipules  au  bas 
de  chaque  péduncule. 

Lieu.  La  Palestine  ; il  vient  sans  culture  dans 
les  jardins.  PI  v. 


y 
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LA  S QUILLE,  ou  S CIL  LE  ROUGE- 

Ornithogalum  maritimum  seu  Scilla  radice  rubra. 
I.  H.  h. 

Veilla  maritima • r,  6-dria , \-gyn. 

Fleur.  Llliacée;  corolle  plane,  composée  de  sis 
pétales  ovales,  étendus,  caduques;  fîlamens  hlifor- 
jnes  ; point  de  calice. 

Fruit:.  Capsule  arrondie , glabre  , à trois  sillons , 
triloculaire,  trivalve  , renfermant  plusieurs  semen- 
ces obrondes. 

Feuilles.  Longues  d'un  pied  au  moins  , radica- 
les, simples,  très-entières,  vertes,  charnues  , vis- 
queuses, 

Bacine.  Bulbe  très -grosse,  rougeâtre,  formée 
de  plusieurs  tuniques  épaisses  , charnues. 

Port . Du  milieu  des  feuilles,  sort  une  hampe 
ou  tige  qui  part  de  la  racine  et  s’élève  à plusieurs 

Îjieds  ; les  fleurs  blanches  ; les  bractées  linéaires  , 
ancéolées,  comme  brisqes , au  sommet,  disposées 
en  corymbe;  la  bulbe  pousse  ses  feuilles,  sa  tige 
et  ses  fleurs  sans  être  mise  en  te/rre. 

Lieu.  L’Espagne  ; dans  les  sables  des  bords  de 
la  mer.  PI.  v, 

LE  PORREAU,  ou  POIREAU, 

Porrinn  commune  capitatum,  c.  a:  p. 

Ailium  porrum.  l,  G dri'a , î-gyn. 

Fleur.  Liliacée;  six  pétales  oblongs,  étroits,  con- 
caves , droits  ; le  calice  est  un  spathe  ovale  qui 
s’ouvre  pour  laisser  sortir  plusieurs  fleurs. 

Fruit.  Pelite  capsule  large , à trois  lobes,  trilo- 
culaire,  trivalve,  renfermant  plusieurs  semences, 
obrondes, 

Feuille 4»  Recales,  sessiles,  amplexicaules,  pla- 
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nés  , repliées  en  gouttières , longues  tea;rnin1ép&,en' 
pointe.  . 

Ratine.  Bulbeuse , oblongue,  composée  Je  tuni- 
ques blanches. 

Port.  La  tige  s’élève  J’entre  les  feuilles,  à la. 
hauteur  Je  Jeux  pieds.,  droite,  fer  me  , pleine  Je 
suc  ; les  fleurs  au  sommet  , disposées  en  mauièr* 
de  tote  ou  d’ombelle. 

Lieu.  Les  jardins  potagers.  PI.  b.  a^ 

L’  O I G N O N, 

Cepa  'vulgaris.  i.  r..  h. 

Allium  cepa.  l.  6-dria  , î-gyn. 

Fleur.l  Comme  dans  le  précédent;  les  semences 
Fruit. J anguleuses;  les  étamines  alternativement 
trilides. 

Feuilles.  Radicales  simples,  cylindriques,  poin- 
tues , fistuleuses. 

Racine.  Bulbe  déprimée,  arrondiej  composée  dô- 
tuniques  charnues,  solides,  rougeâtres  ou  blanches; 
ce  qui  constitue  deux  variétés  , sous  le  nom  à' Oignon, 
rouge  et  d Oignon  blanc. 

Port.  La  tige  s'élève  à la  hauteur  de  trois  pieds, 
du  milieu  des  feuilles,  en  forme  de  hampe  nue  , 
cylindrique,  renflée  dans  le  milieu,  fistuleuse  ; les 
fleurs  au  sommet,  ramassées  eu  tête  arrondie. 
Lieu.  Les  jardins  potagers.  PI.  b.  a. 

L’  A I L VULGAIRE. 

Allium  saturnin,  c.  n.  p- 
ldern.  l.  6-dria,  i-gyn. 

Fleur Comme  dans  les  précédons  ; étamines  tri- 
Fruit.  f fuies;  semences  sous-orbinulaires. 
Feuilles.  Caulinaires,  aplaties,  linéaires,  en  quoi 
elles  diffèrent  de  celles  de  i’oiguon. 

y 4 
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Racine.  Plusieurs  bulbes  couvertes  de  tuniques 
fort  minces.  Ces  bulbes  sont  improprement  appe- 
lées gousse  d’ail. 

Port.  La  tige  s’élève  de  la  racine  , à la  hauteur 
d’un  pied  ; les  fleurs  en  ombelle , bulbifère  , ar- 
rondie. 

I.ieu.  Les  jardin»  potagers;  il  vient  de  la  Sicile. 
PL  b.  a. 
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CLASSE  X. 


Des  herbes  et  sous- arbrisseaux  à fleur  po- 
iypétale,  irrégulière,  dont  la  forme  imito 
un  papillon , dont  le  fruit  est  une  gousse 
ou  légume  : ce  qui  la  fait  appeller  /é^w- 
mineuse  ou  papilonacèe. 


.SECTION  PREMIÈRE. 

Des  herbes  à fleur  polypétale  , irrégulière,  papl- 
honacee,  dont  le  pistile  devient  une  gousse  courte 
et  unicapsulaire. 

I 

la  réglisse  ordinaire. 

Glycyrrlnzo.  glabra  et  germanica , radice  repente. 
CLycyrrhiza  glabra.  l.  diadelph.  jo-dria. 


glabre,  uniloculaire,  con 
seule  semence  réniforme. 


'V«ue,  apian,  terminé, en  po  i 
e,  contenant  ordinairement  une 


Feuilles.  Allées  , terminées 
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h quinze  , ovales  et  pointues  , un  peu  visqueuses; 

Racine.  Rameuse,  rampante,  traçante,  jaune  en' 
dedans , roussàtre  en  dehors. 

Port.  Les  tiges  de  trois  pieds  et  plus,  branchues, 
ligneuses;  les  fleurs  petites,  rougeâtres  ; péduncu- 
lées,  axillaires,  rassemblées  en  épis  grêles  un  peu 
lâches  ; feuilles  alternes,  sans  stipules. 

Lieu.  L’Italie,  le  ci-devant  Languedoc,  les  jar- 
dins. PI.  v. 

LE  POIS  CHICHE. 

Cicer  sativum.  i.  r.  h. 

Cicer  arielinum.  l.  diadelpli.  10-dria . 


Fleur.  Papilionacée  ; l’étendard  plane  , arrondi, 
grand,  recourbé  à ses  bords  ; les  ailes  obtuses,, 
beaucoup  plus  courtes  que  l’étendard  ; la  carène 
aigue,  plus  courte  que  les  a îles  ; le  calice  hérissé, 
découpé  en  cinq,  de  la  longueur  à-peu-près  de  la 
corolle. 

Fruit.  Légume  rhomboïdal  , renflé  , contenant 
deux  semences  obrondes  , bossues. 

Feuilles.  Ailées  avec  une  impaire;  quinze  ou  dit- 
sept  folioles  ovales,  dentées,  entières  à leur  hase, 
presque  sessiles. 

Racine . Fibreuse  , rameuse. 

Port.  Tige  d’une  coudée,  herbacée,  branchue, 
droite,  anguleuse,  velue;  la  Heur  pourpre,  axil- 
laire, pédunculée  ; les  péduncules  de  la’ longueur 
des  folioles,  terminées  par  un  filet;  stipules,  gran- 
des, peu  dentées;  feuilles  alrernes. 

Lieu . Le  ci-devant  Languedoc,  la  Suisse,  le  ci- 
devant  Dauphiné,  les  champs.  PI.  a. 


1 
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LA  LENTILLE, 


fx'ns  major,  c.  e,  p. 

Frvum  lens.  l.  diadelph.  xo-dria . 

Fleur.  Papilionacée  ; üétendard  plane , un  petl 
recourbé  j arrondi,  plus  grand  que  les  ailes,  qui 
sont  obtuses;  la  caréné  jnointue , plus  courte  que 
les  ailes;  le  calice  divisé  en  cinq  découptires,  étroi- 
tes, pointues,  presque  égales,  de  la  longueur  à-peu- 
près  de  la  corolle. 

Fruit.  Légume  court , large , obtus  cylindri- 
que,  contenant  quatre  semences  comprimées,  con- 
vexes,  orbiculaires,  rousses  ou  noirâtres. 

Feuilles,  Ailées;  dix  à douze  folioles  ovales,  ses- 
siles,  entières,  obtuses. 

Fiacine.  Fibreuse,  rameuse. 

Port.  Tige  herbacée,  de  huit  à neuf  pouces,  ra- 
meuse, velue  et  anguleuse;  les  fleurs  axillaires  ; les 
péduncules  de  la  grandeur  des  feuilles,  portent  or- 
dinairement deux  ou  trois  fleurs  blanchâtres , à éten- 
dard rayé  de  bleu;  stipules  deux  à deux;  des  vril- 
les simples  ; les  feuilles  alternes. 

Lieu.  Les  champs  , les  jardins  potagers.  Lyon-» 
noise.  PI.  a, 

SECTION  II. 

Des  herbes  à fleur  polypétale,  irrégulière,  papilio- 
nacée, dont  le  pistile  devient  uue  gousse  longue 

et  unicapsulaire. 

LA  FEVE  DE  MARAIS.. 

Faba  rotunda  oblonga.  t.  r.  h. 

Vicia  faba.  l.  diadelph.  xo-dria. 

Fleur.  Papilionacée  ; l’étendard  ovale,  son  onglet 
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élargi , son  sommet  échancré,  avec  une  petite  pointe; 
ses  côtés  recourbés  ; les  ailes  oblongues  , presque 
cordiformes,  plus  courtes  que  l’étendard;  la  carène 
sous- or  biculaire  , plus  courte  que  les  ailes;  son 
onglet  est  divisé  en  deux  ; un  nectar  en  forme  de 
glande,  placé  sur  le  réceptacle,  entre  le  germe  et 
les  étamines. 

Fruit.  Légume  long,  coriace,  terminé  en  pointe, 
renfermant  plusieurs  semences  ovales,  oblongues  et 
aplaties. 

Feuilles.  Ailées , les  folioles  entières , presque 
sessiies,  ovales,  oblongues,  un  peu  épaisses,  blan- 
châtres et  veinées,  trois  ou  cinq  sur  chaque  pé- 
tiole. 

Pacine.  Droite  ou  rampante,  fibreuse. 

Port.  Les  tiges  d’un  ou  deux  pieds,  droites  qua- 
drangulaires  , creuses  ; les  fleurs  axillaires,  presque 
sessiies,  plusieurs  attachées  au  meme  péduncule  ; 
feuilles  alternes;  les  pétiolos  ^’onL point. 'da vrilles. 

Lieu.  Les  champs  et  les  potagers^  Originaire  de 
Perse.  PI.  a. 

LE  LUPIN  BLANC. 

Lu  pi  nu  s sut  ions  flore  albo.  c.  b.  p. 

Lupinus  albus.  l.  diadelph.  10-dria. 

Fleur.  Papilionacée  ; l’étendard  cordiforme,  échan- 
cré ; ses  côtés  recourbés  et  aplatis;  les  ailes  ovales, 
à-peu-près  de  la  longueur  de  l’étendard  , unies  à 
leur  base,  détachées'  de  la  caréné  qui  est  divisée 
à sa  base,  courbée  au  sommet  en  manière  de  faux, 
pointue  , plus  étroite  et  aussi  longue  que  les  ailes  ; 
le  calice  monophille,  divisé  en  deux  lèvres,  la  su- 
périeure entière,  l’inférieure  à trois  dentelures. 

Fruit.  Légume  grand,  oblong,  coriage , pointu  , 
aplati,  uniloculaire;  plusieurs  semences  sous  orbi- 
culaires  et  aplaties.  • 

Fouilles,  Velues  eu  dessous,  cotonneuses  en  des- 
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sus,  pétiolées , digitées , composées  de  sept  folio- 
les étroites , oblongués. 

Racine.  Rameuse  , ligneuse  , fibreuse. 

Port.  Tige  haute  , au  plus,  de  deux  pieds  , droite, 
cylindrique,  un  peu  velue,  communément  à trois 
rameaux;  les  Heurs  blanches  au  sommet;  les  cali- 
ces alternes , ainsi  que  les  feuilles  ; les  folioles  se 
replient  sur  elles-mêmes  au  coucher  du  soleil. 

Lieu.  On  ignore  son  pays  natal  ; on  le  seme  dans 
les  champs,  il  y seit  d’engrais.  Pl.  a. 

LE  POIS  CULTIVÉ. 

Pisuin  h or t en  se  majus.  x.  R.  h. 

Pisum  saùvum.  l.  diadelph.  io -dria. 

Fleur.  Papilionacée,  à quatre  pétales;  l’étendard 
très-large,  en  cœur  recourbé,  échancré  avec  une 
pointe  ; les  allés  orbiculaires , réunies,  plus  courtes 
que  l’étendard  ; la  carène  aplatie  en  demi-lune  , 
plus  courte  que  les  ailes,  le  calice  d’une  seule  pièce, 
à cinq  découpures , dont  les  deux  supérieures  sont 
les  plus  larges. 

Fruit , Legume  grand  , long , presque  cylindri- 
que , avec  une  pointe  recourbée  à son  extrémité, 
uniloculaire,  bivalve-,  renfermant  plusieurs  semen- 
ces presque  rondes  , marquées  en  pointe  par  où 
elles  s’attachent  au  légume  , d’une  cicatrice  ar- 
xondie. 

Feuilles.  Allées  ; les  folioles  très-entières  et  ses- 
siles. 

Racine.  Grêle  et  fibreuse. 

Port.  Tiges  longues,  fistulcuses  , rameuses,  cou- 
chées par  terre  si  on  ne  les  soutient,  et  qui  s’en- 
tortillent ; péduncules  axillaires  qui  portent  plu- 
sieurs fleurs;  stipules  crénelées,  arrondies  à leur 
base;  feuilles  alternes;  les  pétioles  cylindriques; 
vrilles  rameuses  à l’extrémité  des  feuilles. 

L.ieu.  Les  jardins  potagers.  Pl.  a. 
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LA  V E s C E, 


Vicia  nulgaris  semine  nigro.  c.  b.  p. 
Vicia  scuiva.  l.  diadelph.  j o-clria. 


Fleur.  Caractères  de  la  fève  de  marais. 

1 De,L’X  %umes  sessiles  > presque  réunis  à 

ii  base,  dune  forme  semblable  au  légume  de 

et  obrondes!3^315 * les  s™*  plus  petite, 


Feuilles.  ^Allées  , sans  impaire,  terminées  par  une 
Vrille;  les  folioles  très-entières  , presque  Lsiles', 
Velues  , linéaires,  lancéolées,  avec  un  stylet  à leur 
sommet.  J 

Port.  Les  tiges  s’élèvent  à un  pied,  droites,  her- 
bacées , rameuses  , presque  quadrangulaires  ; deux 
heurs  bleues  et  blanches,  axillaires,  dé  la  grandeur 
des  folioles  ; stipules  dentelées , marquées  d’uue 
tache  noire  ; feuilles  alternes. 

Lieu.  Les  champs.  Lyonnoise,  Lithuanienne.  PI.  a, 


SECTION  III. 

Des  herbes  à ileur  polypétale , irrégùîière,  papilio- 
naL.ee  , dont  le  pistiie  devient  une  gousse  arti- 
culée. 

LE  PIED  D’  OISEAU. 

Ormthopodium  majus.  i.  n.  h. 

Ornithopus  perpusillùs.  l.  diadelpliia , 10-dria. 

Fleur.  Papilionacee  , très-petite  ; l’étendard  en- 
tier, cordiforme;  les  ailes  ovales,  droites,  à peine 
te  la  grandeur  de  1 étendard;  la  caréné  très-petite 
et  aplatie;  le  calice  tubule,  d’une  seule  pièce,  avec 
cinq  dentelures  presque  égales. 

Lruit.  Légume  aloxigé  en  forme  d’alène , cylin- 
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brique,  arqué,  à plusieurs  articulations}  les  semen- 
ces  Sous-orbiculaires  et  solitaires.  • 

Feuilles.  Ailées;  petites  folioles  opposées,  pres- 
que sessiles , très-entières,  au  nombre  de  cinq  ou 
six  de  chaque  cèté. 

Racine.  Petite,  blanche,  chevelue;  la  racine 
noueuse  constitue  une  variété. 

Port.  Les  tiges  ont  à peine  quelques  pouces  do 
haut , menues  , foi  b les  , rameuses  , couchées  par 
terre;  les  péduncules  axillaires,  plus  longs  que  les 
feuilles,  portent  plusieurs  fleurs;  feuilles  alternes. 
La  plante  varie  en  grandeur. 

Lieu.  Les  champs,  les  collines.  Lyonnoise,  Lit 
lituanienne.  PI.  a. 

LE  FER-A-CHEVAL  VIVACE. 

Ferrum  equinurrt  Gerrrianicum  , siliquis  in,  suffi- 

milaie.  c.  b.  r. 

Hippocrepis  comosa.  l.  diadelphia , 10 -dria. 

Fleur.  Papilionacée  ; l’étendard  cordiforme  ; porté 
par  un  onglet  de  la  longueur  du  calice  ; les  ailes 
ovales,  oblongues  , obtuses  ; la  carène  en  forme 
de  croissant  •et  aplatie;  le  calice  d’une  seule  pièce, 
à cinq  dentelures , dont  les  deux  supérieures  se 
réunissent. 

Fruit.  Légume  aplati,  long,  recourbé  en  fer- 
à-cheral,  composé  d’articulations  formées  par  de 
* profondes  échancrures  ; dans  chaque  articulation 
une  semence  solitaire  , oblougue  recourbée. 

Feuilles.  Ailées,  terminées  par  une  impaire;  les 
folioles  petites,  étroites,  presque  sessiles , très- 
entières. 

Racine.  Menue  , ligneuse. 

Port  Les  tiges  d’un  pied,  herbacées,  anguleu- 
ses  j rameuses  , rampantes  ; les  légumes  ramasses 
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ou  sommet , comme  en  ombelle  ; les  feuilles  al- 
ternes. 

Lieu.  Les  terrains  secs  et  sablonneux.  PI.  y. 

LE  FER-A-CHEVAL  ANNUEL. 

perrum  equinurn  , siliqua  singulari  c.  b.  p. 
Plippocrepis  unisiiiquosa.  l.  ciiadelphia , lO-dria. 

Fleur.l  Comme  dans  la  précédente  ; les  articu- 
Fruit . j lations  du  légume  plus  marquées  ; les 
échancrures  plus  profondes  , intérieurement  arron- 
dies. 

Feuilles . Allées , à sept  ou  neuf  folioles  échan- 
crées  , presque  ovales. 

Pacine.  La  meme  que  la  précédente. 

Port.  Les  tiges  couchées  par  terre,  longues  d’un 
pied  et  plus  ; cette  espèce  diffère  de  la  première  , 
en  ce  que  ses  légumes  sont  solitaires,  sessiles  , égaux 
aux  feuilles  en  longueur;  feuilles  alternes. 

Lieu.  L’Italie , le  ci-devant  Languedoc.  PI.  a. 

SECTION  IV. 

Des  herbes  à fleur  polypetale,  irrégulière,  papilio* 
nacée,  qui  portent  trois  feuilles  sur  une  même 
queue. 

LE  LOTHIER,  ou  TREFLE  JAUNE. 

Lotus  corniculata  et  hirsuta  minor.  i.  r.  h. 

Lotus  corniculata.  l.  ciiadelphia , lO-dria. 

Fleur.  Papilionacée  , corolle  faune  l'étendard 
voûté , recourbé  en  dehors , son  onglet  oblong  et 
concave;  les  ailes  sous-orbiculaires  , larges,  unies 
par  le  haut,  et  plus  courtes  que  l’étendard,  la  carène 
renflée  à sa  base,  pointue,  droite,  courte;  le  ca- 
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lice  d’une  seule  pièce,  cylindrique,  divisé  en  cinq 
petites  dentelures  , aigues  , égales  et  droites. 

Fruit.  Légume  cylindrique,  étroit,  uniloculaire, 
quoique  au  dehors  il  paroisse  divisé,  bivalve,  ren- 
fermant plusieurs  semences  sous-orbiculaires. 

feuilles.  lernees  sur  un  petiole;  les  folioles  éga- 
les , entières  , sessiles. 

Racine.  Ligneuse,  longue,  noire,  branchue , à 
nbre.s  rampantes. 

Port.  Les  tiges  menues  , couchées , feuillées  ; 
péduncules  axillaires  qui  portent  plusieurs  fleurs 
disposées  en  manière  de  t;ètes  ; deux  stipules  de 
la  grandeur  des  folioles  ; feuilles  alternes. 

Pieu.  Les  prés  , les  .pâturages.  PI.  v. 

LE  LOTHIER,  ou  TREFLE  HÉMORROÏDAL. 

l.otus  liemorroidalis , hùmilior  et  candidior.  r.  n.  h* 
Potus  hirsuta.  l.  diadelpHia , 10-dria. 

Fleur.  Papilionacée  ; caractères  du  précédent: 
1 étendard  d’un  rouge  clair;  les  ailes  blanchâtres, 
la  caréné  brune  au  sommet  ; le  calice  rouge  au- 
dessus  , sa  dentelure  inférieure  plus  longue  que  les 
autres.  ° -1 

Fruit.  Légume  gros,  court,  ovale;  les  semences 
rondes,  jaunâtres  en  dedans. 

Feuilles.  Lanugineuses  blanchâtres,  arrondies 
trois  a trois.  * ’ * 

Racine.  Longue  , dure , ligneuse. 

Port.  liges  Hautes  de  deux  ou  trois  pieds,  droi- 
tes, velues,  ligneuses,  rameuses;  les  fleurs  au  som- 
met * «ilnasSéw  en  tètes  velues,  au  nombre  de  sept 
ou  neui  ; deux  stipules  à la  base  des  pétioles;  feuil- 
les alternes. 

Les  départe  mens  méridionaux  de  France. 


Tome  IIP 
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LE  TREFLE,  ou  TRIOLBT  DES  PRÉS. 

Trifolium  pratense  purpureum  c.  b.  p. 

' Trifolium  pratense.  l.  diadelph . 10-dria. 

Fleur . Papilionacée , quoique  la  corolle  soit  réel- 
lement monopétale;  ou  y distingue  un  étendard  ré  < 
fléchi,  des  ailes  plus  courtes  que  l’étendard,  une 
carène  plus  courte  que  les  ailes;  le  calice  est  d une 
seule  pièce  , tubulé  , à cinq  dentelures  , et  ne 
tombe  pas  avec  la  fleur  dont  la  couleur  est  ordfi 
wairement  pourprée. 

Fruit.  Légume  court , guère  plus  long  que  le 
calice  , univalve  , contenant  un  petit  nombre  de 
semences  obiondes. 

Feuilles.  Trois  à trois,  sur  de  courts  pétioles ; 
ovales  , entières  , finement  dentelées  , quelquefoi 
terminées  par  un  stylet , souvent  marquées  d uni 
tache  blanche  Ou  noire  , placée  dans  le  milieu  d< 
la  foliole  en  demi-cercle. 

Racine.  Longue,  ligneuse,  rampante,  fibreuse 
Port.  Tige  d’un  pied  environ  , grêles  , carne 
lées,  quelquefois  velues;  les  fleurs  au  sommet 
en  épis  obtus,  qui  paroissent  velues,  et  qui  son 
entourés  de  feuilles  florales,  membraneuses , nei 
yeuses  ; feuilles  alternes. 

Fieu.  Tous  les  prés.  PI.  t.  a. 

LE  MËLILOT. 

JVlelilotus  officinarum  Germâmes,  c.  b.  p. 
Trifolium  melilotus  officinûlis.  l.  diadelph.  îo -dru 

Fleur.  Caractères  des  précédons  ; corolle  j‘aun« 
blanche  dans  une  variété. 

Fruit.  Légume  plus  long  que  le  calice , en  qu  ! 
il  diffère  des  précédées  ; cleux  semences  arrondi 
«t  jaunâtres. 
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Feuilles.  Trois  à trois,  ovales,  légèrement  den- 
rees  , Ja  toliole  impaire  pétiolée» 

fil,frC"'e'„IiknC,,e',l>li<",'e>  «arnie  de  quelques 

hbres  capillaires  et  fort  courtes.  ^ 

rrf„°rh  Tl'Ses  droites,  quelquefois  à lu  hauteur 
ait°mmF;  f nUrVtl  SraPPe>  pendantes  et 
feu  ilfe  altérés  * peine  t 

Lieu.  Les  Laies,  les  buissons.  Pi.  b.  a. 

LE  MÉLILOT,  oc  LOT-HIER  ODORANT 

Mdihtus  major  odorata  violacé,  r.  r.  h. 
njoimm  mehlotus  cœrulea.  l.  diadelph . jo-dria, 

ble^WoietCaraCtèreS  deS  PréccMenS  » cor°He  dnn 

cIZ‘U\ltî'me’  Cmn’  P°inm  ’ P,us  IonS  que  la 

Z:-4ermfn?  iaUne-S  ’ arr0lld*es  et  odorantes. 
ses“iéI,roiS  à tr°,S>  SUr  ^onS  pétiole;  lis. 

MenUe>  simPle  blancl’e,  ligneuse,  peu 

uj°nn  a^uW0",!™8  Pieds’  S--«e  , oinne- 
les  Peurs  en  grades,  «fe  TTfo^“^ 

L'eu.  La  Bohême;  cultivé  clans  les  jardins.  PI.  y. 

L’  A R R É T E . B OE  U F. 

rAnon'f  spinosa,  flore  purpureo.  c.  n.  r. 

Slnonis  spinosa.  l.  diadelph.  10-dria. 

Fleur.  Papilionacée;  l’étendard  en  c«M,r  «nW 
par  ses  cétes  ; les  ailes  ovales  T>Ius  cm„7  i 1 
t.é  que  1 étendard  ; la  c arène  p^ntue  , , " T' 
longue  que  les  ailes;  le  oaliie  presque^ ““«Sri  fc 

Xo 

2 ' . 
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que  la  corolle  , divisé  en  cinq  découpures  linéai- 
res,, pointues,  légèrement  aiquées  en  dessus;  co- 
rolle purpurine. 

Fruit.  Légume  renflé , velu  , uniloculaire , bi- 
valve; semences  réniformes. 

Feuilles.  Trois  à trois,  pétiolées , ovales,  entiè- 
res, un  peu  gluantes. 

Racine , Longue,  rampante,  brune  en  dehors, 
er  blanche  en  dedans.  , . . ? 

Port&ffa pèce  de  sous-arbrisseau,  tige  d'un  pied 
environ  , velue  , rameiise  les  rameaux  épineux  ; les 
fleurs  en  grappes  ou  latérales,  deux  à deux  et  ses- 
siles  ; les  feuilles  alternes. 

Lieu.  Les  terrains  incultes  , les  champs,  aux  la- 
bours desquels  elle  est  nuisible.  Pl.  v. 

IT  ARRÊTE  -BOEUF  A FLEUR  JAUNE. 

j4nonis  viscosa  ,spinis  carens , lu  te  a major,  c.  b.  p. 
Anonis  natrix.  l.  diadelphia  , 10-dria. 

\ fmit . \ Caractères  du  précédent  ; corolle  jaune, 
Feuilles. ( et  le  légume  moins  velu. 

Racine.  ' , 

Port.  Tige  comme  le  precedent  , un  peu  plus 
forte  ; les  péduncules  ne  portent  qu  une  fleur  , et 
sont  terminés  par  un  filet  ; point  d épines;  stipules 
très-entières. 

Lieu.  Lyonnoise  , aux  Brotteaux. 

LE  FENU.GR1G. 

Fœnum  Grœcmn  sativum.  c.  b.  P. 

Trigonella  Fmnum  Grœcum.  l.  diadelph.  10-dna. 

Fleur.  Papilionacée  ; l’étendard  presque  o\  ale , 
obtus,  ouvert  et  réfléchi;  les  ailes  ovales  et  oblon- 
gues , ouvertes  et  réfléchies  extérieurement,  fa  ca-i 


rêne  très-courte,  obtuse,  placée  dans  le  centre  de 
la  fleur. 

Fruit.  Légume  alongé  , étroit , courbé  en  forme 
de  faulx,  et  terminé  en  pointe  ; les  semeuces  rhom- 
boïdales,  sillonnées,’ 

Feuilles.  Ternées  , ovales  , en  forme  de  coin  , 
dentées  en  manière  de  scie  à leur  sommet. 

Racine.  Menue,  blanche,  simple,  ligneuse. 

Port.  La  tige  droite,  d’un  pied,  grêle , creuse  , 
rameuse  ; les  fleurs  jaunâtres,  axillaires  etsessiies; 
les  légumes  plus  longs  que  les  folioles';  deux  stipules 
rapprochées  ; feuilles  alternes. 

Lieu.  Dans  la  ci-devant  province  Je  Languedoc  ; 
eultivé  dans  les  j'ardins.  Pl,  v, 

LA  LTJSERNE. 

Medica  major , erectior  , floribus  purpureis.  i.  R,  h. 
Medicago  sativa.  l.  diadelph.  lo-dria. 

Fleur.  Papilionacée ; l’étendard  ovale,  entier,  ré- 
fléchi, recourbé  par  ses  bords  ; les  ailes  ovales  , 
oblongues  , attachées  par  un  appendice  à la  caréné  , 
réunis  en  dessous  par  leurs  côtés  , la  carène  oblon- 
gue  , divisée  en  deux;,  obtuse,  réfléchie , le  calice 
d’une  pièce  , droit,  campanule,  cylindrique,  à cinq 
petites  découpures  aiguës  et  égales. 

Fruit.  Légume  aplati,  long,  contourné;  fès  se- 
mences rendormes,’  , V 

Feuilles.  Ternées,  pétiolées  ; les  folioles  ovales  ou 
lancéolées,  dentées  à leur  sommet. 

Racine.  Blanche,  ligueuse. 

Port.  Tige  d’un  pied  au  moins  , sans  poils,  lisse 
et.  droite;  les  fleurs  violettes  ou  purpurines,  pé- 
dunculées  , disposées  en  grappes  , deux  fois  plus 
longues  que  les  feuilles  ; les  péduncules  terminés 
par  un  filet  ; feuilles  alternes  , avec  des  stipules  au 
bas  des  pétioles.  * 

X 5 
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Lieu,  tes  prés  j la  luserne  en  prairie  artificielle 
prend , dans  les  bons  fonds , la  consistance  d’un  ar- 
buste. Lyonnoise  , Lithuanienne.  Pi.  y. 

i. — 

L E HARICOT. 

JPhaseolus  vulgaris.  Lob.  Icon. 

Phaseolus  vulgaris.  l.  dicidelph.  10 -dria. 

Fleur.  Papilionacée  ; l’étendard  cordiforme  , ob- 
tus, échancré  , penché  et  ses  côtés  réfléchis;  les 
ailes  ovales  , de  la  longueur  de  l’étendard  , portées 
par  de  longs  onglets  ; la  carène  étroite , roulée  en 
spirale  ; le  calice  d’une  seule  pièce,  à deux  lèvres  , 
la  supérieure  échancrée  ; l’inférieure  à ti'ois  den- 
telures. 

Fruit.  Légume  , long  , droit  , coriace  , obtus  , 
mais  terminé  par  une  pointe;  la  semence réuiforine , 
oblongue  , comprimée. 

Feuilles  Pétiolées,  ternées  ; les  folioles  très  en- 
tières. 

Racine.  Grêle,  fibreuse. 

Port.  Tige  longue,  rameuse,  qui  s’entortille  ; les 
fleurs  axillaires  , disposées  en  grappes  , deux  à deux  ; 
légumes  pendans  ; feuilles  florales , plus  grandes 
que  les  calices  ; feuilles  alternes  , avec  de  petites 
stipules. 

Lieu.  L’Inde  ; cultivé  dans  les  potagers.  PI.  a. 
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SECTION  Y. 


Des  herbes  à fleur  polypétoîle , irrégulière,  papilio- 
nace'e  , dont  le  pistile  devient  une  gousse  bicap- 
sulaire  ou  divisée  en  deux  loges  selon  sa  longueur. 

L’ADRAGÀNT  ou  BARBE  DE  RENARD. 

Tragacantha  Massiliensis.  J.  b. 

Astragalus  tragacantha.  u diqdelph.  10 -dria. 

Fleur.  1 Caractères  du  précédent  ; le  légume  moins 
Fruit,  j grand  , terminé  par  une  pointe. 

Feuilles.  Ailées,  sur  un  long  pétiole  , souvent  ter- 
miné par  un  filet  ; les  folioles  petites,  blanèliàtres 
et  un  peu  soyeuses. 

Farine.  Rameuse. 

Port.  Cette  espèce  diffère  de  la  précédente , par 
sa  tige  velue  qui  monte  en  arbrisseau  et  par  ses 
pétioles  qui  sont  comme  épineux;  toute  la  plante 
est  velue  ; les  fleurs  purpurines. 

Lieu.  Dans  les  ci-devant  provinces  de  Langue-, 
doc  et  de  Provence  ; en  Suisse,  PL  v. 
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CLASSE  XI.  L 


Des  herbes  et  sous-arbrisseaux  à fleur  poly- 
pétale  proprement  dite,  irrégulière,  nom- 
mée Anomale . 


SECTION  PREMIÈRE. 

Des  herbes  à (leur  polypétale  , irrégulière  , ano- 
înale  , dont  le  pistile  devient  un  fruit  unicap- 
suiaire. 

LA  VIOLETTE. 

V'iola  martia  pufpurea , flore  shnplici  odoro.  c.  b.  r, 
"Viola,  odorata.  l.  syr/g.  monogam. 

jFleur.  Anomale;  à cinq  pétales  inégaux,  dont 
1 arrangement  a quelque  ressemblance  avec  celui 
de$  pqpilionacées ; le  supérieur  droit,  grand,  échan- 
cre  , terminé  à sa  base  par  un  nectar  obtus  et  re- 
courbe; les  deux  latéraux  opposés,  droits;  les  in- 
férieurs grands  , réfléchis  eu  dessus  ; le  calice  pe- 
tit et  divise  en  cinq  pièces  ; la  corolle  ordinaire- 
ment violette , quelquefois  blanche. 

Fruit.  Capsule  ovale  , à trois  côtés  , uniloculaire, 
tn'  aive  ; contenant  plusieurs  semences  ovoïdes. 

Feuilles.  Cordiformes , dentées  en  leurs  bords, 
les  radicales  pétiolées  , les  oaulinaires  pétiolées  ou 
sessiles. 

Farine.  Fibreuse , sarmenleuse  , stolonifère , ram- 
pante. 
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Port.  Tiges  de  quelques  pouces,  quelquefois  en  es- 
pèce de  hampe  , quelquefois  rameuse  , cylindrique, 
anguleuse;  les  péduncules  des  Heurs  partent  de  la  tige 
ou  de  la  racine  ; petites  stipules  qui  naissent  deux 
à deux. 

Lieu.  Les  bois,  les  prés.  Lyonnoise,  Lithuanienne. 
PI.  v. 

LA  F U M E T E R R E. 


hitmariq,  ôfficiiuirum.  l.  r.  h. 

Fumaria  officinalis.  l.  diadclph.  6-dria. 


Fleur.  Anomale  , imitant  les  papilionacées  ; co- 
rolle purpurine,  oblongue,  tubulée,  divisée  en  deux 
espèces  de  lèvres  ; la  supérieure  plane  , obtuse  , 
échançree  , réfléchie;  1 inférieure  semblable , mais 
a su  base  imitant  une  carène  , qui  forme  un  nec- 
tar; 1 ouverture  des  lèvres  est  tétragone  , obtuse 
et  Perpendiculairement  divisée  en  deux. 

î/uit.  Petite  silicule  uniloculaire , contenant  des 
semences  o b rond  es. 

Feuilles.  Petiplees  , ailées  , terminées  par  une 

TO-fe  > *es  lolioles  pareillement  ailées  et  plusieurs 
JjDis  decoupees,  obtuses, 

Faune.  Menue,  peu  fibreuse,  perpendiculaire, 
blanchâtre. 

Fore.  Une  tige  creuse  , lisse , avec  plusieurs  ra- 
meaux anguleux  , opposés  aux  feuilles  , ainsi  que  les 
Heurs  en  grappes;  les  feuilles  alternes. 

Lieu.  Les  champs,  les  jardins.  PI.  a. 
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SECTION  II. 


Des  herbes  à fleur  polypétale  , irrégulière  , ano- 
male , dont  le  pistile  devient  un  fruit  multicap- 
su luire. 

L’ACONIT  ou  A N T I T H O R A. 

Aconitum  saluùferum. , sive  Antkora.  Barr.  le. 
Aconitum  anlhora.  l.  polyancl.  Z-gynia. 

Fleur.  Anomale  ; cinq  pétales  inégaux  ; le  supé- 
rieur tabulé  , en  forme  de  casque  renversé  ; les 
deux  latéraux  larges  , obronds  , opposés  ; les  deux 
inférieurs  alongés  , regardant  en  arrière  ; deux  nec- 
tars renfermés  dans  le  pétale  supérieur  , fistuleux, 

Ïiortés  sur  des  pédoncules  longs  ‘ en  forme  d’a- 
êne;  beaucoup  d’étamines  ; cinq  pistiles  clans  cette 
espèce. 

Fruit.  Cinq  capsules  ovales  et  en  forme  d’aléne, 
rassemblées  en  manière  de  tète,  univalves,  ressem- 
blant à des  cornes  , reufermant  des  semences  an- 
guleuses , ridées  et  noirâtres. 

Feuilles.  Pétiolées  , simples , digîtées  , découpées 
et  blanchâtres  en  dessous. 

Racine.  Tubéreuse  , en  faisceau  composé  de  deux 
ou  irois  tubercules  bruns  en  dehors,  blancs  en  de- 
dans. 

Fort  Tige  unique,  d’un  pied  environ,  ferme  „ 
anguleuse  , un  peu  velue  ; les  fleurs  pourpres  au 
sommet  , disposées  en  grappe  ; les  feuilles  alternes. 

Lieu.  Les  Alpes  et  les  montagnes  du  ci-devant 
Dauphiné.  PI.  v. 


* 


LA  STAPHISAIGRE  ou  L’HERBE  AUX  POUX, 
Delphinium  planlani  folio  , Staphisagria  diction - 

I.  R.  H.  i l p 

Delphinium  staphisagria,  l.  polj  and.  5-gynia . 

Fleur.  Anomale,  à cinq  pétales  inégaux,  dispo- 
sés eu  rond  ; le  supérieur  échancré  , antérieure- 
ment plus  obtus  que  les  autres,  postérieurement 
tubulé  , finissant  en  une  corne  longue  ; les  autres 
pétales  ovales  , lancéolés  , ouverts  , presqu’égaux  ; 
un  nectar  de  quatre  pièces. 

Fruit.  Tricapsulaire  à lobes  obtus. 

Feuilles . Palmées,  velues  , portées  sur  de  longs 
pétioles. 

Racine.  Longue  , ligneuse  , fibreuse. 

Port.  Tige  d’un  pied  ou  deux droite  , ronde; 
velue  , rameuse  ; les'  fleurs  bleues  et  velues  au  som- 
met, plus  grandes  que  celles  du  pied-d’alouette; 
feuilles  alternes.  < , ' . - 

Lieu.  Les  ci-devant  provinces  du  Languedoc  et 
do  Provence  ; dans  les  terrains  ombrageux.  PL  a. 

LA  FRAXINELL  E. 

Fraxinella  clusii.  t.  i.  r.  h. 

Dictamus  allais,  l.  io-dria  , i-gynia. 

Fleur.  A calice  de  cinq  feuillets  ; h corolle  de 
cinq  pétales  inégaux,  dont  deux  renversés  eu  des- 
sus , et  le  cinquième  renversé  en  dessous;  sur  lés 
filamens  on  voit  des  points  glanduleux. 

Fruit.  Cinq  capsules  réunies  en  dedans  par  la 
base , les  sommets  étant  séparés. 

Feuilles.  Alternes,  allées  , avec  une  impaire,  res- 
semblant à peu  près  à celles  de  frêne  ; à folioles 
ovales,  dentelées,  luisantes. 

Racine.  Mçnue,  blancb». 
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Port.  Tige  d’un  pied  et  demi  , velus  , droite  , 
rameuse;  les  fleurs  en  grappe,  droite,  terminale. 

Lieu.  Dans  le  ci-devant  Languedoc.  PI.  v. 

O 

SECTION  III. 

Des  herbes  à fleur  polypétale,  irrégulière,  anomale, 
dont  le  calice  devient  le  fruit. 

LE  S A T I R I O N MALE. 

* ; * . 1 ' j i j i < j • ' i 

Orchis  inorio  mas.  c.  e.  p. 

Orchis  mciscula.  l.  gynqnd.  2,-dria. 

Fleur.  Anomale,  soutenue  par  le  germe  ; quel- 
ques spathes  épars;  cinq  pétales,  trois  extérieurs , 
deux  intérieurs  réunis  en  forme  de  casque  ; un  nec- 
tar d’une  seule  pièce  , coloré  , attaché  au  récep- 
tacle entre  la  division  des  pétales  , composé  d’une 
lèvre  supérieure  , droite  , très-courte  ; d une  infé- 
rieure, grande,  ouverte,  large,  avec  un  tube  aloiagé 
en  dessous  en  manière  de  carpe.  Dans  cette  espèce 
la  lèvre  inférieure  est  divisée  en  quatre  lobes,  et 
crénelée  le  tube  en  forme  de  corne  . est  court 
et  obtus  ; les  pétales  du  dos  sont  recourbés. 

Fruit.  Capsule  oblongue  , unitoculaire  ; à trois 
sillons,  à trois  vahulev,  ët  s’ouvrent  en  trois;  les 
semences  nombreuses  , petites  f en  forme  de  sciuie 
de  bois.  " 1 

Feuilles.  Très-entières  , alongées  , embrassant  la 
tige  en  manière  de  gaine  , lisees  , quelquefois  mar- 
quées de  taches  d’un  rouge  - brun. 

Fùcine.  (Aulnes  , ordinairement  deux  , arrondies 
en  forme  de  testicules  , d’où  vient  le  nom  Qorchïb 
et  de  plantes  orchidées. 

Port,  l ige  haute  d’environ  un  defùi-pied  her- 
b icce  , ronde  , droite  ; cannelée  ; les  fle  urs  au  som- 
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met , disposées  en  longs  épis  ; les  feuilles  alter- 
nes. La  présence  ou  l’absence  des  taches  sur  les 
feuilles  , ne  forment  que  des  variétés. 

Zfe«..Les  prés,  les  terrains  humides.  Pl,  r. 
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CLASSE  XII. 

Des  herbes  et  soiis-arbrisseaux  à fleur  com- 
posée , formée  de  l'agrégation  de  plusieurs 
petites  corolles,  nommées  fleurons  ou  fleu- 
rons à tuyau  , lesquelles  sont  monopéta- 
les , infundibuliformes  , ramassées  et  réu- 
nies dans  un  calice  commun.  La  Heur  est 
appell èe  fleur  à fleuron  oiT  flosculeu.se. 


SECTION  PREMIÈRE. 


Des  herbes  à fleur  à fleurons  qui  ne  laisse  aucune 
semence  après  elle. 


LE  PETIT  GLOUTERON. 

Xanthium.  Docl.  Pempt. 

Xanthium  strumarium.  l.  monœc.  5-dria. 


Fleur.  M ale  ou  femelle  sur  le  meme  pied.  La 
fleur  mâle  composée  , de  forme  hémisphérique  ; le 
calice  commun  écailleux  , de  la  longueur  des  fleu- 
rons ; le  réceptacle  garni  d’écailles  ou  pailles  ; les 
fleurons  stériles  , infundibuliformes  , découpés  en 
cinq  parties  à leurs  bords.  La  fleur  femelle  placée 
au  dessous  des  mâles , composée  d'un  calice  com- 
mun , sans  corolle  , composée  do  deux  feuillets  ren- 
fermant deux  germes  couverts  d’épines  recourbées. 

Fruit.  Noix  seche  , ovale  , oblongue  , couverte  de 
poiotes  dures  et  recourbées  v avec  deux  espèces  d» 


1 
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crochets  à son  sommet , biloculaire,  contenant  dans 
chaque  loge  une  semence  obiongue,  convexe  d un 
côte  , plane  de  l'autre. 

Feuilles.  Alternes , pétiolées  simples  , ou  trois 
lobes  quelquefois  dentés. 

Farine.  Petite,  blanche,  rameuse. 

Port.  Tige  de  deux  pieds  , herbacée  , rameuse , 
sans  défences  ; les  fleurs  axillaires  , sessiles , rassem- 
blées au  nombre  de  tiois  ou  quatre  ; feuilles  al- 
ternes. 

Lieu.  Le  long  des  chemins  , dans  les  champs.;  , 
Lyounoise,  Lithuanienne.  PI.  a. 

• ■.  f X 

SECTION  II. 

Des  heibes  à fleur  à fleurons  , qui  laisse  après  elle 
des  semences  aigretiées. 

LE  CARDON  ÉTOILÉ  ou  CHAUSSE  TRAPE. 

Carduus  stellatus  , sive  calcitoapa.  J.  b. 

Centaurea  calcitrapa.  l.  syng , polygam.  frusfranl 

Fleur.  Composée  , flpsculeuse  , remarquable  paç 
un  calice  qui  porte  deux  rangs  de  longues  épines 
jaunâtres  ; les  fleurons  de  couleur  pourpre  , rassem- 
blés sous  une  forme  tubulée  , peu  régulière  ; ceux 
du  disque  hermaphrodites  ; ceux  de  la  circonfé- 
rence femelles  , stériles  , plus  grands  auo  les  her- 
maphrodites et  eu  plus  petit  nombre. 

Fruit.  Semencos  luisuutes  , petites  , oUongues  , 
aigrettées  , contenues  par  le  calice  , et  portées  sur 
un  réceptacle  couvert  d’un  duvet  soyeux,. 

Feuilles.  Sessiles  ; les  latérales  étroites  , linéaires, 
quelquefois  ailées,  dentées. 

Farine.  Blanche,  longue,  succulonto. 

Port.  Les  liges  s’élÙYeut  à U hauteur  d’un  pied 
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anguleuses  , branchues,  épineuses;  (leurs  axillaires; 
feuilles  alternes  > éparses  ou  radicales. 

Lieu.  Les  bords  des  chemins.  Lyonnoise.  PL  a. 

LA  GRANDE  CENTAURÉE. 

t 

Centaurium  majus , folio  in  plures  lacinias  dii'iso. 

c.  B.  P. 

Centaurea  centaurium.  r.  syngen.  polygam.  frus- 
tran. 

Fleur.}  Caractères  du  chardon  étoilé,  mais  le 
Fruit  J calice  plus  grand  : ses  écailles  unies  et 
sans  piquans. 

Feuilles.  Lisses  , allées  ; les  découpures  supérieu- 
res plus  grandes  que  les  inférieures  ; les  folioles 
dentées  en  manière  de  scie,  et  courantes. 

Racine.  Solide  , grosse  , noirâtre  en  dehors,  rou- 
geâtre en  dedans,  pleine  de  suc. 

Port.  Les  tiges  de  trois  ou  quatre  pieds  , cylin- 
driques, branchues  les  fleurs  au  sommet  ; feuilles 
alternes. 

Lieu.  Les' Alpes  , cultivée  dans  les  jardins.  PL  v. 

LA  BARDA  NE  ou  CLOUTE  R O N. 

Lappa  major , arctium  Dioscoridis.  c.  b.  p. 
udrctium  lappa.  l.  syng.  polyg.  œquel. 

Fleur.  Composée  , flosculeuse  ; fleurons  herma- 
phrodites dans  le  disque  et  h la  circonférence , 
tnonopétales , tubulés,  découpés  en  cinq  parties  li- 
néaires , égales  ; le  calice  globleux  , composé  d’é- 
cailles  placées  en  recouvrement  les  unes  sur  les  au- 
tres , lancéolées  , terminées  en  pointes  aiguës , re- 
courbées en  manière  d’hameçon. 

Fruit.  Semences  solitaires,  à deux  angles  oppo- 
sé*, couronnée*  d’une  aigrette  simple  et  très-courte, 

contenues  , 
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contenues  par  le  calice,  posées  sur  un  réceptacle 
plane,  garni  de  petites  lames  sétacées. 

feuilles.  Longues  d’un  pied  , simples  , entières 

"r;séiosspiquans>  veiues’ 

no^e„EÉoe,s  rÉ  1»  1 Td’alf f0rme’ 
■Pon.  La  tige  selèveà  deux  ou  trois  pieds,  her- 
bacee,  stnee  rameuse  ; les  fleurs,  solitaires,  axil- 
laires sur  les  branches  ; feuilles  alternes. 

Lieu.  Les  prés,  les  grands. chemins.  PL  a. 

LE  CHARDÔN-BÉNIT. 

Cnl2S  *ylrT'rS ’ hirsmior<‘™e  cardans  brnedic- 
•Centaurea  benedicta.  i.  syng.  polyg.  asqual. 

Fleur.  Composée,  flosculeuse  ,*  fleurons  herma. 
phrodites  dans  le  disque  et  à la  circonférence  in 

cahVpbU  lf?rmeS-i/rrëêuIiers  ’ rassemblés  dans  un 

écailles  ovales,  res- 

:ers  le  sommeE  du  «•“<».  par 

Fruit.  Semences  oblon<meç  , , . 

laf.e  d’un  seul  cité,  rayée°s  de'filets  duTet  lÙT 

dans  Ifcafe/  T!?'*  ’ C°Ur°"nées  - ■'enfermées 
velu.  h ’ P SUr  un  r'-cvptacle  plane  et 

Feuilles.  Sinuées,  dentées  V/»1noc 
Manche"!'  ‘US‘orme’  rameuse  . avec  des  ^bres 

'Mue,  cannelée  ;°Ie*  fle^n-s faunes ^une  0br“?c,,ue  - 

=û  « 
1,1  circonférence;  feuilfess  aU^neT'0"5  le"lel|es  i 
Tome  III. 


Y 
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Lieu.  Les  départemeus  méridionaux  de  France; 
il  se  cultive  facilement  dans  nos  jardins.  PI.  a. 

LE  PIED - DE-CHAT. 

'Ëlichrysum  montanum  flore  rotundo , subpurpu - 
rca.  c.  b.  p. 

Gnaphalium  dioicum.  l.  syng.  polygam.  superfl. 

Fleur. \ Caractères  du  précédent,  dont  il  diffère 
Fruit.)  en  ce  que  sur  certains  pieds  on  ne  trouve 
que  des  fleurons  hermaphrodites  stériles  ; sur  d’au- 
tres, des  fleurons  femelles  qui  produisent  les  semen- 
ces; les  écailles  du  calice  sont  blanches  , luisantes  ; 
la  fleur  composée , dè  forme  ronde , blanche  ou 

ÏOSC* 

Feuilles.  Sessiles,  très-simples,  cotonneuses,  blan-< 
châtres,  les  inférieures  sont  quelquefois  en  spatule, 
quelquefois  linéaires. 

Racine.  Rampante. 

Port.  Tige  de  quelques  pouces  , très  - simple  , 
avec  des  rameaux  rampans  ; les  fleurs  au  sommet, 
disposées  en  corymbe  ; feuilles  alternes  , les  infé- 
rieures rassemblées. 

Lieu.  Les  Alpes,  les  prés  des  montagnes,  dans 
lesquels  il  est  très-nuisible.  PI.  v* 

L’  E U P A T O I R E. 

Fupatorium  cannabinum.  c.  b.  p.  • 

JLiipatorium  cannabinum.  l.  syngen.  polygam. 
œcpual. 

Fleur.  Composée  , flosculcuse  ; fleurons  herma- 
phrodites dans  le  disque  et  a la  circonterence  au 
nombre  de  cinq,  infuudibuliformes  leur  limbe, 
ouvert,  divisédeu  cinq;  rassembles  dans  un  calice 
obiong , tuile,  composé  d écailles  linéaires,  lancéo- 
lées , droites , inégales. 
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Fruit.  Semences,  longues , grêles,  ornées  d’une 
aigrette  ongue ; contenues  par  le  calice,  sur  un 
réceptacle  nu. 

Feuilles . Sessiles  , ternées  , digitées,  très-entiè- 
ies,  quelquefois  dentees  , imitant  celles  du  chan- 
vre ; les  supérieures  sont  simples. 

châtres^'  Fusiforme’  avec  de  Susses  fibres  blan- 

PorA  Tige  herbacée,  de  trois  ou  quatre  pieds 
cylindrique  velue , blanche,  pleine  de  moelle 
rameuse  ; elles  sont  petites  , pourpres.  ’ 

■Lieu.  Les  terrains  humides.  PL  y. 

SECTION  III. 

Des  herbes  à Iftur  flosculeuse  qui  laisse  après  elle 
des  semences  sans  aigrettes. 

LE  CAR  TA  ME,  ou  SAFRAN  BATARD. 

officinarum , flore  croceo.  .r.  B „ 

I Fleur.,  Composée,  floscfleuse:  calice  ovale 
compose  de  plusieurs  écailles  serrées  par  le  bat’ 

d'““  4.  ^ 
Æ f ; tfer  dsIaires  ■ 

•ans  aigrette.  J P<->iiRues  et 

tfiÆ  * r'i-  ** 

ace  glabre  avec  troll  ’ piquantes  , la  sur- 

avec  tiois  .nervures. 

■Racine.  Fusiforme. 

*Zis  P&' S°'ide'  Wl»*.  haute 
'^.c-ul  e;  les  utlT"'  SOlil“'re  et 
-ev.  Egypte  ; cultivé  dans  les  jardins.  PJ.  a. 

i a 


LA  GRANDE  ABSINTHE’,  ALUYNE. 


Absinthium  ponùcum  , seu  Romanum  , seu  Dios<  < 
co  ri  dis*  c.  B.  p. 

Artémis  a absinthium.  l.  syng.  polyg.  œqual. 

Fleur.  'Composée  , flosculeuse  ; fleurons  hermai  j 
phrodites  dans  le  disque  , femelles  à la  -circonfé-l 
rence  ; tubulés,  rassemblés  dans  un  calipe  comi 
mun,  obrond,  globulèux  dans  cette  espèce,  tuilé  il 
les  écailles  rondes  et  réunies. 

Fruit.  Les  semences  des  fleurons  hermaphrodi  b 
tes  ou  femelles,  sont  solitaires nues,  placées  dan® 
le  calice  , sur  un  réceptacle  velu. 

Feuilles.  P étiolé  es  , blanchâtres,  composées,  trèfl 
découpées , les  découpures  linéaire?. 

Racine.  Ligneuse  , .fibreuse. 

Port.  Les  tiges  de  deux  pieds  , cannelées  , fer 
mes  , ligneuses  , branchues  , blanchâtres  , pleim 
d’une  moelle  blanche;  les  fleurs  axillaires,  presqu 
rondes  , pendantes  et  pédunculées  ; feuilles  alterne- 
Lieu.  Les  terrains  incultes  et  arides.  PI.  v. 

LA  PETITE  ABSINTHE  PONTIQUE. 

Absinthium  ponùcum  tenuifolium  incanum . c.  B. 
Artemisia  pontica.  l.  syng.  polyg . superjl. 

Fleur Comme  dans  la  précédente  ; le  recept 
Fruit . f cle  nu. 

Feuilles.  Pétiolées,  très-divisees,  decoupees  irt 
finement,  couvertes  en  dessous  d'un  duvet  bla. 
châtre. 

Racine.  Ligneuse  , fibreuse  , rampante. 

Port.  Les  tiges  d’un  pied  et  demi  environ,  < 
lindriques,  branchues;  les  feuilles  axillaires,  ro 
des  , penchées  ; feuilles  alternes.  • 

Lieu.  La  Hongrie  , la  Thrace , les  jardins.  Pb 
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L’AÏÏRONE  MALI.  ' 


Abrotanum  mas  angustifàliüm  majus.  c.  b.  p. 
Artemisia  abrotanum.  l.  syng.  polyg.  super/l. 


Rieur .1  Comme  dans  la  précédente  ; le  recepta- 

Fruit . j cle  nu  ; les  semences  plus  petites. 

Fouilles.  f rès -nombreuses , découpées  en  plu*- 
sieurs  folioles  linéaires,  sétacées,  verdâtres. 

Racine.  Ligneuse,  avec  quelques  libres. 

Fort . Espèce  de  sous-arbrisseau  ; la  tige  haut» 
de  deux  ou  trois  pieds „ dure,  cassante , droite  cam- 
nelée,  branchue  ; les  fleurs  en  grand  nombre,  le. 
long  des  tiges;  les  feuilles  alternes. 

Lieu.  Au  bord  des  vignes,  dans  les  département 
méridionaux  de  France.  PI.  v. 


L’ARMOISE. 

Artemisia  vulgaris , major,  r.  r.  Hr 
Artemisia  'vulgaris.  l.  syng.  polyg.  sup. 


Fleur. ^ Caractères  des  précédentes;  le  recepta- 

Fruit .J  cle  nu;  la  fleur  ovale,  cinq  fleurons  à 
la  circonférence. 

Feuilles.  Ailées , planes  * découpées , velues  et 
Diane  h es  à leur 'surface  inferieure.. 

Racine.  Rampante  , fibreuse. 

Port.  Les  tiges  herbacées-,  hautes  de  trois  piads, 
droites  , dures,  cannelées , -cylindriques , un  peu 
velues,  rougeâtres,  moelleuses;  les  fleurs  au  som- 
met , disposées  en  grappes  simples  ; feuilles  alternes. 

PL  V'6™  inCulC^-  L*onttoise>  ^ithua- 
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LA  T-ANAiSIE. 

Tanacetum  viügare  luteum.  c.  b.  p. 

Taùacetum  vülgare.  l.  syng.  polyg.  sup. 

Fleur.  Composée,  flosculeuse;  fleurons  herma- 
phrodites dans  le  disque  , femelles  à la  circonfé- 
rence ; les  hermaphrodites  divisés  en  cinq,  les  fe- 
melles en  trois  ; rassemblés  dans  un  calice  hémis- 
phérique, tuile  , dont  les  écailles  sont  àigues,  ser- 
rées les  unes  contre  les  autres. 

Fruit.  Semences  solitaires,  oblongues,  nues,  pla- 
cées dans  le  calice  qui  a conservé  sa  forme , et  po- 
sées sur.  un  réceptacle  nu  et  convexe. 

Feuilles.  Deux  fois  allées , découpées  comme  par 
paire  , denté'es  en  manière  de  scie  à leurs  bords  , 
très-vertes,  on  en  trouve  une  variété  dont  les  feuil- 
les sont  plissées,  crépues. 

Marine.  Longue,  ligneuse,  rameuse. 

Port.  Tiges  de  trois  pieds  au  moins  , rondes  , 
rayées  , remplies  de  moelle , légèrement  velues  ; 
les  fleurs  au  sommet , disposées  en  corymbe  , ou 
bouquet  arrondi  ; feü.illes  alternes. 

Lien . Dans  les  jardins.  PI.  *v, 

SECTION  I y. 

Des  herbes  à fleurs  flosculeuses,  ramassées  en  boule, 
et  soutenues  chacune  par  un  calice  particulier. 

• i * 

LA  BOULETTE,  ou  L’ÉCHINOPE. 
Fchinopus  major.  J.  b. 

j tchiuops  sph  cvrocepli  alu  s.  l.  syng.  polygam.  se- 
grogata. 

Fleur.  AUeuronsinfundibuliformes,  dont  le  limbe- 
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est  divisé  en  cinq  parties  ouvertes  et  recourbées  , 
tous  les  fleurons  posés  sur  un  réceptacle  commun , 
en  forme  de  boule,  renfermés  chacun  dans  un  calice 
propre,  oblong , tuile,  anguleux,  composé  de  fo- 
lioles droites,  en  forme  d’alêne. 

Fraie.  Une  seule  semence  ovale , oblongue , étroite 
à sa  base,  obtuse  au  sommet,  et  velue,  renfermée 
dans  chaque  calice  un  peu  renfle. 

Feuilles.  Ailées,  épineuses,  cotonneuses  en  des- 
sous , hérissées  en  dessus. 

Racine.  Fusiforme.  « 

Port.  Tige  herbacée  , haute-  de  deux  ou  trois 
pieds  , cannelée  , rameuse  ; les  fleurs  blanchâtres 
au  sommet  , disposées  en  tête  ronde;  feuilles  al- 
ternes. 

Fieu.  L’Italie.  PI.  v.  * 


SECTION  Y. 


Des  herbes  à fleurs  flosculeuses , dont  les  fleurons 
ordinairement  divisés  eu  découpures  inégales, 
sont  portés  chacun  dans  un  calice  particulier. 

LA  SCABIEUSE  DES  PRÉS. 


Scabiosa  pratensis  hirsula , quœ  officiharum . c.  b.  p. 
Seabiosa  arvensis.  l.  4 dria  , i-gyn. 


Fleur.  Composée,  flosculeuse  ; fleurons  dont  les 
étamines  ne  sont  pas  réunies  par  les  soipmets,  ir- 
réguliers, tu  bu  lés,  divisés  en  quatre  ou  cinq  décou- 
pures, plus  grandes  du  côté. extérieur  ; dans  l'espèce 
présente  les  fleurons  violets,  divisés  en  quatre  ; dans 
toutes  les  espèces,  les  fleurons  rassemblés  dans  un 
calice  commun,  divisé  en  plusieurs  folioles  qui  en- 
tourent un  réceptacle  convexe  ; chaque  fleuron 
renfermé  en  particulier  dans  un  double  calice  qui 
repose  sur  le  germe. 

Y 4 
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Fruit-  Semences  solitaires,  ovales,  obîongues  pla- 
cées sur  le  réceptacle  et  dessous  le  calice  propre, 
qui  leur  tient  lieu  de  couronne. 

Feuilles.  Ailées  , les  radicales  plus  grandes  que 
les  caulinaires  , oblongues,  lanugineuses. 

j Racine . Droite  , longue. 

Port.  Tige  d’un  pied  ou  deux  , ronde , velue , 
creuse,  les  fleurs  au  sommet  disposées  en  bouquets 
ronds,  ainsi  que  les  fruits  après  la  ileuraion;  fleurs 
opposées  deux  à deux. 

Lieu.*  Les  champs.  PL  v. 

» 

LA  SCAB1EUSE  DES  BOIS, 
Mors  du  diable. 

i 

' Scabiosa  folio  integro  hirsuto.  i.  r.  n. 

Scabiosa  succisa.  l.  l\-dria  , \-gyn. 

Fleurf  Caractères  de  la  précédente;  fleurons  le 

Fruit.  J plus  souvent  divisés  en  quatre,  quelque- 
fois cependant  en  cinq  parties  ; même  couleur. 

Feuilles.  Lancéolées,  ovales,  entières  , pétiolées  ; 
les  supérieures  sessiles  , crénelées  en  leurs  bords , 
rudes  et  garnies  de  poils. 

Racine.  Courte , fibreuse  , comme  mordue  et 
rongée  dans  le  milieu. 

Fort.  Tiges  de  deux  pieds , simples  , rondes , 
fermes,  velues,  .rameuses  ; les  branches  rappro- 
chées , portant  deux  petites  feuilles  à chaque  ar- 
ticulation; les  fleurs  au  sommet,  disposées  comme 
dans  la  précédente  ; feuillet  opposées- 

Lieu.  Les  bois  , les  prés.  PL  v. 
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CLASSE  XIII. 

Des  herbes  et  sous-arbrisseaux  à fleurs  com- 
posée , formée  de  l’aggrégation  de  plu- 
sieurs petites  corolles  monopétales,  nom- 
mées demi-fleurons , dont  la  partie  infé- 
rieure est  un  tuyau  étrôit , la  supérieure 
une  petite  langue  dentelée  à son  extré- 
mité, ramassées  et  réunies  dans  un  calice 
commun.  Cette  fleur  est  appellée  fleur  à 
demi-fleurons , ou  sémi-flosculeuse. 


SECTION  PREMIERE. 

Des  herbes  à fleur  semiflosculeuse,  dont  les  semen- 
ces sont  aigrettées. 

LE  PISSENLIT,  on  DENT-DE-LION. 

Dens  leonis  latiore  folio,  c.  b.  p. 

Ixontodon  taraxacum.  l.  syng.  polygam.  œqnal. 

Fleur.  Sémi-fl'osculeuse,  composée  de  demi- 
ile urons  hermaphrodites,  égaux,  linéaires,  tronquées, 
à cinq  dentelures,  rassemblés  dans  un  calice  tuilé, 
ol'loiig  , dont  les  écailles  intérieures  sont  linéaires, 
parallèles,  égales,  les  extérieures  moins  nombreu- 
ses , et  recourbées  en  dessous  dans  cette  espèce. 

Fruit.  Semences  solitaires,  oblongues  , raboteu- 
ses, couronnées  d’une  aigrette  plumeuse,  portée 
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sur  un  pied  très-long  , renfermées  dans  le  calice 
alongé  , posées  sur  un  réceptacle  nu  et  ponctué. 

feuilles.  Lisses,  oblongues,  découpées  profon- 
dément des  deux  côtés  , en  folioles  quelquefois  trian- 
gulaires. On  trouve  une  variété  à feuilles  plus  lar- 
ges et  arrondie, s. 

Racine.  Fusiforme  , laiteuse. 

Port.  La  tige  en  forme  de  hampe,  s’élève  du 
milieu  des  feuilles , à la  hauteur  d’un  demi-pied  ; 
fistuleuse  , quelquefois  velue;  les  fleurs  solitaires 
terminant  la  tige  ; les  feuilles  radicales  et  ram- 
pantes. 

Lieu.  Toute  l’Europe.  PI.  v. 

LA  LAITUE  POMMÉE. 
Lacluca  capitata,  c.  b.  p. 

Lactuca  sativa  capitata,  l.  syng.  P°tyg-  cequal. 

Fleur.  Sémi-flosculeuse , composée  de  demi-fleu- 
rons hermaphrodites,  plus  courts  que  le  calice,  et 
dont  la  languette  est  découpée  en  quatre  ou  cinq 
dentelures  ; ils  sont  rassemblés  dans  un  calice  tuil*, 
ovale , oblong  , dont  les  écailles  sont  pointues. 

Fruit.  Semences  solitaires,  ovales,  pointues,  com- 
primées, terminées  par  une  aigrette  simple  qui  est 
portée  sur  un  long  pédicule  élargi  parle  haut;  le 
réceptacle  nu. 

Fouilles.  Presque  aniplexicaules , simples,  entiè- 
res , arrondies,  rangées  les  unes  .sur  les  autres  en 
tétç  ronde,  avant  leur  entier  développement. 

Racine.  Fusiforme  , fibreuse. 

Port.  'Fige  haute  de  deux  pieds,  ferme,  épaisse, 
cylindrique,  feuillée,  branchue;  les  fleurs  au  som- 
met , disposées  en  corymbe  ; feuilles  alternes. 

Lieu.  Les  jardins  potagers.  PI.  a. 
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LAS  OO  R S © N E R E. 

Scorsonera  latifolia  sinuata.  c.  b p. 

Scorsonera  Hispanica.  l.  syng.  polyg.  cequal. 

Fleur.  Sémi-flosculeuse,  composée  de  demi-fleu- 
rons hermaphrodites  , dont  les  extérieurs  sont  les 
plus  longs , et  dont  la  forme  est  la  même  que  celle 
des  précédées  ; ils  sont  rassemblés  dans  un  calice 
tuile,  long,  presque  cylindrique  , garni  d’environ 
quinze  écailles  membraneuses  à leurs  bords. 

Fruit.  Semences  oblongues , cylindriques,  can- 
nelées , de  la  moitié  plus  courtes  que  le  calice , 
couronnées  d’une  aigrette  plumeuse  ; le  récepta- 
cle nu. 

Feuilles.  Amplexicaules , entières  , ondulées,  den- 
tées en  manière  de  scie. 

Fiacine.  Fusiforme,  noirâtre  en  dehors,  blanche 
en  dedans  , remplie  d’un  suc  laiteux. 

Port.  Tige  haute  de  deux  pieds,  rameuse,  ronde, 
cannelée  , creuse,  un  peu  velue;  les  fleurs  au  som- 
met, pédunculées,  solitaires;  feuilles  alternes. 
Fieu.  L’Espagne  , les  jardins  potagers.  Pi.  v. 

. S E C T I O N II. 

Des  herbes  à fleur  sémi-flosculeuse , dont  les  Semen- 
ces sont  sans  aigrettes. 

LA  CHICORÉE  SAUVAGE, 

ChicoTmim  sylvestre  sive  officinarum.  c.  b.  p. 
Chicorium  intybus.  l.  syng.  polygam.  œnual. 

Fleur.  Sémi  flosculeuse  ; composée  d’une  ving- 
taine de  demi-fleurons  bleus',  rangés  en  rond,  tron- 
qués, a cinq  profoudes  dentelures,  rassemblés  duus 
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un  calice  cylindrique , avant  son  développement , 
composé  de  huit  écailles  lancéolées,  étroites,  éga- 
ies , qui  forment  le  cylindre , et  de  cinq  plus  cour- 
tes qui  se  rebaissent. 

Fruit.  Semences  solitaires,  aplaties,  à angles  aigus, 
couronnées  d’un  petit  rebord  à. cinq  dents;  renfer- 
mées dans  le  oalioe  et  posées  sur  un  réceptacle  garni 
de  lames. 

Feuilles.  Sessiles  , dentées , sinuées. 

Racine.  Fusiforme,  fibreuse,  remplie  d’un  suc 
laiteux. 

Port.  Tige  d’un  pied  et  demi , simple , ferme , 
tortueuse , herbacée , rameuse  ; les  fleurs  au  som- 
met , presque  axillaires  ; feuilles  alternes. 

Lieu.  Les  bords  des  champs } des  chemins;  cul- 

tivée dans  les  jardins.  PI.  v. 


; 
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CLASSE  XI  Y. 

Des  herbes  et  sous-arbrisseaux  àfleur  compo- 
sée de  fleurons  et  de  demi-fleuron  s rassem- 
blés et  réunis  dans  un  calice  commun , de 
manière  que  les  fleurons  occupent  le  centre 
de  la  fleur  qu’on  nomme  disque , et  les 
demi-fleurons,  la  circonférence,  appellée 
■couronne.  Cette  disposition  a fait  donner 
à cette  fleur  le  nom  de  radiée. 

Nota.  Les  étamines  réunies  par  leurs  sommets , comme 
élans  les  deux  classes  précédentes* 


SECTION  PREMIERE. 

Des  herbes  à fleur  radiée  et  à semences  aigrettées." 

l’énule  campa  ne,  aunée. 

Aster  omnium  mâximus , Helenium  dictus.  x.  n.  a, 
lnula  helenium  l . syng.  polyg.  super/l. 

leur.  Radiée,  jaune,  composée  de  fleurons  her- 
maphrodites dans  le  disque,  de  demi-fleurons  femel- 
les à la  circonférence  ; leurs  anthères  terminées  à 
leur  base  par  des  soies  ; les  fleurons  infundibuli- 
foi  mes , droits,  découpés  en  cinq;  les  demi-fleurons 
linéaires  , entiers  ; le  calice  commun  tuilé , les  écail- 
les ovales. 

Fruit,  doutes  les  semences  linéaires,  quadran- 
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gulaires  , couronnées  d’une  aigrette  simple , de  !a 
longueur  des  semences  placées  dans  le  calice,  sur 
ùn  réceptacle  plane  et  nu. 

Feuilles  Les  radicales  sont  lancéolées  , longues 
d’un  pied  et  plus,  dentelées,  ridées,  blanchâtres 
en  dessous;  les  caulinaires  presque  amplexicaules. 

Racine.  Grosse,  épaisse,  charnue,  branchue, 
brune  en  dessous , blanche  en  dedans,  d’une  odeur 
forte. 

Port.  Tige  de  quatre  pieds , droite , cannelée  , 
velue,  branchue;  fleurs  au  sommet;  les  péduu- 
cules  axillaires  ne  portent  qu’une  fleur  ; feuilles 
alternes. 

Lieu.  L’Angleterre,  les  jardins.  PI.  v. 

LE  TUSSILAGE  ou  PAS-D’ANE. 

Tussilago  vulgaris.  c.  b.  p. 

Tussilago  farfara.  l.  syng.  poljrg.  super/l. 

Fleur.  Radiée  ; tous  les  fleurons  femelles  à la  cir- 
conférence , le  calice  commun  cylindrique , ses 
écailles  lancéolées  , linéaires  , égales , au  nombre 
de  quinze  ou  vingt. 

Fruit.  Semences  solitaires  , oblengues  , compri- 
mées, couronnées  d’une  aigiette  velue,' portée  par 
un  filet  ; contenues  par  le  calice  sur  un  récepta- 
cle nu. 

Feuilles.-  Pétiolée* , cordiformes,  larges,  angu- 
leuses, dentées,  vertes  en  dessus,  cotonneuses  en 
dessous. 

Racine.  Longue,  menue,  blanchâtre,  tendre, 
rampante. 

Port.  Tige  en  forme  de  happe , couverte  de 
plusieurs  feuilles  florales  «n  forme  d 'écaillés,  haute 
d'un  demi-pied  , sortaut  de  terre  au  printems , avant 
les  feuilles  ; fleurs  solitaires,  au  sommet  de  chaque 
lige  ; feuilles  radicales. 
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Lieu.  Les  bords  des  rivières,  des  fontaines,  dans 
les  terrains  gras.  PI.  v. 

SECTION  II. 

Des  herbes  à fleur  radiée , dont  les  semences  sont- 
ornées  d’un  chapiteau  de  feuilles. 

LE  TAÜPINAMBOUR. 

Corona  jolis  parvo  flore , radice  tuberosa.  r.  R.  h.' 

Helianthus  tuberosus.  l.  sjrng.  polyg  frustran. 

• 

Fleur.  Radiée,  composée  d’un  grand  nombre  de 
fleurons  hermaphrodites  dans  le  disque  ; dans  la 
circonférence,  de  quelque  demi-fleurons  femelles 
gui  sont  stériles;  les  fleurons  cylindriques  plus  courts 
que  le  calice  commun  , divisés  en  cinq,  portés  sur 
de  petits  calices  dyphilles;  les  demi  fleuions  à lan- 
guette , lancéolés,  entiers,  très-longs. 

Fruit.  Semences  solitaires,  oblongues,  obtuses, 
à quatre  angles  opposés  , couronnées  par  les  calices, 
propres  de  chaque  fleuron,  qui  tombent  dans  leur 
maturité  , contenues  par  le  calice  commun  , sur 
un  'large  réceptacle  plane , garni  de  lames  lancéo- 
lées , aigues. 

Feuilles.  Ovales,  cordiformes,  dentelées  à leurs 
bords  , rudes  au  toucher,  se  prolongeant  sur  le 
pétiole  ; les  nervures  réunies  sur  le  corps  de  la 
feuille. 

JRacine.  Tubereuse. 

Port.  Tige  de  sept  ou  huit  pieds,  droite,  rude, 
rameuse  , remplie  d’une  moelle  blanche  ; la  fleur 
au  sommet  pédunculée  et  solitaire  ; les  feuilles  su- 
périeures alternes,  les  inférieures  opposées. 

Lieu.  Le  Rrésil  ; cultivé  dans  les  champs.  PI.  y. 
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S-E  C T I O N 1 1 L 

Des  herbes  à fleur  radiée , dont  les  semences  n’ont 
ni  aigrette , ni  chapiteau  de  feuilles. 

LA  M A T R I CAIRE. 

# 

Matricaria  vulgaris , seu  scvtwa.  c.  b.  p, 
Matricaria  parthenium.  l.  syng.  polyg.  superfi. 

Fleur  Radiée,  composée  de  fleurons  herma- 
phrodites tubulés , nombreux,  rangés  dans  le  dis- 
que qui  est  hémisphérique,  et  de  demi -fleurons 
à la  circonférence  ; le  calice  commun  hémisphé- 
rique, tuilé;  ses  écailles  linéaires,  en  caréné,  éga- 
ies , solides  à leurs  bonds. 

Fruit.  Toutes  les  semences  solitaires,  oblongues , 
sans  aigrettes  , renfermées  dans  le  calice  , sur  un 
réceptacle  nu  et  convexe. 

Feuilles.  Composées,  planes;  les  folioles  ovales, 
très-découpées. 

Racine.  Blanche , rameuse  , fibreuse. 

Port.  Tiges  nombreuses,  hautes  de  deux  pieds, 
droites,  cannelées,  lisses,  moelleuses;  les  fleurs  au 
sommet  pédunculées,  disposées  en  coiymbe  ; feuil- 
les alternes. 

Lieu.  Elle  réussit  dans  les  terraihs  cultivés  ou 
incultes.  Pl.  v. 

LA  CAMOMILLE  ROMAINE. 

Chamœmelum  nobile  , flore  multiplici.  c.  b.  r. 
Anthémis  nobilis.  l.  syng.  polyg.  sup. 

Fleur.  Radiée  , composée  de  fleurons  herma- 
phrodites dans  le  disque  qui  est  convexe  , et  de 
dcmi-fleuroos  à la  circonférence  ; les  fleurons  di- 
visés 
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visés  en  cinq  ; les  demi-fleurons  lancéolés  , que  1- 
quefois  à trois  dentelures  ; le  calice  commun  hé- 
misphérique ; les  écailles  linéaires,  presque  égales. 

bruit.  Semences  solitaires,  oblongues , nues,  ren- 
fermées dans  le  calice,  sur  un  réceptacle  conique, 
garni  de  lames. 

Feuilles.  Composées  , allées  , linéaires  , aigues  , 
nn  peu  velues  , sessiles. 

Racine.  Rameuse,  fibreuse. 

Port.  Tiges  nombfeuses  , herbacées  , foibles  , 
penchées  ; les  fleurs  au  sommet  pédunculées,  so- 
litaires, /aunes,  souvent  doubles  ; feuilles  alternes.' 

Lieu.  Les  campagnes  d’Italie,  les  jardins.  PI.  v. 

LA  MILLE-FEUILLE. 

Millefolium  bulgare  album,  c.  b.  p. 

Achillea  millefolium.  l.  sy ng.  polyg.  superjl. 

Fleur.  Radiee,  blanche  et  pourpre  dans  une  va- 
riété , composée  de  plusieurs  rayons  hermaphro- 
dites dans  le  disque , et  de  cinq  à dix  femelles  à 
la  circonférence;  les  hermaphrodites  ouverts,  di- 
visés en  cinq  ; les  femelles  presque  cordiformes , à 
tiois  dentelures;  tous  les  fleurons  rassemblés  dans 
un  calice  ovale,  oblong,  écailleux;  les  écailles  ova- 
les, aigues,  rapprochées. 

Fruit.  Toutes  les  semences  solitaires  et  ovales  , 
placées  dans  le  calice  sur  un  réceptacle  conique  , 
oblong , garni  de  lames  lancéolées , plus  longues  que 
les  fleurons.  J 

Feuilles.  Sessiles  , oblongües , deux  fois  allées  , 
nues;  les  découpures  linéaires,  dentées. 

Racine.  Ligneuse , fibreuse , noirâtre , tirdçant'e. 
or.c:  f’iges  d un  pied  et  demi,  roides  / menues, 
cj  lindriques  , cannelées , volues,  rameuses  ; les  fleurs 
au  sommet,  en  forme  de  corymbo  aplati  ( l'asti- 
giati);  feuilles  alternes.  J 

Lieu.  Les  bords  des  chemins.  PI.  v. 

Tome  Hl. 
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SECTION  IV. 

Des  herbes  à Heur  radiée,  dont  les  semences  sont 
renfermées  dans  des  capsules. 

LE  SOUCI. 


Caltha  vulgaris.  c.  b.  p. 

Calendula  ojficinalis.  l.  syng.  polyg.  necess. 

Fleur . Radiée  , composée  de  plusieurs  fleurons 
jaunes  , hermaphrodites  dans  le  disque , et  femel- 
les à la  circonférence  ; les  fleurons  hermaphrodites 
de  la  longueur  du*alice;  les  femelles  très-longs  et 
à trois  dentelures  ; le  calice  commun  polyphille  , 
divisée  en  quatorze  ou  vingt  segmens  linéaires,  lan- 
céolés , presque  égaux. 

Fruit . Les  Heurons  hermaphrodites  dans  le  cen- 
tre du  disque,  n’en  ont  point  ; ceux  du  disque 
produisent  quelques  semences  membraneuses,  oblon- 
gues , à deux  cornes  ; les  fleurons  femelles  en  pro- 
duisent de  plus  grandes , qui  sont  recourbées , 
triangulaires , de  la  forme  d’un  bateau , hérissées 
de  pointes  ; les  unes  et  les  autres  renfermées  dans 
des  espèces  de  capsules  , contenues  par  le  calice 
aplati,  sur  un  réceptacle  nu  et  plane. 

Feuilles  Simples  entières  , ovales  , plus  étroites 
à la  base  qu’au  sommet,  velues,  sessiles , presque 
amplexicaules. 

Mucine.  Fusiforme  , fibreuse,  blanchâtre. 

Port.  Tige  herbacée,  grêle,  cylindrique,  ra- 
meuse ; les  Heurs  au  sommet,  portées  sur  des  pé- 
duncules  ; feuilles  alternes;  la  plante  fleurit  en  tout 
teins. 

Lieu.  Les  champs;  cultivé  dans  les  jardins.  PI. b. a- 
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lA  CARLINE  ou  caméléon  blanc. 

- cioq:  „ calice  Sé 

une  couronne  au?ou“  ' i0r‘ 

semble  à une  plume  rassembl?  "T”?'  1“  /es- 

*u!sr ecci'ieSi’las”mpi“uvert  d®  *“m«r lce  ’ 

quelques  épines  à leurs  bord pres,3u  allëes . ««> 
■tiacine.  Fusiforme. 

Quelquefois  sans  ti^e  la  _ 
sortir  de  la  racine  • L ° * 1 . eur  palissant 

gue  la  Heur  qui  est  solii  ^ estpto“jours  plus  courte 
dues  en  rond  sur  la  terre.6'  euiJIes  altenïes  éten- 
Lieu.  Les  montagnes  d’Italie  ^ i • t 
provinCe  de  Languedoc.  PI.  v d a C1_de vant 
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CLASSE  XV. 

jDes  herbes  et  sous  - arbrisseaux  apétales, 
c’est-à-dire  , à fleur  qui  n'a  point  de  pé- 
tales , et  dont  les  étamines  sont  très-appa- 
rentes , nommée  fleur  à étamines. 


SECTION  PREMIERE. 

Des  herbes  à fleur  à étamines  , dont  la  partie  mr 
férieure  du.  c&licc  devient  le  iiuit* 

le  cabaret. 

' [Ascirufrt.  Dod.  Pempt. 

Asarum  Europœum.  l.  i z-dna  , i -gjn- 


Fleur.  Apét'ale  , à étamines , composée  de  douze 
étamines  placées  dans  un  calice  épais  , coriac  • 
coloré  , campanulé  , divisé  en  trois  parties  , droites, 

recourbés  en  dedans  au  sommet. 

Fruit.  Capsule  coriacée  , renfermee  dans  la  subs- 
tance du  calice  , divisée  en  six  loges  , qui  coutien- 

nient  des  semences  ovales. 

Feuilles-.  Simples,  entières,  un  peu  velues  , ie- 
ni  formes , obtuses  , pétiolées , luisantes. 

Racine.  Menue,  rampante,  fibreuse. 

Fort.  Tige  herbacée,  simple,  basse;  les  lieu - 

au  sommet,  solitaires,  extérieurement  velues,  ver 
dâtres  intérieurement , d’un  pourpre  fonce,  p 
sur  un  péduncule  très-court,  qui  se  recouibe  ap 
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la  fleuraison  ; les  feuilles  sortent  deux  à deux,  at- 
tachées à des  pétioles  qui  s’allongent  lorsque  la 
plante  a fleuri. 

Lieu.  Les  montagnes  du  Bugey,  les  Alpes.  PL  y. 

LA  POIRÉE  ou  BETTE. 

Beta  alla , vel  pâlies  cens  quœ  Ciclti  officinaruml 
c.  B.  J». 

Beta  vulgaris.  l.  5-dria  , zgynia. 

Fleur.  Apétale,  à étamines,  composée  de  cinq 
étamines  placées  dans  un  calice  divisé  en  cinq  pièces 
ovales  , oblongues  , obtuses. 

Fruit.  Espèce  de  capsule  uniloculaire  , qui  ren- 
ferme une  semence  réniforme  , comprimée,  entou- 
rée du  calice  , et  comprise  dans  sa  substance. 

Feuilles.  Grandes  , longues  , très-entières  , se  pro- 
longeant sur  le  pétiole  qui  est  aplati  épais,  large 
et  blanc. 

Bacine.  Cylindrique,  fusiforme,  longue  et  blanche.’ 
Port.  Tiges  de  deux  coudées  , cannelées  , bran- 
chues  ; les  fleurs  au  sommet  , ou  axillaires;  feuilles 
alternes. 

Lieu.  Les  bords  de  la  mer  ; cultivé  dans  les  jar- 
dins potagers.  PL  b.  a. 

SECTION  IL 

Des  fleurs  apétales  , à étamines  , dont  le  pis  trie  de- 
vient une  semence  enveloppée  par  le  calice. 

L’  O S E I L L E DES  PRÉS; 

'4  cet osa  pratensis.  c.  n.  v. 

Rumex  a cet  osa.  l.  6 -dria  , b-gynia . 

Pleur.  Apétale,  à étamines  , composée  de  six  éta- 
mines logées  dens  un  calice  découpé  en  six  folioles 

Z 5 
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ovales,  obtuses,  réfléchies,  trois  intérieures,  trois 
extérieures;  on  peut  considérer  les  premières  comme 
des  pétales  , les  secondes  comme  le  vrai  calice. 
Dans  cette  espèce  , les  fleurs  mâles  sont  séparées 
des  femelles  , sur  des  pieds  différens. 

Fruit.  Une  semence  à trois  côtés,  contenue  dans 
les  folioles  intérieures  du  calice  qui  ont  pris  la 
même  forme.  * 

* Feuilles.  Pointues , oblongues  , en  fer  de  flèche , 
amplexicaules. 

Racine.  Fibreuse  , longue , jaunâtre. 

Port.  Tige  d’un  pied  et  demi , cannelée  , bran-» 
chue  ; les  fleurs  au  spmmet  ou  axillaires,  pendantes  ; 
feuilles  alternes. 

Lieu.  Les  prés,  PI.  v. 

' \ . 

LA  PATIENCE  ou  RHUBARBE  DES  MOINES. 

Lapathxim  hortense  lati/oUum.  e.  b.  p. 

Rumex  patientia.  l,  6-diia,  3-gynia, 

Fleur. \ Caractères  de  la  précédente.  Toutes  les 
Fruit . j fleurs  sont  hermaphrodites  , et  garnies 
de  valvules  membraneuses  ; ou  trouve  un  petit  grain 
sur  une  des  valvules.  Les  patiences  ne  sont  dis- 
tinguées des  oseilles  que  par  leur  saveur. 

Feuilles.  Longues  d’un  pied  , oblongues,  cordi-. 
formes  , larges  , rondes  , lisses  , sur  un  long  pé- 
tiole. 

Racine.  Longue,  épaisse,  fibreuse,  brune  en  de- 
hors , jaune  en  dedans. 

Port.  La  tige  s’élève  à la  hauteur  de  six  pieds, 
cannelée  , rougeâtre  , rameuse  à son  sommet  ; les 
feuilles  radicales  ou  alternes. 

LieuK  Les  Alpes  de  l’Italie  x les  jardins.  PI.  v. 
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L'ARROCHE  ou  BON-NEDAME. 


si  triplex  hortetisis  alba , swe  pallide  xi  rens.  c.  b.  p. 
s4 triplex  hortensis.  l.  polyg.  monœc. 


Fleur.  Apétales,  à étamines,  hermaphrodites  ou 
femelles  sur  le  même  pied  ; les  hermaphrodites  pla- 
cées dans  un  calice  concave  , divisé  en  cinq  par- 
ties ; les  femelles  dans  un  calice  divisé  en  deux 
olioles  planes , droites , ovales  , aiguës  > compri* 

^ne  semence  orbiculaire , comprimée  , 
ce  le  de  la  fleur  hermaphrodite  renfermée  dans  le 
cahce  devenu  pentagone  ; celle  de  la  fleur  femelle 
contenue  par  les  deux  folioles  de  son  calice. 

Feuilles.  Sinuées,  crénelées,  triangulaires. 

Facine.  Longue  d’un  demi-pied,  fibreuse. 

Fort.  Tige  herbacée,  très-haute,  droite,  cylin- 
1 ri(i_lie  ^ clns  e bas  > anguleuse  et  branchue  vers  le 
.rUlC  ’ ^us  sommet,  ramassées  en  espèce  d’é-  - 
pis  ; feuilles  alternes. 

Lieu.  La  Tar tarie  ; cultivée  dans  les  jardins*  PI.  a.’ 


LA  CAMPHRÉE.. 

Camphorata  hirsuta.  c.  b.  p. 

Camjfliorosma  Monspeliaca.  l.  \-dria , i-gynia. 

Fleur.  Apétale,  à étamines,  composée  de  quatre 
etarmnes  dans  un  calice  monophiile,  qui  a la  forme 
< un  petit  vase  comprimé  et  un  peu  enflé,  divisé 
en  quatre  segmens  inégaux  , dont  les  deux  plus 
grands  sont  opposés.  1 

Jruit.  Capsule  uniloculaire  , s’ouvrant  par  eif' 

seule  ^seme>UVerte  F*  1(i,caIice-  «t  renfermant 
seule  semence  ovale , aplatie  , luisant.-. 

for"le, d'“lê“e  > linéaire»,  sessilu, 
wmpics,  entières,  yelues. 

Z 4 
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Racine.  Ligneuse  , rameuse. 

Port.  Espèce  de  sous- arbrisseau  d’un  pied  de  haut  ; 
tiges  nombreuses,  ligneuses,  vivaces,  un  peu  ve- 
lues, blanchâtres  , avec  des  feuilles  à leurs  nœuds  ; 
les  fleurs  petites,  axillaires,  rassemblées;  feuilles 
alternes. 

Lieu.  Les  terrains  incultes  de  l’Espagne,  du  ci* 
devant  Languedoc.  PI.  v. 

LA  TURQUETTE  ou  HERNIAIRE. 

Jfemiaria  gldbra.  c.  b.  p. 

Herniaria  glabra.  l.  b-dria , 2 gynia. 

- 

Fleur.  Apétale  , à étamines  , composée  de  cinq 
étamines,  disposées  dans  un  calice  monophille,  ou- 
vert , divisé  en  cinq  parties  aiguës , intérieurement 
coloré,* 

Fruit.  Petite  capsule  cachée  dans  le  fond  du 
calice  , renfermant  une  semence  ovale  , pointue  . 

luisante. 

Feuilles.  Petites  . simples , sessiles  , entières , ova- 
les , glabres. 

Racine.  Menue  , peu  rameuse. 

Port.  Petite  plante;  tiges  articulées , grêles,  her- 
bacées , très-rameuses,  couchées  à terre  ; les  fleurs 
axillaires  , sessiles  , rassemblées  par  pelotons  ; les 
fouilles  opposées  ; petites  stipules  membraneuses 
à la  naissance  des  feuilles. 

Lieu » Les  lieux  secs  , sablonneux.  PI.  v. 

LA  PARIÉTAIRE. 

l£hz rictaria  officiïiarum  et  Dioscoridis.  c.  n.  r. 

{ }urietaria  officinalis.  l.  polygam.  montée. 

Rieur.  Apétales  , hermaphrodites  ou  femelles  sur 
{e-nème  pied  ; une  femelle  contenue  dans  une  meme 
enveloppe  , avec  deux  hermapluodites  composées 
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de  quatre  étamines  qui  sont  placées  dans  un  pé- 
rianthe  monophille  , découpé  en  quatre  parties. 

Fruit.  Toutes  les  semences  solitaires , ovoïdes, 
renfermées  dans  le  calice  particulier  qui  est  alongé_ 
et  refermée  par  ses  bords. 

Feuilles.  Pétiolées , simples  , très-entières  , lan- 
céolées, ovales,  un  peu  luisantes  en  dessus,  velues 
et  nerveuses  en  dessous. 

Racine.  Fibreuse  , rougeâtre. 

Port.  Tiges  d’un  ou  deux  pieds  , rougeâtres  , 
rondes , cassantes  , rameuses  ; les  fleurs  petites  , axil- 
laires , sessiles  , rassemblées  en  pelotons  ; feuilles 
alternes. 

Lieu.  Sur  les  murailles  humides.  PI.  y. 

LA  PERSICAIRE. 

Pcrsicaria  mitis  , maculosa  et  non.  maculosa. 

c.  B.  P. 

Polygonum  persicaria.  l.  8-dria  , o-gyn. 

Fleur.  Apétale  , à étamines  , composée  de  six 
et  amines  et  de  deux  pistiles  placées  dans  un  ca- 
lice qni  peut  passer  pour  une  corolle  ; il  est  d’une 
seule  pièce  , ouvert  et  divisé  par  ses  bords  , en  cinq 
paities  ovales,  obtuses. 

Fruit.  Une  seule  semence  plane  , ovale  , à trois 
côtés,  aiguë  à son  sommet,  renfermée  dans  une 
espèce  de  capsule  qui  n’est  autre  chose  que  le  ca- 
lice resserré. 

Feuilles.  Pétiolées  , lancéolées  , quelquefois  ta- 
chetées. 

Racine.  Horizontale  , grêle  , fibreuse. 

Port.  Tiges  d’un  pied  , rondes,  creuses,  rougeâ- 
tres, railleuses,  nouées;  les  fleurs  axillaires , dis- 
posées en  épis  ovales  , oblongs  ; feuilles  alternes  ; 
stipules  garnies  de  cils  qui  entourent  la  tige. 

Lieu.  Les  fossés  et  les  terrains  humides.  PI.  a. 
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t. 

LE  BLE  NOIR  ou  SARRASIN. 

Fagopyrum  vulgare  , erectum.  ï.  r.  h. 

Polygonum  fagopyrum.  l.  8 -dria , 3-gyn. 

Fleur.  ^ Caractères  de  la  précédente  ; huit  éta- 

Fruit .j  mines;  semence  triangulaire , à trois  cô- 
tés saillans  et  égaux. 

Feuilles.  En  forme  de  cœur  , en  fer  de  flèche  ; 
les  inférieures  sur  de  longs  pétioles,  les  supérieu- 
res presque  sessiles. 

Racine.  Fibreuse  , composée  de  fibres  capillai- 
res. 

Port.  Tige  de  la  hauteur  de  deux  pieds  , pres- 
que droite,  simple,  cylindrique,  lisse,  branchue  ; 
les  fleurs  au' sommet , axillaires  et  disposées  en  bou- 
quets ; feuilles  alternes. 

Lieu.  Originaire  d’Afrique.  PI.  a. 

LA  GRANDE  BIS' TORT  E. 

Bistorta  major,  radice  minus  intorta.  c.  b.  p. 
Polygonum  bistorta.  l.  8 -dria,  3 gyu. 

^Rr^k  j ^aract^res  ^e  précédente. 

Feuilles.  Simples,  ovales,  oblongues,  se  termi- 
nant à leur  base  en  pétioles  ; les  supérieures  ses- 
siles et  amplexic aules. 

Racine.  Presque  tubéreuse  , grande  , comme  li- 
gneuse, deux  ou  trois  fois  contournée  , torse  , la 
partie  solide  jettant  des  libres  ramifiées. 

Port.  Tige  très-simple  , d’un  ou  de  deux  pieds 
de  haut , grêle,  lisse,  cylindrique,  noueuse 4 ne  por- 
tant qu’un  seul  épi  dense  de  fleurs,  de  forme  ovale  et 
de  couleur  rougeâtre  ; feuilles  alternes. 

Lieu.  Les  montagnes  du  Bugey  , du  ci  - devant 
Dauphiné,  Pila  , les  Alpes  , dans  les  prés.  PI.  v. 
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SECTION  II L 


Des  herbes  à fleurs  apétales  , à étamines,  qu’on 
nomme  bleds  , ou  -plantes  graminées , parmi  les- 
quelles plusieurs  sont  propres  à faire  du  pain. 

LE  FROMENT. 

Triticum  hybernujn , aristis  carens.  c.  b.  p. 

Triùcum  hybei num.  l.  ’ô-dria , 2,-gyn. 

Fleur,  Apétale , à étamines , composée  de  trois 
étamines  et  d’une  espèce  de  calice  écailleux , dans 
lequel  on  distingue  intérieurement  deux  battans 
quelquefois  barbus,  quelquefois  sans  barbe,  et  qu’on 
peut  regarder  comme  la  corolle  ; extérieurement  , 
le  vrai  calice  ou  la  balle  composée  de  deux  battans 
ovales,  obtus  , lisses  , renfermant  ordinairement  trois 
fleurs. 

Fruit.  Dans  chaque  corolle  ou  balle  on  trouve 
une  semence  ovale , oblongue  , obtuse  , convexe  d’un 
côté,  sillonnée  de  l’autre,  et  qui  tombe  lorsque  la 
maturité  fait  entr'ouvrir  la  balle. 

Feuilles,  Simples,  entières,  en  forme  d’alêne, 
embrassant  la  tige  par  leur  base,  placées  sur  cha- 
que articulation, 

Piacine , Fibreuse, 

Port.  La  tige  est  un  chaume  , de  deux  ou  trois 
pieds  de  haut  , articulé  , fistuleux  , courbé  à son 
son? met  dans  la  maturité;  les  fleurs  au  haut  des 
tiges  , disposées  en  épis  qui  , dans  cette  espèce  , 
n’ont  point  de  barbe  ; ce  qui  lè  distingue  du  bled 
ti  émois  qui  est  très-barbu  ( Triùcum  œstivum.  Lin.  ) 
Il  y a plusieurs  sorres  de  froment , qui  ne  sont 
que  des  variétés  occasionnées  par  la  différence  des 
cli  mats  et  des  cultures. 

Lieu.  On  ignore  l’origine  du  froment;  il  est  cul- 
tivé  dans  tous  les  champs.  PI.  a. 


( 564  ) 

le  seigle. 

Secale  hybernum  vel  majus.  c.  e.  p. 

<Secale  cereale,  hybernum.  l.  Z-dria , 2-gynia. 

, Fleur.  Apétale,  à étamines,  composée  de  trois 
etamines  et  d une  balle  ou  enveloppe  composée  de 
deux  folioles  opposées,  en  forme  de  carène,  ren- 
fermant deux  fleurs  ; sous  l’enveloppe  , on  trouve 
ceux  au  ires  valvules  qu’on  peut  considérer  comme 
une  espèce  de  corolle;  l’intérieure  plane  , lancéo- 
lée , 1 éxterieure  roide  , renfle®  , aiguë  , ciliée  à ses 
bords  inférieurs  , terminée  par  une  longue  barbe!, 
bruit.  Dans  chaque  espèce  de  corolle,  on  trouve 
une  semence  oblongue,  cylindrique,  un  peu  poin- 
tue et  qui  se  détache  facilement. 

Feuilles.  Comme  dans  la  précédente. 

Racine.  Horizontale,  fibreuse. 

Port.  Les  liges  s’élèvent  quelquefois  à la  hauteur 
de  sept  à huit  pieds  , moins  fortes  , mais  sembla- 
bles à celles  du  froment  ; les  fleurs  au  sommet , dis- 
posées en  épis  plus  alongés  et  très-barbus  ; deux 
feuilles  florales.  On  distingue  lé  seigle  d’hiver  et  le 
seigle  d’été  ; le  premier  est  appellé  grand-seigle  , 
le  second  petit-seigle  ; ce  ne  sont  que  des  variétés. 
On  nomme  bled  méteil  , le  seigle  mêlé  et  cultivé 
avec  le  froment. 

Lieu.  Son  origine  est  inconnue.  On  le  cultive 
dans  les  terres  qui  ne  sauroient  produire  de  fro- 
ment. Pi.  a. 

L’  O E G E.- 

Houleum  polystichon  vornum.  c.  n.  p, 

Hordeum  vulgarc.  h.  Z-dria  , 2-gyn. 

Pleur.  Apétale,  à étamines,  composée  de  trois 
étamines  et  d un  calice  ou  enveloppe  divisée  ea 
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six  folioles  linéaires  , aiguës  , droites,  renfermant 
trois  Heurs  ; sons  l’enveloppe  on  trouve  Une  espèce 
de  coiolle  composée  de  deux  battans  , dont  l'inté- 
rieur est  lancéolé  , plane;  l’intérieur  renflé , angu- 
leux , ovule  , aigu , plus  long  que  l’enveloppe  } se 
terminant  eu  une  longue  barbe. 

Fruit.  Une  semence  oblongue  , renflée  , angu- 
leuse , aiguë  à ses  deux  extrémités  , sillonnée  dans 
sa  longueur  , renfermée  dans  sa  balle  qui  lui  de- 
meure étroitement  attachée. 

Feuilles.  Longues , étroites  , embrassant  la  tige 
par  leurs  bases  , les  inférieures  plus  étroites  que 
celles  du  froment. 

Racine.  Fibreuse  } menue. 

Port.  Tige  moins  haute  que  celle  des  précéden- 
tes, plus  succulente  ; les  fleurs  au  sommet,  dispo- 
sées en  longs  épis  droits  , renflés  à leur  base , gar- 
nis et  surmontés  de  barbes  très-longues  ; feuilles 
florales  divisées  eu  six.  ' 

Lieu,  cultivé  dans  les  champs.  PI.  a. 

AVOINE. 

Avena  vulgaris  seu  alba.  c.  b.  p. 

Avena  sauva,  l.  3 dria  , 2,-gyn. 

Fleur.  Apétale,  à étamines,  composée  de  trois 
étamines  et  d’un  calice  ou  balle  qui  renferme  plu- 
sieurs fleurs,  et  se  divise  en  deux  valvules  lancéo- 
lées , renflées  , larges  , sans,  barbe  ; sous  la  balle 
on  trouve  deux  autres  valvules  qu’on  peut  consi- 
dérer comme  une  corolle  , du  dos  de  laquelle  s’é- 
'lève  une  barbe  très-longe  , torse  et  articulée. 

Fruit.  Semence  solitaire  , oblongue  , aiguë  aux 
deux  extrémités , avec  un  sillon  qui  s’étend  sur 
toute  sa  longueur  ; dans  cette  espèce,  chaque  balle 
renferme  deux  semences. 

Feuilles.  Comme  dans  les  précédentes. 
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Racine.  Fibreuse. 

Port . Tige  ou  chaume  articulé  , haut  d’un  pied 
(Ou  deux,  les  fleurs  au  sommet,  pédurrculées , dis- 
posées eu  panicule.  L’avoine  blanche  et  la  noire 
rie  sont  que  des  variétés. 

Lieu . Plante  annuelle» 

LE  CHIENDENT  ou  PÎED  - DE  - POULE. 

T ÿ 

ùramen  dactylon  radice  repente  sive  officinarum . 

I.  R.  H. 

Panicum  dactylon.  l.  Z-dria , 2-gynia. 

Fleur.  Apétale,  à étamines,  solitaires,  composée 
de  trois  étamines  et  d’une  balle  qui  ne  contient 
qu’une  fleur  , et  qui  est  divisée  en  trois  valvules 
dont  l’une  est  très-petite;  les  balles  sont  portées 
par  un  court  péduncule.;  dans  la  balle  on  trouve 
deux  autres  valvules  qui  sont  ovales  et  aiguës  comme 
les  précédentes,*,  et  qui  tiennent  lieu  de  corolle. 

Fruit.  Semence  ovoïde,  un  peu  aplatie  d’un  côté , 
luisante,  lisse,  jaune  ou  noire , renfermée  dans  les 
Valvules  intérieures. 

Feuilles.  Roides , courtes , velues , embrassant  le 
chaume  , plus  longues  vers  le  haut. 

Racine.  Longue  , noueuse  , genouillée , sarmen- 
teuse  , rampante. 

Port.  Chaume  d’un  demi-pied  , articulé;  trois  ou 
quatre  épis  disposés  au  sommet,  ouverts,  étroits, 
digités,  velus  à leur  base  intérieure. 

Lieu , Au  bord  des  rues  et  des  chemins.'  PI.  v. 
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SECTION  IV. 

Des  herbes  à fleurs  apétales  , à étamines  , rassem» 
blées  dans  des  têtes  écailleuses. 

LE  SOUCHET  LONG. 

Cyperus  odoratus  radice  longa  , sive  Cyperus  officia 
narum.  c.  b.  p. 

Cyperus  longus.  l.  3 -dria , i-gynia. 

Fleurs.  Apétales  , à trois  étamines  , rassemblées 
en  épis  qui  sont  divisés  par  étages  ; les  fleurs 
séparées  par  des  écaillés  ovales } en  carène , planes 
et  courbées. 

Fruit.  Une  semence  triangulaire  , aiguë  , sans 
poils. 

Feuilles.  Longues,,  roides , terminées  en  pointe» 
Racine.  Longue  , fibreuse. 

Port.  Chaume  fouillé  , triangulaire  ; les  fleurs 
au  sommet,  en  épis  alternes,  sans  péduncules,  for- 
mant une  espèce  d’ombelle  feuillée  , décomposée 
par  le  haut.  r 

Lteu.  Les  terrains  humides , les  marais.  PI.  v* 

Il  y a une  autre  sorte  de  souchet,  que  l'on  ap- 
pelle snuchec  rond  ; mais  il  est  de  peu  d usage  en 
medecine. 


y. 
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SECTION 

Des  herbes  a fleurs  à étamines  , séparées  des  fruits, 
sur  le  meme  pied. 

LE  RICIN  ou  PALME  DE  CHRIST. 

Tàcinus , Caltis  palma  Christi.  Lob.  Hist. 

Pacinus  cotnmunis.  l.  montée.  monadelph . 

Fleurs.  Apétales , composées  de  plusieurs  étami- 
nes réunies  par  leurs  filets  en  plusieurs  corps  , mâ- 
les et  femelles  sur  le  même  pied  ; les  fleurs  mâles 
placées  dans  un  périanthe  monophille  , divisé  en 
cinq  parties  ovales , concaves  ; le  périanthe  des  fe- 
melles divisé  en  trois  parties  seulement. 

Fruit . Capsule  sous-orbiculaire  , verdâtre , cou- 
verte d’épines  molles  et  flexibles  , à trois  sillons . à 
trois  loges  , à trois  - valvules  , renfermant  trois  se- 
mences solitaires,  ovales  , luisantes  , d’une  couleur 
brune  , mouchetées  de  noir. 

Feuilles.  Simples  , pétiolées  , palmées  ; les  décou- 
pures pointues,  dentées  en  manière  de  scie. 

j Racine.  Fusiforme;  assez  simple. 

Port.  Tige  de  la  hauteur  de  six  pieds , rougeâ- 
tre , herbacée,  rameuse,  cylindrique,  fistuleuse, 
lisse;  les  fleurs  à l’extrémité  des  rameaux,  disposées 
en  grappe  ; feuilles  alternes  avec  de  longs  pétioles 
sur  lesquels  on  trouve  ordinairement  trois  glandes. 

liieu.  Les  Indes,  l’Afrique.  PI.  b.  a. 
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SECTION  VI. 

Des  herbes  à fleurs  apétales  , à étamines , ôrdinaî-» 

rement  séparées  des  fruits  , sur  des  pieds  dif* 

férens. 

LÀ  PRÈL % 

Equisetum  palustre  tongioribus  se  lis*  c.  r.  P, 
Equisetum  fluviatile . l-.  cryptog. 

Flbuf.  Apétale  ; fructification  obscure  , disposée 
en  épi  ovale  , oblong. 

Fruit.  Semences  noires  et  rudes,  au  rapport  de 
Cæsalpin. 

Feuilles.  Rudes , cannelées  * composées  de  petits 
tuyaux  emboîtés  les  uns  dans  les  autres. 

Racine.  Longue  , fibreuse  , stolonifère  -,  noirâtre. 

Port.  Tiges  de  deux  pieds  de  haut , fistuleuses  > 
Striées  > articulées  -,  chaque  articulation  dentée  à 
son  sommet , et  embrassant  l’articulation  supérieure  f 
les  jeunes  tiges  sortant  de  terre  comme  les  asper* 
ges  ; la  fructification  disposée  au  sommet , en  épi  ; 
feuilles  verticillées , très-nombreuses.  Le  nom  de 
la  plante  lui  vient  de  la  ressemblance  de  ses  feuil» 
les  avec  les  crins  disposés  autour  de  la  queue  du 
cheval. 

Lieu,  Les  marais  et  lieux  humides.  PI.  v. 

Il  y a une  autre  espèce  de  prèle  que  l’on  nomme 
Equisetum  arvense  longioribus  setis  ; elle  a à peu 
de  chose  près  les  mêmes  caractères  de  la  pièce* 
deHte,  et  les  mêmes  vertus. 


-A.  A 
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LES.ÉPINAPlDS. 

Spinacia  vulgaris , capsula  seminis  aculeaia.  l.  r.  h. 
ÎSpinacia  oleracea . l.  dicec.  b-dria. 

f 

■Fleurs.  Apétales,  mâles  ou  femelles,  sur  des  pieds 
différens  j les  fleurs  mâles  composées  de  cinq  éta- 
mines dans  un  calice  divisé  en  cinq  découpures 
concaves,  oblongues  , obtuses;  les  fleurs  femelles 
composées  de  quatre  pistiles  dans  un  calice  mono- 
phille , divisé  en  quatre  découpures  dont  les  deux 
plus  petites  sont  opposées. 

Fruit.  Le  calice  des  fleurs  femelles  se  durcit  et 
renferme  une  semence  obronde  ; la  forme  du  fruit 
varie,  elle  est  tantôt  obronde,  tantôt  anguleuse. 

Feuilles.  Pétiolées  , simples  , entières  ; les  infé- 
rieures quelquefois  découpées  des  deux  côtés,  ter- 
minées en  pointes  aiguës  ; celles  du  sommet  ont 
seulement  deux  prolongeinens  à leur  base. 

Racine.  Blanche , simple  , peu  fibreuse. 

Port.  Tiges  d'un  pied  , creuses  , cylindriques  , 
cannelées  , rameuses  ; les  fleurs  mâles,  disposées  en 
grappes,  depuis  le  milieu  de  la  tige  jusqu  au  som- 
met ; les  femelles  axillaires  et  rassemblées  ; feuilles 

alternes.  . , 

Lieu.  On  ignore  son  pays  natal.  Elle  est  cultivée 

dans  les  jardins  potagers.  Pl.  a. 

LA  MERCURIALE  MALE  ou  FEMELLE. 

Mercurialis  testiculata  , stve  mas.  c.  b.  p- 
Mercurialis  spicata,  si  ce  Jcemiua.  c.  b.  p. 
Mercurialis  annua.  l.  dicec.  g-dria. 

Fleurs.  Apétales  mâles  ou  femelles,  sur  des  pieds 
différens  ; les  fleurs  mâles  composées  d’environ  une 
douzaine  d’étamines  placées  dans  un  calice  divise 
en  trois  parties  lancéolées  , ovales  , concaves  ; le» 
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femelles  composées  de  deux  pistiles  et  de  deux  nec- 
tirs  pointus  , insérés  sur  chaque  côté  du  serine  • 
leur  calice  semblable  à celui  des  mâles. 

Fruit.  Aucun  sur  la  plante  mâle  ; la  femelle  pro- 
duit des  capsules  obrondes , de  la  forme  d’un  scro- 
tum , biloculaires,  contenant  des  semences  solitai- 
res, obrondes. 

Feuilles.  Glabres  , simples,  entières,  pointues 
souvent  ovales  et  dentées  en  manière  de  scie.  ’ 
Ixacine.  ribreuse. 

| Port.  Tiges  d’environ  un  pied  , anguleuses  , noueu- 
ses  , lisses , polies  rameuses  ; les  fleurs  opposées  et 
J:  .Teîy  Jes  mâJes  pédunculées  , rassemblées  en 
les  pfem.fles  P^sque  sessiles  , et  souvent  deux 
a deux;  feuilles  opposées  , stipules,  géminées. 

fcmb“r?r;.les  vi«nes’ ks  « i- 

LA  GRANDE  ORTIE. 

Union  urens  maxima.  c.  b.  r. 
htica  dioLca.  l.  monœc.  \-dria. 

F le“\S'  AJflales  > màles  ou  femelles  sur  le  mime 
P'ed  J les  mâles  composées  de  quatre  étamiues  oTa 

g*  *“  ',ivisé  “ «P»*»  foliole"  ob, ‘on 

fee  Tes  flëuâ’ F”  7 POtiï  "eCtar  on  forme 
des  Kîi  ‘ Jif?  femelles  quelquefois  placées  sur 

iSj Jd^e"S-' t“mme  dr  Cette  espèce,  sont 

tvale’^concave"  E »»  calice 

Fr,.;,  o ’ > divisé  en  deux  parties 

“jTcteSVo  rp,es’  “*»* 

une.  Rameuse  , fibreuse  , jaunâtre. 

Aa  a 
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Part.  Tiges  de  deux  ou  trois  pieds,  carrées,  caii* 
nelées , roides  , hérissées  de  poils , creuses  , rameu*  • 
stes , feuillees  ; les  fleurs  au  sommet,  axillaires,  en 
forme  de  grappe;  feuilles  opposées  ; toutes  les  par- 
ties de  la  plante  couvertes  de  poils  articulés,  figurés, 
en  alêne  , piquans , et  qui  causent  des  inflamma- 
tions sur  la  peau. 

Lieu.  Les  jardins  et  les  bords  des  champs,  Pl.  v, 
L’  O R T I E ROMAINE. 


Urùca  urens  pilulas  ferens.  c,  b.  p, 

TJrtica  pilulifera.  l.  monœc , 4 -dria. 

Cette  espèce  d'ortie  a les  mêmes  propriétés  que* 
la  précédente. 

LE  HOUBLON  MALE  ou  FEMELLE, 


Lupuius  mas.  c.  e.  P. 

Humidus  lupulus.  l.  dioec.  Sdria. 


Fleur.  Apétales , mâles  ou  femelles  , sur  des 
pieds  distincts;  les  mâles  composées  de  cinq  etamw 
nés,  dans  un  calice  divisé  en  cinq  folioles  oblww 
sues,  concaves,  obtuses  ; le»  femelles  composée* 
d’un  petit  pistile  renferme  dans  un  calice  mono- 
phille  , ovale,  très-grand,  rassemblées  dans  des  en- 
veloppes générales  et  particulières  qui  sont  divisée* 

en‘  quatre  parties  ovales. 

Fruit.  Semences  sous-orbiculaires , dans  des  tu. 
niques  écailleuses  qui  forment  une  tête  r°n<J:* 
Feuilles.  Pétiolées , simples,  entières  , cordito 
mes  ou  à trois  lobes,  dentées  én  manière  de  scie 
llacinc.  Horizontale  , rameuse,  stolomtére. 
Port.  Tiges  anguleuses  , herbacées , ru  es 
toucher,  creuses  qui  grimpent  et  s entortu  en  , 
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fleurs  femelles  pédunculées , axillaires,  rassemblées,, 
formant  des  espèces  de  cônes  écailleux,  portées  sur 
des  j.  éduncules  de  la  longueur  des  pétioles  j feuil- 
les opposées. 

Lieu.  Les  terrains  sabloneux  , les  haies.  PI. 


; 
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CLASSE  X Y I. 

Des  herbes  et  sous- arbrisseaux  apétales, 
qui  n ont  point  de  fleurs  et  qui  ne  portent 
que  des  semences,  nommés  Apétales  sans 
fleurs. 


SECTION  PREMIÈRE. 

Des  herbes  apétales,  sans  fleurs,  dont  les  fruits 
naissent  sous  le  dos  des  feuilles. 

LA  FOUGÈRE  FEMELLE  ou  COMMUNE. 

iFilix  ramosa  major . c.  b.  p. 

Pteris  aquilina.  l.  cryptogam . 

Fructification.  Disposée  sur  une  ligne  qui  entoure 
'en  dessous  le  bord  de  la  feuille. 

Feuilles.  Radicales , pétiolées , surcomposées,  les 
folioles  découpées  à leur  tour,  en  manière  d’ailes 
lancéolées;  les  supérieures  plus  petites  que  les  in- 
férieures ; celles-ci  quelquefois  sinuées. 

Bacine.  Charnue , noueuse  , horizontale , stolo- 
nifère,  traçante,  jettant  dés  fibres  çà  et  là,  noi- 
râtre en  dehors,  blanchâtre  en  dedans.  On  pré- 
tend que  le  nom  de  la  plante  vient  de  ce  que  sa 
racine  coupée  en  travers  représente  l’aigle  de  l’em- 
pire. 

Port.  Cette  plante  n’a  point  de  tige,  mais  les 
pétioles  s’élèvent  à la  hauteur  de  deux  coudées  , 
roides,  solides,  anguleux,  très-glabres,  partant  ini: 
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médiatement  de  la  racine  ; les  feuilles  sont  gran* 
des  , très-larges  parle  bas,  roulées  sur  elles-mêmes 
en  spirale  avant  leur  développement , et  couvertes 
de  peiites  écailles  brunes  qui  s’en  détachent  dans 
la  suite. 

Lieu..  Les  bois,  lès  terrains  incultes  et  stériles. 
PL  v. 

LA  FOUGERE  MALE. 

Filix  non  ramosa  dent  ata.  c..  b.  p. 

P ol j podium  fdix  mas.  l.  cryptogam. 

Fructification.  Disposée  en  petits  paquets  ou 
points  ronds,  épars  sur  le  dos  des  feuilles. 

Feuilles.  Radicales  , pédolées  , deux  fois  ailées  ; 
les  folioles  obtuses-,  crénélées,  ovales  , lancéolées ; 
presque  ailées.. 

Racine . Epaisse,  branchue , fibreuse,  noirâtre 
en  dehors,  pâle  en  dedans. 

Port . Les  pétioles  sortent  de  la  racine,  portant 
les  feuilles  roulées  sur  elles-mêmes,  en  spirale, 
couvertes  d un  duvet  blanchâtre  qui  tombe  après 
leur  développement  ; le  pétiole  vers  la  racine  et  à 
l’insertion  des  folioles,  est  garni  d’un  duvet  com- 
posé de  petites  lamelles  brunes. 

Lieu.  Les  bois.  PI.  y.. 

L E P O L Y T R I C. 

Tricliomancs , seu  Polytncum  officin arum . c.  b.  p. 
Asplénium  trichomanes.  l.  cryptogam. 

Fructification.  Disposée  en  lignes  droites,  sur  la 
disque  des  folioles. 

Feuilles.  Ailées  ; les  folioles  sous  - orbiculaires  , 
crénelées  , sessiles. 

Racine.  Chevelue  , fibreuse  , brune. 

Port.  Les  pétioles  tiennent  lieu  de  tiges , et  s’é-. 

Ait 
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lèvent  de  la  racine , à la  hauteur  de  quelques  pou- 
ces, cylindriques,  roides,  eassans,  d’un  rouge-brun;; 
les  folioles  opposées  ; les  supérieures  plus  petites 
que  les  inférieures.. 

LiçUx  Sur  les  vieux  murs  humides,  dans  les  puits  ,5, 
J.e*  fontaines , les  fentes  des  rochers.  PI.  v. 

L E.  P O U P O D E, 

P oly podium  vulgare.  c.  b.  p._ 

Polypodium  vulgare.  l.  cryptogame 

Fructification ..  Semblable  à çelle  de  la  fougère 
snâle. 

Feuilles,.  Ailées  J les  folioles  oblongues , peu  den- 
tées, obtuses,  sessiles,  s’unissant  à leur  base. 
Racine.  Ecailleuse  , rampante. 

Port.  Les  pétioles  tiennent  lieu  de  tige  , et  s’é-- 
ïèvent  de  la  racine , quelquefois  à la  hauteur  d'un 
pied;  les  folioles  disposées  alternativement  le  long 
du  pétiole  qui  est  terminé  par  une  foliole  impaire. 
Lieu.  Les  fentes  des  rochers , des  murailles,  au 
yied  des  vieux  arbres,  etc.  Pi.  v. 

LE  CAPILLAIRE  ORDINAIRE. 

Filicula  quce  adianthum  nigrum  ojficinarum , piib~. 

nulis  obtusioribus.  i.  R.  h. 

Asplénium , adianthum  nigrum.  l,  orypt. 

Fructification.  Disposée  comme  dans  le  polyfric.’ 
Feuilles.  Deux  fois  allées  ; les  folioles  presque 
ovales  , crénelées  en  dessus  ; les  folioles  inférieu- 
res plus  grandes  que  les  supérieures. 

Racine.  Oblique,  garnie  de  libres  chevelues  et 
noires. 

Port.  Le  pétiole  tient  lieu  de  tige,  et  s’élève  d‘ua 
demi-pied,  noir,  luisant,  dur  et  cassant. 

LkaK  Les  bahnes  des  bois  humide^  FL  y* 
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LE  CAPILLAIRE  de  MONTPELLIER, 

Adianthurn  foliis  coriandri.  c,  b.  p. 

Adianthurn.  Cap illus  veneris.  l.  crypt . 

Fructification . Disposée  en  forme  de  taches  ova- 
les, dans  les  bords  du  sommet  des  fèuilles  qui  sont 
repliés  sur  eux- mêmes. 

Feuilles.  Décomposées  ; les  folioles  en  forme  de 
coin,  découpées  en  lobes,  soutenues  par  de  pe- 
tits pétioles  , imitant  en  quelque  sorte  les  feuilles 
de  la  coriandre. 

Racine.  Charnue  , horizontale  , stolonifère. 

Fort.  Les  pétiole.s  communs  tiennent  lieu  de  tige; 
ils  sont  grêles,  longs,  courbés,  d’un  rouge-noir, 
très-glabres , luisans. 

Lieu.  Le  ci-devant  Languedoc  ; l’intérieur  des 
puits  , la  grotte  de  Fontanières  auprès  de  Couit 
mune-Affranchie.  PI.  v. 

LA  LANGUE  DE  CERF  ou  SCOLOPENDRE. 

Lingua  cervina  offiieinarum . c.  b.  p. 

Asplénium  scolopendrium.  ju.  cryptog. 

Fructification  du  polytric. 

Feuilles.  Simples,  entières,  en  forme  de  langue, 
c-ûrdilormes  à leur  base  , lisses  , pétiolées. 

Fiacine.  Nombreuse,  entrelacée  dans  les  pétio- 
les des  vieilles  feuilles. 

Fort.  Les  pétioles  partent  de  la  racine  en  grand 
nombre,  «t  tiennent  lieu  de  tige  ; ils  sont  recou- 
verts d’un  duvet  brun,  et  quelquefois  très-long;  la" 
longueur  des  feuilles  varie  depuis  trois  pouces  jus- 
qu’à un  pied  et  demi;  elles  sont  roulées  en  spirale, 
sur  elles-mêmes,  avant  leur  développement. 

Lieu.  Les  bois  des  montagnes,  les  fentes  des  ro- 
«hers , les  terrains  humides.  PI.  v. 
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SECTION  II. 


Des  herbes  apétales,  sans  fleurs,  dont  les  fruits 
naissent  pas  sous  les  feuilles,  mais  en  épis 
dans  des  capsules.  r *■ 


n« 

ou 


L’OSMONDE,  ou  FOUGÈRE  FLEURIE. 
LA  LANGUE  DE  SERPENT. 


. ^es  ^eux  plantes  sont  peu  en  usage  en  méde- 
cine. ° 


L’HÉPATIQUE  DES  FONTAINES. 

Lichen  petreus  Iptifolius , sive  hepatiea  fontana. 

c.  c.  p.  J 

Marchantia  polymorpha  l.  cryptag. 

Fructification.  Très-apparente  dans  ce  genre;  on 
y distingue  même  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs 
femelles;  les  fleurs  mâles  sont  composées  de  petites 
corolles  monopétales  qui  renferment  une  étamine, 
et  d un  calice  pétiolé,  en  rondache , découpé  en 
dix  paities  dans  cette  espèce;  les  fleurs  femelles 
consistent  en  un  calice  campanulé,  sessile,  et  en  plu- 
sieurs semences  obrondes,  comprimées,  nues,  con- 
tenues au  fond  de  ce  calice. 

Feuilles.  Ce  sont  des  espèces  de  membranes  ver- 
tes , épaisses,  qui  tiennent  à la  racine  et  se  pro- 
longent comme  par  articulations,  lamelleuses , en 
Recouvrement  les  unes  sur  les  autres,  fixées  contre 
oes  écorces  ou  des  pierres  ; elles  varient  dans  la 
forme  de  leurs  contours  ; elles  sont  simples,  siuuées, 
marquées  de  petits  points. 

Racine . fibreuse , partant  de  la  surface  inférieure 
des  feuilles. 
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Port.  Cette  plante  est  rampante;  les  feuilles  sont 
toujours  couchées  , étendues  ; leurs  fleurs  mâles 
portées  sur  de  petits  péduncules  d’un  pouce  de 
il  a u r ; les  femelles  sessiles. 

l.ieji.  Les  lieux  humides,  les  fontaines,  les  mou- 
lins. PI.  v. 

* r . . _ t j 

x . 5 j • r'  ' - «i 
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Nota.  Cette  classe  est  composée  des  Mousses , des 
^Champignons,  Agarics  , Vesses-de-loup,  Truffes  , et  de 
plusieurs  plantes  marines,  Algues  , Fucus,  etc. 


LES  MOUSSES,  Musci. 

Ce  sont  des  plantes  vivaces  qui,  après  leur  dessi- 
cation , peuvent  être  vivifiées  en  les  humectant;  elles 
ont  quelque  rapport  avec  les  plantes  parfaites,  par 
leurs  tiges  et  leurs  feuilles  ; elles  poussent  aussi  des 
racines  distinctes.  Les  mousses  produisent  la  plu- 
part, ou  du  sommet,  ou  des  aisselles  des  feuilles, 
un  péduncule  plus  ou  moins  long  ' 


plusieurs  reposent  une  coiffe  et  un  opercule  ; sou- 
vent à la  base  on  observe  un  tubercule  , appellé 
apophyse.  Les  mousses  se  multiplient  : i°.  par  les 
organes  de  la  génération,  démontrés  par  Hedwig  ; 
ces  plantes  sont  monoïques  ou  dioïques.  Les  urnes 
renferment  les  semences  ; il  faut  chercher  les  éta- 
mines au-dessous  , dans  de  petits  paquets.  2°.  Sem- 
blables aux  autres  plantes,  la  plupart  des  mousses 
se  propagent  par  rejets,  drageons;  le  plus  souvent 
les  rejets  qui  ne  produisent  point  d’urnes , récelent 
les -bou tons  à étamines.  On  trouve  les  mousses  sur 
toute  la  surface  de  la  terre;  elles  s'établissent  dans 
Us  eaux , sur  les  arbres , sur  les  ro>ùers , dans  les 


petite  capsule,  appellée  urne 
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cavernes , etc.  Les  urnes  paroissent  en  automne  et 
au  printems  , elles  persistent  plusieurs  mois. 

LES  ALGUES,  Algae. 

Leur  substance  est , ou  pulvérulente  comme  de 
^îa  poussière  , ou  lanugineuse  comme  de  la  laine  , 
ou  filamenteuse  comme  des  fils  , ou  en  expansion 
comme  des  feuilles , ou  gélatineuse  comme  une 
gelée  que  la  moindre  chaleur  dessèche.  Leurs  ra- 
cines sont  ou  des  empâtemens  ou  des  fils  ; dans  la 
plupart  , les  feuilles  ne  sont  point  distinctes  des 
tiges;  presque  toutes  sont  vivaces  et  se  régénèrent 
lorsqu’on  leur  rend  l’humidité;  plusieurs  végètent 
plus  vivement  à la  fin  de  l’automne  et  en  hiver. 

On  trouve  des  algues  sur  la  terre  et  dans  l’eau. 

LES  LICHENS,  Lichenes. 

Sont  des  extensions  crustacées,  ou  coriaees,  ou 
foliacées , ou  ramifiées  en  arbustes  , ou  enfin  fila- 
menteuses, sans  véritables  feuilles;  les  fructifica- 
tions mâles  sont  des  capsules  ordinairement  orbi- 
culaires  , légèrement  concaves,  quelquefois  cam- 
panulées,  quelquefois  planes,  et  quelquefois  con- 
vexes ou  tuberculeuses  ; les  fructifications  femelle» 
sont  des  poussières  farineuses  , éparses. 

LES  CHAMPIGNONS,  Fdsgi. 

Ces  productions  végétales  s'éloignent  prodigieu- 
sement de  la  forme  des  autres  végétaux  ; elles  sont 
sans  pied,  ou  supportées  par  un  péduncule  à cha- 
piteau ou  chapeau  de  différente  forme  par  dessus 
et  par  dessous  ; leur  substance  est  tendre  dans  lo 
plus  grand  nombre,  quelques-uns  sont  ligneux; 
leur  vie  dans  la  plupart  est  très- courte.  Les  gen- 
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^ecene^me  sautasse,  bien  prononcés,  mais 
il  est  difficile  de  statuer  ce  qui  est  espèce  ou  và- 
riete.  Ceux  qui  veulent  connoître  presque  toutes 
les  especes  et  variétés  des  champignons  européens 
doivent  parcourirle  magnifique  ouvrage  deSrlLffW 
ou  Michel!,  Vaillant  et  Baiara.  Vra*>e de&chœ%, 


1 A 
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CLASSE  XYIIL 

Des  arbres  et  des  arbrisseaux  à fleurs  apé 
taies  , nommés  arbres  apétales 


SECTION  PREMIERE. 

Des  arbres  et  des  arbrisseaux  dont  les  fleurs  sont 
apétales,  et  attachées  aux  fruits. 

LE  FRÊNE. 

praxinus  excelsior.  c.  b.  p. 

Fraxinus  excelsior.  l.  polygam.  dioec. 

Fleur.  Apétales  , hermaphrodites  ou  femelles  sur 
des  pieds  différens,  quelquefois  sur  le  même  pied; 
les  hermaphrodites  composées  de  deux  étamines  et 
d’un  pestile  conique , divisé  en  deux  à son  extré- 
mité supérieure,  sans  corolle  ni  calice;  les  femel- 
les n’ont  que  le  pistile. 

Fruit.  Semence  lancéolée  , en  forme  de  langue 
pointue,  comprimée,  renfermée  dans  une  pellicule 
membraneuse , uniloculaire. 

Feuilles.  Allées  , terminées  par  une  impaire  plus 
grande;  les  folioles  opposées,  oblongues,  dentées 
par  leurs  bords , au  nombre  de  cinq  ou  six  paires, 
sur  une  côte. 

JRacine.  Ligneuse,  rameuse. 

Port.  Cet  arbre  s’élève  fort  haut,  son  écorce  est 
unie  , cendrée  ; son  bois  blanc  , lisse  , dur;  les  bran- 
ches opposées;  les  fleurs  pédunculées,  disposées  an 
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Sommet , en  espèce  de  grappes  ou  rie  panicules  i 
il  fleurit  avant  de  feuilier  ; feuilles  opposées* 

Lieu.  Les  terrains  humides.  PI.  v. 

SECTION  IL 

Des  arbres  et  arbrisseaux  à fleurs  apétales,  séparées 
des  fruits  sur  le  môme  pied. 

LE  B U ï S ou  B OUI  S. 

Fuxus  arborescens.  c.  b.  p. 

Ruxus  sernpcr  virens.  l.  montée,  tetrand. 

Fleur.  Apétales,  mâles  ou  femelles  sur  le  môme 
pied;  les  mâles  composées  de  quatre  étamines  et 
d’un  calice  divisé  en  quatre  folioles  extérieures  et 
deux  intérieures  qu’on  peut  considérer  comme  des 
pétales  plus  grands  que  les  folioles  du  calice  ; les 
femelles  sortant  du  mèmè  bouton  que  les  mâles  , 
composées  d’un  pistile  surmonté  de  trois  styles  , 
dans  un  calice  divisé  en  quatre  folioles  extérieures 
êt  en  trois  espèces  de  pétales  internes. 

Fruit.  Capsule  arrondie  , à trois  loges , avec  trois 
éminences  en  forme  de  bec,  s’ouvrant  avec  élasti- 
cité, de  trois  côtés,  et  renfermant  des  semences 
oblongues , arrondies  d’un  côté , et  aplaties  de 
l’autre. 

Feuilles.  Sessiles,  simples,  fermes,  très-entières > 
ovales  , luisantes. 

Racine.  Ligneuse  , rameuse. 

Port.  Arbrisseau  qui  quelquefois  s’élève  eu  ar- 
bre, dont  les  blanches  sont  presque  carrées,  l'é- 
corce blanchâtre,  rude;  le  bois  jaune  et  très-dur, 
les  fleurs  sessiles  au  sommet  des  rameaux,  ou  axil- 
laires; feuilles  opposées,  résistant  à l’hiver,  tou- 
jours vertes. 

Lieu.  Les  montagnes,  les  bois  > sur-tout  dans 
Es  pays  froids.  PL  v. 

SECTION  IIL 


( 385  ) 

SECTION  III. 


Des  arbres  et  arbrisseaux  à fleurs  apétales,  mâles 
ou  femelles,  qui  naissent  séparément  sur  diffé- 
rens  pieds. 

LE  T É R É B I N T H E, 

ou  Pistachier  sauvage,  mâle  et  femelle*" 

Terèbintiius  vulgaris.  c.  b.  p. 

Pistacia  terebinthus.  l.  diæc.  3-dria. 

Fleur.  Apétales,  mâles  et  femelles  séparées  sür 
des  pieds  differens  ; les  mâles  composées  d’un  chà- 
ton  forme  de  plusieurs  petites  écailles,  d’un  calice 
propre,  découpé  en  cinq  parties  , et  de  cinq  éta- 
mines ; les  feuilles  n'ont  point  de  châton  , et  seu- 
lement un  calice  propre  qui  est  divisé  en  trois  , 
et  qui  renferme  trois  styles. 

Fruit.  A noyau  , sec , ovale , lisse  -,  qui  se  par- 
tage en  deux  , et  contient  une  amande. 

Feuilles.  Simples,  ailées,  avec  une  impaire;  les 
folioles  ovales,  lancéolées,  très-entières  ou  dentées 
en  manière  de  scie. 

Racine.  Rameuse,  ligneuse. 

Port.  Arbre  dont  l’écorce  est  épaisse , cendrée  ; 
le  bois  fort  dur , 'très-résineux  ; les  fleurs  axillaires,' 
disposées  en  corymbe  , au  sommet  des  petites  bran- 
ches ; les  péduncules  raineux  ; feuilles  alternes. 
Lieu.  L'isle  de  Chio;  les  environs  de  Montpel- 


♦ 


Tome  111. 
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LE  LENTISQUE  MALE  ET  FEMELLE. 

Lentiscus  vulgaris.  c.  b,  p. 

Pistacia  lentiscus.  r.  cliœc.  5-dria. 

Fleur. \ Caractères  du  précédent;  le  fruit  plus 

Fruit.  $ petit. 

Feuilles.  Ailées,  sans  impaire,  en  quoi  il  diffère 
principalement  du  précédent  ; les  folioles  lancéo- 
lées , très*entières , au  nombre  de  cinq  ou  six  de 
chaque  côté. 

Bacine.  Rameuse,  ligneuse.--  . 

Port.  A-peu-près  semblable  au  précédent  ; les 
châtons  des  fleurs  mâles  sortent  deux  à deux , ses- 
siles  , resserrés  ; les  fruits  axillaires  , disposés  en 
grappes;  feuilles  alternes;  leurs  pétioles  ont  des 
rebords. 

Lieu.  L’Italie,  l’isle  de  Chio,  la  ci-devaut  Pro- 
vence. 
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CLASSE  XIX. 

Des  arbres  et  arbrisseaux  à fleurs  apétales,  '' 
attachées  plusieurs  ensemble  sur  un  chà-’ 

* ton  , nommés  arbres  amentaoès , 

• ? r?'}’  ■:  Bel  'ko  asix’ü 


S E C T I O N*  P R E M I È R E.i 

Des  arbres  et  arbrisseaux  amentaeés,  dont  les  fleurs  ' 
mâles  sont  séparées  des  femelles , sur  le  même  * 
pied,  et  dont  les  fruits  sont  osseux.  v ^ 

LE  NOYER.  ‘ tv" 

J\  llx  juglans  swe  regia , vulgaris.  c.  b.  p. 

Juglans  regia.  L,  jnonæc,  poLyand . , * 

Fleurs.  A me  n tac  b a s,  miles  ou  femelles  .sur  la 
meme  pied;  les  fleurs  miles  composées  de  plusieurs 
examines  , et  d une  espèce  de  corolle  divisée  en  six 
rassemblées  deux  ou  trois  ensemble,  composées  dé 
deux  pis  nies , d’un  calice  qui  couronne  le  germe 
et  d une  espèce  de  corolle  divisée  en  quatre  commé 
le  calice,  et  plus  grand  que  lui. 

/vmr.  A noyau,  pulpe  charnue,  sèche  , nom- 
mée brou,  qui  renferme  un  noyau  ligneux,  sillonné 

un^'  ’ °Vf G V U-ni  °ftW^e  ’ dans  lecluel  °n  trouvée 
amande  divisée  en  quatre  lobes  sinueux.  '.  \ 

sessill  eJnt'è  ëeS'  T?  imPaire  i folioles 

n T GS}  ZUhres>  Egarement  den~  ' 

presque  égales.  " 

b b a ;v‘. : 
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Racine.  Rameuse,  ligneuse. 

Port.  Grand  arbre  qui  s’élève  , et  qui  forme  une 
large  tête  < l'écorce  du. troue  épaissç,  cendrée,  ger- 
sée  dans  .les  vieux  sujets..,  lisse  sur  les  jeunes  bran- 
ches; les  châtons  axillaires,  cylindriques , alongés; 
les  fleurs  femelles  axillaires , sessiles  ; feuilles  alter- 
nés ;-  stipules  géminées  , et  qui  tombent.' 

Lieu.  Cultivé  dans  les  champs;  il  ne  réussit  pas 
dans  les  massifs  de  bois , et  veut  des  terres  ameu, 
biles  par  les  labours. 

, LE  NOISETIER. 

Corylus  saliva , f rue  tu  albo  minore,  sive  vulgfiris. 

c.  b.  p.  ’ 

Coryllus  avellana.  l.  monœc.  polyand. 

Fleurs.  Amentacées , mâles  ou  femelles  sur  le 
même  pied  ; les  fleurs  mâles  composées  de  huit  éta- 
mines placées  sous  les  écailles  d'un  châton  très- 
long  ; les  fleurs  femelles  composées  de  deux  pistiles 
logés  dans  un  calice  diphille,  coriacé,  déchiré  par 
ses  bords , aussi  long  que  le  fruit.  , 

Fruit.  Amande  renfermée  dans  une  noix  qui  est 
presque  ovale,  un  peu  comprimée,  aigue  à son 
extrémité  , et  qui  repose  sur  le  fond  du  calice, 
dont  la  substance  est  épaisse  et  charnue.  L’amando 
est  blanche  dans  cette  espèce;  la  couleur  et  la 
grosseur  de  l’amande  ne  constituent  que  des  va- 
riétés. 

Feuilles ■ Pétiolées,  simples,  entières,  arrondies, 
pointues,  dentelées;  les  dentelures  découpées;  la  sur- 
face couverte  d’un  duvet  velouté. 

Racine.  Rameuse  ; ligneuse. 

Port.  Arbrisseau  qui  s’élève  de  dix  à douze  pieds; 
les  tiges  rameuses droites;  l’écorce  tachetée  , ctffi- 
verte  d’un  duvet  sur  les  jeunes  branches;  les  cWN 
tons  des  fleurs  mâles  cylindriques,  très -alongés, 
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axillaires;  les  fleurs  femelles  sessiles  lorsqu’elles  sonî  = 
dans  le  bouton  , rameuses  lorsque  le  fruit  est  formé; 
feuilles  alternes;  stipulés  ovales,  obtuses. 

Lieu.  Les  bois,  les  haies.. 

SECTION  IL 

• t *\ 

Des  arbres  et  arbrisseaux. amentacés , dont  les  fleurs 
mâles  sont  séparées  des  femelles  sur  le  même  pied, 
et  dont  les  fruits  ont  une  enveloppe  coriacée. 

LE  G H È N E. 

Quercus  laiifolia , mas  , cjuce  brevi  pediculo  est „ 
c.  a.  p. 

Quêrcus  robur . l.  montée.  polyand. 

Fleurs.  Amentaeées , mâles  et  femelles,  distinc- 
tes sur  le  même  pied;  les  fleurs  mâles  disposées  sur 
un  chàton  lâche,  composées  de  plusieui’s  étamines 
placées  dans-un  calice  monophille , divisé  en  quatre 
ou  cinq  découpures  ; les  fleurs  femelles  composées 
d un  pistile  plus  long  que  leur  calice  qui  est  mo- 
nophille  , coriacé,  hémisphérique,  rude,  à peine 
visible  avant  la  formation  du  fruit.# 

Fruit.  Connu  sous  le  nom  de  gland  ; semence 
ovale , divisée  en  deux  lobes , recouverte  d’une 
croûte  coriacée,  d’une  seule  pièce,  lisse,  glabre, 
fixée  dans  le  calice  qui  s’est  accru  avec  le  fruit , 
sous  la  forme  d’une  coupe  ou  cupule. 

Feuilles.  Simples,  pétiolées , oblongues,  plus  lar- 
ges à leur  sommet,  sinuées;  les  sinus  aigus,  les  an- 
gles obtus. 

Racine.  Rameuse,  ligneuse. 

Port.  Grand  arbre,  très-rameux;  bois  dur  ; étorce 
rude  et  raboteuse  sur  les  troncs  , lisse  , d’un  gris 
verdâtre,  sur  les  jeunes  tiges;  les  fleurs  axillaires, 
tes  mâles  distribuées  d’espace  en  espace  sur  un  lou^ 
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. ÿaÂtmi  qui  n’est:  qu’un  filet,  lés  femelles  sessiles; 
‘ '***u7 îles  ajt'erriés qui  tombent  l’hiver. 

Lieu . Tes'  forêts. 

. h'  Y £ JJ  SE,  ou  CHÈNE-VERD, 


Il  ex  oblùngo  seriato  folio . c.  b.  p. 

> (fuercus,  .ilex.,  c.  monœc . polyand. 

\\ ' ~‘r"\  Caractères  du  précédent. 

Lru.it.  ) 1 

Feuilles.  Ovales,  oblongues,  entières,  dentées 
en  manière  de  scie,  plus  ou  moins  piquantes,  fer- 
ra es  , velues  en  dessous. 

Racine.  Ligneuse , rameuse. 

Fort.  Petit  arbre,  dont  l’écoree  est  lisse,  le  bois 
lourd  et  dur  .;  les  glands  semblables  à celui  du  chêne; 
les  feuilles  alternes , toujours  vertes. 

Lieu.  L’Italie,  les  départemens  méridionaux  do 
France  ; dans  les  bois. 

LE  LIÈGE. 

Suber  latifolium  perpetuo  virons,  c.  b.  p. 

Quercus  subeg.  i.v  monœc.  polfand. 

; . i »*•  * tii  1 : . ■ . * 

Fleurs.  Caractères  des  précédens. 

Fruit  Le  gland  plus  long,  plus  obtus  que  ceux 
des  précédens  ; la  cupule  plus  grande,  plus  velue. 

Feuilles.  Semblables  à-peu-près  à celles  du  chéne- 
verd,  plus  grandes,  plus  longues,  plus  vertes  en 
dessus  ,*  résistant  comme  elles  pendant  l’hiver. 

, Racine.  Rameuse,  ligueuse. 

Port.  Distingué  des  précédens  par  son  écorce  ; 
qui  porte  le  même  nom  que  l’arbre  ; elle  est  épaisse, 
légère,  fougueuse;  on  en  dépouille  l’arbre  ; tous 
les  sept  ou  huit  ans, il  en  reproduit  uue  nouvelle. 

. Lieu.  L’Lspague,  les  départemens  méridionaux 
de  France. 
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SECTION  III. 

Des  arbres  et  arbrisseaux  ainentacés,  dont  les  fleurs  -i 
mâles  sont  séparées  des  femelles  sur  le  même 
pied,  et  dont  les  fruits  sont  écailleux,  quelques- 
uns  eu  forme  de  cônes , ce  qui  leur  fait  donner 
le  nom  de  conifères.  , 

LE  SAPIN. 

jibies  taxi  folio , fructn  sursum  spec tante.  T.  Ins» 
P inus  picea.  l.  montée,  monad. 

Fleurs.  Amentacées,  mâles  ou  femelles  sur  le 
même  pied;  les  fleurs  mâles  disposées  en  grappes, 
composées  de  plusieurs  étamines  réunies  à leur  base, 
en  forme  de  colonne et  de  plusieurs  écailles  qui 
leur  tiennent  lieu  de  calice  et.  forment  un  cliàtou- 
écailleux  ; les  fleurs  femelles  composées  d’un  pistile, 
rassemblées  deux  à deux,  sous  des  écailles,  qui  for- 
ment un  corps  ovale  , cylindrique  , que  l’on  nomme- 
cône  ou  pomme  'y  ces  écailles  obiongues.,  tuiiées  , 
dures  , minces  , persistantes» 

Fruit . Sous  chaque  écaille  du  cône,  on  trouve 
deux  semences  ovales,  anguleuses,  obtuses,  garnies 
d’une  aile  membraneuse. 

• Feuilles.  Etroites,  assez  longues,  échancrées  ù 
leur  extrémité  , solitaires  , détachées  les  unes  des 
autres  à leur  base  , blanchâtres  en  dessous. 
Racine.  Rameuse  , ligueuse. 

Port.  Très-grand  arbre,  tige  droite,  nue  jusqu’à 
son  sommet  ; les  branches  parallèles  à l’horizon  ; 
la  tête  eu  pyramide  écorce  blanchâtre  , sèche  , 
friable;  bois  tendre  et  résineux;  les  fleurs  mâles 
disposées  en  grappes,  axillaires  ; les  cônes  pedun. 
calés  , rougeâtres,  leur  pointe  tournée  vers  le  ciel  ; 
les  feuilles  attachées  des  deux  côtés  d’un  filet  li- 
gneux ; à-peu-près  sur  un  même  plan. 

Bb  4 
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Lieu..  Les  forêts  , sur  les  hautes  montagnes.: 

Il  découle  de  cet  arbre  un  suc  résineux,  que  l’on 
nomme  larme  de  sapin;  on  le  nomme  aussi  téré- 
benthine de  Strasbourg. 

J1  est  un  autre  arbre,  appelle  mélèse,  qui  donne 
une  térébenthine  préférable  aux  autres.  On  lui  donne 
souvent  le  nom  de  térébenthine  de  Pénise. 

SECTION  IV. 

Des  arbres  et  arbrisseaux  amentacés,  dont  les  fleurs, 
mâles  sont  séparées  des  femelles  y et  dont  les  fruits 
sont  des  baies  molles- 

LE  GENEVRIER. 

Juniper u s amlgaris  frucdcosa.  c.  b.  r. 

Juniperus  commuais - l.  dicec - monad. 

Fleurs - Amentacées  , mâles  et  femelles  sur  des 
pieds  différens  ; les  mâles  rassemblées  dans  un  petit 
châton  conique  et  écailleux composées  de  trois 
étamines  réunies  en  un  seul  corps  par  leurs  filets, 
placées  à la  base  d’une  écaille  large  et  courte;-  les 
Heurs  femelles  composées  de  trois  pistiles , de  Trois 
espèces  de  pétales  roides  et  aigus  , et  d'un  petit 
calice  divisé  en  trois  et  posé  sur  le  germe. 

Fruit.  Baie  charnue  , obronde  , couronnée  de 
trois  petites  dents,  ayant  en  dessous  trois  petits  tu- 
bercules , et  contenant  trois  semences  ou  petits 
noyaux  durs  , anguleux  , oblongs. 

Feuilles.  Sçssiles , simples  , étroites,  aplaties, 
pointues,  rangées  trois  â trois  sur  les  tiges,  roi- 
des, droites  et  piquantes. 

Facine . Ligneuse  , rameuse. 

Port.  Arbrisseau  qui  forme  ordinairement  un 
buisson , et  qui  quelquefois  s’élève  en  arbre  , ce 
qui  ne  forme  qu’une  variété;  l’écorce  blanche  en 
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dehors  , rougeâtre  en  dedans.,  raboteuse  j Te  bois 
dur.  (Les  Arabes  font  des  incisions  à l’écorce,  pour 
retirer  sa  résine  , qu’on  nomme  sandaraque , ou 
vernis  des  Arabes.  ) Les  fleurs  axillaires  rassem- 
blées ; les  mâles  sur  des  pieds  différens  des  femel- 
les ; feuilles  toujours  vertes. 

Lieu.  Les  terrains  incultes , les  colli«es  sèches, 
et  arides. 

LA  SABINE,  ou  LE  SAVINIER. 

Sabina  folio  cupressi.  c.  b.  p. 

Juniperus  sabina.  l.  dioec.  inonad „ 

Fleurs. \ Caractères  du  précédent;  fleurs  mâles 
Fruit,  jî  et  femelles  sur  des  pieds  différens  ; se- 
mences convexes  d’un  côté  , aplaties  sur  les  faces 
qui  se  touchent. 

Feuilles.  Très-petites,  droites,  aigues,  se  prolon- 
geant sur  la  tige,  ressemblant  à celles  du  cyprès. 
Racine.  Rameuse , ligneuse. 

Port.  Arbrisseau  qui  ne  s’élève  pas  à une  grande 
hauteur  ; l’écorce  rougeâtre  ; les  fleurs  et  les  fruits 
sessiles , axillaires  ; feuilles  opposées  , d’un  beau 
verd  , et  toujours  vertes. 

Lieu.  Le  Levant  , l’Italie  , la  Sibérie  ; cultivé  , 
dans  les  jardins  , en  plein  air. 

LE  MURIER  NOIR. 

Morus  fructu  nigro.  c.  b.  p. 

Morus  nigra.  l.  montée,  l^-dria. 

Fleurs.  Amentacées,  mâles  ou  femelles  sur  le 
même  pied,  et  quelquefois  sur  des  pieds  différens  ; 

mâles  composées  de  quatre  étamines  placées 
dans  un  calice  divisé  en  quatre  folioles  ovales  et 
noncàyes  ; les  fleurs  femelles  composées  de  deux 
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pistiles  en  forme  d’alêne,  placés  dans  un  calice  k 
quatre  folioles  obrondes , obtuses,  et  qui  persis- 
tent. 

Fruit . Espèce  de  baie  nommée  mûre  , compo- 
sée de  petites  baies  formées  des  calices  et  des  ger- 
mes renflés  , devenus  charnus  et  succulens  ; chaque 
baie  renferme  une  semence  ovale  , aiguë. 

Feuilles . Pétiolées  , simples  , entières  , faites  en 
cœur,  rudes  au  toucher  , dentées  par  leurs  bords, 
quelquefois  découpées  en  cinq  lobes  plus  ou  moins 
profondément , selon  les  variétés. 

Racine.  Rameuse  t ligneuse. 

Fort.  Arbre  qui  ne  s’élève  pas  à une  grande 
hauteur  ; les  branches  entrelacées;  l’écorce  rude 
et  épaisse  ; le  bois  jaune  les  fleurs  pédunculées, 
axillaires;  les  baies  rassemblées  sur  un  filet  en  forme 
de  têtes  ; feuilles  alternes,  d’un  verd  luisant. 

Lieu.  Les  bords  de  la  mer  en  Italie  ; cultivé  fa- 
cilement dans  nos  climats. 

LE  FIGUIER.. 

Ficus  commuais,  c.  b.  p. 

Ficus  carica.  l.  polyg.  polyæc. 

Fleurs.  Amentacées,  mâles  et  femelles,  renfer- 
mées en  très  - grand  nombre  dans  l’intérieur  d’un 
N calice^cominun  , grand,  à peu  près  ovale,  charnu, 
concave  , presque  totalement  fermé  dans  la  par- 
tie qu’on  nomme  l'œil  de  la  figue , par  des  écail- 
les aiguës  , lancéolées  , dentées  , recourbées  ; les 
fleurs  mâles  logées  dans  la  partie  supérieure  du  ca- 
lice , les  femelles  dans  l’intérieure;  les  unes  et  les 
autres  attachées  à de  petits  péduncules  ; les  mâles 
composées  de  trois  étamines  , et  d’un  calice  pro- 
pre divisé  en  trois;  les  femelles  , d’un  pisiile  et  d’un 
calice  particulier,  divisé  eu  cinq. 

Fruit.  Le  calice  commun  qn’ou  nomme  figue  ? 
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est  improprement  appelle  le  fruit;  on  voit  par  ce  qui 
précède,  qu’il  n’est  réellement  que  l’enveIoppe  des 
fleurs  et  des  fruits  ; les  fleurs  femelles  produisent 
des  semences  obrondes  , comprimées  , lenticulai- 
res , qui  se  trouvent  dans  le  fond  du  calice  com- 
mun. 

Feuilles.  Simples,  entières,  palmées,  découpées 
profondément , rudes  au  toucher  , avec  des  nervu- 
res saillantes  sur  leur  surface  inférieure. 

Racine.  Ligneuse  , rameuse. 

Port.  Arbre  d’une  médiocre  grandeur  ; l’é- 
corce blanche  ; le  bois  spongieux  et  tendre  ; 
les  calices  communs  qu’on  nomme  figues  . va- 
rient pour  la  couleur  et  pour  la  grosseur,  selon 
les  variétés  ; ils  sont  épars  £ur  les  tiges,  solitaires, 
sessiles  ; les  feuilles  alternes  , vertes  en  dessus  , blan- 
châtres en  dessous  ; les  feuilles  et  l’écorce  répan- 
dent une  liqueur  blanche  lorsqu’on  les  coupe. 

Lieu.  L’Asie,  l’Orient,  la  Louisiane;  cultivé  en 
Europe. 

SEQTION  Y. 

Des  arbres  et  des  arbrisseaux  arnentacés  , dont  les 
fleurs  màle$  sont  séparées  des  femelles  sur  le 
même  pied , et  dont  les.  fruits  sont  secs. 

LE  PLATANE  D*  ORIENT. 

Platanus  orientalis  verus.  Park.  Theat. 

Plat  anus  orientalis.  l.  monœc.  poljrand. 

Fleurs.  Amentacées  , mêles  ou  femelles  sur  le 
même  pied  ; les  fleurs  mêles  disposées  en  chèions 
arrondis  , composées  et  formées  chacune  d’un  ca- 
lice en  forme  de  tuyau  , découpé  en  franges  par 
ses  bords  qui  portant  des  étamines;  les  fleurs  fe- 
melles rassemblées  en  boule , composées  de  plu- 
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sieurs  petits  pétales  concaves  , de  quelques  écailles 
qui  tiennent  lieu  de  calice , et  de  plusieurs  pistiles 
dont  les  styles  sont  en  forme  d’alêne  , le  stigmate 
recourbé. 

Fruit.  Les  fruits  ramassés  en  boule , consistant 
en  plusieurs  semences  obrondes  , surmontées  d’un 
filet  en  forme  d’alêne  , et  fixées  sur  des  poils  qui 
composent  une  espèce  de  houppe. 

Feuilles.  Pétiolées  , simples  , entières , grandes  ^ 
palmées  , tendres  , d’un  verd  luisant  par-dessus,  un 
peu  velue  et  nerveuses  en  dessous,  imitant  par  leurs 
découpures  les  feuilles  de  la  vigne.. 

Racine.  .Rameuse,  ligneuse. 

Port.  Grand  arbre  , dont  la  tige  s’élève  droite  , 
haute  , nue  , jusqu’au  sommet,  et  dont  la  tête  forme 
une  touffe,  très  - serrée  ; l’écorce  d’un  blanc  gris  , 
se  détache  d’elle-même  par  grandes  pièces  ; le  bois 
blanc,  assez  compacte;  les  fleurs  mâles  ramassées 
en  boules  pédunculées  ; les  femelles  disposées  en 
grappes  pendantes  , colorées;  feuilles  alternes  , moins 
grandes  et  plus  découpées  que  celles  du  Platane 
de  Virginie;  on  trouve  sur  l’un  et  l’autre,  a l’in- 
sertion du  pétiole , une  stipula  perfeuillée , frangée. 

Lieu.  Le  Leyant  ; cultivé  dans  les  jardins  : il 
exige  un  terrain  moins  humide  que  le  platane  de 
Virginie.  . 

On  distingue  encore  une  sorte  de  platane,  le 
platane  d’Occident  ; ses  feuilles  sont  lobées , coton- 
neuses en  dessous  ; il  est  originaire  de  l’Amérique 
septentrionale. 
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SECTION  VI. 


Des  arbres  et  des  arbrisseaux  amentacés  dont  les 
fleurs  males  sont  séparées  des  femelles  sur  des 
pieds  différens. 

LE  PEUPLIER  NOIR,  MALE  ou  FEMELLE. 

Populus  nigra.  c.  b.  p.  v, 

Populus  nigra.  l.  diœc.  8-dria. 

Fleurs.  Amentacées  , mâles  ou  femelles  sur  des 
pieds  différens  ; les  fleurs  mâles  composées  de  huit 
étamines  très-courtes  , posées  sur  un  nectar  tubulé 
«n  forme  de  godet  ; chaque  fleur  placée  sous  una 
écaille  oblongue  , plane  déchiquetée  par  ses  bords  ; 
les  fleurs  disposées  sur  un  filet  commun  en  forme 
de  chàton  aiongé,  tuile  , cylindrique  ; les  fleurs  fe- 
melles rassemblées  en  un  châton  semblable,  com- 
posées d un  pistile  et  d’un  nectar  de  la  forme  de 
celui  des  mâles. 

Fruit.  Capsule  ovale,  à deux  loges , à deux  val- 
vu  le?  recourbées  dans  la  maturité  , contenant  plu- 
sieurs semences  ovales  qui  sont  couronnées  d’une 
aigrette  capillaire  , que  le  vent  emporte  facilement. 

Feuilles.  Pétiolées  , rhombqïdales  , , à quatre  an- 
gles , dentées  en  manière  de  scie  , terminées  en 
pointes  aigues  , leur  surface  lisse,  d’un  verd  brun. 
Fiacine.  Rameuse  , ligneuse. 

Port.  Arbre  qui  s’élève  en  peu  de  tems  à une 
grande  hauteur;  l’écorce  des  troncs  grise,  brune, 
raboteuse  ; celles  des  jeunes  tiges  lisse  et  blanchâ- 
tre ; le  bois  blanc  ; les  chàlons  pédunculés,  les  pé- 
duncules  rameux  ; les  jeunes  feuilles  recouvertes 
d’une  liqueur  limpide  ; les  yeux  ou  boutons  char- 
gés d un  baume  gluant  qui  répand  une  odeur 
agréable. 
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Lieu.  Il  ne  réussit  cjue  dans  les  lieux  humides. 

Il  y a encore  une  autre  espèce  de  peuplier,  dont 
on  fait  peu  d usage  en  médecine  , Je  peuplier  blanc 
il  a à peu  de  choses  près  les  mêmes  caractères 
que.  le  précédent. 

LE  BAUMIER  ou  TACAMAHACA, 
Mâle  ou  femelle. 

Populus  nigra  folio  maxirno , gèmmis . bahamum 

odoratissimum fundentibüs . Gatesb.  Car. 

Populus  balsamisera.  t.  diœc.  8 -driaï 

Fleur.}  Qaractères  du  précédent. 

Fruit.  J r 

Fèuilles.  Très-grandes  , ovales,  en  forme  de  cœur 
oblong  , crénelées,  nues  à leur  base;  les  pétioles 
cylindriques. 

Racine . Ligneuse  , rameuse. 

Port.  Le  même  que  le  précédent  ; les  feuilles 
plus  grandes  , gluantes  lorsqu’elles  sont  nouvelles  ; 
les  boutons  très-gluans  , répandant  une  odeur  bal- 
samique qu’on  retrouve  dans  les  jeunes  tiges  et  dans 
le  bois  ; le  bois  est  résineux. 

Lieu.  L’Amérique  septentrionale  ; il  réussit  dans 
nos  climats  en  le  meltaht  à l’abri  des  gelées , daus 
une  terre  humide  , à une  exposition  chaude. 

On  ne  se  sert  en  médecine  que  de  sa  résine. 
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CLASSE  XX. 


Des  arbres  et  arbrisseaux  à fleur  monopé- 
tale , nommés  arbres  monopétales . 


SECTION  PREMIERE. 

Des  arbres  et  arbrisseaux  à fleur  monopétale , dont 
le  pistile  devient  un  fruit  mou  , rempli  de  semen- 
ces dures. 

LE  NERPRUN  ou  N O I R P R U N. 

Bhamnus  catharlicus.  c.  b.  p. 

Idem.  l.  5-dria , 1 -gynia. 

Heur.  IVToNoprh'Ai.F  ; corolle  qui  tient  lieu  de  ca~ 
lice  , infundibuliforme  , imperforée  , rude  au  tou- 
cher , colorée  en  dedans  ; le  limbe  ouvert  , divisé 
en  quatre  folioles  dans  cette  espèce  qui  porte  les 
fleurs  mâles  séparées  des  femelles  , sur  des  pieds 
différens.  ,,  ..... 

Fruit.  Baye  obronde  , nue  , divisée  entièrement 
en  plusieurs  parties  , contenant  plusieurs  semences 
obrondes,  convexes  d’un  côté,  aplaties  de  l’autre. 

Feuilles.  Périolées  , simples  , entières,  arrondies, 
dentelées  à leurs  bords,  d’un  verd  brillant. 
Bacine.  Ligneuse. 

Port.  Arbrisseau  dont  l’écorce  est  lisse  , le  bois 
jaunâtre  ; les  branches  garnies  d’épineS  pointues; 
les  fleurs  axillaires  , souvent  rassemblées  ; feuilles 
alternes  quelquefois  opposées. 
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'Lieu.  Les  départemens  méridionaux  , dans  les 
haies  et  le  long  des  rivières. 

LA  LAURÉ0LE  MALE  ou  GAROU. 

Thymelœa  laurifoLio , semper  virens,  seu  Laureobt 
mas.  i.  k.  h. 

Daphné  laureola.  t.  è-dria , 1 -gynia. 

Fleur.  Monopétale  ; point  de  calice  ; la  corolle 
presqu’infundibuliforme  ; le  tube  cylindrique  , im- 

Ïterforé  ; le  limbe  découpé  en  quatre  parties  ova>- 
es , aiguës  , planes , ouvertes. 

Fruit.  Baie  obroride,  uniloculaire,  renfermant  une 
seule  semence  ovale,  charnue. 

Feuilles.  Sessiles  , lancéolées , épaisses , grasses , 
glabres  , luisantes. 

Racine.  Ligneuse  , fibreuse.' 

Port.  Arbrisseau  qui  s’élève  au  plus  à la  hau- 
teur de  deux  pieds  ; lès  fleurs  en  grappes  axillaires , 
latérales  ; les  feuilles  éparses  , rassemblées  ail  som* 
met,  toujours  vertes. 

Lieu.  Les  montagnes  , à l’ombre  , dans  les  forêts 
du  ci-devant  Lyonnois  , du  Bugey  , etc. 

LE  LAURIER. 

Laurus  vulgaris.  c.  B.  p. 

Laurus  nobilis.  l.  9 -dria , 1 -gynia. 

: u y ) ' ■ S 1 

Fleur.  Monopétale  j corolle  découpée  en  quatre 
ou  cinq  segmens  ovales  , aigus  , concaves  , droits, 
sans  calice  ; un  nectar  composé  de  trois  tubercu- 
les colorés  , aigus  , qui  entourent  le  germe  et  se 
terminent  par  deux  espèces  de  poils  ; les  trois  fila- 
/ mens  intérieurs  portent  des  glandes. 

Fruit.  A noyau , ovale , pointu  , à une  seule  loge , 
entouré  de  la  corolle,  contenant  un  noyau  ovale, 
aigu. 

Feuilles.  Fermes,  dures,  pétiolees  ,‘  sirriples,  très- 
entières  , lancéolées,  veinées,  d’un  verd  luisant. 

Racine. 
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Racine . Ligneuse , épaisse  , inégale? 

Port.  Arbre  de  moyenne  grandeur  ; tiges  droi- 
tes ; ecorce  mince,  verdâtre;  bois^fort  et  pliant; 
il  ours  axillaires  , pédunculées  ; les  péduncules  soli- 
taires , portant  plusieurs  fleurs  ; feuilles  alternes 
toujours  vertes. 

Lieu . Les  forêts  d’Espagne,  d’Italie;  cultivé  dans 
les  jardins. 


LA  BTJSSEROLE  ou  RAISIN  D’OURS, 
U va  ursi.  i.  r.  h. 

-/îibutus  uva  ursi.  r.  10-dria , x-gynia. 

ê 

Fleur.  Monopétale  , imitant  un  grelot  , ovale , 
aplatie  en  dessous  ; la  corolle  petite , d’un  rouge 

vt/IJUi  ci • 

Ba*e,  ^ un  beau  rouge , à cinq  semences: 
feuilles.  Petiolées,  petites  , simples,  charnues, 
dures,  très- entières,  ovales,  nerveuses,  un  peu  élar- 
gies vers-  leur’  sommet. 

Racine.  Ligneuse. 

Port.  Petit  arbuste  presque  rampant;  les  tiges 
courbées  vers  la  terre , assez  nombreuses  ; les  fleurs 
a leur  sommet,  disposées  en  grappes;  feuilles  op- 
posées, quelquefois  alternes.  1 

Lieu.  Les  Alpes,  les  montagnes  de  Genève,  dans 
les  bois  montagneux. 

On  emploie  cette  plante  de  nos  jours  avec  avan- 
tage contre  le  calcul  ; elle  est  très-recommandée 
par  les  médecins  du  nord. 


Tome  III. 
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S,E  C T I O N II. 

Des  arbres  et  ai  brisseaux  à fleur  monopétale  , dont 
, le  pistile  devient  une  baie  remplie  -de  semences 

oiseuses. 

L lL  S T O R A X . 

* • 

Styrax  folio  mali  cotonei.  c.  b.  p. 

Styrax  officinale,  l.  10-dria , i-gynia. 

Fleur.  Monopétale  , .i  n %i  n d i b ul  i f o r me  ; le  tube 
court , cylindrique  , de  la  longueur  du  calice  ; le 
limjje  grand  , ouvert  , à cinq  découpures  lancéo- 
lées,' obtuses;  le  calice  d)une  seule  pièce  cylindri- 
que , dmit,  court,  découpé  en  cinq;  douze  éta- 
mines au  moins.  » 

Fruit.  Charnu  , obrond  uniloculaire  , renfer- 
mant: deux  noyaux,  obronds,  pointus,  convexes  d’un 
côté,  planes  de  l’autre. 

Feuilles.  Pétiolées,  simples;  ovales,  sans  dente- 
lures , d’un  verd  luisant  en  dessus  , couvertes  d'uu 
duvet  blanc  en  dessous’,  ressemblant  à celles  du 
coignassier. 

•Racine.  Ridée  , cajrnelée  , presque  articulée , 
ronde  ; l’écorce  noirâtre.  . 

Port.  Grand  arbre  odorant  , résineux,  ressemblant 
au  coignassier  , par  son  tronc  , son  ecorc'e,  ses  feuil- 
les , qui  cependant  sont  plus  petites;  les  fleurs  blan- 
ches , pédunculées  ; les  péduncules  naissent  à l'in- 
sertion des  feuilles , et  portent  ordinairement  deux 
fleurs;  feuilles  alternes. 

Lieu.  La  Syiie  , la  Judée,  l’Italie. 

On  u’emploie  en  médecine  que  son  baume  , qui 
est  une  gomme-résine. 
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L‘ OLIVIER  FRANC. 

\)îea  saliva,  c.  b.  p. 

Olea.  Européen:  l.  z-dria , î-gynia. 

Fleur.  Monopétale;  le  tube  cylindrique,  delà 
longueur  du  calice;  le  limbe  plane  , divisé  u quatre 
découpures  presque  ovales  ; le  calice  d’une  seule 
pièce  , petit , tubulé  , divisé  en  quatre  ; deux  éta- 
mines. 

Fruit.  Charnu  , uniloculaire  , glabre  , presque 
ôy  aie , renfermant  un  noyau  très-dur,  ovale  , oblong, 
ïidé  , dans  lequel  on  trouve  une  amande. 

Feuilles.  Simples  , entières  , lancéolées , sans  den- 
telures , épaisses,  dures,  d’un  yerd  pâle -en  des» 
sus  , blanchâtres  en  dessous. 

Racine.'  Ligneuse,  rameuse. 

Porc.  Arbre  dont  la  tige  est  droite  ; P écorce 
tisse;  le  bois  dur,  sur-tout  à la  racine;  les  Heurs 
paroissent  au  milieu  de  l’été  , axillaires  , solitaires  , 
oUj  disposées  en  grappes  ; les  fruits  ne  mûrissent 
qu  Uli  hiver  ; feuilles  opposées  , toujours  vertes  ; on 
distingue  près  de  vingt  sortes  d’oliviers  , qui  ne 
Giflèrent  les  uns  des  autres  que  par  la  grandeur 
des  feuilles  } la  couleur , la  forme  ou  la  grosseur 
des  fruits. 

f Lieu.  Les  dépajtemens  méridionaux  de  lu  France, 
l’Espagne , 1 Italie. 

* 
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SECTION  III. 

Des  arbres  et  des  arbrisseaux  à fleur  monopetale  , 

dont  le  pistiie  devient  un  fruit  membraneux. 

L’  O R M E. 

Vhnus  campestris  et  Theophrüsti.  c,  b.  p. 

Ulmus  campestris.  l.  S-dria , 2,-gjrnia. 

Fleur.  Mono'pétale  ; le  calice  tient  lieu  de  co- 
rolle ; il  est  campanule  , divisé  par  ses  bords  en 
cinq  parties  droites  , intérieurement  colorées,  ver- 
tes en  dehors  ; cinq  étamines. 

Fruit . Membraneux  , large  , ovale  , sec , compri- 
mé, échancré  à son  -sommet,  renflé  dans  son  cen- 
tre , où  se  trouve  renfermée  une  semence  en  forme 
de  poire  , un  peu  comprimée. 

Feuilles.  Pétiolées  , simples,  entières,  ordinai- 
rement rudes  à leur  surface , et  par  les  bords  den- 
tées à double  rang,  en  manière  de  scie  ; les  den- 
telures inégales  vers  la  base. 

Racine.  Ligneuse. 

Port.  Grand  arbre,  dont  le  tronc  est  droit,  l'é- 
corce rude , brune  et  rougeâtre  en  dehors , blan- 
che en  dedans  ; les  jeunes  tiges  souvent  chargées 
de  grosses  vessies,  produites  par»  dès  pucerons  qui 
les  habitent;  les  fleurs  pédunctilées,  disposées  en 
tête,  au  sommet  des  tiges;  feuilles  opposée»;  les 
feuilles  varient  en  grandes,  petites,  rudes,  lisses, 
panachées  ; ce  qui  constitue  autant  do  variétés 
qu’on  se  procure  par  la  culture. 

Lieu . Cultivé  dans  toute  l’Europe. 
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SECTION  IV. 


I 


Des  arbres  et  des  arbrkseau-x  à fleur  monopétale, 
dont  le  pistile  produit  un  fruit  à plusieurs  loges. 

L’AGNÜS  GASTUS..- 

Vilex  foliis  angustioribus , cannabis  modo  dispo- 
sitif. C.  B.  Pi 

Vitex  agnus  castus.  l.  didyn.  angiosp*. 

Fleur.  Monopétale,  imitant  les  personnées ; le 
tube  cylindrique  ; le  limbe  plane , divisé  en  deux 
lèvres,  la  supérieure  partagée  en  trois  parties,  Gelle 
du  milieu  étant  la  plus  large  ; la  lèvre  inférieure 
divisée  en  trois  portions  , celle  du  milieu  étant  la 
plus  large  et  l,a-  plus  longue. 

Fruit.  Baie  ronde,  à quatre  loges  , renfermant 
des  semences  solitaires  et  ovales. 

Feuilles.  Pétiolées digitées-,  composées  de  trois 
ou  de  cinq  folioles  attachées  à un  pétiole  commun, 
alongées,  étroites,  pointues,  très-entières,  quel- 
quefois dentées  en  manière  de  scie  à leur  extré- 
mité. 

Racine.  Ligneuse,  rameuse. 

Port.  Arbrisseau  d’une  moyenne  grandeur^  dont 
les  rameaux  sont  foibles , plians,  blanchâtres,  lis- 
ses , répandant  une  odeur  peu  agréable  ; les  fleurs 
au  haut  des  tiges,  disposées  en  longs  épis,  verti- 
cijlées,  bleues  ou  blanches;  feuilles  opposées. 

Lieu.  Les  lieux  marécageux  des  départemens  mé- 
ridionaux de  France. 
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SECTION  V. 

Des  arbres  et-  des  arbrisseaux  à fleur  monopétale, 
dout  le  pistile  devient  une  silique. 

LE  LAURIER  ROSE. 

JVerïoji  fl'oribus  rubescentibus.  c.  b.  i\, 

A trium  oleander..  5-d/ia , \-gyn. 

rieur.  Monopétale,  grande,  infundibuliforme  ; 
le  i nhe  c.yiiodriqute  , plus  courts»que  le  limbe  qui 
♦ si  ii and,,  divisé  en  cinq  découpures,  larges,  ob- 
tuses; un  nectar  à l’ouverture  du  tube,  formant 
une  couronne  frangée,  le  calice  très-petit,  divisé 
en  'cinq,  parties  aigues.. 

F/uit.  Espèce  de  silique  composée  de  deux  fol- 
lie  u ms  cylindriques  , longues,  s’ouvrant' du  sommet 
à ! base,  et  renfermant  des  semences  obiongues, 
non  breuses  , couronnées  d’une  aigrette , et  rangées 
les  es  sur  les  autres  en  manière  de  tuile.  • 

F' /.illes  Périoiées,  entières,  étroites,  linéaires, 
lancéolées  pointues  , marquées  en  dessous  d’une 
cète  saillante,  et  sur  les  deux  surfaces  des  nervu- 
• res  oui  les  font  paraître  striées. 

Farine.  Ligneuse  , jaunâtre. 

Fort.  Petit  arbre  qui  jette  plusieurs  tiges;  on  a 
soin  de  n eu  laisser  qu’une  qui  se  ramifie  à son 
sommet;  l’écorce  unie,  blancbâire  ; le  bois  jau- 
Jiâlre,  dur  ; les  fleurs  rouges  ou  blanches,  rassem- 
bi  "es  au  sommet  en  formé  de  grappes  ; les  feuil- 
les varient,  ou  toutes  opposées,  ou  tcruées,  ou 
les  i férieures  reniées  et  les  supérieures  opposées. 

Lieu k Originaire  des  Indes  ; cultivé  dans  les  jar- 
dins. 


( 4°7  ) 

SEC  T ION  V I. 


Des  arbres  et  des  arbrisseaux  à fleur  monopétale , 
dont  le  calice  devient  une  bàje. 

t 

i 

LE  SUREAU. 

Sambucus  fnrc  tu  in  umhelln  . nigro..  c.  n.  p. 
Sambucus  nigra.  l.  5-clria}  "à-gyrna .' 

Fleur  Monopétale  , en  rosette,  concave,  divi-> 
sée  en  cinq  parties  recourbées  en  dedans  ; le  calice 
, très-petit,  monophilie,  à quatre  dentelures  y cinq, 
étamines..  . 

Fruit.  Eaie  sphérique,  uniloculaires,  renfermant 
trois  semences  conveses  d’un  cûté  , anguleuses  de 
l autre,* 

Feuilles.  Ailées  , terminées  par  une  impaire  ; les 
folioles  sessiles  , ovales  , alougées  , pointues,  den- 
tées par  les  bords.. 

Racine.  Ligneuse  , longue  , blanchâtre. 

Port.  Petit  arbre,  dont  les  jeunes  tiges  sont  soii- 
pies,  pliâmes,  remplies  d’une  moelle  blanche,  l’é- 
corce extérieure  des  troncs  épaisse,  rude,  gercée, 
l’intérieure  fuie  et  verte;  les  fleurs  au  sommet  des 
tiges,  disposées  en.  manière  d’ombelle , portées  sur 
de  longs  péduncules;:  les  baies  rougeâtres  avant  la 
maturité,  deviennent  noires  en  mûrissant,  feuilles 
opposées;  les  feuilles  découpées  comme  celles  du 
persil,  ne  constituent  qu’une  variété  de  la  même 
espèce. 

Lieu.  Les  haies,  les  terrains  gras  et  humides. 

Il  y en  a une  autre  espèce  dont  ou  se  sert  en 
médecine,  c’est  l’Yeble , ou  petit  Sureau.  Il  a,  à 
peu  de  chose  près  , les  mêmes  caractères  que  le 
précédent,  excepté  que.  les  feuilles  sont  plus  lon- 
gues, plus  aigues  et  plu%dentelées.  La  racine  n’est 
point  ligneuse,  mais  charnue,  blanche,  éparse. 
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Le  Gui,  riscum,  forme  la  dernière  section  de 
cette  classe.  Son  caractère  essentiel  est  d’offrir  les 
fleurs  mâles  séparées  des  femelles  , sur  des  pieds 
différens  ; le  calice  ou  la  corolle,  dans  les  mâles, 
à quatre  segmens , quatre  étamines;  à anthères  sans 
Elamens , adhérentes  aux  semences  du  calice  ; le 
calice  ou  corolle,  dans  la  femelle,  est  supérieur  > 
à trois  segmens  ; le  pistile  sans  style  ; la  baie  à une 
semence , en  cœur. 

On  ne  se  sert  en  médecine  que  du  gui  de  chêne  2 

Viscum  Album. 
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CLASSE  XXI. 


Des  arbres  et  des  arbrisseaux  à fleur  rosa- 
cée , ou  arbres  rosacés . 

SECTION  PREMIERE. 

Des  arbres  et  arbrisseaux  à fleur  rosacée , dont  le 
pistile  devient  un  fruit  unicapsulaire 

LE  SUMAC. 

Rhus  folio  ulmi.  c.  b.  p. 

Rhus  coriaria.  l.  5-dria , ’ôfyn. 

Fleur.  Rosacée;  les  pétales  très-petits , deux  fois 
plus  grands  que  le  calice  ; cinq  étamines  , trois 
pistiles. 

Fruit.  Baie  ovale , uniloculaire  , velue  , renferr 
mant  un  noyau  globuleux. 

Feuilles.  Allées  , composées  de  plusieurs  folio- 
les rangées  le  long  d’un  pétiole  commun  , oppo- 
sées , sessiles  , longues»  pointues,  dentées  en  ma- 
nière de  scie  , terminées  par  une  impaire , velues 
à leur  surface  inférieure , u’ayant  pqmt  de  rap- 
ports avec  les  feuilles  d’orme  , auxquelles  les  au- 
teurs les  ont  comparées. 

Racine.  Ligneuse,  rameuse. 

Port.  Arbrisseau  qui  jette  beaucoup  de  drageon*  ; 
les  jeunes  tiges  couvertes  d’un  duvet  roussâtre,  le 
bois  tendre;  Tes  fleurs  rassemblées  au  haut  des  tiges, 
*n  grappes  serrées  en  manière  d’épis;  les  baies  re- 
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couvertes  d’un  duvet  rouge  ; feuilles  alternes.. 

Lieu.  Les  contrées  méridionales  de  l’Europe. 

LE  TILLEUL. 

TiJia  fœmina  folio  majore.  ' c.  b.  p. 

Tilia  Ruropæa.  l.  polyand.  \-gyn. 

Fleur.  Rosacée  ; cinq  pétales  oblongs  , obtus  , 
Crénelés  à leur  sommet;  le  calice  concave  , coloré, 
presque  de  la  gfandeur  de  la  corolle  , et  divisé  en 
cinq  parjies  creusées  en  cuiller;  un  grand  nombre 
d’étamines. 

Fruit:.  Capsule  dure,  coriacée  , obronde,  à cinq 
loges  , à cinq  battans  qui  s ouvrènt  par  leur  base , 
renfermant  ordinairement  une  seule  semence  obron- 
de ; les  autres  avortent. 

Feuilles.  Pétiolées , simples,  entières;  d’un  ovale 
eordifonne  , terminées  • en  pointe;  dentées  en  ma- 
nière de  scie  , d’un  beau  verd. 

îiacinc.  Rameuse,  ligneuse. 

Port.  Arbre  dont  la  tige  est  haute  , droite , la 
tête  belle  ; l’écorce  des  troncs  gercée  , celle  des  tiges 
d’un  gris  verdâtre;  les  fleurs  portées  sur  de  longs 
pédoncules  axillaires,  ramèùx  à leur  extrémité,  ad- 
hérant par  le  bas  au  centre  d’une  stipule  , espèce 
de  feuille  colorée  , longué  , étroitg  , arrondie  par 
le  bout;  les  fleurs  répandent,  dans  le  mois  de  juin, 
une  odeur  agréable  ; feuilles  alternes  ; la  grande 
feuille,  la  petite  feuille,  la  feuille  panachée,  ne 
forment  qip;  des  variétés. 

Lieu.  Spontanée  dans  les  bois,  en  Bugey,  dans- 
le  ci-deyuut  Languedoc  , etc. 
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SECTION  IL 


Des  arbres  et  des  arbrisseaux  à fleur  rosacée,  dont 
le  pistile,  devient  une  baie  ou  un  fruit  composé 
de  plusieurs  baies. 

LE  L I E Pt  R E. 


Heclei'a  arborea.  c.  b.  p. 

Hedera  hélix,  l,  5-dria , \-gyn. 

Fleurs.  Rassemblées  en  manière  d’ombelle  dont 
1 enveloppe  est  dentelée  ; fleurs  rosacées,  composées 
de  cinq  pétales  épais  , oblongs , ouverts  , courbés  à 
leur  sommet;  le  périanthe  ou  caliee  propre,  très- 
petit  , a cinq  dentelures , posé  sur  le  germe  ; cinq 
étamines  à fîlamens  courts  ; un  style  court. 

Fruit.  Laie  ronde,  uniloculaire,  renfermant  cinq 
grosses  semences  ariondies  d un  côté,  anguleuses 
de  1 autre. 

Feuilles.  Persistantes,  pétiolées,  fermes,  luisan- 
tes, ovales  et  lobees  ; celle  de  l’extrémité  des  bran- 
ches quelquefois  absolument  ovales,  les  inférieu- 
res presque  triangulaires. 

Bacine.  Ligneuse,  horizontale. 

Port.  Grand  arbrisseau  dont  le  bois  est  tendre 
et  poreux;  les  tiges  sarmentetises,  grimpantes /s’at- 
tachent aux  arbres  et  aux  vieilles  murailles  par  des 
vri  es  rameuses,  qui  s y implantent  comme  des  ra- 
ines ; les  fleurs  vertes  rassemblées  à l’extrémité  des 
tiges  et  disposées  en  espèce  de  graphes  rondes;  les 
«eut lies  alternes , quelquefois  panachées , ce  qui  ne 
lorme  que  des  variétés. 

Fieu.  Toufe  l’Europe. 
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LA  VIGNE, 

Vins  vin  fera.  c.  b.  p. 

Idem.  l.  5-dria , x-gynia. 

Fleur.  Rosacée  , composée  de  cinq  petits  pété 
les  verts,  qui  ont  peu  de  consistance,  et  qui  s 
rapprochent  par  leur  sommet,  d'un  petit  calice 
cinq  dents  et  de  cinq  étamines. 

Fruit.  Grosse  baie  ronde  , quelquefois  ovale- 
uniloculaire,  succulente,  nommée  grain  de  raisin 
contenant  environs  cinq  semences  dures , en  form 
de  larmes,  qu’on  appelle  pépins ; il  en  avorte  toi 
jours  deux  ou  trois. 

Feuilles.  Pétiolées , grandes  , palmées  ou  décoi 
pées  en  cinq  lobes  sinués. 

Fiacine.  Ligneuse  , peu  profonde. 

Port.  Arbrisseau  sarmenteux;  l’écorce  du  tron: 
brune,  gercée;  celle  des  sarmens  lisse;  le  bo 
canelle  ; les  tiges  garnies  de  vrilles  qui  s’entoi 
tillent,  eu  forme  de  tire-bourre,  autour  des  coiq 
qu’elles  rencontrent  ; les  fleurs  opposées  aux  feui 
les  , disposées  en  grappes  ; les  feuilles  alternes. 

Lieu.  Cultivé  dans  tous  les  pays  tempérés. 

L’ÉPINE-VINETTE, 

Betberis  dum-etorum.  c.  b.  p. 

Berberis  vulgaris.  l.  6 dria  , i -gjn . v 

. Fleur.  Rosacée  , composée  de  six  pétales  obrondf 
concaves,  ouverts  ; d’un  calice  à six  feuillets  , prei 

3ue  aussi  lo^g  que  les  pétales , et  de  six  étamines  : 
’un  pistiie  sans  style. 

Fruit.  Raie  oblongne,  obtuse,  cylindrique,  mai 
quée  à son  sommet  d’un  point  noir,  uniloculaire 
contenant  deux  semences,  espèces  de  petits  pépie 
«blongs  et  durs. 

Feuilles , Pétiolées,  simples,  entières,  arrondies 
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rHiées  ou  finement  crénelées,  épineuses  à leur  cir- 
conférence , luisantes  , assez  fermes. 

Racine.  Ligneuse,  jaunâtre,  rampante. 

Porc.  Cet  arbrisseau  s’élève  à cinq  ou  six  pieds 
et  jette  plusieurs  tiges  droites,  pliantes,  garnies  au 
bas  de  chaque  rameau  d’une  épine,  souvent  de  trois; 
•le  bois  jaunâtre  ; les  fleurs  jaunes,  axillaires  et  dis- 
posées en  grappes  pendantes  ; les  fruits  d’un  beau 
rouge  dans  leur  maturité  ; les  feuilles  alternes. 

Lieu.  Les  terrains  secs  et  sablonneux. 

LÀ  RONCE. 

t 

, Rubus  vulgaris , ùve  Rubus  fructu  nigro.  c.  b.  né 
Rubus  fructicosus.  l.  icosand.  polygyn . 

Fleur.  Rosacée,  composée  de  cinq  pétales  obronds, 
[ouverts  , insérés  au  calice  , ainsi  que  les  étamines 
i qui  sont  en  grand  nombre  ; le  calice  monophille , 
divisé  en  cinq  folioles  lancéolées,  ouvertes,  de  la 
I longueur  à-peu-près  des  pétales. 

Fruit.  Ressemblant  à celui  du  mûrier,  composé 
»de  petites  baies  rassemblées  en  tête  arrondie, 
j sur  un  réceptacle  conique  , renfermant  chacune 
i une  semence  oblongue. 

Feuilles.  Pétiolées  , digitées , découpées,  en  trois 
i ou  cinq  folioles  dentelées  à leurs  bords;  leurs  pé- 
tioles hensses  d aiguillons  crochus.  * 

Racine.  Ligneuse , serpentante. 

Port.  Arbrisseau  dont  les  tiges  sont  foibles,  plian- 
tes, se  ramant  dans  les  haies,  rampantes  à terre, 
y prenant  facilement  racine  ; 'les  branches,  les  pé- 
^ duncules,  les  pétioles  couverts  d’aiguillons'crochus  ; 
les  fleurs  disposées  en  grappes  , à l’extrémité  des 
tiges;  les  fruits  rouges  avant  la  maturité,  noirs  quand 
ils  sont  murs  ; feuilles  alternes. 

Lieu.  Les  haies,  les  buissons,  les  champs. 
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LE  FRAMBOISIER, 

* J 

Ronce  du  Mont-Ida, 

Hubus  T ri /vus  spinosus.  r.  r.  h. 

Jiubus  Idæus.  l,  icosand.  polygyn. 

Fleur.l  . • 

Fruit,  j Caractères  du  précédent. 

Feuilles.  Pétrolées,  ailees,  découpées  en  trois  ou 
cinq  ioiioles,  d un  beau  verd  , cotonneuses  et  blan- 
châtres en  dessous  ; leurs  côtes,  souvent  sans  épi- 
nés;  les  pétioles  canaliculés  en  forme  de  gouttière. 
Racine.  Ligneuse  , rampante. 

Port.  Arbrisseau  dont  les  tiges  ne  sont  pas  ram- 
pantes comme  celles  du  précédent,  mais  foibles, 
pliantes,  blanchâtres,  moins  chargées  d’aiguillons , 
les  aiguillons  plus  ouverts  ; les  Heurs  disposées  en 
tète  arrondie  ; les  fruits  rouges , velus  ; les  feuil- 
les alternes. 

Fieu.  Les  bois,  dans  les  Alpes  , dans  les  mon- 
tagnes du  Bugey,  du  ci-devant  Dauphiné;  cultivé 
dans  les  jardins. 

S E C T I O N III. 

Des  arbres  et  des  arbrisseaux  à fleur  rosacée,  dont 
le  jnstile  devient  un  fruit  multicapsuiaire. 

L’ÉRABLE  BLANC,  ou  SYCOMORE.; 

Acer  mentanum  cancLidum.  c.  b.  p. 

Acer  pseudo-piatanus.  l.  polyg.  montée. 

Fleurs.  Rosacées , hermaphrodites  ou  mâles,  sur 
le  môme  pied  ; les  hermaphrodites  composées  de 
cinq  pétales  ovales  ; d’un  calice  divisé  en  cinq  par 
ties  aigues , presqu’aussi  longues  que  les  pétales; 
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de  huit  étamines  et  d’un  pistile  dont  le  germe  est 
placé  dans  un  réceptacle  convexe;  les  Heurs  mâles 
semblables  aux  hermaphrodites  , mais  privées  de 
style  et  de  germe. 

Fruit.  Deux  capsides  réunies  à leur  base  , obron- 
des,  aplaties,  terminées  chacune  par  urte  aile  grande 
••et  membraneuse  ; chaque  capsule  renferme  une  se- 
mence ovale. 

Feuilles.  Très  -grandes  , pétiolées  , simples,  dé- 
coupées en  cinq  lobes  aigus , dentées  en  manière 
de  scie , lés  dentelures  inégales. 

Racine . Ligneuse  , rameuse. 

Port.  Grand  arbre  et  fort  beau  , dont  le  trono 
s’élève  très-haut,  droit,  ne  poussant  ses  branches 
tqu’à  la  tête;  l’écorce  unie,  grise;  le  bois  blanc, 
peu  dur  ; les  fleurs  d’un  verd  jaunâtre  , disposées 
au  sommet  des  tiges  , en  grappes  lâches  et  sou- 
vent pendantes  ; les  feuilles  opposées  , panachées 
dans  quelques  variétés. 

Lieu.  A l’ombre  dans  les  hautes  forêts,  dans  la 
Suisse,  dans  le  Bugey , etc, 

On  n’employe  en  médecine  que  le  suc  que  l’on 
retire  sous  la  forme  d’une  liqueur  limpide,  en  fai- 
sant des  incisions  à l’écforce  ; on  le  fait  évaporer; 
le  résidu  prend  le  nom  dé  sucre  d’érable . 

SECTION  I y. 

Des  arbres  et  des  arbrisseaux  à fleur  rosacée,  dont 

le  pistile  devient  un  fruit  composé  de  siliculcs 

ramassées  en  forme  de  tète. 

LE  T A M A R 1 SyC  JD’ ALLEMAGNE. 

Jamariscus  Germanica.  Lob.  ïcon. 

'lamarix  Germanica.  l.  5-dria , 3 gynia. 

Fleur.  Rosacée  ; cinq  pétales  ovales  , concaves, 
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obtus , ouverts  ; le  calice  très-petit , divisé  en  cinq 
parties  obtuses  , droites  ; dix  étamines  d$ins  cette 
espèce  ; trois  styles  plumeux. 

Fruit.  Capsule  oblongue  , aigue,  à trois  côtés, 
plus  longue  que  le  calice  , uniloculaire  , trivalve  , 
contenant  plusieurs  petites  semences  aigrettées. 

Feuilles.  Espèces  d’écailles  qui  recouvrent  les 
jeunes  tiges;  ces  écailles  sont  linéaires  > d’un  verd 
de  mer  , entières  , épaisses , tuilées. 

Racine.  Rameuse  , ligneuse. 

Port.  Grand  arbrisseau  de  dix  pieds,  dont  le  tronc 
est  dur,  les  jeunes  tiges  vertes  et  pliantes  ; l’écorce 
du  tronc  blanchâtre,  unie;  le  bois  blanc;  les  fleurs 
à l’extrémité  et'le  long  des  tiges  , disposées  en  grap- 
pes ; les  feuilles  tuilées  , alternes , toujours  vertes  ; 
petites  stipules  en  forme  d’alêne,  placées  à la  base 
des  ramifications. 

Lieu.  Les  terrains  humides  de  l’Allemagqp. 

On  cultive  aussi  dans  les  départemens  méridio- 
naux de  la  France  , sur-tout  aux  environs  de  Nar- 
bonne , un  autre  espace  de  tamarisc  , dont  les  ca- 
ractères sont  à peu  de  choses  près  les  mêmes. 

SECTION  y. 


Des  arbres  et  des  arbrisseaux  à fleur  roçacée , dont 


le  pistde  est  une  gousse. 


LE  SÉNÉ. 

Serina  Italica  sive  foliis  obtusis.  c.  b.  p. 

Cassia  senna.  l.  io-dria  , i-gynia. 

- 

Fleur.  Cinq  pétales  obronds  , concaves  ; les  in- 
férieurs plus  grands , plus  ouverts  ; le  calice  divise 
en  cinq  parties  lâches,  concaves,  colorées,  qui  tom- 
bent; dix  étamines. 

Fruit.  Légume  oblong  , recourbé  et  renflé  dans 

cette 
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cette  espèce  , contenant  plusieurs  semences  obron- 
oes  , attachées  aux  bords  supérieurs  de  la  gousse. 

Feuilles.  Conjuguées , ayant  de  chaque  côté  trois 
ou  quatre  folioles  obrondes  , égales  , obtuses. 
Racine.  Haineuse. 

Porc.  Quoique  cette  plante  soit  annuelle  . elle  a 
le  pon  d’un  arbuste , et  ses  tiges  ligneuses  passent 
ordinairement  l’hiver  ; les  fleurs  axillaires,  disposées 
on  grappes  ; les  feuilles  alternes. 

Fieu.  L'Egypte , l'Arabie. 

LA  CASSE. 


Çassia  fislulà  Alexandrina . c.  b.  p. 

Cassia  Jistula.  l.  i o-dria  , i-gynia. 

Fleur.  Caractères  du  précédent. 

Fruu.  Légume  très-long  , dur  , cylindrique  , mar- 
que dune  rainure  longitudinale,  divisé  intérieure- 
ment par  des  cloisons,  renfermant  une  pulpe  noire  • 
es  semences  jaunâtres,  cordiformes,  aplaties,  dures." 

n/Z  v'  Co7u§uëe,s  » à ^nq  folioles  pointues  , 
ovules,  lisses,  les  extérieures  plus  petites. 
liacine.  Ligneuse. 

Porc.  Arbre  ressemblant  au  noyer  , l’écorce  dure 
noirâtre  ; les  fleurs  axillaires  , pédunculées  : feuilles 
alternes. 

Fieu.  L Egypte,  les  Indes  , transporté  de  l’A- 
fnque  en  Amérique.  . 

. le  TAMARIN. 

Cliqua  Arabica  , rjuœ  Camarindus.  c.  b.  p. 
Jamarinclus  Jiaii.  x.  n.  n. 

Tamarindus  Indicù.  l.  5 -dria  , i -gynia. 

J'!ZLT‘  Rosacëe  ’ ,tr,ois  Pétales  ovales,  plissés; 
baux,  ouverts,  insérés  aux  divisions  du  calice: 

Tome  lll ; D d ' * 
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le  caliez  plus  grand  que  les  pétales,  plane,  divisé 
en  quatre  folioles  ovales  et  égales  ; trois  étamines. 

Fruit.  Légume  long  , aplati,  revêtu  de  deux  écor- 
ces séparées  par  une  pulpe  , uniloculaire  , renfer- 
mant trois  semences  anguleuses  et  aplaties. 

Feuilles.  Allées  , au  nombre  de  dix  ou  de  douze  / 
sur  un  pétiole  commun  , sans  impaire. 

Racine.  jBranchue  , fibreuse  , chevelue,  ligneuse.' 
Port.  Le  tronc  a quelquefois  dix  pieds  de  circon- 
férence ; l’écorce  est  brune  et  gercée;  les  fleurs  axil- 
laires , disposées  en  grappes  ; les  feuilles  alternes.! 
Lieu.  L’Egypte  , l’Arabie,  les  Indes,  le  Sénégal.  - 

SECTION  VI. 

Des  arbres  et  des  arbrisseaux  à fleur  rosacée , dont 
le  pistile  devient  un  fruit  charnu  , rempli  de  se- 
mences calleuses. 

L'  O R A N G E R. 

, . » 

Malus  aurantia  major,  c.  b.  p. 

- Cirrus  aurantium.  l.  poljadclph.  icosand. 

Fleur.  Cinq  pétales  oblongs  , planes  , ouverts;  le 
calice  d’une  seule  pièce  , à cinq  dentelures,  très- 
petit  ; une  vingtaine  d’étamines  réunies  par  leurs 
iile.ts  en  plusieurs  corps. 

Fruit.  Baie  dont  l’écorce  est  charnue , et  la  pulp® 
composée  de  vésicules  ; la  baie  arrondie  , divisée 
en  neuf  loges  qui  renferment  chacune  deux  semen- 
ces ovales  , plates  , calleuses. 

Feuilles.  Simples  , presque  entières  , épaisses, 
luisantes  , arrondies  au  sommet  ; le  pétiole  garni 
de  folioles  qui  le  font  paroître  allé , en  forme  de 
cœur. 

Racine.  Ligneuse , rameuse. 

port.  Arbr.e  dont  le  tronc  est  droit  , 1 eûorce 
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iun-',  rude  ; celle  des  jeunes  branches  verdâtre- 

blfchT  P,6du?CU  eS’  ™ssembI^  - «met  des 
blanches;  les  feuilles  alternes. 

-n  T ier  °fISin.aire  df  Indes,  naturalisé  en  Espagne, 
en  Italie,  dans  les  ci-devant  Provence,  et  Languedoc 

LE  CITRONNIER. 

Citreum  bulgare,  i.  R.  H. 

Curas  medica.  l.  polyadelph.  icosand. 

Hr0t'reS  d“.Pr«^ent;Ie  fruit  ovale, 
V l®rmine  en  pointes  obtuses. 

pétidetnus?tTmep!:sS.Pré“deWeS’  P°iMUeS’  »* 

Racine.  De  même. 

dafs  1«  d devant'n'  Sy™J  r Perse’'  nasalisé 
vence , etc.  °Vxnces  de  Languedoc , de  Pro- 

SECTION  VU. 

bes  arbres  et  des  arbrisseaux  à fleur  rosacée,  don* 
le  pistile  devient  un  fruit  à noyau. 

le  pécher. 

Pjrsica  molli  carne,  vulgaris,  viridis  et  alla  c b p 
Amygdalus  persica.  icosand.  , i -gynia. 

obS“rco”cSavete  LS*?  oi,lonês  . ovales  ; 

A noyau,  obrond,  velu , maraud  dun  sU- 

Dtl  a 
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loa  longitudinal , arrondi  et  charnu  dans  cette  es* 
pèce  , nommé  pêche , contenant  un  noyau  ligneux, 
-creusé,  sillonné,  rustique  ,à  sa  surface,  et  renfer- 
mant une  amande  à deux  lobes. 

Feuilles.  Simples,  entières,  longues,  terminées 
en  pointe,  dentées  à leurs  bords  en  dentelures  très- 
aiguës,  portées  sur  de  courts  pétioles  , souvent  plis- 
sées  Vers  T arête  du  milieu. 

Racine.  Rameuse  , ligneuse. 

Port,  il  varie  suivant  la  culture;  sa  tige  est  na- 
turellement droite  ; l’écorce  blanchâtre  ; le  bois 
dur , les  /leurs  sessiles  , distribuées  le  long  des  jeu- 
nes tiges  ; les  feuilles  alternes. 

Lieu.  La  Perse  , naturalisé  en  Europe. 

L’AMANDIER. 

j4mygdalus  saliva,  c.  b.  p.  . 

mygdalus  commuais . r.  icosand.  \-gynia. 

Fleur. \ Caractères  du  pécher  ; le  fruit,  nommé 

Fruit,  j amande . coriacé  , sec  , renfermant  un 
noyau  ovale,  légèrement  sillonné,  et  dans  lequel 
on  trouve  une  amande  ovale. 

Feuilles.  Moins  grandes  que  celles  du  pécher  , 
blanchâtres,  longues,  pétiolées , étroites , terminées 
en  pointes,  dentelées  à leurs  bords  , les  dentelures 
inférieures,  glanduleuses  , simples,  enticies. 

Racine.  Rameuse , ligueuse. 

Port.  Arbre  dont  la  tige  est  droite,  la  tête  peu 
touffue  ; l'écorce  des  troncs  gercée  ; celle  des  tiges 
lisse  , cendrée  ; le  bois  très-dur , souvent  colore  ; 
les  fleurs  pédunculéea  , axillaires  ou  disposées  le 
loûg  des  tiges  ; feuilles  alternes.  r 

Lieu.  Indigène  dans  la  Mauritanie;  cultive  en 
Europe.  11  y a encore  Taillandier  amer  qui  nest 
qu’une  variété  de  la  même  espèce. 


LE  JUJUBIER. 


Ziziphus.  E)od.  Pempt. 

Rhamnus.  ziziphus . l.  ü-dria  , i-gyn. 

Fleur.l  Caractères  du  Nerprun;  les  ftfeurs  her- 
Fruit.  j maphrodites;  la  corolle  divisée  eu  cinq  ;• 
deux  styles  y baie  ovale,  contenant  un  noyait- bilo- 
Culaire. 

Feuilles . Pétiolées,  ovales,  ©blongues,  simples,, 
à trois  nervures , dentées  en  manière  de  scie , Lui- 
santes, unies,  d’un  verd  clair. 

Racine . Ligneuse  , rameuse. 

Port . Grand  arbrisseau,  l’écorce  rude,  gercée; 
la  tige  tortueuse  ;.  les  jeunes  branches  pliantes,  gar- 
nies à leur  insertion  de  deux-  aiguillons  durs,  pi- 
quans,  presque  égaux  ;■  les  fleurs  axillaires,  atta-- 
chées  à de  courts  pétioles  ; les  fruits  d’un  beau, 
rouge  dans  leur  maturité  ; les  feuilles  alternes,  dis- 
tribuées le  long  d’une  jeune  branche. 

Lieu.  Les  ci-devant  Provence  et  Languedoc  ! il: 
ne  mûrit  ses  fruits  que  dans  les  dépar terriens  mé- 
ridionaux de  France. 

SECTION  VI  IL. 

Des  arbres  et  des  arbrisseaux  à fleur  rosacée,  dont 
le  calice  devient  un  fruit  à pépin. 

LE  COIGNASSIER. 

Cydonia  vulgaris.  i.  n.  h. 

Pyrus  cydonia.  l.  icosaud.  5-gyn*. 

Pleur.  Rosacée  ; cinq  pétales  obronds  , insérées 
«ans  un  calice  d’une  seule*pièce  concave. 

Fiait,  A p pins,  obroad marqué  de  quelques 
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sillons,  couvert  d’un  duvet  fin,  blanchâtre,  nom- 
mé  coing.  Il  est  divise  intérieurement  par  des  mem- 
branes cartilagineuses,  qui  contiennent  des  pépins 
oblongs. 

Feuilles . Pétiolées  , simples,  très-entières  , cou- 
vertes d un  duvet  très-fin , blanchâtres  en  dessous» 

Bacine.  Ligneuse,  rameuse,  tortueuse. 

Port.  Arbre  dont  le  tronc  est  souvent  tortueux, 
noueux,  l’écorce  peu  épaisse,  cendrée  en  dehors, 
rougeâtre  en  dedans;  le  bois  jaunâtre,  assez  dur; 
les  fleurs  au  sommet  des  tiges , et  solitaires  ; les 
feuilles  alternes,  étroites  dans  une  variété  ; les  coings 
ronds  forment  une  autre  variété,  l’arbre  qui  le6 
porte  se  nomme  Coignier. 

Lieu.  Les  bords  du  Danube  , cultivé  dans  toute 
l’Europe , propre  à faire  des  haies  hautes  et  fortes. 

LE  GRENADIER  A FRUIT., 

Punica  fructu  dulci.  r.  R.  h. 

Puuica  granatum.  l.  icosand.  \-gjrnia. 

Fleur.  Rosacée  ; cinq  pétales  obronds  , droits  , 
ouverts,  insérés  dans  un  calice  monophille  , cam- 
panullé  , épais,  aigus,  coloré,  divisé  en  cinq  dé- 
coupures ; un  grand  nombre  d’étamines  insérées 
au  calice. 

Fruit,  Espèce  de  pomme  presque  ronde,  nom- 
mée Grenade , formée  d’un  calice  renflé  et  cou- 
ronné à son  sommet  par  les  échancrures  de  ce  même 
calice  ; recouverte  à l’extérieur  d'une  enveloppe 
dure  ; intérieurement  divisée  en  neuf  loges  dont 
les  cloisons  membraneuses  partent  du  réceptacle, 
et  renferment  des  semences  entourées  d’une  pulpe 
succulente  , ordinairement  rougeâtre. 

Feuilles.  Pétiolées,  simples,  entières,  oblongues, 
quelquefois  sinuées , jamais  dentelées  , toujours  lis- 
-t  luisantes. 


» 
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Racine.  Jaune,  ligneuse,  rameuse. 

Porc.  Grand  arbrisseau  qu’on  peut  éleVer  en  es- 
palier  ou  en  arbre  ; l'écorce  rougeâtre,  le  bois  dur 
et  brun  ; les  tiges  épineuses  ; les  fleurs  sessiles , or- 
dinairement solitaires,  d'un  beau  rouge;  les  feuil- 
les opposées,  quelquefois  rassemblées,  éparses; 

Lieu.  Les  haies,,  dans  les  ci-devant  Provence  et 
Languedoc  ; cultivé  dans  nos  jardins  , où  il  mûrit 
rarement  ses  fruits,- 

LE  GRENADIER  A FLEUR  DOUBLE».* 
ou  Balaustierr 

Punica  flore  pleno  majore,  i.  r.  h.’ 

Punica  grunatum.  l.  icosand.  i-gynia. 

Fleur. \ Variété  du  précédent,  dont  il  ne  diffère 

Fruit.  J que  par  le  nombre  multiplié  des  pétales, 
qui  forment  des  fleurs  doubles  et  font  avorter  le 
germe. 

Feuilles.')  Comme  dans  le  précédent  ; les  tiges 

Racine,  s plus  droites , moins  armées  de  pi- 

Port.  j quans. 

Lieu.  Les  jardins  ; dans  les  pays  froids  il  réussit 
mieux  dans  de6  caisses  qu’en  pleine  terre. 

LE  ROSIER  DE  PROVINS* 

Posa  rubra  simplex,  c.  b.  p. 

Posa  centifolia.  l.  icosand.  polygyn. 

Fleur.  Rosacée;  cinq  petales  échancrés  en  cœur, 
adhérens  au  calice,  ainsi  qu’un  grand  nombre  d’é- 
tamines; le  calice  monophille,  campanule,  globu- 
leux à sa  base  , découpé  par  le  haut  en  cinq  fo- 
Iwles  lancéolées , aiguës  , aussi  longues  que  les  pé- 
tales ; le  calice  glabre  dans  cette  espèce  , et  ses 
««coupures  presque  allées;  plusieurs  pistiles. 
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Fs-uit.  La  baie  du  caHce  devient  un  fruit  charnu. 
Colore , cnou  , resserre  par  le  haut  , couronné  par 
les  oecon pures  desseohées,  uniloculaire,  renfer- 
mant plusieurs  semences  obrondes , hérissées  de 
pou,-,  rluis. 

p fc\uiUes'  Altées  terminées  par  une  impaire;  les 
folioles  seules,  ovales,  dentées  à leurs  bords,  vei- 
ïa  es  en  leur  surface-;  les  pétioles  sans  épines. 

i>acine.  Ligneuse,  traçante,  noirâtre. 

Port . Arbrisseau  qui  selève  en  buisson  et  pousse 
beaucoup  de  rejetions  ; les  tiges  rougeâtres  moins 
fortes,  moins  hautes  que  dans  les  autres  rosiers, 
et  couvertes  d’ aiguillons  ; les  fleurs  d’un  beau  rou- 
ge , axillaires  ou  rassemblées  à l’extrémité  des  tfees 
portées  par  des  péduncules  hérissés;  feuilles  aher- 
ne.-  avec  deux  stipules  à leur  insertion.  Le  Rosier 
de  Provins  h fleur  double,  est  une  variété  qui  ne 
produit  jwpnt  de  fruit. 

Lieu.  Cultivé  dans  les  j'ardins.' 

Ou  compte  vingt-une  espèces  de  roses  , mais  tou- 
tes ont  à pou-près  les  mêmes  caractères  et  les  mê- 
mes propriétés. 


LE  ROSIER  SAUVAGE, 
ou  Cinorrhodon. 


Posa  syleestris  vulgaris , flore  odorato,  incarnato. 
c a.  r>. 

Posa  cauina.  l.  icosand.  polygyn , 

J leu  r f Caractères  du  précédent;  les  fleurs  odo- 
vi  ^rutr''  J tantes  , couleur  de  rose  ; quelquefois 
b aucnes  ; le  fruit  oi'ale  , nommé  Cinorrhodon , 
Cynonodon  , ou  Gratte  eu l. 

Feuilles.  Comme  dans  lé  précédent  ; les  olioles 
aiguës  , 4eurs  pélioles  garnis  d'aiguillons. 

Paeme.  Comme  la  précédente. 


( 425  ) 

Port.  Les  péduncules  glabres,  la  tige  couverte 
d’aiguillons  droits. 

Lieu.. Toute  l’Europe,  dans  les  haies. 

LE  GROSEILLER 

à grappes  .-et  à fruit  rouge. 

Grossularia  multiplici  acino  , sive  non  spinosa  hor- 

tensis , rubra  seu  ribes  officinarum . c.  b.  p. 
Piles  rubrum.  l.  5 -driay  i-gyn. 

Pleur.  Rosacée  ; cinq  pétales  obtus,  droits,  in- 
sérés aux  bords  d’un  calice  d’une  seule  pièce,  ren- 
flé, divisé  en  cinq  découpures  oblongues,  obtuses, 
concaves,  colorées,  réfléchies  ; cinq  étamines;  les 
fleurs  planes  dans  cette  espèce. 

Fruit.  Baie  rouge,  globuleuse,  ombiliquée , suc- 
culente, molle,  uniloculaire  ; contenant  plusieurs 
semences  arrondies , comprimées. 

Feuilles.  Simples,  échanerées,  découpées  en  lo- 
bes , comme  celles  de  la  vigne , attachées  à de  longs 
pétioles. 

Racine.  Ligneuse. 

Port.  Arbrisseau  dont  les  tiges  sont  nombreuses, 
sans  piquans  ; l’écorce  brune  , cendrée  ; les  fleurs 
disposées  en  grappes  pendantes  , axillaires,  plusieurs 
ensemble  ou  solitaires  ; ou  trouve  des  feuilles  flo- 
rales au-dessous  des  fleurs  ; feuilles  alternes. 

Lieu.  Les  Alpes,  dans  le  Nord;  cultivé  dans  les 
jardins.  _ 

On  distingue  eucore  plusieurs  sortes  de  groseil- 
lers,  tels  que  le  groseillier  épineux,  ou  groseiller 
blanc,  le  grdseiller  à-fruit  noir  ou  casus.  Ils  ont 
à-peu  près  les  mêmes  caractères. 
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SECTION  IX. 


Des  arbres  et  des  arbrisseaux  à fleur  rosacée  > dont 
le  calice  devient  un  fruit  à noyau. 

LE  NEFFLIER  ou  MESLIER. 

Mespilus  Germanica , folio  laurino  non  serrato. 
c.  b.  p. 

Mespilus  Germanica.  l.  icosand.  5-gyn. 

Fleur.  Rosacée  ; cinq  pétales  obronds , conca- 
ves, insérés  dans  un  calice  monophile,  concave, 
ouvert , à cinq  segmens  aigus  dans  cette  espèce  ; 
vingt  étamines  insérées  au  caliee  , et  cinq  pistiles. 

Fruit.  Baie  globuleuse , ombiliquée , couronnée 
par  les  dentelures  du  calice , renfermant  cinq  pe- 
tits noyaux  durs  et  de  forme  irrégulière ► 

Feuilles.  Pétiolées  , grandes  , lancéolées  , entiè- 
res , cotonneuses  et  blanches  en  dessous. 

Racine.  Ligneuse , rameuse. 

Port.  Arbre  dont  le  tronc  est  rarement  droit  ; 
les  tiges  sans  épines  , très-pliantes , le  bois  doux  ; 
l’écorce  dure  , raboteuse  ; les  -fleurs  axillaires  , au 
sommet  des  tiges,  et  portées  sur  de  courts  pédun- 
cules  ; les  feuilles  alternes. 

Lieu.  Les  haies  , les  boif . 
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CLASSE  XXII. 

Des  arbres  et  des  arbrisseeux  à fleur  papi- 
m lioTiacêe. 


SECTION  PREMIERE, 

Des  arbres  et  des  arbrisseaux  à fleur  papilionacée, 
qui  ont  les  feuilles  seules  et  alternes , ou  verti- 
cale es  autour  des  branches. 


LE  GENÊT  D’  ESPAGNE., 

Genista  juncea.  . b. 

Spartium  junceum.  l.  diadelph.  ic-dria. 


Fleur.  Papilionacée , à cinq  pétales  j letenflard 
grand  ovale  , cordiforme  , entièrement  recourbé: 
es  allés  oblongues,  beaucoup  plus  courtes  que 
1 étendard  adhérentes  aux  filets;  la  carène  com- 
posée de  deux  pétales,  «longée , plus  longue  que 
les  ailes  Je  calice  monophitle  , tubulé,  coloré 3 un 
peu  recourbé  en  arrière. 

Fruit.  Légume  cylindrique,  long,  uniloculaire, 
a deux  valvules  ; les  semences  nombreuses  , glo- 
buleuses^ rénifôrrnes.  Le  légume  très -velu  dans 
cette  espece, 

r'  onses,  sessiles,  lancéolées, 
sein  met. 

' , li.  leuse. 

don  ii /s  tiges  sont  droites,  les 
■l!l  !<>  liours  cylindriques. 


Feuilles,  p 
arrondies  h !< 
liar.inc.  I! 
Port.  Arbi 
rameaux  so  - 
imitant  les 
nâtre  ; le  f;  ... 


ni  jonc;  1 


« «us  hlainenteux  , jau- 
ri  trè, -grandes,  disposées  à 
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!’extrémité  et  le  long  des  tiges  ; feuilles  alternes* 
Ihieü.  Li Espagne,  le  ci-devant  Languedoc. 

SECTION  IL 

Des  arbres  et  des  arbrisseaux  à fleur  papilionacée , 
qui  ont  leurs  feuilles  ternées  , c’est-à-dire , dis- 
posées trois  à trois  sur  chaque  pétiole. 

Dans  cette  section  on  comprend  les  suivansi 

Anagyris*  fœtida , le  Bois  puant* 

Cjrtisus  Alpinus , l’Aubours,  Cytise,  ou  Ebenier 
des  Alpes. 

Cjrtiso-genista , le  Genêt  commun,  ou  Genêt  à 
balet. 

Ces  trois  espèces  n’étant  pas  employées  en  mé- 
decine, les  botanistes  qui  voudront  avoir  leur  dé- 
monstration, peuvent  consulter  l’ouvrage  intitulé: 
Démonstrations  de  Botanique , par  le  citoyen  Gi- 
libert,  de  Commune-Affranchie. 

SECTION  III. 

Des  arbres  et  des  arbrisseaux  à fleur  papilionacée, 
dont  les  feuilles  sont  la  plupart  ailées  ou  con- 
juguées. 

LE  FAUX-ACACIA, 

ou  Acacia  des  Jardiniers. 

Pseudo-Acacia  vulgaris.  i.  n.  ». 

Bobi/iia  pseudo-acacia,  l.  diadeph.  iodria. 

Fleur.  Papilionacée;  l’étendard  arrondi,  grand, 
obtus;  les  aîles  ovales,  oblongues,  avec  un  appen- 
dice très-court,  obtus;  la  carène  sous  orbiculaire , 


aplatie , obtuse , de  la  longueur  des  ailes  ; le  calice 
d’une  seule  pièce  , petit,  campanule,  à quatre  den- 
telures ; dix  étamines,  dont  neuf  réunies  par  leurs 
filets. 

Fruit.  Légume  grand , aplati , long  , relevé  de 
plusieurs  bosses;  semences  réniformes. 

Feuilles.  Ailées  avec  une  impaire  ; les  folioles 
égales,  très-entières,  opposées. 

Bacine.  Rameuse,  ligneuse. 

Port.  Grand  arbre  dont  la  tige  est  droite , ar- 
mée d’aiguillons  souvent  doubles  ; l’écorce  rous- 
sàtre  ; les  fleurs  blanches , pédunoulées  et  dispo- 
sées en  grappes  pendantes  ; les  feuilles  alternes., 

Lieu.  La  Virginie  ; naturalisé  en  France., 
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Guimauve , 


427,  42 


H. 


IJuncbane, 


120 


Haricot , 

Hellébore , 

Ibid. 

Héliotrope, 

Hépaticjue , 
Hermodactes  , 

Herniaire , 

Herbe  de  Sainte-Barbe , 
au  cancer, 
au  chat , 
aux  cuillers, 
aux  écus, 
aux  mites , 
aux  perles , 
aux  poux , 
aux  puces , 
à Robert, 
à la  reine , 
au  yent, 
aux  verrues , 
aux  vipères , 
Houblon  , 


Hysope , 


52?! 
247 ? 243 
249 
i58 
255,  378 
3o5 
56o 
21  o 
140 
192 
202 

142 

147 

137 
33i 

126,  ibid. 
245 

"9 

n53 

138 
i35 
3/2 

Houx,  91 
»9J 


I. 


428 

%\ 
246 

ig5,  ibid. 

207 
3o4,  3«6 
354,  556 
1 1 5 
167,  ibid. 

422  , 4*3 
426 
198 

104 


Jalap  , 
Jasione, 
Impératoire , 
Jonc, 
Joubarbe , 
Iris , 

Isopire  , 
Jujubier , 
Jusquiame  , 
Ivette  , 1 


127 

1 29 
281 
228 

269,  240,  241 
004 , 3o 5 
25 1 


421 

I 20 

196 


K. 


Ketmie , 


Laitue , 

Langue-de-Cerf, 
-de-Cbien, 
-de-Serpent , 


îeô 

* 


046 

577 

Lauréole, 


Lauréole, 

Laurier, 

Alexandrin, 
sauvage , 
lavande , 

Lentille , 

'LentisqHe, 

Ljchens, 

Liège , 

Lierre , 

Lin, 

Linaire , 

Lis, 

Liseron  (grand), 
^lYeche 


Lobélie,’ 
Lotier  , 
Lunaire, 
Lnpin, 
Lujerne  , 
Ljcbnis , 


HL 


Malherbe, 
Mandragore, 
Marjolaine , 
Marrube,-  1y3j 
Masse-au-Bedeau , 
Matricaire  , 

Mauve  (grande), 
Idem  rose , 

Idem  frisée , 

Idem  des  IndeJ, 
Idem  arbre 
Melilot\ 

Mélisse, 

Melon , 

Idem  d'eau  , 
Méniantbe  , 

Menthe , 

Ibid. 

Menthestre, 
Mercuriale, 

Meum, 

Mdle-feuille, 

ttii?'""”' 

Tome  IU,4 


( 455  ) 

4°°  Moldavique, 

4°o,  4 °6  Molètic, 

92  Moluque, 

^65  Morelle  à fruit  noir. 
Idem  grimpante  , 
Morène , 

Moigelirie , 
Morscateline , 
Mors-du-diable, 
'Mouron, 

Mousses , 

Moutarde , Senevé, 
Idem  blanche  , 
Muffle-de-ve  au , 
Muguet , 

Mûrier  noir , 

N, 

• | . 

Nasitor , 

Navet , 

Nefflier , 

Nénuphar, 

Nerprun, 

Niéoü’ane, 

Nielle, 

Noiiqirun, 

Noisetier , 

Nombril- Je- Vénus, 
Nôyer  , 

N ummulaire. 


188 
a 55 
386 
38 1 

09e 

i83,  41 1 
3oo  , ibid. 
16  i 
3oq 
93 
276 
1 29 

5ao,  3ai , 353 
205,  206 
5i6 
3a5 

297 


141 


Mo,  288 

89 


l79> 


Zzi  , 


190 

181 

V? 

352 
1 02 
io3 

103 
a 06 

1 04 

323 


1 19  , 

a36 


,72»  17?  > *8i , 182 

1*  ■ 1 

1 I I 
1 12 


‘77  ■ 


118 

178 

179 
«78 

370 

275 

353 

a33 

234 


OEillet , 

OEdantlié, 

Oignon, 

Olivier, 

Oranger, 
Orcauette , 
Oreille-d’Ours, 
de-liévre, 
de-souris. 
Origan  ; 

Orge , 

Orme, 

Ormin, 

Orpia, 


Eo 


1G7, 

a/,i  , 


375 
347 
3 76 
148 

Mg 

263 

225 

353 

344 

142 

58o 

21  a 
212 
a 6V 

9» 

533 


20a 

2,4 

42S 

238 

'599 

Ibid. 

, 298 

399 

388 

99 

3S7 

14a 


29G 

273 

3i  t 

403 

418 

134 

1 2a 

273 

2 2.5 

1 813 

364 

404 

168 

243 


( 4^4  ) 


Ortie,  171,  17A,  ibid.  371 
Orvale  , 

Oseille  , 

, 371 

à cinq  cètel , 

125 

1 68 
35  7 

découpé , 

Platane , 

1 î5 
3g5 

Osmonde , 

Zy8 

Poireau , 
Poirée , 

v 3io 
357 

P. 

i 

Pois-chiches , 
Poivre  de  Guinée, 

3i4,  317 
i5i 

Paîn-de  Pourceau , 

i5a 

Polium , 
Polygala , 

196 

Palme-de-Christ, 

368 

i63 

Panicaut,  134 

, 295 

Polypode, 

576 

Pariétaire, 

56o 

Polytric  , 

Parnassie, 

227 

oSr 

Pomme-d’amour, 

‘49 

Pas-d’âne , 

épineuse  , 

120 

Passe-rage  , 
Passe-velours , 

io3 

de-merveille, 

100 

220 

de-terre, 

‘49 

Pastel  , 

198 

Porreau , 

3io 

Pastèque , 

I 1 2 

Porte-feuille , 

s 35 

Patience , 

358 

Potamogeton , 

218 

Pavot  des  jardins  ; 

221 

Potelée, 

120 

rouge , 

222 

Pouliot , 

*79 

épineux  ou  du  Mexi 

Pourpier, 

121,  228 

que. 

2a3 

Prêle  , 
Primerolle  , 

36g 

cornu , 

232 

ia5 

Pécher , 

4l9 

Prinievere , 

ia3 

Peigne-de-Yénus , , 

292 

Idem  des  jardint , 

‘*4 

Perce-feuille , 

272 

Pulmonaire , 

i36 

Perce-pierre  , 

Persil  commun , 

des  marais , 267, 

de  Macédoine , 

280 

267 
286 

268 

Pulmille  , 

Q- 

*55 

de  montagne, 
Persicaire, 

Peuplier, 

Pervenche  (grande), 

282 
56 1 

397 

J2I 

Quinte-feuille , 

R. 

260 

Jilen»  ( petite) , 

l 22 

Radix , 

2,4 

Plilomis , 

166 

Raifort, 

ao3,  214 

Pied-do-clmt , 

538 

Raiponce , 

n5 

dc-griffon. 

247 

Raisin-d'Amêrique , 

36a 

d’oiseau  , 

5 18 

d’ours , 

401 

dc-Pigeon , 

246 

de-renard , 

318 

de-veau , 

1 55 

Rapette  , 
Rapontic , 

i35 

Pigamon , 
Pimprenell», 

246 

98 

1 55 

Raquette , 
Ratuncule, 

222 

Piiqle, 

254 

a56 

Pissenlit , 

3/(5 

Rave , 
Réglisse , 

2l3 

Pistachier , 

585 

3 1 3 

Pivoine,  a5i  , 

262 

Rcinc-des-prés , 

*4* 

Pldutia  (grand), 

124 

Renoncule , 254  > 

ibid.  256 

Ri  prise , 

Rhubarbe,  g7 , 

Ricin, 

Rieble , 

Ronce  , 

du  Mont-Ida, 

Rose  de  Jéricho , 

Rosée  du  soleil , 

Rosier,  4a3 , 

R.oquette  des  jardins  , 
des  champs, 
des  mers  , 

Rossolis , 


Rue, 


204,  200 , 


24  r 
558 
568 
1 1 5 
4x5 
414 

200 
226 
424 
21 1 
217 
208 
226' 
246 


Sabine  , 

Safran, 

Sagittaire , 

Salicaire , 

Samole , 

Sanicle, 

Sapin  , 

Saponaire  , 

Sarriette,  187, 

Satyrion, 

Sauge,  169, 

Saxifrage,  146, 
Scabieuse , 
Scammonée, 
Éceau-de-N  o tre-Dam 
de-Salotaon , 

Scille, 

Scolopendre , 
Srordium , 

Scorsonère , 
Scrophulairo, 

Seigle  , 

Séné , 

Senevé , 

Seipentaire , 

Serpolet , 

Séséli,  273 , 

Soldanelle, 

Soude , 

Soucbet , 

Souci , 


3o3 , 


277, 


3g3 
3'39 
267 
231 

‘4* 

293 
5qr 

. 2.9.9 
18S,  ibid. 

33a 
170  , ibid. 
200  , 23r 

343  , 344 

100 
1 , s 08 

91 

3io 

377 

iq5 

347 

160 

364 
416 

212 

1 56 

187 
290 
9\ 

226,  227 

367 

348 . 354 


a74. 


Spigalie, 
Squille , 
Stachis , 
Stœohas  , 
Storax  , 

Staphisaigre , 
Sumac , 
Sureau  , 
Sycomore  , 


V7 

3i  0 
i75 

192 
402 
55 1 

409 

407 

4 1 4 


T. 


Tabac , 

Tabouret  , 
Tacamabaea , 
Talictrou  , 
Tamarin  , 
Tamarisc , 

Tanaisie  , 
Taupinambour 
Telephe  , 

Térébinr  4e  , 
Thapj-  e. 

Tbim  , 

Thlasp’ , 

Tilleul , 

Tithimale  (petit), 
Tormeutille, 

Toque , 

Toute  bonne  , 
Toute-saine  , 
Tracbelion , 
Tr.ldescaute , 

Trefle , 

Triolet , 

Trique-madame  , 
Troile , 

Troscarr, 

Truffe , 

Tue-cbien  , 

Turbiih  , 

Turquette  , 
Tussilage , 

V. 


1 r9 
204 
398 
21 1 

4«Z 

4)5 

342 

r 35l 

228 

385 

288 

>86 

199,  200,  201 
4ro 

96 
261 
>70 
r68 , 169 

229 
128 
3o8 

320,  021  , 522 
322 
240 
a5o 

244 

*49 

ûoa 

288 
56o 
55o 


Valériane  (grande),  . 
Idem  sauvage, 

Idem  ( petite) 

Idem  grecque , 

E e 2 


100 
1 3o 
j 3 1 
J46 


( 435  ; 


VWar, 

ai3  • 

Vigne  blanche,’ 

1 07 

Velvpte, 

163 

Violette , 

328 

Vermiculaire , 

24* 

Violier , 

207 

i3  5 

Véron  que  mâle, 

143 

Vipérine , 

Idein  des  prés. 

144 

- . 1 • 1 

Idem  en  épi, 

ibid. 

Y. 

Verveine , 

191 

Vesce  , 

3i8 

Yeuio  ; 

■39* 

y%ue, 

4>i 

; fcf.  ,c£,.  ' 

•T 

4 • . 

i t.ï 

" • m 1 . V 

8,.  , « . u • » 

r.  l’qj*  rtQ 

P I y DK  LA 

T A B ï,  E F A ATT  Ç O i S B, 

c 

table  latine 

de  la  démonstration 

de  BOTANIQUEj 


A: 


■Asie*  f. 
Absinthium , 
Abutilon  ,, 
Acantlius,, 
Acer , 
Acetosa  , 
AchiUca  , 
Aconitum  , 
Adiantum  , 
Adonis 
- Adoxa , 
AEgopodium  , 
ALthusa, 

Agi  iiuonia , 
Agrostema , 
A/uga  „ 

Alcea  , 

AJga 
Alisnria  t 
ADcekengi 
AJlium  ° 
Aloe, 

Altbæa , 

Aiyijon  , 

Alyssnin  , 
Aisine, 
Ainarliantuj  „ 

A ni  m i t 
Auiygd^us  f 
Anncanipseroj 
Anagallis  ( 

Anagyris 


3io , 


3g  i 
S40 , ibicl 
1 06 

1 64  > 1 65 
4i4 
357 
553 
53o 

377 

3.5  b 

i53 

377 

270 

264 

298,  agg 

, '97 

io3,  io5 

38 1 
2ÔJ 
i5o 
i',  ibid. 

3 06 

104  1 ibirl. 

2o5 

ibid. 

3 2'5 

230 

266 
4*f)  , 420 

241  , 243 

i.4* 

4 a» 


Anastatica , î0&. 

Anchusa,  1 33  , x34 , ibid. 

Alicil  0S8BEQU  Q1  ? 23Q 

Anemone  , a5a , a53 , a55 
Anetuum , a75,  283 

Angeliça , 277,  281 , ibid. 

Anguna , , lz 

?nü"is!  323,524 

— ’Uhimnum  , 161.,  ib.  162 

Apanue,  ll5 

A., mm,  267,  ibid.  368,  269- 

Apocynum 

Arbutus , 

Arctium  , 

Argemone, 

Aristolochia  ^ ^7  , ibid.  ; i58 

ibid. 
i55,  i5S 
34»,  ib.  $41 , ib. 

55(i 
100,  101 
263 

3/5,  376 , 377- 

13» 

i35> 

Zzj 
277 


100 

401 

53(». 

223. 


Arum  , 

Ai  temisia  , 
Asarum  , 
Asclepias , 
Asparagus  , 
Asplénium  , 
Asperula, 
Asperugo , 
Astragalus 
Astrantia , 
Aster , 
Athamanta» 
Atriplex ,. 
Atropa  „ 
Auritulepy, 


275, 


3 5gs 

go. 

122 


Ee  J 


Avenf*  , 

( 438  ) 

365  Cassia '4 

3- 

Balle  ta  , 

173 

Cassida, 

Catai  ia , 

Caucalis  , 

Centaurea , 5' 

Bsllote  , 

ibid. 

Centauriura , 1 

Belladona , 

9° 

Cepa , 

Beibei  is , 

4«2 

Cerastium  , • 
Chamædris  , «94)  «! 

Beta , 

357 

Betonica , 

180,  193 

Chamæperion  , 

Bistorta  , 

562 

Cbamæpitys  , 

Blattaria  , 

147 

CbærophilJum  , 2 

Borrago  , 

l32 

Cheirantbus  , 

Brassica  , 207,  21 1 

, 2 1 3 j 2,4 

Cbelidonium  , 3 

Brunella , 

17X 

Cbrysosplenium , 

Bryonia , 

107 

Cicer , 

Bubon  , 

268 

Cicborium  , 

Buglossum,  i33. 

1 34  > ibid. 

Cicuta,  2 

Bu  gui  a , 

«97 

Cistus,  329,  2 

Citreum . 

Bu. Tas , 

20S  ,217 
272  , 27P 

Bupleurum , 

Citrus,  t 

Bursa  pastoris  . 

204 

Clematitis , 

Buxus  , 

384 

Clinopodium , 1 

C. 

Caclirys  , 

291 

Cnicus , 
Cocbleai-ia  , 
Cocubalus  , 
Colchicum, 

Cactus , 

Cakile  , 

223 

Colocynthi*  , 

208 

Conium , 

Calamiutba  , 

l83,  ibid. 

Convallaria , 

Caleadula  , 

554 

Convolvulus , 

Caltha  , 

249,  354 

Coriandruxn  , 

Campanula , 

* 1 5 , 114 

Corona , 

Camphorata  , 

359 

Coronopus , 

Çamphai  osxna , 

569 

Corylus  , 

Canna , 

307 

Cotylédon, 

Cannacoi  us  , 

ibid. 

Crambe , 

Cap  pa vis , 

a38 

Crithnum; 

Capsicum  , 

'i5i 

Crocus , 

Cardamine, 

208 

Cruciata  , 

Cardiara  , 

ij5 

Cucurbita, 

Carduus , 

535 

Cucumis,  110,  ibid. 

Carlina , 

a55 

Cuminoïdes , 

Carthamus 

339 

Cyclamen , 

Carum  , 

27, 

Cydonia , 

Carvi , 

ibid. 

Cynanchum  , 

Caryopbillata , 

359 

Cynoglossum . 

Caryopkillus, 

agi» 

Cyperus , 

iyo 

19a 

289 


3i  z 
2i5 

q5,  ibid. 
265 
196 


78. 


279 

207 


146 

314 

547. 


4*9 

4'9 

258 


262 


I 1 1 
1 1 1 


357 

203 

297 
302 
X 12 
269 
90,  91 

93*  94 

280 

55i 

u5 

,88 

99 
«99 
283 
5o5 
116 
n> 
11a 

264 

,5* 

4** 

1 œ 


,59'  £ 


( 4^9  ) 


Cvtiio-gtniiia , 

CjriisiM, 

D. 

Daphné , 

Datura  , 

Daucus , 

Delphinium  , 

Den*  Jeonis, 

Dentaria  , 

Dianthus, 

Dicramn  uî  , 

Digîtalis  , 

Dracocephalum  , 
Dracunculu* , 

Drosera  , 

E. 

Fchinop*  , 

Efliinopus  , 

Fchiiim  , 

Eiichrysuin  , 

Ejihemei  uHi  , 

Epilobium , 

Epimediuin  , 

E(|ui»etuni , 3i  3 

Eruca  , 

I rurago , 

Ervum  , 

Ervngium , 294 

Lrysimurn  , 

Esula  , 

Enpatorium , 

Euphorbia,  94,95,96, 
■t-uphrasia , 


428 

Fœniculum , 

273,  274 

4a8 

Fœnum  græcu*  , 

324 

Fragaria, 

260 

Fraxinella , 

35 1 

Fraxinus , 

58o 

400 

Fumaria , 

Sag 

1 20 

Fungi , 

38i 

271 

S5i 

345 

209 

296 

35i 

169 

17m 

i56 

226 


342 
ibid. 
1 55 
538 
5o8 
265 
n 16 
Sb'y 


F, 


F.iba , 

F.ibngo , 
Fagopyrum , 
Fei  rain  , 

F itMS  , 

I iiir.ula , 

iilix , 


G. 

Galeopsis  , 

Galium  , 1 15 

Gallium  , 

Genista , 

Gentiana  , 

Géranium,  34  5 

Geum  , 

Gladiolus  , 

Glaueium  , 

Glechoma , 
Glycvvihiza  , 
Gnaphalium  . 
Gossipium  , 

Granien  junceu®, 
Granadilla , 
Grussularia, 

H. 


174  , ibid. 

, ibid.  i i-6 
1 15 , 116 
427 

, ibid.  246 
s5o,  269 
3o  6 

203 

i83 

3iî 

5j8 

107 

244 , 366 
224 
4a5 


t>7\ , a 


217 

Harmahi , 

3i5 

Hedera , 

1 

Hciiarubemum  ¥ 

210 

Heliamhus , 

9^ 

Helioiropium  , 

338 

Hcllcbortis  , 

ibid. 

Heradeuin , 

i63 

Hsrba  Paris, 
Hermodactylus , 
Herniaria, 
Hibiscus  , 

3 1 5 

Hordcum  , 

236 

Horminum  , 

56a 

Hum  tdus , 

320 

Hydvoch.iri* , 

£94 

Hyoscyamuî 

576 

Hypecoon  , 

075 

Hyperitum,  3 

41 1 

229 
5 à v 

1 58 

-47  > 248 , s5o 
287 
a 1 8 
3n5 
36o 
j 06 
36  4 
168 
672 
25o 
1 20 
2l5 
ibid. 


j/>7  , 


239 

Ee 


Hyppoerepio.  j 
Jiyssopus  j, 

I. 

2a  lapa  , 

Jasi.one, 
il  ex, 

Iniperatoria,. 

Inula  , 

Iris , 3o4 , ibid. 

Isatis, 

Isopyrum,, 

Jugînus  „ 

JuncacO', 

J uucus  , 

2 uni  per  us.* 


Kalî, 

Letau'a-1, 


K. 


L. 


Lac  tue  a ,, 
Lagoeria, 
Lamium 
•Lappa 
Lava  dula  k 
La u rus 
Lens , 

Lent.isc’Ji  , 
Leoinu  ns , 

Le<  niodon  % 
Lepidinm  , 

Leu  connu, 
Liclien 
Liehenes , 
Ligustiruna,, 
Liiium  , 

Limon  iuiu  , 
lâwnria  „ 

Liwgua  , 

Lin  ut  a , 
LviUnsperautm  , 
LstikiÙEj, 


C 44 

320 

‘91 


127 

120. 
390. 
282 

349 
3o5. , ibid, 
198; 
2.5  1 
387. 
244 
228 

392  v 393 


381 


o ) 

Lot  li  J , 

Lu  n aria , 
Lupinus  , 
Lupulus , 


320 , 821 
2o5  , 206 
3i6 
372 


Lychnis,  297,  ibid.  298 , 299,  ib 
Lycopersicon  , 

Ly  copus , 

Lysimachia , 141 

Lytbrum,. 


i5o 

179 

14a 

23* 


M, 


Majorana 
Malus  , 


iq» 

4i& 


177 


226  , 227 
îofr 


346 

364 

172 

556; 
»88 , 192 
400 
3i  5 
386 
17S 
345 

302 , 2o3 
307 

378 
58 1 
290 
90 , 309 
3oi 
161 , 162, 

577 
5oo , ibi«L 

i3y  t ibid, 

*29, 


Mulva,  1 02  y i©3 , ibid , io5 

Mandragora  y 
Marrubium  , 

Matricaria 
Medica  , 

Medieago  , 

Melilotus  r 
Melissafc 
Melo  , 

Melongena  , 

Mentb.i,  177,  178  ,ibid,  179,  ib 


89- 

181 
552 
3a5 
ibid. 
3a2 , 323 
>8» , 182, iS3 
m 
i5r 


Menyanthes  , 
Mercurialis  , 
Mespilus , 
Meum  , 
Millefoliura., 
Militis , 
Mirabilis  , 
Moldavica  „ 
Moluca, 
Molucella  » 
Mornordica, 
Morsus  raiiae^, 
Morus , 
Moschatelina, 
Musci , 
Myosotis, 
Myosurus 


N. 


Napus , 
Kasturtium  y 


1 18 
370. 
426; 
27i 
553 
182 
127 

l7l 

170. 

ibid, 
109,  1 10 
a5o 
393. 
»55 
380. 

32  S 

25d 


2*4 

202. 


( 44 1 ) 


Nepeta, 

jNerion  , 

îseriura, 

Piicotiana, 

J\igella 

Kux, 

Hymphæa» 


iqa 
406 
ibid. 
119  , ibid. 

236 
! 287 

238  , 2.50; 


O. 


Ocymum , 

OEnanthe 

Olea, 

Opuntia, 

Orchis , 

Oreoselinum  , 
Origanum,  189, 
Omithogalum  , 

Omit  ho  podium . 
Oxalis  , 1 
Oxis> 

P , 

Piconia  , 

P.nicum, 

Tu  paver, 

Parietaria  , 

Paris, 

Parnassia  , 
Passislora, 

Peganum , 
PentapiûJloîdel^ 

Pcp°  , 

Pcnploca , 

Persica, 

Persiraria  , 

Perviuca  , 
Pcucedanum  , 
Pbaieolus 
Piiisalis , 

Pblornis, 

Pbytülarea  , 
R'npineba.,. 

Pinu»  , 
i’iifncia  , 
i'i'-ar, 

Planraç.0v  ^4,  u5 


19D 
275 
4°3 
223 
532 
285 
190 , ibid.. 
3i  o 
5i8 

97 

ibid. 


25i  , 25a 

SGG 

321 , 222 

56o 
3l8 
227  ' 
224 
235 
261 
LU 
100 
419 
36 1 

131  , 122 

384 


1.66 
262 
*43 , 269 
S91 
385 , 386 

....  517 

ibid..  u6 


Plantanus, 
Plumbago , 
Polemonimn  ; 
Poliuin  , 
Polygonatum  , 
Polygala, 

Polygonum,  3Gi , 
Polypodiuui.  , 
Populago  , 

Populus, 

Porrum  , 

Ponulaca , 
Potamogeton,, 
Potentilla , 

Primula , 122 

Pseudo-acacia , 
Pseiido-dietamnus  , 
Psyllium  , 

Pteris  , 

Pulm  on  aria, 
Pulsatijla^ 

Punica , 

Pyrola , 

Pyrus ,, 


39S 

140' 

14G 

19G 

9 11 
i65 
362  , ibid. 
5j5,  376 

24  9 
. 397,  39G 
3 1 o 
221 
2lS 
260  , 261 
, 123,  124 

/j2& 

. 177 
126,  ibid. 

574 
j 36 
' 25  ï 
422,  423 
264 
42* 


Quercus  , 38g  , 090,  ibid. 

Quincjuefolium , 26a 


♦ R. 

Pvanunculus  , 254 

a56,. 

Râpa , 

Raphanus , 
RapuncuJus  ,. 
Rapuri  tiurn  v 
Rhabi  irbarum.,, 

111.  amnus ,, 

Rheuin  , 

Rliodiola,. 

R lins  ,, 

Piibes , 

R ici  11  us. „ 

Robiua 
Rusa  , 

Rosimuimii  „ 


129- 


, ib.  a55,  ib.. 
ib.  2 5j  , ib. 

213 

21 4 
bid. 

1 29. 

97-  98 
599 
97-  98 

242 
409. 
42S 
368. 
428 

424 
i8â 


4a3 
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îlpSSOlît, 

226 

Stuchyg , 

HwàâoTa  , 

128 

Stœchus , 

fiudna  , 

11 4. 

Stramonium  , 

ÏVuibus , 

4i3,  414 

Statice, 

iuamex  , 

Z5j 

Styrax , 

luascnis  , 

9»  » 9* 

Suber  , 

Üuta  , 

234 

Syœphitum , 

».  T. 


*74.  >7* 

igi 
I 20 

3oi 

402 

S90 

i38 


Sebina  , 

3c)5 

S agit  ta  ri  a 

267 

Sadîcaria  , 

' 201 

Salsola  , 

226 , 227 

Suivi»»  1C7, 

/ • . • «•  < ».  *. 

168 , ib.  169 , ib. 

170,  ibid. 

Sanabucus , 

407 

Samolus , 

141 

Snnguiôorba, 

» 53 

Sanicula, 

293 

Saponaria , 

,a99 

Satureia , 

187,  188 , ibid. 

Saxifraga, 

23o,  2Ô1 

Scabiosa , 

343  , 344 

Scandix  , 

278 , 292 

Scilla  , 

, 5io 

Scia:  ea  , 

168,  169 

Scorsonera  , 

r* 

047 

Scropbularia , 

i56,  160 

Scuteliuria , 

170 

Seca  le , 

364 

Sedum  , 23g,  240,  241  , ib. 

Seliiiuin , 

286 

Scuna  , 

416 

SeipyJJum, 

187 

Scseii  , 

/ a74 

Sida  r 

106 

Sideiitis  , 

180 

SiJiqua  , 

417 

Sinapis  , 

212  , ibid. 

Sisymbrium , 

210,  ibid.  ai  1 

Solauuin  , 

148  , r49  , ibid. 
i5o  , i5i 

Spartium  , 
Sphoudylium , 

427 

287 

Spigelia  , 

”7 

Spinacia  , 

;»70 

Spii  ata  y 

Jt42  , 258 

Tamarindu» , 

4>7 

Tamariscus , 

4*5 

Tamnus  , 

108 , 421 

Tanacetum , 

342 

Telepbium  , 

2*8  , 241 

Terebinthus , 

585 

Teucrium,  194,  IQ5,  ib.  iqG,  ib. 

Thalictrum, 

246 , 25  l 

Tbapsia  » 

288 

Thlaspi  ,*  19g  , 200 , 

ibid.  204 

Thyuiælea , 

400 

Thymus,  184,186, 

, ibid.  187 

Thysselixium  , 

2S6 

Tilia , 

4’.  0 

Titbymalus,  94 ,95, 

96  , ibid. 

Tormentiila , 

OI*|| 

Tracbelium , 

128 

Tradeseantia , 

5o8 

Tragacantha , 

327 

Tri  bu  lus , 

243 

Trichomanes , 

3-5 

Trifolium , 

S22 , 3a5 

Triglochin , 
Trigciiella , 

244 

32  i 

Triticum , 

563 

Trolbus , 

25o 

Tussilago , 

rr  r 

otio 
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Valantia , 

r»6 

Valeriana  , 128  , i3o  , ibid.  i~i  , 

ibid. 

Veratrum  , 2 j8 , 24g 

Veibascuin,  *47  > ibiti. 

Verbena , 19 1 

\ croates,  i .(3,  1 4-1  > > *45  * 

ibid. 
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Vicia , 

815,3x8 

Vinca , 

121 , 1 22 

Viola , 

3 28 

Viola , 

328 

Vitex, 

4o5 

Viti*  , 

412 

Ulmaria , 

a4a 

Ulmus , 

4°4 

Urtica , 

371,372 

Uraursi, 

401 

Xanthium , 334 

Xilon,  ï07 

Z. 

Zigopliyllum, 

Ziziphu* , 42i 
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p. 


ERRATA. 

en  3 , ligne  a3,  présente  , //x<?.z 'présenta. 

18  , pu  pie,  //.fez  pulpe. 

2 , douze  , //irez  de  onze, 
ii  , régulières , lisez  irrégulières, 
q , après  fleurs.  Usez,  monopetalas. 
8 , stile  , lisez  filet. 


5 
S 
i3 
20 

*9 

55 

62 

, 77 
ibid. 
80 
82 

9r> 

ibid. 


18  , onze  , lisez  deux. 


22 

1 1 
16 

1 2 


18 


donoecie  , Usez  monoecie. 
n’avoit , lisez  n’a  voient, 
à ce  fluide,  effacez  à. 
trente-quatre,  / xeztroisouquatre. 
codasses  , lisez  coriaces. 
cyparissius , lisez  C)  paris  si  as* 
Euphrobia  , lisez  Euphorbia. . 


1 10 

6 , vaines,  lisez  veines. 

112 

12  , chaire  , lisez  chair. 

ibid. 

5 , d’ei-bas  fougeuse,  //xss  fongeuse. 

jG4 

21  , occu  , //.rez  occupent. 

*77 

5 , pseudodictamus  , lisez  pseudodicr- 
t amans. 

190 

3 et  4 , Dictamns  , lisez  Dictamnus. 

J99 

3,  4 et  5 d’en-bas  , Thlapsi  , lisez 
Tl/ la  s pi. 

200 

20  , retr.-idyn  , lisez  tetreudyn. 

ibid. 

5 , d’en-bas , Thlapsi , lisez  Thlaspi. 
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TABLEAU 

DES  MÉDICAMENS  CHIMIQUES, 

SIMPLES,  BINAIRES,  TERNAIRES,  etc. 

Les  plus  usités  en  médecine  , désignés  suivant  leurs 
noms  anciens  et  leurs  noms  nouveaux  , adoptés 
par  les  chimistes  modernes. 

NOMS  ANCIENS.  NOMS  NOUVEAUX. 


FEU. 


Feu.  Lumière  calorique. 

Chaleur  latente;  prin-  Calorique. 

cipe  de  chaleur. 

A I R. 

Air.  Union  de  28 parties  de 

gaz  oxigène  et  de  72  par- 
ties de  gaz  azote. 

Air  déflogistiqué  ; air  Gaz  oxigène. 

Vital . 

Gaz  méphitique  ; air  Gaz  acide  carbonique. 

fixe. 


Glacée. 


Liquide. 

En  vapeur. 
Tome  ir. 


EAU. 

Union  de  i part,  d’hy- 
drogène et  de  6 d' oxi- 
gène. 

Avec  60  degrés  de  ca- 
lorique. 

Aveo  80  deg%en  sus. 

a u 


VJ 

NOMS  ANCIENS.  NOMS  NOUVEAUX. 


! 


TERRES. 


L’argile. 

La  chaux. 

La  magnésie. 

0 4.' 


I! alumine. 
La  chaux. 

La  magnésie. 

ÂLRAL'IS. 


Minéral. 

Végétal. 

V olatii. 

Minéral  aéré. 
Caustique. 

Fixe  du  tartre  non 
caustique- 
Caustique. 

Alkalis  effervescents. 
Alkali  volatil  ; fluor 
caustique  urineux. 
Effervescent. 


La  soucie. 

La  potasse. 

L’ ammoniaque. 
Carbonate  de  soude. 
Soude. 

Carbonate  de  potasse. 
Potasse. 

Carbonates  alkalins. 
Carbon,  ammoniacal. 


Ammoniaque 


CORPS  C O M B U S T I B L E S. 


Soufre. 

Fleur  de  soufre, 
l'oies  de  souf.  alkalins. 
Foie  de  soufre  calcaire. 
Baun»  de  soufre. 


Soufre. 

Soufre  sublimé. 
Su  IJ u res  a li  a t ici  s. 
Sulfure  calcaire. 
Sulfure  d'huile. 


MÉTAUX. 


Régulé  d’arsenic. 
Régulé  d’antimoine. 
Rogu!«#  de  ainch. 
Merqtue. 


Arsenic. 

Antimoine. 

Zinch. 

Mer eure. 


NOMS  ANCIENS. 

V1J 

NOMS  NOUVEAUX; . 

Jupiter.  i 
Saturne.  ’ 
Mars. 
Vénus. 
Lune. 

L’étain. 
Le  plomb. 
Le  fer. 

Le  cuivre. 
L’argejit. 

A C I 

des.  * 

Acide  vitriolique. 
Sulfureux  volatil. 
Huile  de  vitriol. 

Esprit  de  vitriol. 

Ether  vitriolique.  • 

^CI^e  sulfurique. 
Sulfureux. 

Aude  sulfurique  con- 
centré. 

Acide  sulfurique  éten-  . 
du  d’eau. 

Ether  sulfurique. 

Acide  nitreux,  blanc, 
, déflogis tiqué  ; 

eau  forte.  J 

humant  flogisçlnué. 
Esprit  de  vitre. 

Ether  nitreux. 

Acide  nitrique. 
Nitreux. 

^PP^Àendud’eau. 

J-ther  nitrique. 

Acide  craieux. 
^^jAcide  marin  , esprit  de 

Dulcifié. 

Acide  carbonique. 
Acide  muriatique. 

A t kohol  muriatique. 

Sel  sédatif. 

Acide  borucique. 

Sol  volatil  do  suocio, 
acule  du  buccin. 

s*  eide  su cci nique. 

NOMS  NOUVEAUX. 


VU) 

NOMS  ANCIENS. 


Acide  du  citron,  de  l’o- 
range , de  la  cerise , de 
la  groseille  , etc. 

Principe  astringent. 
Acide  de  la  pomme. 
Fleurs  de  Benjoin. 
Acide  du  tartre. 

Acide  de  l’oseille. 
Acide  du  vinaigre. 
Vinaigre  radical. 

SELS  N 


Acide  citrique. 

Acide  galli que. 
Acide  m ali  que. 
A cide'benjoique. 
Acide  tartareux. 
Acide  oxalique , 
ylcide  acèteux. 
Acide  acétique. 

E U T R E S. 


Tartre  vitriolé  , sel 
duobus,  polychreste  de 
Glazer. 

Sel  de  Glaubert. 

Sel  d’Epsom  , de  Sed- 
lits  , cathartique  amer. 
Alun. 

Nitre. 

Crystal  minéral,  sel  de 
ébrifuge  de  Sil- 

vius. 

Sel  commun  marin. 

Sel  marin  calcaire  , sel 
ammoniac  fixe. 

Borax  brut. 


prunelle 
Sel  b 


Tartre,  crème  de  tar- 
tre , crystaux  de  tartre. 

Tartre  végétal , tartre 
soluble,  tartre  tartarisc. 


Sulfate  de  potasse. 


Sulfate  de  soude. 

Sulfate  de  jnagnésie. 

Sulfate  d’alumine. 

Nitrate  de.  potasse. 

Nitrite  de  potasse , mê- 
lé de  sulfate  de  potasse. 

Muriate  de  potasse. 

Mûri  a te  de  soude. 

Muriate  calcaire. 

Borate  de  soude , ou 

Borate  sursaturé  de 
soude. 

Tartrite  acidulé  de  po 
ta  s sc. 

Tartrite  de  potasse. 


IX 


NOMS  ANCIENS.  NOMS  NOUVEAUX. 


Sel  de  seignette , sel 
polyehreste  de  la  Ro- 
chelle. 

Sel  d'oseille  du  com- 
merce. 

Terre  foliée  de  tartre. 

Esprit  de  Mindérérus. 

Terre  foliée  crystalli- 
sable. 


1 ar tri te  de  soude. 

Oxalcite  acidulé  dépo- 
tasse. 

Acètite  de  potasse. 
Acètite  ammoniacal . 
Acètite  de  soude. 


SELS  OXIDES  ET  AUTRES  PRÉPARATIONS 
MÉTALLIQUES. 


Arsenic  rouge  , réal-  Oxide  d’arsenic , sul- 
gar.  % .fu rè  rouge. 

Chaux  d’arsenic  blanc.  Oxide  d' arsenic. 

Orpiment.  Oxide  d'arsenic  , sul- 

furé rouge. 

Mined  antimoinecrud.  Sulfuré  d’ antimoine. 

Foie  d antimoine.  • Oxide  d’antimoine  sul- 

furé. 

Safran  des  métaux.  O xided'  antimoine  sul- 

furé demi-vitreux. 

Verre  d’antimoine.  O xided’ antimoine  sul- 

furé vitreux. 

Antimoine  diaphoreti-  Oxide  d’antim.  blanc 

T1''-  par  le  nitre. 

Kermès.  . O xided' antimoine  sut- 

furé  rouge. 

Soufie  dore  d anti*  O xuled’ antimoine sul- 

moine.  furé  orangé. 

Beurre  d’antimoine.  Muriate  d’antimoine 

sublimé. 

Poudre  d’Algaroth.  Oxide  d’antim.  par 

l acide  muriatique. 


NOMS  ANCIENS. 


NOMS  NOUVEAUX. 


B’esoard  minéral. 


Tartre^  stibié  , éméti- 
que. 

.Fleurs  d’antimoine. 

Fleurs  de  zinc  h. 

Vitriol  de  zincli,  vitriol 

Fia  ne. 

Précipité  per  se. 

Ethiops  minéral. 

Cinnabre. 

'■< 

Sel  vitriolique  mer- 
curiel » vitriol  de  mer- 
cure. 

Tu  rbitïr  minéral  ou 
précipité  jaune. 

Nitre  morcuriol , m*r- 
cure  rit  ré. 

Précipité  rouge  f ar- 
cane  corrallin. 

Sublimé  corrosif. 

Mercure  doux  , aquiîa 
r.lba. 

Panacée  mercuriel  ou 
eafomelas. 

1 acéteux  inercu- 


Oxide  d’an  dm.  par 
l'acide  nitro  - muriati- 
que \ 

T ar  tri  te  de  potasse-an - 
timonié. 

Oxide  d’ antimoine  su- 
blimé. 

Oxide  de  zinch.subli- 

, \ 
me. 

Sulfate  de  zinck. 

Oxide  de  mercure 
rouge  par  le  feu. 

Oxide  de  mercure  sul- 
furé noir. 

Oxide  de  mercure  sul- 
furé rouge. 

Sulfate  de  mercure. 

Oxide  mercuriel  jau- 
ne par  l’acide  suif  ini- 
que. 

Nitrate  de  mercure. 

Oxide  de  mercure 
rouge  par  f acide  nitri- 
que. 

Aluriate  de  mercure 
corrosif 

Mu  riatc  mercur.dou  x. 

Idem. 

Acêtite  de  mercure. 


NOMS  ANCIENS. 


NOMS  NOUVEAUX. 


rie!  , terre  foliée  mercu- 
rielle. 

Sel  tartareux  mercu- 
riel, mercure  tartareux. 

Limaille  d’étain. 

Sel  jovial. 

Litharge. 

Minium. 

Céruse. 

Sel  , extrait  de  Sa- 
turne. 

Sarrau  de  Mars. 

Apéritif. 

Astringent. 

A itriol  ou  sel  de  Mars, 
ou  sel  vitriolique  mar- 
tial. 


Tartrite  de  mercure. 
Idem . 

Muricite  d étain. 
Oxide  de  plomb  demi- 
vitreux. 

Oxide  de  plomb  rouge. 
Oxule  de  plomb  blanc 
par  1 acide  àcèteux . 
sicêtite  de  plomb . 

Oxide  de fer. 
Carbonate  de  fer.  ■ 
Oxide  de  fer  brun. 
Sulfate  de fer.  ' 


Tartre  maniai  solu- 
ble. 

Fleurs  martiales  de  sel 
ammoniac. 

Ethiops  martial. 

Touille  de  fer. 

Vert  de  gris,  rouille 
de  cuivre. 

V erdet. 

Quilles  d’argent. 

Lrystaux  du  lune. 

Pierre  infernale. 


Tartrite  dépotasse  fer- 
rugineux. 

Munate  ammoniacal 
uc fer  sublime. 

Oxide  de  fer  noir. 
Carbonate  de  fer. 
Oxide  de  cuivre  vert. 

■Acêtite  de  cuivre 
Idem. 

taUiTKd'areent  err- 

diKUmtC  tl’arSent  fon- 
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introduction. 

Il  faut  prendre  la  pharmacie  dans  ses 
cominencemens  et  la  suivre  dans  ses  pro- 
grès pour  porter  un  jugement  certain  sur 
cet.  art.  Dans  les  premiers  tems  , à peine 
etoit-elle  un  art.  L’Expérience  lui  manquoit. 
baut-il  donc  s étonner  de  voir  entasser  dans 
les  compositions , des  médicam.ens  de  même 
nature , lorsqu’on  ne  pouvoit  assurer  auquel 
on  devoit  donner  la  préférence  ? On  peut 
encore  reprochera  la  plupart  de  ceux  qui 
cultivent aujouru  hui  la  médecine  , la  manie 
de  sur  charger  les  formules  déjà  si  longues  et 
remplies  de  tant  de  drogues. 

O'està  de  pareihes  idées  que  nous  devons 
^Thrfte  et  la  tJiénaque,  antidotes  si 

t'i  ; birepfenS  tous.les  t6ms  : Y énorme  quan- 
ti (e  de  différentes  drogues  qui  entrent  dans 
ces  medicamens,  les  rendent  très-recom- 
mandahles  aux  yeux  de  ceux  qui  se  persua- 
denl  aisément  qu  ils  contiennent  un  anti- 

do  poX  COmbattre  cha1«e 

if”  Pffld  clue  lo  premier  de  ces  ami- 
do  es  a été  composé,  après  beaucoup  d’ex- 

Ia  ' TCS  f <JS  «jpardment  sur  chaque  es- 
pèce  de  contre-uoison  , par  le  Ihmeux  Mi- 
thndate,  dont  >1  porte  le  nom.  Il  aurait  été 
Ï n£r  recommandable  envers  son  peu- 
tmV;P  fut  OCCUP“  à trouver  un  an u- 
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dote  national  , qui  eut  purgé  les  rois  de  ma- 
nièreà  les  faire  rentrer  dans  la  loi  naturelle  et 
à rendre  au  peuple  sa  souveraineté.  Il  ne  faut 
pourtant  pas  lui  accorder  le  mérite  de  la  dé- 
couverte, comme  beaucoup  le  prétendent,  car 
Attalus  de  Pergame  avoit  fait  la  même  chose 
avant  lui. 

Cependant,  comme  il  ne  nous  reste  au- 
cun écrit  public  qui  nous  fasse  connoitre 
le  detail  de  ces  expériences  , nous  pouvons 
regarder  ces  prétendus  faits  comme  des  fa- 
bles. La  thériaque  parvint  néanmoins  à un 
si  liant  dégré'  d'estime  , que  Marc-Aurèle 
ét  oit  venu  au  point  d en  faire  un  usage  jour- 
nalier qui  dérangea  beaucoup  sa  santé.  Sa 
tête  en  fut  tellement  affectée  , qu  il  s assou- 
pissoit  an  milieu  des  plus  grandes  affaires. 
Cet  inconvénient  1 obligea  a en  retrancher 
F opium,  mais  alors  il  neputplus  dormir. 

Au  lieu  de  cette  simplicité  si  désirable 
dans  les  médicamens  , on  vit  régner  pen- 
dant plusieurs  siècles  une  espèce  d émula- 
tion parmi  les  auteurs  grecs  et  arabes  , qui 
se  disputèrent  la  gloire  d'entasser  mul dé- 
ment les  drogues  : ce  qui  ne.  servit  qu  * 
montrer  leur  ridicule  ostentation.  On  vit 
alors  s’éléver deux  partis,  l'un  composé  des 
nouveaux  protecteurs  des  Grecs;  1 autre 
formé  parles  anciens  admirateurs  des  Ara- 
bes. Ces  deux  partis  disputèrent  vivement, 
quoique  chacun  suivit  aveuglement  les  pré- 
ceptes dictés  par  le  maître  qu  il  s étoit  choisi. 
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Les  premiers  qui  travaillèrent  utilement 
pendant  que  cette  bizarre  doctrine  dominoit 
dans  les  écoles,  furent  ceux  qui  s’appliquè- 
rent particulièrement  à 1 étude  botanique  , 
et  (pii  s’attachèrent  à corriger  un  grand  nom- 
bre d’erreurs  qui  s'étoient  glissées  dans  les 
noms  des  plantes  et  des  drogues.  Une  par- 
tie de  ces  erreurs  venoit  du  peu  d’exactitude 
des  copies  , ordinairement  infidèles.  Mais 
la  principale  cause  était  la  négligence  et  Je 
peu  de  méthode  dont  on  s’était  servi  dans 
l’étude  de  l’ancien  grec. 

Il  est  assez  difficile  de  suivre  exactement 
Ic-s  progrès  qu’a  fait  la  pharmacie  depuis 
que  les  Arabes  l’ont  1 ait  connoitre.  L’his- 
toire eu  est  obscure  et  difficile  ci  développer. 
Ce  n est  que  des  livres  originaux  qu’on  peut 
tirer  quelque  lumière. 

Saladin  d'Ascoli  qui  écrivit  vers  le  milieu 
du  î ()■  siècle,  et  dans  un  teins  où  lonn’a- 
voit  point  encore  de  pharmacopées  composées 
sous  le  sceau  de  1 autoriré  publique,  nous 
apprend  que  les  seuls  livres  qu’eussent  alors 
les  pharmaciens,  consistaient  en  un  livred’A- 
vicenne  et  un  autre  de  Serapion  , qui  trai- 
taient des  plantes , un  livre  de  .Simon  .Tau- 
nensis  De  Synonirnis-  enfin,  un  traitéd’un 
auteur  arabe,  sous  le  nom  de  hïher servito- 
ris-  Ce  dernier  contenoit  des  préparations 
de  plantes  et  quelques  remèdes  chyrniques 
a ors  en  usage.  Il  y avoit  encore  deux 
aniv  olaires  , 1 un  de  Jean  Damacesne,  ou 
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Mésué,  et  un  autre  de  Nicolas  de  Salerne. 

Quelque  tems  après,  Nicolas  Prévôt  de 
Tours  , donna  une  pharmacopée  générale 
qui  pouvoit  tenir  lieu  de  tous  les  livresque 
je  viens  de  citer.  Dans  cette  pharmacopée 
les  compositions  sont  presqu’entièrement 
prises  de  Mésué.  et  de  Nicolas  de  Salerne. 
Le  Trésor  des parfumeu  rs  et  la  Lumière  des 
apothicaires  ne  sont  que  des  extraits  pareils. 
Les  antidotaires  dont  je  viens  de  parler  , ont 
été  la  base  de  toutes  les  pharmacopées  qui 
sont  venues  dans  la  suite. 

Tels  furent  les  guides  de  la  pharmacie 
moderne.  Ils  étoient  tous  les  deux  d’un  siècle 
dont  la  barbarie  n'a  point  eu  d'exemple  de- 
puis les  connoissances  des  lettres.  Il  arriva 
par  conséquent  que  les  compositions  des 
plus  anciens  auteurs  , passant  par  différentes 
mains,  chacun  y ajouta;  et  ces  additions 
étoient  toujours  des  drogues  inutiles.  On 
peut  même  assurer,  que  les  compilateurs 
qui  sont  venus  ensuite,  ont,  en  général,  choisi 
constamment  ce  qu’il  y avoit  de  plus  mau- 
vais. O11  peut  juger  en  quelque  manière  par 
le  commentaire  de  Banderon  sur  X Aurea 
alexandrina , dernière  composition  de  Nico- 
las, combien  les  hommes  qui  ont  eu  le  plus 
de  génie  , se  sont  trouvés  embarrassés  quand 
ils  ont  voulu  rendre  raison  de  tout  es  les  choses 
mal  placées  et  superflues  qu  on  trouve  dans 
les  ouvrages  de  nos  maîtres.  L’opium  parolt 

être  la  base  de  X Aurea  alexandrina. 
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La  première  pharmacopée  qui  parût  sous 
le  sceau  de  l’autorité  publique,  fut  celle  de 
Valerius  Cordus  ; publiée  par  ordre  du  sé- 
nat de  Nuremberg , en  1 54  2.  Ce  n’est  qu'une 
compilation  des  deux  auteurs  déjà  cités.  Les 
pharmacopées  qui  suivirent,  empruntèrent 
aussi  de  ces  écrivains  tout  ce  qu  elles  con- 
tenoient.  Silvius  , médecin  de  Paris,  nous  a 
aussi  donné  une  pharmacopée  en  1641.  C’est 
au  citoyen  Baurné  à qui  nous  sommes  re- 
devables de  l'ordre  et  du  choix  dont  un  ou- 
vrage de  ce  genre  étoit  susceptible  ; ses 
Elémensclc  pharmacie , trop  connus  pour  en- 
trer dans  des  détails  , sont  bien  , comme  il  le 
dit  lui  même  dans  son  avertissement , le  ré- 
sultat d’un  long  travail.  Les  opérations  y 
sont  décrites  avec  méthode,  clarté  et  préci- 
sion ; aussi  ai-je  pris  de  cet  ouvrage  ce  qui 
m'étoit  nécessaire  pour  remplir  le  but  au- 
quel je  voulois  atteindre.  Comme  mon  in- 
tention n’étoit  point  de  faire  une  pharmaco- 
pée, mais  de  donner  seulement  aux  élèves 
les  vrais  principes  de  la  pharmacie , j’ai  cru 
devoir  éviter  les  répétitions  d’exemples;  un 
livre  réellement  élémentaire  ne  doit  pré- 
senter , dans  les  expériences , que- des  dé- 
finitions, la  manipulation  et  la  théorie  de 
l'opération.  Si , au  cont  raire  , les  recettes  s'y 
trouvent  accumulées  , l’ouvrage  devient  une' 
pharmacopée.  Je  reviens  à mon  sujet:  nous 
avons  vu  jusqu’à  ce  moment  ce  qu’éloitla 
pharmacie;  on  doit  s'apperçevoir  qu’on  en 
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faisoit  une  branche  distincte  et  que  la  chy- 
mie  , suivant  nos  anciens  auteurs  , étoit  une 
science  particulière  ; aussi  trouve-t on  l' his- 
toire de  cette  science  tout  à fait  séparée  de 
la  chymie  : il  en  est  même  qui  n’en  font 
nullement  mention  dans  leurs  livres  qu’ils 
appellent  pharmacopées.  Pour  moi , qui  voit 
la  pharmacie  rentrer  dans  le  néant  sans  la 
chymie  , je  crois  qu’il  est  convenable , même 
d’après  les  principes  de  nos  chymistes  mo- 
dernes , de  ne  présenter  ces  deux  sciences 
que  sous  le  meme  point  de  vue.  Il  est  donc 
essentiel  d’entrer  dans  quelques  détails  sur 
cette  dernière  partie,  afin  que  l’on  puisse 
connoitre  son  utilité,  son  origine  et  ses 
progrès. 

Pourexposertousles  avantages  de  la  ch  y mie, 
il  faudxoit,  pour  ainsi  dire,  faire  l'énumératiou 
de 'toutes  nos  connoissances  physiques  et  de 
t ous  les  arts  qui  font  le  lien  et  le  commerce  des 
hommes  et  qui  servent  au  besoin  de  la  vie.  Si 
la  physique  prête  à la  chymie  ses  connois- 
sances en  lui  marquant  les  propriétés  géné- 
rales des  corps,  par  le  moyen  de  la mécha- 
nique  , de  l’hydraulique,  et  de  l’hydrosta- 
tique , elle  reçoit  aussi  , à son  tour  , de  la 
chymie  les  connoissances  particulières  des 
corps  , de  leurs  propriétés  et  de  tout  ce  qui  les 
rend  si  différents  les  uns  des  autres. 

La  cliy  mie  ne  cherche  pas  de  vains  raison- 
nemens  , elle  cherche  des  faits;  sans  elle  la 


physique  n'auroit  jamais, pu  s’occuper  que  de 
ses  généralités. 

On  sait  le  lien  étroit  qui  unit  la  médecine 
à la  cliymie.  C est  par  elle  seule  qu  on  peut 
expliquer  les  cliangemens  qui  arrivent  aux 
parties  tant  fluides  que  solides  du  corps 
animal , comme  l’épaississement  de  ses  li- 
queurs, leurs  putréfactions,  etc.  La  pharma- 
cie, undes  arts  les  plusimportans  etauquel  la 
chymie  est  singulièrement  utile , ne  peut  être 
réduite  en  principes  , ni  rendre  auxhommes 
les  services  qu’il  lui  a depuis  si  longtems 
rendus,  sans  que  le  pharmacien  n’ait  des  con- 
noissances  fort  étendues  en  chymie. 

La  teinture  , l’art  de  faire  les  vernis , la 
verrerie  , la  porcelaine  , l’art  de  faire  le  vi- 
naigre, d’allier  çedernier  avec  diférentes  subs- 
tances , de  faire  le  pain  , tous  ces  arts  , et  un 
grand  nombre  d’autres  , que  nous  ne  pouvons 
traiter  en  détail,  sont  entièrement  du  ressort 
de  la  chymie , et  lui  doivent , si  non  leur  nais- 
sance , au  moins  leur  perfection. 

La  chymie  fait  plus  , elle  imite  les  pierres 
précieuses  et  leurs  couleurs  les  plus  éclatantes. 
Q uoique  cet  art  soi  t encore  dans  son  enfance  , 
il  surpasseroit  même  la  nature , si  on  pouvoit 
rendre  le  verre  cinq  ou  six  fois  plus  dur  qui  l 
n est.  Poth  assure  dans  sa  Litliogèçgnosie  , 
qu’il  est  parvenu  à lui  donner  une  dureté 
supérieure  à cejle  du  cristal.  * 

C est  encore  la  chymie  qui  a donné  nais- 
sance, ou  du  moins  qui  a débrouillé  et  per^ 
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fredonné  la  métallurgie  , ou  l’art  de  retirer 
les  métaux  de  leurs  mines  , et  de  les  séparer  de 
tous  les  corps  étrangers  aveclesquels  ils  sont 
confondus  , ou  unis  , ou  minéralisés. 

La  cuisine,  ou  l’art  de  conserver,  ou  accom- 
moder les  alimens,  lui  doit  encore  ses  prépa- 
rations. 

Si  nous  examinons  maintenant  les  circons- 
tances principales  qui  ont  contribué  à la  com- 
modité et  à l'élégance  de  la  vie  domestique 
dans  1 Europe  et  dans  quelques  pays  asia- 
tiques, et  que  nous  regardions  l’état  misé- 
rable des  peuples  qui  ne  sont  point  civilisés  , 
comme  dans  le  Nord  de  l’Amérique  , la  Tar- 
tarie  , ou  les  nouvelles  îles  découvertes  dans 
les  mers  du  Sud , nousreconnoitrons  que  nous 
sommes  forcés  à admirer  ces  arts  qui  nous 
ont. procuré  tant  de  bienfaits. 

L’astronomie  et  l’optique  doivent  aussi  leurs 
progrès  à la  chymie  , ainsi  que  l’écriture  et  la 
peinture.  Les  personnes  à qui  la  philosophie , 
1 histoire  et  la  poésie  sont  inconnues  , recon- 
jjiüitrontr  utilité  de  ces  artsimportans  , quant 
ils  sauront  que  les  négociations  ne  peuvent 
être  opérées  que  par  eux  , ainsi  que  ce  plaisir 
réciproque,  si  chéri  de  l'amitié,  celui  de  se 
communiquer,  dans  l'absence  , les  sentimens 
cpie.  la  voix  ne  peut  exprimer. 

La  Navigaticyi  et  le  commerce  doivent 
encore  tout  à la  chymie  :•  c'est  par  elle  que 
nous  avons  aussi  découvert  les  trésors  caches 
des  nations  éloignées,  Une  contrée  pauvre  a 
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ressenti  ladouce  influence  du  bonheur  d une 
a il  Ire  plus  riche. 

Les  passions  naturelles  des  hommes , en- 
flammées par  Tarn  bit  ion , ou  excitées  par  la 
nécessité,  mirent  en  usage  les  armes.  Il  est 
probable  q ne  les  armes'  offensives  et  défensives 
employées  dans  les  premiers  teins  , ne  furent 
pas  moins  grossières  quecellesdontse  servent 
actuellement  les  nations  peu  avancées  dans 
les  arts  de  la  vie  civile.  Mais  la  découverte  d ex- 
traire le  fer  de  sa  mine  et  de  forger  les  instru- 
mens  , ont  bientôt  remplacé  ces  inventions 
grossières. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  faire  fhistoire  de  la 
guerre  , cela  n'est  pas  de  mon  sujet.  Ce  sont 
des  détails  de  faits  qui  font  voir  d'un  côté  les 
effets  terr  ibles.,  provenantdela  violence  cl  une 
ambition  illimitée  , l'indulgence  des  passions 
malignes  ; de  l'autre  , nous  y voyons  des 
exemples  surprenans  d intrépidité  , de  pa- 
lience,  de  persévérance  , de  générosité  et  de 
tant  d’autres  vertus  sublimes.  Cet  art,  que  la 
découverte  du  fer  rend  encore  plus  terrible  , 
fut  parla  chymie  beaucoup  adouci.  L’usage 
de  la  poudre  à canon  a totallement  changé  la 
manière  défaire  la  guerre  ; et  dès  que  ce  chan- 
gement eut  opéré  ses  effets  , soit  en  adou- 
cissant les  mœurs  , soit  eu  rendant  plutôt 
vainqueur  que  le  courage  brutal , fléau  des- 
tructeur de  l’espèce  humaine , on  vit  les  ba- 
tailles rarement  distinguées  par  ccs  carnages 
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affreux  qui  ont  teint  de  sang  les  plaines  de 
Canne  et  de  Pharsal'e. 

Il  tàùdroit  un  traité  particulier  pour  pré- 
senter tous  les  avantages  que  la  société  retire 
de  la  chyrnie  ; ainsi , pour  ne  point  répéter  ce 
que  d’excellens  auteurs  ont  déjà  exposé  avec 
beaucoup  de  détail  et  d exactitude , nous  nous 
en  tiendrons  à l’exposé  que  je  viens  de  faire 
connoître.  Comme  il  ri  ’estpas  permis  d'ignorer 
les  principaux  traits  de  l’histoire  d’une  science 
à V étude  delà  quelle  on  désire  de  se  li  vrer , il  est 
essentiel  de  faire  connoître  en  abrégé , et  d’une 
manière  méthodique,  la  marche  de  l'esprit 
humain  dans  l'étude  de  la  chymie  , et  quels 
ont  été  les  progrès  de  cette  science.  Cette  his- 
toire , en  traçant  le  tableau  des  faits  , fixe  les 
époques  des  découvertes  , fait  éviter  les  erreurs 
dans  J es  quel  les  sont  tombés  ceux  qui  nous  ont 
précédé,  et  conduit  àla  route  qu'il  faut  tenir 
] >our  y faire  des  progrès.  Mais  comme  ilseroit 
peut-être  dangereux  des'appésantir  sur  les  dé- 
tails qui  écarteroient  de  l’objet  qu'on  se  pro- 
posé, nous  ne  présenterons  ici  qu'un  court  ex- 
posé,de  ceque  l'on  doit  savoir  sur  cette  histoire., 
S ii  y a eu  des  contestations  sur  l’éthymo- 
logie  de  la  chymie  , il  y en  a eu  bien  davantage 
sur  son  origine.  En  elfc-t , pendant  plusieurs 
siècles  nous  n avons  pas  de  récit  certain  de 
l état  delà  chymie.  On  regarde • Tu ba Icain  , 
qui  vivoit  avant  le  déluge,  comme  le  premier 
chymiste  ; mais  il  ne  s'oecupoit  que  de  la  mé- 
tallurgie. Diodore  de  Sicile  resta  long-  teins  en 
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Egypte  et  eut  occasion  de  faire  beaucoup  de 
recherches  sur  les  antiquités  de  cette  nation , 
chez  laquelle  la  chyraie  paroi  t avoir  com- 
mencé. Le  premier  de  ce  pays  , cité  comme 
chymiste  .est  Thotou  Athotis  , surnommé 
Hermès  ou  Mercure.  Il  étoit  fils  de  Mezraim 
eu  Osiris , et  petit  fils  de  Cham.  On  parle 
encore  d'un  nommé  Siphons  , second  roi  d’É- 
gypte , que  les  Grecs  surnommèrent  Hermès 
ou  Mercure  Trismegiste.  Comme  il  ne  nous 
reste  que  les  titres  des  ouvrages  qu’il  composa, 
et  qui  même  ne  paroissent  point  traiter  spé- 
cialement de  la  chyraie  , nous  ne  pouvons 
point  regarder  ces  hommes  comme  les  pre- 
miers chvmistes. 

Nous  n’avons  pas  d autres  eonnoissnnees 
sur  les  hommes  qui  ont  cultivé  cette  science 
en  Egypte;  il  paroi  !:  cependant  quelle  y a fait 
quelques  progrès  , puisque  les  Égyptiens 
p°  ssédoient  un  grand  nombre  d’arts  chy- 
rniques  , et  en  particulier  ceux  d’imiter  les 
pierres  précieuses  , de  fondre  , et  de  travailler 
les  métaux  , dépeindre  sur  verre,  etc. 

Les  Israélites  ont  sans  doute  appris  cet 
art.  chez  les  Egyptiens  , et  l'on  peut  supposer 
avec  raison  que  non  seulement  toute  espèce 
de  science  florissoit  en  Egypte  , mais  que 
la  chymie  en  particulier  étoit  beaucoup 
cultivée  dans  ce  pays  , tandis  que  les  autres 
sciences  éloient  répandues  dans  les  autres 
parties  du  monde.  Moïse,  placé  au  rang  des 
chyrnistes  , vivoit  dans  ce temslà  ; ce  fut  lui , 
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au  rapport  des  traditions  arabes  et  syriaques , 
qui  réduisit  le  veau  d’or  en  une  poudre  line  t 
le  j'etta  dans  l’eau  et  le  fit  boire  aux  enfans 
d Israël.  Ce  procédé  supposeroit  qu’il  eut  des 
connoissances  chy  miques , mais  ne  donne  rien 
de  satisfaisant  sur  la  chymie  des  Egyptiens. 

Pline , en  parlant  de  la  quatrième  période 
des  lettres  qui  avoit  précédé  les  tems  dans 
lequel  il  vivoit,  mettoit  la  période  égyptienne 
au  premier  rang;  et  Suidas,  que  l’on  croit  avoir 
vécu  dans  le  dixième  siècle , nous  apprend  que 
fempereur  Dioclétien  ordonna  que  tous  les 
livres  de  chymie  fussent  brûlés  , de  peur  que 
îesEgyptiens  # instruits  de  1 art  de  préparer 
l’or  et  l’argent,  ne  lissent  naître  de  - là  de 
ressources  à opposer  aux  Romains. 

La  chymie , ainsi  que  les  autres  sciences 
baniesdes  autres  parties  du  monde,  se  réfugia 
chez  les  Arabes.  Geber  dans  le  huitième  , ou , 
comme  quelques-uns  le  disent , dans  le  neu- 
vième siècle,  écrivit  plusieurs  ouvrages  sur  la 
chymie  , ou  plutôt  sur  l’alchymie , en  langue 
arabe.  Ces  ouvrages  paroissent  avoir  été  es- 
timés , puisque  I on  rapporte  qu’on  lui  dé- 
cerna le  surnom  de  père  de  la  chymie.  Ce- 
pendant dans  un  de  ses  ouvrages  il  reconnoit 
avec  modestie  , n’avoir  fait  qu’abréger  la  doc- 
trine des  anciens  , concernant  la  transmuta- 
tion desinétaux.  MésuéetRhasès , suivirent, 
dit-on^  Geber;  d’autres  disent  qu’ils  vécurent 
avant  lui  ; mais  dans  la  recherche  dont  il 
s'agit , cela  n'est  par  une  matière  de  grande 
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importance  , non  plus  que  de  savoir  si  a Avi- 
cenne vivoit  dans  le  onzième  siècle.  Ces  sa.: 
vans  nous  ont  toujours  laisse , parleurs  ira- 
vaux,  l’opinion  que  la  chymie  médicale,  ainsi 
quelalchymie , fut,  dans  ces  siècles  obscurs  , 
bien  connu  des  Arabes. 

Vers  le  commencement  du  treizième  siècle 
de  Albert  le  grand  en  Allemagne  , et  Roger 
Bacon  en  Angleterre,  cultivèrent  la  chymie 
avec  succès  : ils  y furent  portés  probablement 
par  la  lecture  de  quelques  livres  arabes  , 
qui  environ  ce  tems-là , lurent  traduits  en 
latin.  Ces  deux  moines  , spécialement  le  der- 
nier , semblent  avoir  beaucoup  plus  surpassé 
le  commun  étendartdes  lettres  que  plusieurs 
philosophes  qui  vivoient  dans  ce  terns.  Ils 
furent  succédés  dans  le  14  et  i5e  siècle  de 
plusieurs  grands  hommes  , qui , clans  leurs 
applications  sur  la  chymie , firent  acciden- 
tellement différentes  ut  îles  découvertes.  Tels 
furent  Arnoldus  de  Villeneuve  en  France, 
George  Ryplay  en  Angleterre  , Raymond 
Lu  lie  de  Majorque,  quiintroduisitlepremier, 
ou  au  moins  qui  développa  plus  amplement 
la  connoissance  d une  médecine  universelle; 
et  Basile  Valentin  , dont  l’excellent  livre 
intitulé  Currus  Trlumphalls  antimonii  , a 
contribué  beaucoup  à introduiredans la  pra- 
tique régulière  des  médecins  l’antimoine , le 
le  minéral  le  plus  utile. 

On  n'a  rien  de  positif  sur  1 histoire  de  Jean 
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et  Isaac  les  Hollandois.  On  crcit  même  que  ce 
sontdes  noms  supposés.  Le  manuscrit  deleurs 
ouvrages  est  en  hollandois  et  beaucoup  de  pas- 
sages sont  en  anglois  , ce  qui  semble  prouver 
qu'ils  étaient  hollandois,  etqu’ilsavoientvêcu 
en  Angleterre  , ou  que  la  langue  anglaise  leur 
était  familière  ; leur  st)de  est  élégant , mais 
diffus. 

Le  commencement  du  16e  siècle  fut  remar- 
quable par  la  grande  révolution  produite  en 
Europe  dans  la  pratique  de  la  médecine , par 
le  moyen  de  la  chymie.  Ce  fut  alors  que  Pa- 
racelse , marchant  sur  les  traces  de  Basile 
Valentin  , et  devenant  lui-même  célèbre , re- 
jetai entièrement  la  pharmacie.de  Gallien  et 
y substitua  la  pharmacie  chymique  : il  fut 
nomméprofesseurparles  magistrats  de  Baie  , 
et  fut  le  premier  qui  donna  des  leçons  pu- 
bliques en  médecine  et  en  chymie. 

Il  arrive  rarement  qu’un  homme  d'une 
capacité  très-ordinaire  puisse  , dans  le  cours 
d’une  vie  retirée,  observer  une  telle  unifo- 
mité  de  conduite,  pour  ne  pas  fournir  h ses 
envieux,  ou  à ses  partisans  Tdcs  matériaux  suf- 
fisant pour  le  représenter  sous  des  aspects 
diffère  ns  ; mais  un  génie  aussi  grand  et  aussi 
irrégulier  que  Paracelse  ne  pouvoir  pas  man- 
quer de  de  venir  également  le  sujet  du  panégy- 
nquclepius  outré,  ou  de  la  satyre  la  plus  enve- 
nimée. Quelques  uns  l’ont  regardé  comme  un 
second  Ksculape;  d'autres  ont  pensé  qu'il pos- 
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doit  plus  d’impudence  que  de  mérite , et  qu'il 
devoit  sa  réputation  plutôt  à la  singularité  de 
sa  conduite  qu'à  la  réussi  té  de  ses  remèdes.  Il 
renouvella  l’extravagante  doctrine  de  Ray- 
mond Lulle  , concernant  une  médecine  uni- 
verselle , et  mourut  subitement  à l’âge  de  48 
ans  environ , tandis  qü  il  se  vantoit  de  posséder 
le  secret  de  prolonger  la  vie  jusqu  à 1 âge 
de  ceux  qui  précédèrent  le  déluge. 

De  telle  manière  que  l’on  juge  Paracelse  , 
on  le  regardera  toujours  comme  un  grand 
chymiste , et  l’on  peut  dire  avec  certitude  que 
sa  réputation  excita  l’envie  de  quelques-uns  , 
l'émulation  des  autres , et  l'industrie  de  tous. 
Ceux  qui  attaquèrent  ou  défendirent  ses  prin- 
cipes , augmentèrent  également  la  connois- 
sance  sur  la  chymie.  • 

Bientôt  après  la  mort  de  Paracelse , qui  ar- 
riva eri  i54i  1 les  arts  de  miner  et  de  rendre 
fluide  les  métaux  , qui  vers  les  premiers 
siècles  avoient  été  pratiqués  dans  différons 
pays  , mais  qui  n avoient  jamais  été  ex- 
pliqués d'une  manière  scientifique , reçurent 
beaucoup  de  clarté  dans  les.  ouvrages  de 
George  Agrieola , physicien  allemand.  Les 
Grecs  et.les  Romains  n'orit  laissé  sur  ce  sujet 
aucun  traité  digne  d’étre  mentionné  ; et  quoi- 
qu'un ou  deux  livres  parurent  en  langue  al- 
lemande et  un  en  italien  sur  la  métallurgie 
avant  qu’Agricola  eut  publié  ses  deux  livres  , 
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De  re  metalhca , cependant  on  le  regarde 
comme  le  premier  auteur  qui  s’est  acquis 
de  la  reputationdans  cette  partie  de  la  chymie. 

Lazarus  Erckern  , essayeur  général  de 
l'empire,  suivit  Agricola  dans  la  même  partie. 
Ses  ouvrages  Purent  publiés  àPrague  en  i S74. 
Jonli  Pettus  les  traduisit  en  anglois,  et  iis  pa- 
rurent a Londres  en  1680.  Les  ouvrages  d'A- 
gricola  eL  d Erckern  sont  encore  beaucoup  es- 
times , quoique  plusieurs  autres  ayent  été 
publiés,  principalement  en  Allemagne  , vers 
leurs  tems  sur  le  même  sujet.  Nous  pouvons 
mettre  au  nombre  de  ces  ouvrages  , Pari  d'es- 
sayer 1 or  et  les  métaux  de  Schindler,  ceux 
de  Kunkel  de  Schutter,  de  Cramer,  deLeh- 
mann  et  Gellert. 

Ij  aîîemagne,  à la  vérité,  a été  pendant  Iong- 
tems  la  grande  école  de  métallurgie  pour  le 
reste  de  1 Europe  ; et  ce  ne  fut  que  vers  le 
milieu  du  dernier  siècle  , qu'une  chymie 
universelle  commença  à être  cultivée  d’une 
manière  philosophique.  Boyle,  qui  commença 
ses  cours  de  chymie  en  1647  •>  un  des  prin- 

cipaux membres  delà  société  d Oxford  en  An- 
gleterre : il  y publia  son  Chymispe  septique 
en  1661.  A près  Boyle,  on  vit  paroitre  son 
contemporain  , l'infortuné  Becker  , dont 
la  physique  souterraine  , justement  appcllée 
ouvrage  sans  pareil,  parut  d’abord  en  1669. 
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Le  Cours  de  ehymie  pratique  de  Lemery , 
parut  en  167 5 , et  fut  regardé  comme  un  bon 
ouvrage.  Les  œuvres  de  Glauber  avoientété 
publiés  en  différens  tems  depuis  i65i  , 
jusqu'en  166 1 , que  son  traité  intitulé  Four- 
naise philosophique  parut  à Amsterdam. 
Kunkel , mourut  en  Suède  en  1 702  ; il  avoit 
cultivé  la  ehymie  sous  la  protection  de 
1 électeur  de  Saxe  et  de  Charle  XI , roi  de 
Suède.  Il  composa  ses  observations  chy- 
miques  en  langue  allemande  , et  il  les 
traduisit  lui-même  en  latin.  En  1677  ayant 
eu  la  surintendance  de  plusieurs  manufac- 
tures de  glace , ce  fut  une  belle  occasion  de 
raire  un  grand  nombre  d'expériences  dans 
cette  partie  ; et  plusieurs  émaiîleurs  et  ar- 
tistes en  pierres  artificielles  ont  avoué  qu'ils 
étaient  plus  redevables  aux  procédés  et  aux 
ooserva.ions  de  Kunkel,  qu'à  ceux  de  tout 
autre  auteur  sur  le  même  sujet. 

J^Mphymie  doit  son  existence  nouvelle  ,’t 
“ i,  ,re  >et,ée  accidentellement  sur  ces 
differentes  parues  par  les  entreprises  des 
sociétés  publiques  aussi  bien  qu'aux  travaux 
des  Stali) , Newinanu , Hoffmann,  Junker, 
Geoffroy  Boerliaveet  plusieurs  autres  éga- 
lement  dignes  de  nos  éloges.  Cacliymie  ne 
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crédulité  de  l’ignorance  et  ne  chercha  plus 
à étonner  la  simplicité  du  vulgaire  par  ses 
merveilleuses  opérations  ; elle  se  contenta 
seulement  de  les  expliquer  d’après  les  prin- 
cipes d’une  saine  philosophie.  Elle  a effa- 
cé l’opprobre  dont  elle  avoit  été  couverte 
par  le  jargon  inintelligible  des  alchymis- 
tes,  en  révélant  tous  ces  secrets  dans  un 
langage  aussi  clair  et  autant  à la  portée  du 
vulgaire  que  la  nature  de  ses  sujets  et  de 
ses  opérations  pou  voit  l’admettre. 


L’illustre  Macquer  est  un  de  ceux  qui  a 
le  plus  contribué  à répandre  cette  clarté  si 
nécessaire  aux  progrès  des  sciences.  Les 
mémoires  savans  et  profonds  qu’il  a pu- 
bliés , ainsi  que  ses  autres  ouvrages , sont 
trop  connus  pour  qu'il  soit  besoin  de  les 
nommer.  Ils  seront  à jamais  le  modèle  de 
. ceux  qui  veulent  travailler  avec  succès  à 
l'avancement  des  sciences  ; et , comme  a 
très-bien  dit  cet  élégant  et  profond  philo- 
sophe , en  parlant  des  sociétés  littéraires, 
on  voit  dans  leurs  ouvrages  l’expérience 
donner  du  corps  au  raisonnement , -et  le  rai- 
sonnement donner  de  l’ame  à l'expérience. 
Cet  homme,  que  la  mort  a trop  tôt  enlevé 
au  monde  savant,  sera  toujours  immortalisé 
par  les  chymistes , puisqu'ils  lui  doivent 
leurs  progrès  et  leur  gloire. 

La  chymie  n’est  encore  que  dans  son  en- 
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fance  : cependant  l’émulation  mutuelle  et  les 
efforts  toujours  renouvèllés  de  tous  les  hom- 
mes célèbres  qui  la  cultivent  aujourd’hui 
dans  toute  les  parties  de  l’Europe  la  ren- 
dront en  peu  de  tems  égale  à quelques  par- 
ties delà  philosophie  naturelle  pour  la  clarté 
et  la  solidité  de  ses  principes.'  Nous  devons 
a Stalil , Boyle  et  Haies  la  lumière  actuel- 
lement répandue  sur  la  science  chymique. 
Bien  différent  de  ces  systèmes  qu’enfanté 
1 imagination  sans  l,aveu  de  la  nature,  et 
que  l’ expérience  détruit , la  théorie  de  Stahl 
est  le  guide  le  plus  sur  que  l’on  puisse  pren- 
dre pour  se  conduire  dans  les  recherches 
chimiques.  Boyle  et  Haies  ont  beaucoup 
éclaircis  la  théorie  de  Stahl  sur  le  phlogisti- 
que.  Ils  ont  fait  voir  qu’il  avoit  oublié  de 
compter  l’air  pour  beaucoup  dans  ses  opé- 
rations ; sur-tout  Haies  qui  regardoit  ce 
fluide  comme  le  ciment  des  corps  et  comme 
le  principe  de  leur  solidité. 

Prietsly,  après  avoir  répété  une  grande 
partie  des  expériences  de  Haies , a flair  con- 
noître  beaucoup,  de  fluides  qui,  avec  les  ap- 
parences de  1 air , en  différent  par  toutes 
leurs  propriétés  essentielles.  Il  en  a retiré , 
surtout  des  chaux  métalliques,  une  espèce 
beaucoup  plus  pure  que  ne  lest  celui  de 
1 atmosphère. 

Bayer  si  justement  célèbre  par  l’exactitude 
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de  ses  travaux  , a examiné  les  chaux  de  mer* 

cure,  et  a reconnu  quelles  donnoient  un  fluide 
aëriforme  très-abondant,  privé  de  phlogis ti- 
que. 

Il  étoit  réservé  au  célèbre  Fourcroy  de 
prouver,  par  une  grande  suite  de  belles  ex- 
périences , qu  une  partie  de  1 air  se  combine 
avec  les  corps  que  1 on  brûle  ou  que  1 on 
calcine.  Dès-lors  on  commença  à douter  de 
la  présence  du  phlogistique  , et  on  attribua 
à la  fixation  de  l’air  ou  à son  dégagement 
tous  les  phénomènes  que  Stahl  croyoit  dûs 
à la  séparation , ou  à la  combinaison  du 
phlogistique. 

Depuis  ce  tems  la  science  a tant  gagnée 
en  decouvertes  nouvelles  , que  la  théorie 
moderne  acquiert  de  jour  en  jour  de  nou- 
velles forces,  Sa  simplicité,  sa  marche  mé- 
thodique, sa  clarté  et  la  facilité  avec  1<^ 
quelle  on  f applique  à tous  les  phénomènes 
de  la  chymie,  la  mettent  beaucoup  au-des* 
sus  de  toutes  celles  qui  partagent  les  phy- 
siciens de  1 Furope  qui  ne  1 ont  point  en- 
core adoptée.  Deux  faits  généraux  un?  fois 
établis  et  reconnus  avec  certitude,  nous  fe- 
ront concevoir  que  la  base  de  la  théorie  chy- 
mique  porte  sut  deux  phénomènes  i la  cha- 
leur est  dégagée  ou  fixée  ; un  lluide  élasti- 
que est  formé  ou  absorbé.  C est  donc  sur  ce 
deux  objets  qu  il  faut  porter  toute  son  atr 
tention. 
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Si  la.  théorie  des  grands  hommes  dont 
nous  venons  de  parler,  est  capable  de  con- 
tribuer à l’avancement  de  la  chymie , en 
nous  faisant  apperçevoir  les  causes  et  les 
rapports  de  tous  les  phénomènes  de  cette 
scit-nce  ; il  faut  avouer  aussi  qu  elles  peu- 
vent produire  un  elfet  tout  contraire,  lors- 
qu'on s y livre  avee  trop  de  confiance,  et 
qu’on  étend  leur  usage  au-dela  de  ses  limi- 
tes. La  théorie  ne  peut  être  utile  qu’autant 
qu'elle  naît  des  expériences  déjà  faites , ou 
qu  elle  nous  montre  celles  qui  sont  à faire; 
car  le  raisonnement  est , en  quelque  sorte , 
l'organe  de  la  vue  du  physicien,  mais  l'ex- 
périence est  son  toucher;  et  ce  dernier  sens 
doit  constamment  rectifier  chez  lui  les  er- 
reurs auxquelles  le  premier  n’est  que  trop 
sujet.  Si  l’expérience  qui  n’est  point  dirigée 
par  la  théorie  est  toujours  un  tâtonnement 
aveugle , la  théorie  sans  l’expérience  n’est 
qu’un  coup  d’œil  trompeur  et  mal  assuré; 
aussi  est-il  certain  que  les  plus  importantes 
découvertes  que  l’on  ait  faites  dans  la  chy- 
rnie , ne  sont  dues  qu'à  la  réunion  de  ces 
deux  grands  secours. 

Je  terminerai  en  transcrivant  littéralle- 
i ment  le  passage  suivant  de  Macquer,  qui  me 
paroit  peindre  avec  beaucoup  de  vérité  1 état 
de  la  chymie. 

« Nous  ayons  vu  la  chymie  naître  de  la 
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-«  nécessité,  recevoir  delà  cupidité  un  ac- 
« croissement  lent  et  obscur  ; ce  n est  ou  a 
et  la  vraie  philosophie  qu’il  étoit  réserve  de  la 
« perfectionner  ». 


/ 


COURS 

D’ÉTUDE  PHARMACEUTIQUE. 

CHYMIE  PHARMACEUTIQUE. 

SECTION  PREMIÈRE. 

I . ^ * 

chapitre  premier. 

Delà  Chymie  Pharmaceutique , ou  de  la 
Pharmacie  en  général. 

La  chymie  pharmaceutique'  , ou  la  phar- 
macie en  général  , enseigne  l’élection  , la  pré- 
paration et  la  mixtion  dés  médicamens  , ainsi 
que  Faction  intime  et  réciproque  de  tous  les 
corps  de  la  nature  les  uns  sur  les  autres. 

Toutes  les  choses  naturelles  créées  peuvent 
être  comprises  sous  le  nom  de  médicament. 
Ainsi  tout  ce  qui  est  appliqué  extérieurement, 
ou  donné  intérieurement  pour  exciter  quel- 
qu’altération  dans  nos  humeurs  , et  y causer 
un  changement  salutaire  , se  nomme  médi- 
cament. On  le  divise  en  simple  , et  en  com- 
posé. Le  simple  est  celui  qu'on  employé, 
comme  il  estvenu  naturellement  j le  composé 
est  celui  qui  est  fait  de  plusieurs  substances.,- 
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'Autrefois  on  divisoit  la  pharmacie  en  deux 
branches  ; la  pharmaceutique  galénique  , et 
la  pharmacie  chy  inique. 

Cette  partie  avoit  reçu  le  surnom  de  ga- 
. lénique,  parce  que  Galien,  dont  les  écrits  sur 
les  médicamens  sont  très-étendus,  ne  traite 
que  du  choix  des  médicamens  , et  de  leur  mé- 
lange, sans  rechercher  leur  nature,  leurs  pro- 
priétés, les  phénomènes  qu’offrent  les  divers 
mélanges  , et  qu’il  ne  recommande  que  très- 
peu  de  remèdes  , de  préparations  ou  com- 
positions , pour  lesquels  il  faille  beaucoup 
d’art  , des  opérations  difficiles  et  des  ins- 
trumens  particuliers. 

Plusieurs  refusent,  avec  raison,  d’admettre 
cette  division  de  la  pharmacie  , parce  qu'on 
n’a  point  de  principes  raisonnés  qui  fixent 
rétendue  de  chacune  des  branches  ,*et  d’après 
lesquelles  on  puisse  distinguer  les  procédés 
ou  opérations  qui  sont  du  ressort  de  la  phar- 
macie galénique  , de  ceux  qui  appartiennent 
à la  pharmacie  clîymique.  Le  manque  de 
principes  fixes  sur  cette  matière , est  causé 
que  l’on  voit  fréquemment  une  même  pré* 
paraîion,  rangée  tantôt  dans  la  pharmacie 
galénique,  tantôt  dans  la  pharmacie  chi- 
mique , selon  les  diverses  pharmacopées  ; 
par  exemple,  les  eaux  et  les  esprits  que  1 on 
obtient  par  la  distillation  , sont  à la  tête  des 
articles  galéniques  dans  une  pharmacopée, 
tandis  qu’ils  commencent  les  articles  chy- 
miques  dun  autre  ouvrage  du  même  genre. 
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La  pharmacie  , prise  dans  sa  plus  grande 
étendue , est  une  branche  de  la  chymie  ; et 
le3  plus  simples  préparations  pharmaceu- 
tiques , sont  autant  chymiques  que  celles 
qui  dépendent  entièrement  des  propriétés  ou 
rapports  qu'ont  entr'elles  les  substances 
sur  lesquelles  on  opère. 

Je  diviserai  donc  la  pharmacie  en  deux 
parties  , afin  de  conduire  les  élèves  par  dégré 
aux  connoissances  plus  étendues.  Le  choix 
des  médicamens  , leur  préparation , la  ré- 
duction des  corps  en  poudre  , les  pilules , les 
électuaires  , les  conserves , les  syrops , les 
emplâtres  , les  onguents  , les  teintures  , les 
élixirs,  etc,  seront  l’objet  de  la  première  partie. 
Les  sels  fixes  et  volatiles  , les  sels  neutres 
artificiels  ,-les  préparations  des  métaux  et  les 
autres  substances  minérales,  etc,  seront  l'ob- 
jet de  la  deuxième  partie. 

Chapitre  IL 
Des  Instrumens  dont  on  se  sert  le  plus 

communément  dans  la  Pharmacie. 

On  entend  par  instrumens , tout  ce  qui 
sert  à contenir  et  à appliquer  le  feu  , ainsi 
qu  à diriger  et  à régler  son  action. 

On  doit,  autant  qu’on  peut,  préférer  les 
vaisseaux  de  terre  ou  de  verre  à ceux  de  cuivre , 
pour  les  préparations  internes. 

On  préfère  la  fayence  aux  autres  terres  pour 
conserver  les  médicamens  d'une  cousis  i 
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tance  solide  ; pour  les  eaux  spiritueuâes  , les 
teintures  , les  élixirs  , les  huiles  , les  syrops  , 
etc,  on  se  sert  de  flacons  de  cristal , ou  de 
bouteilles  de  verre. 

Les  instrumens  dont  on  fait  usage  pour 
les  préparations  , sont  les  mortiers  de  fer, 
de  verre , de  porcelaine  avec  leurs  pilons  de  la 
même  matière;  les  mortiers  de  marbre,  de 
pierre , avec  des  pilons  de  bois  ; les  porphires 
avec  leurs  molettes  pour  broyer  les  drogues 
les  plus  dures,  comme  les  pierres  , les  co- 
raux , etc  ; des  entonnoirs  de  verre  , des  spa- 
tules d’argent , de  bois , d'ivoire  , des  éta- 
mines ; des  blanchets  pour  passer  les  syrops, 
ou  autres  médicamens  ; des  bassins  d’argent , 
de  verre,  çt  d’acier;  des  râpes,  des  cuillèrs 
d’argent  ou  de  cuivre  étamé  ; du  papier  à fil- 
trer (ce  papier  doit  être  sans  colle , afin  de  ne 
point  communiquer  d’odeur  aux  objets  que 
l’on  filtre);  enfin,  les  vaisseaux  dont  on  se  sert 
pour  les  distillations  se  nomment  alembics  , 
cornues  , ils  sont  de  cuivre  étamé  , d’étaim  , 
de  verre,  de  terre  vernissée , de  grès,  etc. 

Il  est  inutile  d’entrer  ici  dans  un  détail 
particulier  des  instrumens  de  pharmacie  : en 
exposant  les  diverses  opérations  auxquelles 
ils  servent , je  donnerai  quelques  détails  sur 

chaque  vaisseau  que  l’on  devra  employer. 

* < * ■*  ' 

De  la  "préparât  ion  et  de  T emploi  des  Luts. 

Les  luts  sont  diverses  matières  réunies  , 
dont  on  se  sert , soit  pour  garantir  les  vais- 
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seaux  de  la  trop  grande  action  du  feu , soit 
pour  fermer  les  jointures  des  vaisseaux,  soit 
pour  retenir  les  substances  volatiles  qu’ils 
contiennent. 

Si  , dans  un  tems  où  l’on  perdoit  une 
grande  partie  des  produits  de  la  distillation , 
où  Ton  ne  tenoit  aucun  compte  de  tout  ce 
qui  se  séparoit  sous  forme  de  gaz , en  un  mot 
où  l’on  ne  fuisoit  aucune  expérience  exacte 
et  rigoureuse,  on  sentoit  déjà  la  nécessité 
de  bien  lutter  les  jointures  des  appareils  dis- 
dilatoires  ; combien  cette  opération  manuelle 
et  mécanique  n’est-elle  pas  devenue  im- 
portante, depuis  qu’on  ne  se  permet  plus  de 
rien-  perdre  dans  les  distillations  et  dans  les 
dissolutions,  depuis  qu’on  exige  qu’un  grand 
nombre  de  vaisseaux  réunis  ensemble  secom-« 
portent  comme  s’ils  n’étoient  que  d’une  seule 
pièce , *-t  comme  s'ils  étoienthermétiquement 
fermés  ; enfin,  depuis  qu'on  n’est  plus  sa- 
tisfait des  expériences  , qu’autant  que  la 
somme  dû  poids  des  produits  obtenus  est 
égale  à celui  des  matériaux  mis  en  expérience. 

Lés  luts  auxquels  les  chymistes  se  sont 
arrêtés , sont  le  lut  gras  et  un  mélange  de  pâte 
d'amande  et  de  colle. 

Pour  préparer  le  lut  gras  , on  prend  de  l'ar- 
gile non  çtiite , pure  et  très-seche  ; on  la  réduit 
en  poudre  fine  , et  on  la  passe  au  tamis  de 
soye.  On  la  met  ensuite  dans  un  mortier  de 
fer  , et  on  la  bat  pendant  plusieurs  heures  à 
coups  redoublés,  en  l’arrosant  peu  àpeuaveç 
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de  l'huile  de  lin  cuire  , c’est-à-dire,  avec  de 
l'huile  de  lin  dans  laquelle  on  a fait  bouillir  de 
la  liiharge,  ou,  pour  mieux  dire , comme  l'ex- 
pose Lavoisier  , avec  de  l’huile  de  lin  qu'on  a 
oxigenée  et  rendue  siccative  par'  l'addition 
d'un  peudelitharge.  Ce  lut  est  encore  meilleur 
et  } lus  tenace , si , au  lieu  d huile  grasse  , on 
employé  du  vernis  gras  au  succin.  Ce  vernis 
n’est  autre  chose  qu’une  dissolution  de  succin 
ou  ambre  jaune  dans  l’huile àle  lin. 

Le  lut  gras  résiste  tiès-bien  à un  dégré  de 
chaleur  même  assez  violent  : il  est  imper- 
méable aux  acides  et  aux  liqueurs  spiri- 
tueüses. 

La  chaleur  ramollit  ce  lut  , et  même  au 
point  de  le  taire  couler;  il  a besoin  en  con- 
séquence d ètre  contenu.  Le  meilleur  moyen 
est  de  le  recouvrir  avec  des  bandes  de  vessie , 
qu’on  mouille  et  qu’on  tortille  autour.  On 
fait  ensuite  une  ligature  avec  de  gros  iil  au- 
dessous  et  au-dessus  du  lut. 

Très-souvent  la  ligure  des  jointures  des 
vaisseaux  ne  permet  pas  d’y  faire  une  ligature  ; 
alors  on  substitue  à la  vessie  et  à la  ligature 
des  bandes  de  toile  imbibées  de  blanc  d œuf 
dans  lequel  on  a délayé  de  la  chaux.  On  ap- 
plique sur  le  lut  gras  le  s bandes  de  toile 
encore  humides  ; en  peu  de  teins  elles  se  sè- 
chent et  acquièrent  uiie  assez  gratode  dureté. 
Oii  peut  appliquer  ces  mêmes  bandes  sur  le 
lut  d amandes.  De  la  colle  forte  délayée  dans 
de  l eau  peut  suppléer  au  blanc  d œuf. 


(29J 

La  première  attention  qu’on  doit  avoir 
avant  d’appliquer  un  lut  quelconque  sur  les 
jointures  des  vaisseaux  , est  de  les  asseoir  et 
de  les  assujettir  solidement , de  manière  qu’ils 
ne  puissent  se  prêter  à aucun  mouvement. 
Ce  n'est  que  lorsque  l’appareil  est  ainsi  soli- 
dement assujetti  et  de  manière  à ce  qu'au- 
cune partie  n en  puisse  jouer',  qu'on  doit 
commencer  à lutter.  L'expérience  apprendra 
que  ce  n’est  que  de  la  patience  et  de  l’exacti- 
tude que  dépende  le  succès  dans  toutes  les 
opérations. 


Chapitre  III. 

De  î Election  des  médicamens>  ou  de  lu  Ré- 
colte du  Pharmacien. 

Si  l’on  considèrela  vertu  des  plantes  , celles 
qui  sont  produites  dans  leur  climat  naturel 
sont  préférables  à celles  que  l’on  fait  pousser 
parartdansdes  climats  quileursontétrangers.i 
Malgré  tous  les  soins  qu’on  prend  pour  sup- 
pléer à la  température , les  parties  qui  com- 
posent la  plante,  c’est-à-diré , les  fleurs , les 
fruits,  les  écorces,  les  racines,  n’acquièrent 
jamais  la  même  vigueur  ; les  principes  n’y 
sont  plus  dans  la  meme  proportion  ; leurs  fa- 
cultés sont  nécessairement  affoiblies. 

Parmi  lVtônnante  quantité  de  simples 
que  la  nature  nous  offre , il  est  des  plantes  qui 
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se  plaisent  dans  les  bois , d'autres  dans  les 
plaines  , d autres  sur  les  montagnes  : celles- 
ci  ne  se  montrent  que  dans  des  lieux  arides 
et  pierreux;  celles-là  recherchent  les  marais 
et  les  lieuxaquatiques;  d’autres  croissent  sur 
la  surface  ou  au  fond  de  l’eau  : or , il  est  es- 
sentiel de  les  cueillir  chacune  dans  le  lieu 
qui  leur  est  propre.  Les  plantes  qui  aiment  les 
bois , perdent  leurs  facultés  dès  quelles  sont 
transportées  et  cultivées  dans  les  jardins, 
quoique  sous  le  même  climat:  une  poignée  de 
plantes  spontanées  est  plus  efficace  que  plu- 
sieurs poignées  entières  de  simples  cul- 
tivées. 


Le  choix  de  la  saison  n'est  pas  moins 
important  pour  la  récolte  des  plantes  et  des 
parties  qui  les  composent.  Il  en  est  qui  sont 
dans  leurétat  de  vigueur  au  printems,  d’autres 
en  automne,  d’autres  en  été;  quelques-unes 
demandentà  être  cueillies  en  hiver.  Chaque 
partie  delà  plante  a pareillement  ses  tems  aif- 
i'érens  : les  racines  peuvent  être  cueillies  en 
toute  saison  , pourvu  qu  elles  soient  charnues. 
Dans  les  plantes  herbacées  quelques  racines 
deviennent  ligneuses  à mesure-  que  leur  tige 
monte;  elles  perdent  alors  leurs  vertus,  et 
Ton  doit  les  ramasser  avant  l’entier  dévelop- 
pement; de  la  tige. 

Qi lel ques  a utei i rs  consei lien  t de  prend re  1 es 
racines  au  printems;  ils  prétendent  quel  hiver 
laissant  les  parties  de  la  plante  dans  un  état  de 
repos,  les  sucs  se  conservent  dans. la  racine 
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qui  en  pompe  encore  quelques-uns  malgré  la 
rigueur  du  froid  ; ils  en  concluent  qu’elles  ont 
alors  plus  de  parenchyme  et  moins  de 
parties  ligneuses  ; au  lieu  qu’en  automne  elles 
sontprivéesdessucs qu’elles  ontfournies  pour 
le  développement  de  la  plante  , qui  ne  sauroit 
en  tirer  de  nouveaux. 

L'expérience  enseigne  , au  contraire  , que 
la  plupart  des  racines  souffrent  considéra- 
blement pendant  l’hiver  , et  ne  se  conservent 
qu’au  moyen  des  sucs  dont  elles  se  sont 
pourvues  pendant  l’automne.  La  plus  grande 
vigueur  des  racines  vivaces  , paroît  être  quel- 
ques mois  après  la  maturité  de  leurs  graines  , 
et  celles  des  bisannuelles  après  le  dévelop- 
pement des  feuilles.  De  même  la  plus  grande 
force  de  la  plante  est  pendant  l’été  ; elle  pousse 
sa  tige  ? elle  développe  ses  Heurs  , ses  fruits  , 
ses  semences  ; l'automne  survient , bientôt 
la  végétation  cesse  dans  la  tige  , les  racines 
épuisées  sucent  de  nouveaux  sucs  , et  ne  sont 
plus  contraints  d’en  fournir  aux  feuilles  et  aux 
fruits  , qui,  prêts  à tomber,  ne  demandent 
plus  aucune  nourriture.  Toute  la  végétation  se 
concentre  donc  alors  dans  les  racines;  elles  se 
remplissent  de  meilleurs  sucs,  bien  différens 
de  ceux  dont  elles  sont  pourvues  au  prin- 
tems  ; ces  sucs  aqueux  , mal  élaborés  , se 
corrompent  facilement  ; et,  par  une  suite 
nécessaire , les  racines  cueillies  en  ce  tems 
pourrissent  avec  une  grande  facilité.  La  ra- 
cine d’angélique  tiréede  la  terre  auprintems» 
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ne  peut  être  gardée  qu’une  année  ; elle  perd 
beaucoup  a la  dessication f les  vers  s’y  mettent 
bientôt  ; tandis  qu  on  garde  celle  qu'on  ra- 
masse 1 automne  trois  ou  quatre  ans  , sans 
avoir  rien  à craindre  de  ces  animaux. 

Quelques  personnes  rejettent  indistinc- 
tement toute  racine  rongée  par  les  vers.  On 
doit  savoir  que  les  parties  de  plusieurs  plantes 
ne  sont  purgatives  qu  à raison  de  la  résine  qui 
abonde  dans  leur  tissu  , et  qu'il  en  est  qui  ne 
doivent  leurs  effets  et  leurs  vertus  qu’à  la  ré- 
sine. Si  1 on  y laisse  les  parties  ligneuses  , ce 
n’est  que  par  l’impossibilité  où  I on  est  de  les 
séparer.  Les  vers  font  ce  travail  ; ils  rongent 
le  bois  et  ne  touchent  point  à la  résine.  Les 
racines  résineuses  piquées  devers,  n'ont  donc 
rien  perdu  de  leur  qualité. 

Les  bois  peuvent  être  ramassés  en  tout 
teins  ; il  faut  seulement  observer  de  ne  les 
tirer  quedes  arbres  qui  ne  sont  ni  trop  jeunes  ni 
trop  vieux.  Leurs  écorces  doivent  toujours 
être  prises  sur  les  jeunes  bois  et  dans  l'au- 
tomne, al  exception  des  écorces  d arbres  ré- 
sineux , qu  il  faut  recueillir  avant  que  la  seve 
soit  en  mouvement.  Les  vieilles  écorces  sont 
sans  vertus  ; ce  ne  sont  plus  que  des  squelettes 
terreux  prives  de  la  végétation  ; leurs  vaisseaux 
obstrués  ne  reçoivent  plus  les  sucs  nutritifs; 
c est  pourquoi  1 on  voit  plusieurs  écorces  se 
détacher  et  tomber  d elles-mêmes  ; l orme, 
le  cerisier  , la  quinte-feuille  en  arbre  , en  four- 
nissent des  exemples. 


Le 
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Le  tems  de  cueillir  les  feuilles , est  celui  oii 
le  bouton  des  fleurs  commence  à se  montrer* 
Celuide  cueillirles  fleurs,  qu’on  ne  doitjarnais 
Séparer  des>calices,  est  marqué  par  le  moment 
de  leur  épanouissement  ; leur  vertu  est  alors 
plus  considérable  qu  elle  ne  seroit  si  on  les 
eutramassées  avant  ce  tems-là  : les  roses  de 
Provins  épanouies  sont  un  purgatif;  avant 
leur  épanouissement,  elles  ne  sont  que  stip- 
îiques.  Après  Petltier  développement  , la 
vertu  de  la  plante  se  dissipe  ; mais  il  est  des 
exceptions  à ce  principe  : les  plantes  aroma- 
tiques n acquièrent  leur  efficacité  qu  après  la 
chu  te  de  la  fleur,  et  lors  de  la  parfaite  maturité 
de  la  semence. 

Le  corps , ou  1 amande  de  la  semence  n’est 
pas  odorant  en  lui-rnéme , il  n’est  qu  emulsif  ; 
la  partie  aromatique,  odorante,  réside  dans 
ses  membrances  inférieures  , logées  dans  une 
infinité  de  petites  vésicules.  11  faut  attendre 
la  parfaite  maturité  des  semences  pour  les  ra- 
masser ; celles  qui  sont  renfermées  dans  des 
.fruits  charnus  , en  doivent  être  séparées  . au- 
trement elles  se  gâteraient  ; d’autres  ' de- 
mandent à être  conservées  dans  leurs  cap- 
suies  telles  sont  la  plupart  des  aromatiques., 
Les  fruits  doivent  être  choisis  mûrs , ou  non 
inurs  , selon  leur  destination  : si  f on  veut 
en  lirerun  acide,  il  fa  ut  prévenir  la  maturité- 
lainenC*re  > S1  on  désire  un  fruit  agréable  et 

T'omefr.' 168  P,antesdoiventÀrecucillie» 
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im  peu  après  le  lever  du  soleil  et  dans  u» 
beau  jour. 

Choix  des  animaux  et  de  leurs  parties. 

Lorsqu'on  veut  se  procurer  les  animaux 
ou  leurs  différentes  parties , il  faut  atten- 
dre qu’ils  soient  dans  leur  vigueur,  c’est-à-dire, 
dans  un  âge  moyen , et  prendre  garde  aussi 
que  ce  soit  dans  le  tems  qu’ils  ne  sont  pas 
eil  rut.  Il  faut  également  Choisir  des  ani- 
maux qui  aient  été  tués,  et  qui  ne  soient 
point  mort  de  vieillesse  ou  de  maladie.  Lors- 
que ce  sont  des  parties  molles  , comme , par 
exemple,  les  poumons  de  renards , les  foies 
de  loups  ; ou  le  sang,  comme  celui  du  bou- 
quetin, il  faut  faire  secher  toutes  ces  subs* 
tances  au  bain-marie,  ou  dans  une  étuve. 
La  chaleur  du  soleil,  dans  ces  pays-ci, 
n’est  ni  assez  forte  ni  d une  assez  longue 
durée  , pour  faire  dissiper  toute  l'humidité 
de  ces  parties  molles,  aussi  promptement 
que  cela  est  nécessaire  , pour  qu’elles  ne 
se  corrompent  point  pendant  leur  dessica- 
tion. 

Choix  des  minéraux , 

La  récolte  des  matières  minérales  ou  fos- 
siles n’est  assujettie  à aucune  règle.  Ou 
peut  ramasser  en  tout  teins  et  dans  toutes 
les  saisons  les  matières  qui  sont  ou  dans 
l’intérieur  de  la  terre , où  à sa  surface  : il 
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.suffit  de  faire  choix  des  meilleures.  Il  n’y 
a guère  que  les  eaux  minérales  dont  les  prin- 
cipes peuvent  changer  , et  dont  les  propor- 
tions peuvent  varier,  suivant  la  quantité  de 
pluie  qui  a tombé  pendant* l'année  , et  aussi 
par  d'autres  accidens.  qui  'peuvent  arriver 
dans  1 intérieur  de  là  terre.  C’est  aux  méde- 
cins qui  les  ordonnent , qu'il  convient  d\u 
voir  égard  à ces  choses  , et  de  s’assurer,  de 
teins  en  teins  , de  leur  état  avant  de  les  faire 
prendre. 


Chapitre  IV. 

De  la  Dessication. 

Lob  jet  de  la  dessication  est  de  priver  les 
plantes  de  1 eau  qui  a servi  à la  végétation. 

Elle  est  plus  ou  moins  abondante  dans  elles  ; 
on  en  juge  par  leur  po:ds,  en  les  comparant 
avant  o:i  après  leur  dessication. 

Plus  les  plantés  sont  promptement  des-  * 
sechées,  mieux  elles  Se  conservent  ; il  faut, 
s'il  est  possible,  quelles  ne  perdent  ni  leur 
couleur  , ni  leur  odeur  ; en  général , elles 
doivent  secher  h l’air  et  au  soleil,  ou  dans 
un  grenier  oui  y soit  exposé. 

Avant  dé  taire  secher  les  plantes,  ou  quel- 
ques-unes de  leurs  parties  , ou  en  sépare 
les  herbes  étrangères  et  toutes  les  feuilles 
mortes  ou  fanées.  On  les  expose  à l'ardeur 
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du  soleil  ou  dans  un  endroit  clmtid  ; on  a 
soin  de  les  étendre  sur  des  toiles  garnies  d'un 
châssis  de  bois,  que  l’on  suspend  pour  don- 
ner à l’air  une  libre  circulation.  On  les  re- 
mue plusieurs  fois  le  jour  ; on  les  laisse  ainsi 
exposées  jusqu’à  une  parfaite  dessication  , 
ayant  soin  qu  elles  ne  soient  pas  amoncelées 
les  unes  sur  les  autres  ; l'humidité  s’arrête 
dans  les  endroits  épais , elle  altère  les  cou- 
leurs. 

Les  écorces  et  les  bois  veulent  être  des- 
séchés promptement  , sur  tout  quand  ils 
sont  humides  ; mais  il  n’exigent  aucune  pré- 
paration. 

Les  racines  doivent  être  desséchées  après 
qu’on  les  a tirées  de  la  terre  dans  leur  vi- 
gueur. Si  elles  sont  dures  , petites  , un  peu 
aqueuses , on  les  enfile  , et  on  les  suspend 
dans  un  lieu  bien  aéré,  après  les  avoir  mon- 
dées , c’est-à-dire,  après  en  avoir  détaché  tous 
les  lilaniriis  et  les  avoir  essuyées  avec  un  linge 
rude  qhi  enlève  f épiderme  et  la  terre  qui 
peut  y adhérer. 

On  ne  doit  jamais  les  laver  ou  du  moins 
tres-iégèremenl.  Il  faut  avoir  soin  de  fen- 
dre celles  qui  contiennent  un  cœur  ligneux; 
on  coupe  par  tranches  très-minces  celles  qui 
sont  charnues,  comme  les  racines  de  la  brione 
et  du  nénuphar  , après  quoi  on  les  enlile. 

Les  bulbrs  ou  oignons  , pour  etre  exacte- 
ment desséchés  , doivent  être  effeuillés  et 
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exposés  à la  chaleur  du  soleil  ou  d'une 
étuve. 

Les  semences  farineuses  n’exigent  qu’une 
exposition  dans  un  endroit  sec , et  médio- 
crement chaud;  elles  contiennent  moins  d’hu- 
midité que  les  autres  parties  des  plantes. 

Les  semences  émulsives , celles  qui  sont 
renfermées  dans  les  fruits  charnus  , telles 
que  les  semences  froides  , de  concombre , 
de  melon , de  courge  , de  citrouille,  doivent 
être  mondées  de  leur  écorce,  mais  seule- 
ment à mesure  qu’on  s’en  sert;  afin  que 
1 huile  quelles  contiennent  n’acquière  pas 
une  mauvaise  qualité.  Les  semences  odo- 
rantes doivent  être  conduites,  à une  parfaite 
dessication. 

Les  fruits  veulent  être  desséchés  promp- 
tement , d abord  au  feu  jusqu’à  un  certain 
point  de  dessication  , ensuite  au  soleil.  Il 
faut  renfermer  les  fruits  dans  un  lieu  bien 
sec. 

On  ne  doit  point  exposer  aux  injures  de 
1 air  les  plantes  desséchées.  Les  aromatiques 
sont  celles  qui  exigent  le  plus  d’attention  ; 
on  doit  les  enfermer  soigneusement  dans 
des  boëtes  vernies  en  dehors , pour  empê- 
cher que  l’air  ne  pénètre  dans  l'intérieur. 
On  peut  encore  les  conserver  dans  des  vais- 
seaux de  verre. 

Avantd’enfermer  les  plantes  pour  les  con- 
server, il  convient  de  les  remuer  et  de  les 
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secouer  sur  un  tamis  de  crin  , afin  cl’ea 
séparer  le  sable , les  insectes. 

Il  est  des  plantes  seclies  qu'on  ne  peut 
garder  que  très-peu  de  teins  , quelque  soin 
qu’on  y donne.  En  général,  il  est  très-à-pro- 
pos de  renouvelle!  ,1e  plus  souvent  qu'il  est 
possible  , toutes  les  productions  végétales 
desséchées. 


Chapitre  Y. 

Des  opérations  purement  mécaniques  qui 

ont  pour  objet  de  danser  les  corps. 

* 

De  la  Trituration  , de  la  Pcrphirisation  et 
de  IcuP ulvèrlsation. 

T a trituration  , la  porpbirisation  et  la  pul- 
vérisation ne  sont,  à proprement  parler } 
que  des  opérations  mécaniques  préliminai- 
res, dont  r '.objet  est  de  diviser,  de  séparer 
les  molécules  des  corps  , et  de  les  réduire 
en  particules  très ‘fi  nés.  Mais,  quelque  soin 
qu’onpuisse  porter  à ces  opérations,  elles  ne 
peuvent  jamais  résoudre  un  corps  en  ses 
molécules  primitives  et  élémentaires  : elles 
ne  rompent  pas  même,  à proprement  par- 
ler, son  aggrégalion;  en  sorte  que  chaque 
molécule  , après  la  trituration  et  la  porphiri- 
sation,  forme  encore  un  tout  semblable  ù la 
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masse  originaire  qu’on  avoit  eùpourobjet  tle 
diviser  ; à la  différence  des  opérations  vrai- 
ment chymiques , telles  , par  exemple  , que 
la  dissolution  qui  détruit  l’aggrégation  du 
corps  , et  écarte  les  unes  des  autres  les  mo- 
lécules constitutives  et  intégrantes  qui  le 
composent. 

Toutes  les  fois  qu’il  est  question  de  divi- 
ser des  corps  fragiles  et  cassans  , on  se  sert , 
pour  cette  opération , de  mortiers  et  de 
pilons. 

La  forme  des  mortiers  n’est  point  indif- 
férente : le  fqnd  en  doit  être  arrondi , et 
l’inclinaison  des  parois  latéraux  doit  être  telle 
que  les  matières  en  poudre  retombent  d’elles- 
mêmes  quand  on  relève  le  pilon  : un  mor- 
tier trop  plat  serait  donc  défectueux,  la  ma- 
tière ne  retomberait  pas  et  ne  se  retourne- 
rait pas.  Des  parois  trop  inclinés •présento- 
roient  un  autre  inconvénient,  elles  ramène- 
raient une  trop  grande  quantité  de  la  ma- 
tière" à pulvériser  sous  le  pilon;  elle  ne  se- 
rait plus  alors  froissée  et  serrée  entre  deux 
corps  durs  , et  la  trop  grande  épaisseur  in- 
terposée nuirait  à la  pulvérisation. 

Par  une  suite  du  même  principe  , il  ne 
faut  pas  mettre  dans  le  mortier  une  trop 
grande  quantité  de  matière;  il  faut  sur- tout, 
autant  qu'on  le  peut , se  débarrasser  , de  tèms 
en  terns,  des  molécules  qui  sont  déjà  pul- 
vérisées, et  c’est  ce  qu'on  opère  par  le  ta- 
misage , aitfre  opération  dont  il  va  être  bien* 
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tôt  question.  Sans  cette  précaution  on  em- 
ployeroit  une  force  inutile,  et  on  perdroit 
du  tenis  à diviser  davantage  ce  qui  fétoit 
suffisamment , tandis  qu’on  n'acheveroit  pas 
de  pulvériser  ce  qui  ne  l’est  pas  assez.  En 
effet , la  portion  de  matière  divisée  nuit  à 
la  trituration  de  celle  qui  ne  l est  pas;  elle 
s’interpose  enîre  le  pilon  et  le  mortier,  et 
amortit  l'effet  du  coup. 

La  porhpirisation  a reçu  sa  dénomination 
du  nom  de  la  matière  sur  laquelle  elle  s’o- 
père. Le  plus  communément  on  a une  ta- 
ble plate  de  porphire  ou  d’une  autre  pierre 
du  même  dégré  de  dureté,  sur  laquelle  on 
étend  l*a  matière  qu'on  se  propose  de  diviser  ; 
on  la  froisse  ensuite  et  on  la  broyé  en  pro- 
menant sur  le  porphiip  une  molette  d'une 
pierre  du  même  dégré  de  dureté,  La  partie 
de  la  molette  qui  porte  sur  le  porphire,  ne 
doit  pas  être  parfaitement  plane  : sa  sur- 
face doit  être  une  portion  ae  sphère  d’un 
très-grand  rayon  ; autrement,  quand  on pro* 
mènefoit  la  molette  sur  le  porphire  , la  ma- 
tière so  rangerait  tout  autour  du  cercle 
qu’elle  auroit  décrit,  sans  qu'aucune  por- 
tion s'engageât  entre  deux , et  il  11’y  au- 
roit pas  de  porphirisadon.  Ces  trois  ma- 
nières de  réduire  les  corps  en  poudre  , ne 
conviennent  pas  à toutes  les  matières  : il  en 
est  qu'on  ne  peut  parvenir  à diviser,  ni  au 
pilon  , ni  au  porphire  , ni  à la  meule  ; telles 
sont  les  matières  fibreuses , comme  le  bois  ; 
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telles  sont  celles  qui  ont  une  sorte  de  téna- 
cité et  d'élasticité  , comme  la  corne  des  ani- 
maux , la  gomme  élastique,  etc;  tels  sont 
enfin  les  métaux  ductiles  et  malléables,  qui 
s'jipplatissent  sous  le  pilon  au  lieu  de  s'y 
réduire  en  poudre. 

On  sesert  pour  les  bois  de  grosses  limes  con- 
nues sous  le  nom  de  râpes  à bois.  On  prend 
pour  la  corne  des  limes  un  peu  plus  fines  ; 
enfin  , on  employé  pour  les  métaux  des  limes* 
plus  fines  encore. 

Il  est  quelques  substances  métalliques  , 
qui  ne  sont  ni  assez  cassantes  pour  être  mises 
en  poudre  par  trituration  , ni  assez  dures  pour 
pouvoir  être  limées  commodément.  Le  zinc 
est  dans  ce  cas;  sa  demi-malléabilité  empêche 
qu’on  ne  puisse  le  pulvériser  au  mortier  : si 
on  le  iirno  , il  empâte  la  lime  , il  en  remplit 
les  interstices  , et  bientôt  elle  n’a  presque  plus 
d action.  Il  y a une  manière  simple  pour  ré- 
duire le  zinc  en  poudre , c’est  de  le  piler  chaud 
dans  un  mortier  de  fonte  de  fer  également 
chaud;  il  s’y  triture  alors  aisément.  Quand  on 
n’a  pas  pour  objet  de  mettre  les  métaux  dans 
un  très-grand  état  de  division,  on  peut  les 
réduire  en  grénailles  , en  les  coulant  dans 
de  beau. 

Enfin  , il  y a un  dernier  moyen  de  diviser  , 
qu  on  employé  pour  les  matières  à la  fois  pul- 
peuses et  fibreuses,  tels  que  les  fruits,  les 
pommes  de  terre  , les  racines,  etc.  On  les 
promène  sur  une  râpe , en  donnant  un  certain 
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degré  de  pression  , et  on  parvient  ainsi  à les 
réduire  en  pulpe. 

/ • 

Du  Tamisage  et  du  havage. 

# 

De  quel  moyen  mécanique  qu'on  se  serve 
pour  diviser  les  corps  , on  ne  peut  parvenir  à 
donner  lemême  désréde  finesse  à toutes  leurs 

ti 

parties.  La  poudre  qu’on  obtient  de  la  plus 
longue  et  de  la  plus  exacte  trituration , est 
toujours  un  assemblage  et  un  mélange  de 
inolicules dedifférentes grosseurs. On  parv lent 
à se  débarrasser  des  plus  grossières  , et  à 
n'avoir  qu’une  poudre  beaucoup  plus  ho- 
mogène , en  employant  des  tamis  dont  la 
grandeur  des  mailles  soit  proportionnée  à la 
grosseur  des  molicules  qu'on  se  propose  d'ob- 
tenir : tout  ce  qui  est  supérieur  en  grosseur  a ux 
dimenîions  de  la-  maille  , reste  sur  le  tamis, 
et  on  le  repasse  au  pilon. 

Il  est  un  autre  moyen  , plus  exact  que  le 
tamisage  , d'obtenir  des  poudres  de  grosseur 
uniforme  , c'est  le  lavage  ; ruais  il  n'est  pra- 
ticable qu'à  l'égard  des  matières  qui  ne  sont 
point  susceptibles  d’étre  attaquées  et  altérées 
par  l'eau.  On  délaye  et  on  agite  dans  l'eau 
ou  dans  quelqu  autre  liqueur  , les  matières 
broyées  qu’on  veut  obtenir  en  poudre  de 
grosseur  homogène  ; on  laisse  reposer  un 
moment  la  liqueur  , puis  onia  décante  encore 
trouble;  les  parties  les  plus  grossières  restent 
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au  fond  du  vase.  On  décante  une  seconde 
fois,  et  on  a un  second  dépôt  moins  grossier 
que  le  premier.  On  décante  une  troisième  fois 
pour  obtenir  un  troisième  dépôt,  qui  estau 
second  pour  la  finesse,  ce  que  le  second  est  au 
premier.  On  continue  cette  manœuvre  jus* 
qu'à  ce  que  l’eau  soit  éclaircie  ; et  la  poudre 
grossière  et  inégale  , qu’on  avoit  originai- 
rement , se  trouve  séparée  en  une  suite  de 
dépôts',  qui , chacun  en  particulier , sont  d’iirt 
degré  de  finesse  à-peu-près  homogène. 

On  se  sert  pour  le  lavage  dans  les  labora- 
toires , de  vaisseaux  de  différentes  formes  , 
de  terrines  de  grès  , de  bocaux  de  verre  , etc. 
Quelquefois  pour  décanter,  la  liqueur  sans 
troubler  le.  dépôt  qui  s’est  formé,  on  em- 
ployé le  siphon. 

De  la  Filtration, 

La  filtration  est  une  opération  par  laquelle 
on  sépare  , des  parties  hétérogènes  mêlées 
dans  une  liqueur  par  le  moyen  d’un  filtre. 
* Le  filtre  n est  autre  chose  qu’un  tamis  très- 
serré  et  très -fin  , à travers  lequel  les  parties 
solides,  quelque  divisées  qu’elles  soient,  ne 
peuvent  passer  , mais  qui  est  cependant  per- 
méable pour  les  fluides.  Le  filtre  est  donc  , 
à proprement  parler , l'espèce  de  tamis  qu'on 
employé  pour  séparer  des  molicules  solides 
qui  sont  très-fines  , d’un  fluide  dont  les  mo- 
lécules sont  plus  fuies  encore. 
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On  se  sert , à cet  effet , d’étoffes  épaisses  et 
d'un  tissu  très-serré  : celles  de  laine  à poils, 
sont  les  plus  propres  à remplir  cet  objet.  On 
a un  châssis  en  bois  , avec  une  pointe  de 
clou  à chaque  coin  , pour  y attacher  l'étoffe. 
On  en  forme  ausû  une  espèce  de  sac  de 
ligure  conique  , qu’on  nomme  chausse  d'hy- 
pocrate. 

On  substitue  aussi  aux  étoffes  du  papier  non 
collé  II  n’est  aucun  corps  solide,  quelque 
divisé  qu’il  soit,  qui  passe  à traversins  pores 
des  filtres  de  papier  ; les  fluides,  au  contraire, 
les  traversent  avec  beaucoup  de  facilité. 

Le  seul  embarras  que  présente  le  papier 
employé  comme  lil  re  , consiste  dans  la  fa- 
cilité avec  laquelle  il  se  perce  et  se  déchire, 
sur-tout  quand  il  est  mouillé.  On  remédie  à 
cet  inconvénient  , en  le  soutenant  |)ar  le 
moyen  de  diverses  espèces  de  doublures. 

On  se  sert  ordinairement  d’entonnoirs  de 
verre  , pour  contenir  et  soutenir  le  papier.; 
on  le  plie  alors  de  manière  à former  un  cône 
demérne  figure que  l’entonnoir.  Mais  alors  on 
tombe  dans  un  autre  inconvénient;  le  papier,- 
lorsqu’il  est  mouilié,  s’applique  tellement  sur 
les  parois  du  verre  que  la  liqueur  ne  peut  cou- 
ler et  qu’il  ne  s’opère  de  filtration  que  par  la 
pointe  dit  cône  : alors  l'opération  devient  très- 
longue.  Pour  remédier  à cet  inconvénient  on 
se  sert  avec  avantage  de  petites  bandes  de 
verre  ; on  les  courbe  par  le  bout  à la  lampe, 
de  manière  à former  un  crochet  qui  s ajuste 
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dans  le  bord  supérieur  de  F entonnoir;  on  en 
dispose  six  à huit  de  celle  manière , avant  de 
placer  le  papier.  Ces  bandes  de  verre  le  main- 
tiennent à une  distance  suffisante  des  parois 
de  l’entonnoir  pour  que  la  fibration  s’opère. 
La  liqueur  coule  le  long  des  bandes  de  verre, 
et  se  rassemble  à la  pointe  du  cône. 

Il  y a des  matières  très-épaisses  et  très-vis- 
queuses qui  ne  peuvent  passer  à travers  le  pa- 
pier , et  qui  ne  peuvent  être  filtrées-  qu’après 
avoir  subi  quelques  préparations.  La  plus  or- 
dinaire consiste  à battre  un  blanc  d’œuf,  à le 
diviser  dans  ces  liqueurs,  et  à les  faire  chauffer 
jusqu’à  ébullition.  Leblanc  d’œuf  se  coagule  , 
il  se  réduit  en  écume  , qui  vient  monter  à la 
surface  et  qui  entraîne  avec  elle  la  plus  grande 
partie  des  matières  visqueuses  qui  s’oppo- 
soient  à la  filtration.  On  est  obligé  de  prendre  ce 
parti  pourobtenirdupetitlaitclair,  autrement 
il  seroit  très-difficile  de  le  faire  passer  par  le 
filtre.  On  remplit  le  même  objet,  à l’égard  des 
liqueurs  spiritueuses  : avec  un  peu  de  colle  de 
poisson  délayée  dans  de  l'eau  : cette  colle  se 
Coagule  par  l’action  de  l’alkohol , sans  qu’on 
soit  obligé  de  faire  chauffer. 

S’il  arrive  que  l’on  soit  forcé  de  filtrer  des 
acides , on  se  sert  alors  de  verre  pilé  , ou  , ce 
qui  est  mieux  encore , de  morceaux  de  quartz 
ou  de  cristal  de  roche  grossièrement  con- 
cassés , et  en  partie  réduits  on  poudre.  On 
place  quelques-uns  des  plus  gros  morceaux 
dans  le  fond  de  l'entonnoir  , pour  le  boucher 
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en  partie  ; on*met  par  dessus  des  -morceaux 
moins  gros,,  qui  sont  maintenus  par  les  pre- 
miers ; enfin , les  portions  les  plus  divisées  doi- 
vent occuper  le  dessus  : on  remplit  ensuite  l'en- 
tonnoir avec  de  F acide. 

"\  • ... 

De  la  Décantation . 

La  décantation  est  une  opération  qui  peut 
suppléer  k la  filtration  et  qui , comme  elle  , a 
pour  objet  de  séparer  d’avec  un  liquide  les  mo- 
lécules concrètes  qu’il  contient.  On  laisse  à cet 
effet  reposer  la  liqueur  dans  des  vases  ordi- 
nairement coniques  et  qui  ont  la  forme  de 
verre  à boire.  La  matière  étrangère  se  dépose 
au  fond  de  ces  vases  par  un  repos  plus  ou 
moins  long  , et  on  obtient  la  liqueur  claire 
en  la  versant  doucement  par  inclinaison. 
Cette  opération  suppose  donc  que  le  corps 
'§uspendu  dans  le  liquide  , est  spccifique- 
’ ment  plus  lourd  que  lui , pour  qu'il  soit  sus- 
ceptible de  se  rassembler  au  fond  : mais 
il  arrive  aussi  quelquefois  que  cette  pe- 
santeur spécifique  du  dépôt  approche  telle- 
ment de  celle  de  la  liqueur,  que  le  moindre 
mouvement  suffit  pour  le  remëler:  que  fait-on 
alors  ? au  lieu  de  transvaser  la  liqueur  et 
de  la  séparer  parla  décantation  , on  se  sert  du 
siphon. 

Dans  toutes  les  expériences  où  l'on  veut 
déterminer  aVec  une  précision  rigoureuse 
le  poids  de  la  matière  précipitée,  la  décan* 
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tation  est  préférable  à la  filtration , pourvu 
qu  on  ait  soin  de  laver  à grande  eau  et  à 
plusieurs  reprises  le  précipité. 


Chapitre  VI. 

Ds  Poids  et  Formules  en  usage  dans  la 
Pharmacie. 

Il  est  nécessaire,  avant  de  passer  à la  con- 
noissancé  des  formules,  d'indiquer  les  poids 
ou  mesures  , ainsi  que  les  abréviations  dont 
les  médecins  font , pour  l’ordinaire  , usage 
dans  leurs  ordonnances. 

ib  j . . . signifie,  uneliyreou  1 6 onces. 

^ S demi-livre  ou  8 onces.' 

§ j une  once  oji  8 gros.. 

5 & demi-once  ou  4 gros. 

3 1 • • un  gros  ou  72  grains. 

3 & demi-gros  ou  36  grains. 

9 î un  scrupule  ou  24  grains.\ 

9 fi  ■ • • • demi  scrupule  ou  12  grains. 

8 1 • * un  grain. 

g j.  ij.  iij.  iv.  v.  vj , etc.  un , 2, 3,  j,  5,  et  6 

• grains. 

11  ......  , demie. 

rase,  ou  F.  faciculus  y fascicule  ou  bras- 
sée. s 

Man.  ou  M.  manipulus , manipule  ou 
poignée. 
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Pug.ouP.  pugillus , pugiile  ou  pincée. 
n°.  ].  ij.  iij.  iv.  etc.  , au  nombre  d’un,  de 
deux , etc. 

âa , ou  ana , ou  P.  E.  parties  égales  de 
chaque  substance  nommée  avant  ces 
signes. 

Q.  S.  quantum  satis  ou  quantum  s ujficit, 
une  quanti  é suffisante. 

S.  A.  ex  arte  ',  selon  l’art , ou  suivant  les 
principes  de  la  pharmacie. 

JB.  M.  balneum  mariæ , bain-marie. 

JB.  E,  balneum  vaporis , bain  de  va- 
peurs. 

% recipe  , prenez. 

Gochl.  cochleare , cuillerée , cochleatim , 
par  cuillerée. 

Gutt.  gutta,  goutte. 

M.  misce , mêlez. 

F.  fiat , qu’on  fasse , faites. 

S.  signatura , signature  de  la  formule. 
C’est  la  partie  de  la  formule  dans  laquelle 
le  médecin  indique  la  forme  du  remède, 
ses  vertus,  la  dose , le  tems,  la  manière  de 
l'administrer,  et  souvent  ce  qu'on  doit  faire 
en  même- teins  ou  à la  suite. 

Des  Formules. 

• • 

La  formule  est  la  manière  de  prescrire 
au  pharmacien  les  médicainens  qu'il  doit 
préparer. 

Le* 
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t Les  formules  sont  magistrales  ou  offi-  • 
cinales.  Les  formules  magistrales  sont  cel- 
les qui  contiennent  les  remèdes  que  le  mé- 
decin prescrit  à mesure  qu’ils  sont  néces- 
saires. 

Les  formules  officinales  sont  celles  qui 
prescrivent  la  manière  de  préparer  les  mé- 
dicamens  composés  que  le  pliarmcaien  doit 
avoir  toujours  prêts  dans  sa  pharmacie  : il  y 
a quatre  choses  à considérer  : 

i°*  La  base;  20.  l’adjuvant  ou  auxiliaire;  3°. 
le  correctif;  40.  l’excipient. 

La.  base  est  la  partie  la  plus  essentielle 
de  la  formule  ; elle  doit  toujours  être  pla- 
cée a la  tete,  et  il  faut  qu  elle  prédomine  sur 
toutes  les  autres  drogues;  non-pas  en  me- 
sure ni  en  poids,  mais  relativement  à ses 
propriétés  actives. 

La  base  peut  être  simple  ou  composée: 
elle  devient  composée  lorsqu’on  réunit  plu- 
sieurs drogues  qui  ont  les  mêmes  vertus . et 
à peu-près  aux  mêmes  doses;  par  exemple, 
dans  un  apozème  fébrifuge,  dans  lequel  ou 
a fait  entrer  le  kinkina,  c est  lui  qui  forme  la 
base  . alors  ellecÊst  simple , parce  que  les  au- 
tres drogues  aWc  lesquelles  on  peut  l'asso- 
cier , n ont  pas  une  vertu  fébrifuge  aussi  mar- 
quée que  celle  du  kinkina.  La  base  devient 
composée,  lorsqu’en  place  de  kinkina  , on 
réunit  plusieurs  substances  fébrifuges /qui 
sont  à peu-près  de  force  égale  : tels  sont  la 
gentiane,  le  chamœdris,  le  chamæpitys,  et 
lome  iy%  * D 
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autres  amers  semblables , qui  étaient  les  fé- 
brifuges quon  employoit  en  Europe  avant 
que  le  kinkina  ne  fut  connu. 

On  doit  éviter  , autant  qu’il  est  possible, 
de  compliquer  la  base  : les  remèdes  en  de- 
viennent moins  dégoûtants  et  plus  faciles 
à prendre 

L’adjuvant,  ouauxiliaire , se  nommeaussi 
stimulant , lorsqu’on  l’emploie  dans  les  for- 
mules des  médicamens  peu  actifs. 

L’adjuvant  doit  avoir  la  même  vertu  que 
la  base:  il  agit  ordinairement  en  augmen- 
tant son  activité  ; souvent  on  le  fait  entrer 
dans  la  formule  pour  diminuer  le  volume 
de  la  base  du  remède  dont  le  malade  est  dé- 
goûté. 

Le  correctif  peut  s’employer  dnas  deux  vues 
différentes  : i°.  pour  diminuer  l'activité  de 
la  base;  comme,  par  exemple,  lorsqu'on 
mêle  un  alkaii  lixe  avec  des  résines.  Cet  al- 
kali  se  combine  avec  ces  substances  ; il  les 
réduit  dans  un  état  savoneux , et  en  dimi- 
nue considérablement  l’activité. 

2°.  Le  correctif  s’emploie  aussi  , et  mê- 
me plu  s souvent,  pour  masquer  la  saveur 
et  l'odeur  désagréable  de  certaines  drogues, 
et  aussi  pour  fortifier  le  tis*des  viscères, 
et  pour  les  mettre  en  état  de  résister  à 
l’activité  des  remèdes  qui  peuvent  occasion- 
ner des  irritations  : c'est  dans  cette  inten- 
tion , par  exemple  f qu’on  joint  aux  autres 
médicamens,  des  aromates , des  huileux. 
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des  mucilagîneux , le  sucre,  le  miel,  éct. 
On  choisit  la  substance  la  plus  appropriée  , 
et  qui  n'est  pas  contraire  à l'effet  du  remède. 

L'excipient  est  ce  qui  donne  la  forme  ou 
la  consistance  au  médicament  : il  doit  être 
approprié  à la  base , à la  maladie  , au  tem- 
pérament , ect. 

L’excipient  peut  porter  encore  le  nom  de 
menstrue,  de  véhicule,  ou  d’intermède, 
suivant  les  circonstances. 

Les  excipiens  sont  l'eau , le  vin , l’eau- 
de-vie  , l'esprit-de-vin  , le  vinaigre  ect.  Les 
excipiens  d’intermède  sont  le  jaune  d'œuf, 
les  mucilages , etc;  par  lesquels  on  parvient 
à unir  l'huile  à l’eau.  Voici  un  exemple  de 
formule  qui  contient  les  différens  membres 
dont  on  vient  de  parler. 

Potion  Purgative, 

Prenez  casse  en 

bâton  ....  4 onces.  . . ; . . Base. 

Séné 2 gros  . . . Auxiliaire. 

Racine  de  grande 

scrophulaire  . 1 gros  ....  Correctif. 

. Eau  quantité  suffisante  . . . Excipient. 

Faites  suivant  l’art,  pour  qu’il  reste  qua- 
tre onces  de  liqueur. 

La  casse  est.  la  base  de  cette  formule  : 
le  séné  y est  ajouté  pour  augmenter  la  force 
de  la  potion  : la  racine  de  grande  scrophu- 
laire est  employée  pour  détruire  en  grande 
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partie  Todeiir  et  la  saveur  nauséabondes  du 
séné  ; enfin,  l’eau  est  l’excipient  qui  se  charge 
de  toutes  les  parties  extractives  quelle  peut 
dissoudre.  On  peut,  si  l’on  veut,  ajouter,  après 
que  la  potion  est  passée  , quelques  aroma- 
tes pour  donner  une  odeur  agréable  ; com- 
me , par  exemple,  de  fesprit-de-citron , de 
l’eau  de  canelle  ou  de  l’eau  de  Heurs  d’o- 
range, etc. 


Chapitre  VII. 

Des  Préparations  les  plus  simples,' 

Manière  de  préparer  les  substances  ter- 
reuses, et  d’autres  corps  qui  ne  se  dis- 
solvent pas  dans  l’eau. 

Les  diverses  substances  terreuses  ou  d'un 
autre  genre,  doivent  recevoir  les  prépara- 
tions suivantes,  pour  devenir  des  médicameïis 
utiles.  On  pile  ces  corps  séparément  dans 
un  mortier,  jusqu’à  ce  qu'ils  soient  réduits 
en  poudre  très-fine;  ensuite  on  les  humecte 
légèrement  avec  un  peu  d’eau  , puis  on 
les  broyé  sur  un  porphire  , jusqu  a ce 
qu’ils  soient  en  poudre  impalpable;  ensuite 
on  met  cette  poudre  secher  sur  une  pierre  ; 
après  quoi  elle  se  garde  pendant  quelques 
jours  dans  un  endroit  sec  ou  chaud. 
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C est  d après  ce  procédé  que  doivent  être 
préparées  les  substances  suivantes  : 

Le  verd-de-gris , V antimoine  , les  pattes 
d ecrevisses  de  mer , le  corail , la  craie  , 
le  bêzoard  minéral. 

Tandis  qu'on  broyé  ces  substances  sur 
leporphire,  on  doitles humecter  avecdel’eaii 
ou  avec  de  l'esprit-d^-vin. 

La  pierre  çalaminaire. 

On  prend  ou  la  pierre  çalaminaire  qui 
a été  calcinée  pour  l’usage  de  ceux  qui  font 
du  cuivre  jaune;  ou,  lorsqu’on  ne  peut  pas 
avoir  la  calamine  dans  cet  état , on  calcine  le 
minéral  en  le  faisant  rougir  au  feu  jusqu’à 
trois  fois , et  en’  l’éteignant  autant  de  fois 
dans  Feau. 

La  pierre  hématite  , la  pierre  d’azur  , 

les  perles  , les  yeux  d’ écrevisses , lesècailles 
d hui  très 

Elles  doivent  être  bien  lavées  et  nettoyées 
de  toute  la  terre  qui  s'y  attache. 

Les  coquilles  d! œufs , le  succin}  la  tu~ 
thie  , l’ antimoine  r etc. 

Il  faut  avoir  soin  de  pulvériser  toutes  ces 
substances  avant  de  les  soumettre  à la  por- 
phirisation.  1 

P urijication  du  Sam-doux  et  du  Suif. 

Coupez  en  petits  morceaux  le  lard  de  porc 
et  e suil  de  mouton  , faites  les  fondre  à une 
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«douce  chaleur , en  y mêlant  un  peu  d’eau, 
et  séparez-les  d’avec  les  membranes  et  les 
fibres. 

L'eau  qu’on  y ajoute  est  pour  empêcher 
la  graisse  de  brûler  et  de  noircir  ; ce  que 
l'eau  fait  effectivement , quoiqu’elle  rende, 
en  quelque  façon  , le  procédé  plus  long , 
et  que  la  graisse  en  imbibe  une  partie. 

Il  faut  avoir  soin  avant  de  fondre  la  graisse, 
de  la  séparer  d’avec  les  peaux  , les  vais- 
seaux sanguins  et  les  fibres  , de  la  laver  pour 
lors  dans  beau  fraiche  à plusieurs  reprises  , 
jusqu’à  ce  qu'elle  ne  teigne  plus  l’eau  en 
rouge  ; on  la  fait  fondre  ensuite  à une  douce 
chaleur  , et  on  la  laisse  sur  le  feu  jusqu’à 
ce  que,  de  blanche  et  laiteuse  quelle  est 
d’abord,  elle  devienne  parfaitement  claire 
et  transparente , et  qu’en  en  jettant  quelques 
gouttes  dans  le  feu  , elle  ne  pétillé  plus.  C’est 
à ces  signes  que  l’on  reconnoitque  la  graisse 
fondue  ne  contient  plus  d’humidité  : alors 
on  la  coule , et  on  la  passe  à travers  d’un 
linge  bien  serré  , sans  l’exprimer. 

On  peut  préparer  de  la  même  manière 
que  nous  l'avons  dit,  toutes  les  graisses  des 
auLres  animaux. 

Préparation  des  Cloportes. 

On  choisit  les  cloportes  des  bois  : on  les 
lave  et  on  les  fait  mourir  dans  du  vin  blanc  : 
on  les  fait  seclier  ensuite  au  soleil  ou  dans 
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une  étuve  pour  pouvoir  les  mettre  en  poudre. 

On  prépare  de  la  même  manière  les  vers 
de  terre , et  plusieurs  autres  insectes  à-peu- 
près  de  même  nature. 

Préparation  de  la  Vipère. 

Lorsqu’on  prépare  les  vipères  , on  choi- 
sit d’abord  celles  qui  sont  bien  vives  et 
bien  saines  : on  leur  coupe  la  tête  : on  leur 
ôte  la  peau  et  tous  les  viscères  : on  les  fait 
secher  de  la  même  manière  que  nous  l avons 
dit  pour  les  cloportes. 

Préparation  des  Cantharides. 

La  préparation  des  cantharides  consiste 
a les  faire  mourir  en  les  exposant  à la  va- 
peur du  vinaigre  , ou  même  en  les  plongeant 
dans  le  vinaigre,  et  à les  faire  secher  en- 
suite pour  pouvoir  les  réduire  en  poudre.j 

Us t ion  des  mèdicamens. 

Ce  que  l’on  entend  par  ustion  , c’est  la 
torréfaction’  ou  le  grillage  des  mèdicamens  , 
ou  leur  réduction  en  cendre  ou  en  chaux, 
ou  leur  calcination  en  charbon.  Prenons  pour 
exemple  la  torréfaction  de  la  rhubarbe. 

On  prend  la  quantité  que  l’on  veut  do 
rhubarbe  réduite  en  poudre  fine  : on  la  met 
dans  un  plat  neuf  die  terre  vernissée  : on 

D 4 


(56) 

la  fait  rôtir  à-peu-près  comme  on  le  fait  à 
l’égard  du  café  que  l’on  fait  brûler,  ayant 
soin  de  la  remuer  continuellement  avec  une 
spatule  de  fer,  et  de  ne  la  tenir  sur  le  feu 
que  le  tems  nécessaire  pour  la  faire  chan- 
ger de  couleur , sans  la  réduire  en  charbon. 

Purification  des  Go?nmes-Résines. 

On  prend  la  quantité  que  l’on  Veut  d'une 
gomme-résine  : on  la  met  dans  deux  ou  trois 
fois  son  poids  de  vinaigre  : on  le  fait  dissou- 
dre par  le  moyen  d’une  douce  chaleur  : on 
passe  le  tout  à travers  d’un  linge  , en  expri- 
mant fortement.  On  remet  le  marc  avec  de 
nouveau  vinaigre  : on  le  fait  chauffer  comme 
la  première  fois,  afin  de  dissoudre  ce  qui 
a pu  échapper  à la  première  colature  : on 
passe  avec  expression  : on  mêle  les  liqueurs 
et  on  les  fait  épaissir  à une  douce  chaleur, 
jusqu'à  ce  que  la  masse  qui  en  résulte  ait 
une  consistance  emplastique. 

On  purifie  de  la  même  manière  toutes  les 
gommes-résines  qui  sont  trop  molles,  et 
qui  ne  peuvent  se  réduire  en  poudre. 

Purification  du  Mercure. 

On  purifie  le  mercure  en  le  faisant  passer 
à travers  d’une  peau  de  chamois , à dessein  de 
séparer  les  substances  métalliques  avec  les- 
quelles on  peut  l’avoir  mêlé.  Mais  ce  moyen 
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est  toujours  insuffisant  ; il  faut  généralement 
en  venir  à la  distillation.  Le  moyen  le  plus  sûr 
pour  obtenir  le  mercure  le  plus  pur  , c’est  de 
le  retirer  du  cinabre.  Le  pharmacien  alors 
peut  remployer  avec  sûreté. 


Préparation  de  la  Litharge . 

Pour  priver  la  litharge  de  ses  impuretés  ; 
il  est  nécessaire  de  lui  faire  subir  une  espèce 
de  lavage.  On  met  à cet  effet  la  quantité  que 
1 on  veut  de  litharge  dans  un  mortier  de  fer  , 
avec  un  peu  d’eau  : on  les  triture  ensemble 
pendant  environ  un  quart  d’heure  : on  met 
ensuite  une  plus  grande  quantité  d’eau  dans 
le  mortier  , et  on  remue  , afin  que  la  litharge , 
qui  est  divisée  , puisse  se  soutenir  dans  l’eau. 
Lorsque  les  parties  grossières  se  sont  préci- 
pitées , on  décante  l’eau  trouble  : on  triture 
de  nouveau  : on  étend  dans  une  nouvelle 
quantité  d’eau  la  matière  triturée  i et  on  con- 
tinue ainsi  de  suite  , jusqu'à  ce  que  la  litharge 
soit  suffisamment  divisée. 


Préparation  delà  Céruse. 


Comme  on  ne  peut  passer  à travers  d’un 
tamis  serré  la  céruse  , attendu  qu’elle  s’y 
plaque,  qu’elle  en  bouche  les  passages,  et 
qu  elle  se  pelotonne  , on  préfère  de  frotter  la 
céruse  sur  un  tamis  de  crin  que  l’on  pose  sur 
ufte  feuille  de  papier.  Par  le  frottement,  la 
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céreuse  se  réduit  en  poudre  , qui  passe  à tra- 
vers du  tamis.  ) 

Lotion  de  la  Térébenthine. 

On  prend  la  quantité  que  l’on  veut  de  téré- 
benthine de  Venise  , on  1 agite  dans  l’eau  (le 
codex  de  Paris  prescrit  l eau  rose  ) , avec  un 
bistortier  de  bois  , ayant  soin  de  changer 
d’eau  de  tems  entems.  La  térébenthine  alors 
blanchit  par  l’interposition  d'une  petite  quan- 
tité d’eau  qui  se  mêle  avec  elle  , mais  elle  s'en 
sépare  par  le  repos. 

Le  but  qu’on  se  propose  dans  cette  opé- 
ration est  de  durcir  un  peu  la  térébenthine  # 
pour  la  rendre  plus  facile  à prendre  en  pillules  ; 
mais  elle  est  néanmoins  encore  trop  fluide. 
On  est  obligé  pour  remplir  cette  intention 
d’avoir  recours  à une  autre  opération  que  l'on 
nomme  : 

Térébenthine  cuite.  " 

On  met  la  quantité  que  l’on  veut  de  téré- 
benîhinedans  une  bassine,  ou  dans  une  ter- 
rine vernissée,  avec  trois  ou  quatre  fois  son 
poids  d’eau  : on  fait  bouillir  le  tout  jusqu’à  ce 
que  la  térébenthine  ait  acquis  une  consistance 
assez  ferme  pour  pouvoir  en  former  des  pil- 
lules ; ce  que  l’on  reconnoît  en  en  faisant  re- 
froidir un  peu  de  tems  en  tems  dans  de  l’eau 
froide. 
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Chapitre  VIII. 

Des  Mèdicamens  magistraux.] 

On  considère  les  mèdicamens  composés 
sous  deux  points  de  vue  généraux  : savoir,  les 
magistraux  et  les  officinaux. 

Les  remèdes  magistraux  sont  ceux  que  les 
médecins  prescrivent  à mesure  qu'ils  sont  né- 
cessaires. La  plupart  de  ces  mèdicamens 
sont  de  nature  à ne  durer  qu'un  certain 
tems. 

Les  mèdicamens  officinaux  sont  ceux  que 
les  pharmaciens  ont  coutumede  tenir  toujours 
prêts  , pour  y avoir  recours  dans  l’occasion. 
Us  sont  faits  pour  durer  un  certain  tems  ; plu- 
sieurs doivent  se  conserver  une  année,  vu 
qu  on  ne  peut,  le  plus  souvent , se  procurer  les 
drogues  qui  les  compssent,  qu’une  fois  dans 
l'année. 

Suivant  plusieurs  auteurs,  les  mèdicamens 
magistraux  sont  ceux  que  f élève  doit  ap- 
prendre en  dernier.  Je  ne  suis  point  de  leur 
avis.  Les  mèdicamens  magistraux  sont  toite 
bien  moins  composés  que  les  officinaux  , il 
ne  faut  pas  une  aptitude  aussi  grande,  ni  des 
connoissances  aussi  étendues  pour  les  exé- 
cuter. La  plupart  ne  sont  que  de  simples 
mélanges, oudesinfusions,oudécoctions,etc , 
qui  ne  demandent  qu'une  application  suivie,  et 
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de  bons  principes.  Quand  on  veut  instruire, 
il  faut  préparer  et  applanir  les  difficultés,  et 
1 on  ne  peut  y parvenir  que  par  dégrés. 


» * 

Chapitre  IX. 

Des  Décoctions . 

Le  mot  décoction  , vient  du  verbe  latin 
* decoquere  , qui  signifie  cuire. 

L objet  de  la  décoction  est  de  dissoudre  et 
d’extraire  les  substances  actives  des  corps,  daus 
un  véhicule  approprié  à l’intention  qu’on  veut 
remplir. 

Les  matières  qu’on  employé  ordinairement 
dans  l^s  décoctions,  sont  les  animaux  et  les 
végétaux  ; quelquefois  aussi  les  minéraux. 
Les  liqueurs  employées  , sont  l'eau,  le  vin  , le 
vinaigre,  le  petit-lait,  etc. 

Comme  les  décoctions  doivent  être  diffé- 
rentes, suivant  les  intentions  qu’on  a,  il  seroit 
difficile  d’établir  des  règles  touchant  la  pro- 
portion de  l’eau  et  des  substances  qu'on  y fait 
bouillir.  Car  l’ébullition  doit  être  d’au  tant  plus- 
longue  que  les  matières  qu’on  y soumet  sont 
plus  dures  et  plus  compactes  , comme , par 
exemple, la  squine,  le  gayac,  la  salsepareille, 
e buis. 

La  décoction  doit  être  quelquefois  précédée 
de  l’infusion  , afin  de  donner  assez  de  teins  à 
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la  liqueur  , pour  extraire  la  substance  des 
mixtes. 

Ondoitéviter,  autant  qu’on  le  peùt,  de  faire 
bouillir  les  aromatiques  , parce  que  leurs 
principes  volatils  se  dissipent  en  bouillant; 
il  vaut  mieux  verser  dessus  la  décoction  et  ne 
passer  la  liqueur  que  lorsqu’elle  est  refroidie. 

Lorsqu’on  veut  faire  une  décoction  de  plu- 
sieurs sortes  de  substances  , on  commence  par 
faire  bouillir  les  matières  qui  sont  dures  et 
seches  , tels  que  1 orge  , la  raclure  d’ivoire  et 
de  corne  de  cerf , les  bois,  les  racines  seches 
qui  sont  ligneuses  ; on  y met  ensuite  les 
racines  récentes,  comme  celles  de  chicorée, 
de  patience  sauvage  , etc , mondées  de  leur 
cœur  ligneux  , si  elles  en  ont,  et  coupées  par 
morceaux  : on  les  fait  bouillir  seulement  huit 
ou  dix  minutes.  Alors  on  met  les  fruits  coupés 
et  mondes  de  leurs  noyaux , graines  ou  écorces 
suivant  ce  qu  ils  sont  : on  met  ensuite  les 
herbes  inodores  hachées  grossièrement , et 
d abord  celles  qui  sont  seches  , ensuite  celles 
qui  sont  récentes  : on  continue  par  les  se- 
mences non-odorantes  concassées.  On  verse 
alors  cette  décoction  bouillante  dans  un  vais- 
seau qui  bouche  bien  , et  dans  lequel  on  a 
mis  les  plantes  aromatiques  , anti-scorbu- 
tiques , et  toutes  les  espèces  de  capillaires 
coupees  grossièrement , les  semences  odo- 
rantes qu’on  a concassées  , la-canelle , le  santal 
citrm,  le  sassafras,  la  réglisse , etc.  On  couvre 
le  vaisseau  , et  lorsque  la  décoction  est  eu- 
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tièrement  réfroidie , on  la  passe  avec  expres- 
sion : on  la  laisse  déposer  aiin  de  séparer  les 
feuilles  qui  ont  passé  avec  la  liqueur,  à 
travers  du  linge. 

Une  décoction , telle  que  celle  dont  nous 
venons  de  parler,  seroit  beaucoup  trop  chargée 
de  drogues  ; mais  elle  n’est  donnée  ici  que 
comme  un  exemple. 

Si  Ton  veut  employer  dans  une  décoction 
des  animaux  , il  faut  les  y mettre  dès  le 
commencement  ; mais  il  faut  toujours  éviter 
que  la  décoction  soit  faite  à trop  grand  feu, 
de  peur  qu’il  11e  se  fasse  une  trop  grande  dis- 
sipation des  sels  essentiels  et  volatils. 

EXEMPLE. 

Décoction  des  Bois. 


Prenez  bois  deGayae trois  onces. 

Raisins  de  Damas  secs deux  gros. 

Racines  de  sassafras une  once. 

Racine  de  réglisse demi-once . 

Eau  commune huit  livres. 


Faites  bouillir  les  raisins  et  le  gayac  avec 
l’eau  sur  un  feu  modéré , jusqu'à  ce  que  1 eau 
soit  réduite  à moitié  ; vers  la  fin  de  la  décoc- 
tion , ajoutez  le  sassafras  et  la  réglisse;  pas- 
sez la  liqueur,  et  après  l’avoir  laisse  reposer 
pendant  quelque  tems , décantez  pour  sé* 
parer  celle  qui  est  claire  d'avec  le  marc. 


Cette  décoction 
maladies  cutanées. 
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est  très-efficace  dans  les 


Décoction  Pectorale . 


Prenez  des  écrevisses  de  rivière  .....  n°.  8 

Orge  mondée 

Racines  de  tussilage 

De  guimauve 

Jujubes  . . . 

Raisins  secs . j once. 

Feuilles  de  sulmonaire 

De  capillaire 

Dliyssope 

De  scabieuse  

Réglisse 

Eau  commune  quatre  livres. 

On  nettoycra  les  racines,  on  les  coupera  par 
morceaux  et  on  les  fera  bouillir  avec  1 orge 
dans  1 eau  , environ  un  quart  d lieure  : on 
ajoutera*  les  jujubes  ouvertes  et  les  raisins  : on 
continuera  la  coction  encore  un.  quart  d’heure; 
puis  on  y mettra  les  herbes  mondées  et  lavées') 
et  enfin  la  réglisse  ratiss'ée  et  concassée  ; on 
retirera  la  décoction  de  dessus  le  feu  quand 
il  y aura  environ  un  tiers  de  l’humidité  de 
consumée;  lorsqu’elle  sera  réfroidie  à demi 
on  la  coulera  pour  s’en  servir. 


[de  chaque  njie 
f poignée. 

....  demi-once. 


de  chaque  six 
gros. 

de  chaque  dem  i- 


EUe  est  propre  pour  adoucir  et  ép, 
s rosîtes  âcres  qui  descendent  du  c 
sur  la  poitrine. 


aissir  les 
cerveau , 
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Chapitre  X. 

* Des  Tisanes. 

Le  nom  de  tisane  est  tiré  d’un  verbe  grec 
qui  signifie  séparer  l’ écorce , parce  que  la 
tisane  des  anciens  étoit  faite  avec  de  Forge 
inondée  ou  séparée  de  son  écorce. 

, La  tisane  différé  de  ladécoction,  en  ce  qu’elle 
n est  pas  si  chargée  de  drogues  , afin  de  la 
rendre  le  moins  désagréable  possible. 

Exemple. 

, . \ » 

Tisane  Commune. 

Prenez  orge  entière,  bien  nette  une  poignée. 

Eau  commune deux  livres. 

. faites  bouillir  jusqu’à  consomption  du 
tiers  ; ajoutez  ensuite. 

Réglisse demi-  once. 

On  nettoyera  forge  de  ses  impuretés , on  la 
lavera  dans  l’eau;  puis,  l’ayant  laissé  égouter, 
on  la  fera  bouillir  jusqu’à  diminution  du  tiers , 
on  versera  cette  décoction  , toute  bouillante  , 
dans  une  terrine  où  I on  aura  mis  la  réglisse 
ratissée  et  concassée  ; on  la  laissera  réfroidir , 
et  on  coulera.  Cette  boisson  désaltère  , et  ra- 
fraîchit., 

• Des 


(65) 

Des  Infusions* 

Le  mot  d'infusion  , vient  du  verbe  ladn, 
infuncLerey  qui  signifie  mettre  à tremper. 

L'infusion  a pour  but  d'extraire  , par  le 
moyen  d’un  menstrue  , les  substances  les 
plus  dissolubles  , et  les  plus  délicates  des 
mixtes. 

Ces  médicamens  sont  liquidés;  ils  se  pré- 
parent à froid , ou  àl  aide  d’une  douce  chaleur, 
mais  jamais  par  ébullition , afin  de  ne  point 
![es  charger  de  substances  étrangères  à l'in- 
fusion. Les  principaux  véhicules  des  infusions 
sont  1 eau , le  vin , le  vinaigre  , l’eau-de-vie , 
l’esprit-de-vin,  etc. 

On  ne  peut  donner  des  règles  certaines 
pour  les  proportions  des  drogues  seches  et  des 
liqueurs,  parce  que  les  infusions,  de  même 
que  les  décoctions  , se  font  différemment , 
suivant  les  différentes  intentions  des  mé- 
decins , quelquefois  légères  et  quelquefois 
fortes. 

Pour  faire  les  infusions  avec  prudence  et 
utilité,  il  faut  connoitre  la  nature  de  la  subs- 
tance qu’on  veut  infuser,  afin  de  lui  donner 
un  dissolvant  convenable  ; toute  liqueur  n’est 
pas  capable  d’extraire  les  vertus  de  tous  les 
mixtes -,  l’eau,  par  exemple,  est  suffisante 
pour  tirer  les  substances  du  séné  , de  la 
rhubarbe  , des  tamarins  , mais  elle  n’est 
pas  propre  pour  recevoir  celles  du  jalap  du 
Tome  iy.  £ 
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turbitîi  : il  faut  pour  ces  mixtes  résineux  > 
des  liqueurs  spiritueuses , comme  l'eau-de- 
vie,  l’esprit-de-vin. 

Le  teins  ne  peut,  être  non  plus  limité  , car 
Cpmirie  les  substances  sont  plus  ou  moins 
dures  et  leurs  principes  plus  ou  moins  aisés  à 
détacher , il  faut  aussi  y employer  des  espaces 
de  tems  plus  ou  moi  us  longs. 


Chapitre  XI. 
Des  Apozêmes. 


Le  mot  grec  apozême  lignifie  boullir. 
Les  apozêmes  sont  de  fortes  décoctions  de 
plusieurs  espèces  de  racines , d'herbes  , de 
îleurs , de  fruits,  de  semences  , et  d’autres  par- 
ties de  plantes  appropriées  en  vertus  auxma- 
ladies  pour  lesquelles  on  les  donne.  On  rend, 
quand  on  veut,  les  apozêmes  purgatifs. 

Exemple. 


Tisane  de  Vinache . 

Prenez  Salsepareille  ^ ck  um  Qnce  n 

S(Imne (demie. 

Gayac ) 

Sassafras . \ de  chaque  une 

Séné • • ) demi  - once. 

Antimoine  crud deux  onces. 

Eau  . . . ; . . sept  livres. 
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On  met  dans  un  nouët  l’antimoine  crud.* 
On  le  suspend  au  centre  d’un  vaisseau  de 
terre  vernissé  dans  lequel  on  a mis  1 eau 
et  les  autres  ingrédiens  , à l’exception  du  sas- 
safras. On  fait  bouillir  ce  mélangé  légère-» 
ment , jusqu’à  ce  que  le  fluide  aqueux  soit 
réduit  à quatre  livres.  Alors  on  tire  le  vaisn 
seau  hors  du  feu  : on  j met  le  sassafras  , 
et  on  le  laisse  infuser  jusqu’à  ce  que  le  tout 
soit  refroidi.  On  passe  cette  tisanne  à tra- 
vers d'une  étamine,  sans  exprimer  le  marc: 
on  la  laisse  déposer:  on.  la  tire  par  inclinai- 
son ; et  on  la  met  dans  des  bouteilles. 


Chapitre  XII, 

Des  E?nulsionst 

Emulsion  vient  du  verbe  latin  emulgere  ; 
qui  signifie  tirer  du  lait. 

Les  émulsions  sont  des  médicamens  li- 
quides , laiteux  , qui  doivent  leur  qualité  lai- 
teuse à de  l’huile  , qui  est  divisée  et  suspen- 
due dans  l’eau  par  l’intermède  d’un  muci- 
lage. On  prépare  les  émulsions  avec  toutes 
les  semences  que  l’on  nomme  émulsives  ; 
telles ‘que  les  amandes  douces  et  amères  , 
les  quatre  semences  froides,  les  semences 
de  pavot  blanc,  de  lin,  de  pôurpier , de 
chanvre,  de  citron  , de  pivoine,  de  pignon 
doux , de  pistaches  , etc, 

E % 
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Les  véhicules  des  émulsions  sont  l'eau 
pure  j les  eaux  distillées  , les  infusions  des 
plantes , quelquefois  des  décoctions. 

Les  émulsions  sont  simples , ou  composées 
de  plusieurs  semences  : on  les  édulcoré , ou 
avec  du  sucre  ou  avec  quelque  syrop  ap- 
proprié ; on  y ajoute  aussi  des  poudres  et  des 
sais.  Mais  il  faut  éviter  d’y  faire  entrer  des 
matières  acides  , parce  qu  elles  coagulent  la 
partie  blanche.  Les  liqueurs  spiritueuse» 
produisent  à-peu-près  le  même  effet. 

Exemple* 

Emulsion  commune. 

Prenez  amandes  douces  . . ••  chaque  t 
Semences  de  concombre  . . > ^eux  ^ 
de  pavot  blanc.  ) u 

Sucre  blanc demi-once . 

Eau • ^une  livr:e' 

On  commence  d’abord  par  plonger  les 

amandes  dans  de  l’eau  chaude , afin  d'en  sé- 
parer la  peau.  On  les  met  ensuite  dans  un 
mortier  de  marbre  avec  les  autres  semences 
et  le  sucre;  on  pile  le  tout  ensemble  , ayant 
soin  d’y  ajouter  peu-à-peu  de  l'eau,  jusqu  a 
ce  que  la  matière  commence  à prendre  une 
consistance  de  pâte.  Lorsque  le  tout  est  îen 
pilé,  ce  que  l’on  reconnoit  quand  on  n ap- 
erçoit plus  sous  les  doigts,  ou  entre  les 
dents  de  portions  grossières  des  amandes  > 


(fi9) 

on  délayé  cette  pâte  avec  la  pins  grande  par- 
tie de  l’eau  qui  entre  dans  la  recette.  On 
passe  ensuite  le  tout  à travers  d’une  étamine  , 
en  exprimant  fortement.  C’est  ce  que  l’on 
nomme  lait  d’amandes,  ou  émulsion. 

Celle  dont  nous  venons  de  donner  la  re- 
cette, est  rafraîchissante  , humectante  , con- 
venable dans  les  fièvres  ardentes  , pour  adou- 
cir les  âcretés  de  l'urine. 


Chapitre  XIII. 

Des  Lochs. 

Loch,  Ecllgma  et  Line  tus , sont  des 
mots  qui  tous  signifient  également  leclie- 
rnent  , ou  sucement;  le  premier  est  arabe  , 
le  second  est  grec,  et  le  troisième  latin. 

Les  lochs  sont  des  médicamens  liquides, 
qui  doivent  être  d’une  consistance  moyenne 
entre  les  syrops  ordinaires  et  les  syrops 
cuits  pour  les  élecîuaires.  Autrefois  on  fai- 
sait sucer  les  lochs  aux  malades  , an  bout 
d’un  morceau  de  réglisse  effilé  , mais  actuel- 
lement on  ne  les  fiait  prendre  que  par  cuil- 
lerée^ 

Les  pectoraux  font  la  base  des  lochs  , 
sous  quelque  forme  qu’ils  soient,  comme 
j huile  d’aman bes  douces,  le  blanc  de  ba- 
leine récent , certaines  poudres  pectorales  , 
les  miels , les  syrops , quelquefois  la  téré-* 

£ 3 
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benthine  , etc.  On  se  sert  ordinairement  des 
mucilages  de  gommera  rabique  et  de  gomme- 
adragant , ou  de  jaune  d’œuf,  pour  mieux 
diviser  et  unir  à l eau  les  matières  huileuses 
et  résineuses.  L’excipient  des  lochs  est  l’eau  , 
ou  de  légères  infusions  de  substances  ap- 
propriées. 

Exemple. 

Loch  blanc. 


Prenez  amandes  douces  nn.  (S. 

Sucre  blanc une  once . 

Eau  commune quatre  onces. 


Gomme-adragant seize  grains. 

. Huile  d’amandes  douces  ....  une  once. 

Eau  de  fleurs  d’orange  ....  deux  gros. 

On  commence  par  peler  les  amandes  après 
les  avoir  fait  tremper  un  instant  dans  de  l'eau 
bouillante.  On  les  pile  dans  un  mortier  de 
marbre,  avec  un  pilon  de  bois , en  les  ar- 
rosant avec  l'eau.  On  forme  une  émulsion 
que  l’on  passe  à Travers  d’une  étamine.  En- 
suite on  nettoie  le  mortier  et  son  pilon  : on 
met  la  gomme-adragant  dans  le  mortier,  on  la 
délaye  avec  une  cuillerée  de  lait  d'amandes, 
et  on  l'agite  avec  le  pilon,  jusqu’à  ce  qu’elle 
se  soit  réduite  en  mucilage.  Alors  on  y in- 
corpore peu-à-peu  l'huile  d’amandes  douces. 
On  agite  le  mélange  jusqu'à  cequ  il  devien- 
ne fort  épais , bien  uni  , et  qu'il  ne  paroisse 
plus  de  grumaux.  Ensuite  on  délaye  ce  me- 
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Linge  avec  le  reste  de  l'émulsion , en  .l'agi- 
tant toujours  avec  le  pilon  ; et  sur  la  fin 
on  ajoute  l’eau  de  fleurs -d’orange. 

Souvent  le  médecin  fait  ajouter  du  ker- 
mès minéral  à ce  loch.  Dans  ce  cas  il  con- 
vient de  le  mettre  en  même  tems  que  la 
gomme-adragant , afin  qu'il  se  trouve  mieux 
délayé, 

Le  loch  verd  se  prépare  de  la  même  ma- 
nière que  le  loch  blanc,  à l’exception  que 
l’on  se  sert  de  pistaches  au  lieu  d’amandes  , 
et  que  l'on  employé  du  syrop  de  violettes 
au  lieu  de  sucre. 


Chapitre  XI  Y. 

Des  Potions. 

Le  mot  potion  vient  du  verbe  latin potare , 
cpii  signifie  boire.  Ce  nom  peut  être  donné 
à toutes  sortes  de  breuvages,  mais  on  rie 
l’adopte  ordinairement  en  médecine  qu’à 
certains  mélanges  qu’on  fait  de  plusieurs 
poudres,  confections,  électuaires,  syrops, 
élixirs,  teintures  , qu’on  dissout  dans  des  li- 
queurs. On  peut  préparer  des  potions  de 
toutes  sortes  pour  chaque  maladie  parti- 
culière : on  en  fait  d’anodines,  d’émétiques, 
de  stomachiques , etc. 

La  potion  purgative  est  ce  qu’on  nomme 
médecine.  Les  doses  des  drogues  qui  entrent 

E4 
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dans  les  potions  , ne  peuvent  être  générale- 
ment déterminées , car  les  médecins  les 
font  plus  ou  moins  fortes. 

Exemple. 

Potion  Hystérique. 


Prenez  diascordium  . . . . I . . . un  gros. 

$yrop  d'armoise une  once. 

Eau  de  mélisse ) , 7 

i ^ . f de  chaque  une 

de  matncaire.  . . . > 7 , 

i , { once  et  demie. 

de  menthe j 

de  fleurs  d'orange demi-once. 

de  canelle deux  gros. 

Teinture  de  castoréum un  gros. 


On  dissoudra  dans  las  eauxdislilées  , le  dias- 
cordium et  le  syrop  ;•  on  y mêlera  ensuite 
la  teinture  de  castor,  et  Ton  aura  une  potion, 
qu’on  fera  prendre  par  cuillerée. 

Elle  est  propre  pour  abattre  et  dissiper 
les  vapeurs. 

Chapitre  X Y. 

Des  Juleps. 

.Tnlep , ou  juleb  est  un  mot  persan  qui 
signifie  breuvage  doux.  C’est  un  mélange 
de  syrops  et  d'eaux  distilées  , ou  de  décoc- 
tions légères.  Ordinairement  on  les  rend  agré- 
ables à prendre.  Ces  sortes  de  pot  ions  sont  des- 
tinées à calmer  et  à adoucir.  On  les  Tait  pren- 
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dre  à 1 heure  du  sommeil  du  malade.  On  en 
administre  de  mucilagineuses  , d'émulsion- 
nées  et  d aigrelettes  , suivant  les  indications. 


Exemple. 

• / * 

Julep  Cordial. 

Prenez  svrop  de  limons une  once . 

Eau  d alléluia 

de  reine  des  prés  . . [de  chaque  deux 
de  buglosse  .....  } onces . 

On  posera  premièrement  le  syropde limons 
dans^  une  phioie,  puis  on  y versera  les  eaux 
distillées  : on  agitera  le  tout  ensemble,  et 
ie  julep  sera  fait, 

Il  est  propre  pour  fortifier. 


Chapitre  XVI. 

Des  Bouillons. 

t Les  bouillons  médecinaux  sont  des  mé- 
dicamens  cjui  ne  diffèrent  des  infusions  et 
décoctions,  que  parce  que  Ion  fait  entrer 
es  chairs  animales  dans  leur  composition, 
comme  du  veau  , des  vipères  , des  tortues  , 
des  écrevisses  , etc  : ils  se  font  d ailleurs  de 
a même  manière.  On  commence  par  faire 
cuire  les  viandes , et  Ion  ajoute  sur  la  fin 
de  leur  cuison,  les  matières  végétales  dans 
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l’ordre  dont  nous  avons  parlé  à l’article  des 
décoctions,  afin  de  ne  pas  perdre  les  subs- 
tances volatiles  de  celles  qui  en  contiennent, 
l orsqu'on  fait  entrer  des  écrevisses  dans 
les  bouillons  , on  les  pile  grossièrement  dans 
un  mortier  de  marbre  avec  un  pilon  de 
v bois  , et  on  ne  les  met  dans  la  liqueur  bouil- 
lante qu’avec  les  plantes  dont  on  veut  con- 
server les  aromates  : on  couvre  le  vaisseau  , 
et  on  laisse  le  tout  infuser  jusqu’à  ce  que 
le  mélange  soit  entièrement  refroidi , parce 
que  les  écrevisses  contiennent  un  principe 
volatil  agréable  , et  qui  vraisemblablement 
n'est  pas  sans  vertu. 

Les  bouillons  doivent  être  passés  à froid, 
afin  de  pouvoir  séparer  plus  commodément 
la  graisse  qui  reste  sur  l’étamine  lorsqu'elle 
est  figée.  La  dose  des  bouillons  est  depuis 
un  poisson  jusqu’à  une  chopine  pour  chaque 
prise.  ’ 


Chapitre  XVII. 

Des  Mixtures.  ' 

Mixture  vient  du  verbe  latin  miscere , 
qui  signifie  mêler.  Ce  nom  parait  bien  gé- 
néral , et  pourrait  être  donné  à une  infinité 
d’espèces  de"  mélanges  qu’on  fait  dans  la 
pharmacie  ; néanmoins  on  a coutume  de  ne 
l’adapter  qu’à  des  espèces  dépotions  concen-. 


trées,  qu’on  prend  par  gouttes.  Elles  sont 
ordinairement  composées  avec  des  teintures 
spiritueuses  , des  eaux  spiritueuses  compo- 
sées d huiles  essentielles. 

Exemple. 

Mixture  Hystérique. 

Prenez  eau  de  canelle  . ^ 

thêriacale [de  chaque  une 

de  camphorate  . . T once. 
de  fleurs  d'orange  J 
Teinture  de  castoréunO 

Safran f de  chaque  deux 

Succin - . f gros,t 

Sel  de  tartre ) 

Huiles  distillées  de  sabine)  t 7 

rl  p rnf  nllip  \ ^ Chaque  SlX 

' d’aShe!  ■.$  sortes. 

Mêlez. 

On  pesera  premièrement  dans  une  phioîe 
les  teintures  ; on  y mêlera  ensuite  les  huiles 
qui  s’y  dissolveront  ; puis  on  ajoutera  les 
eaux  distilées.  On  mélangera  bien  le  tout 
ensemble  en  agitant  la  phiole,  et  l’on  aura 
une  mixture  qu’on  bouchera  bien. 

Elle  est  propre  pour  calmer  et  abaisser 
les  vapeurs  , pour  exciter  les  menstrues.  T .a 
dose  est  depuis  demi-gros,  jusqu’à  un  gros 
et  demi, 
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Chapitre  XVIII. 

Des  Injections , 

Le  mot  d'injection  vient  du  verbe  injicerey 
qui  signifie  jerter  dedans. 

L’injection  est  une  liqueur  qu’on  intro- 
duit avec  des  seringues  dans  quelque  cavité 
du  corps  , comme  dans  les  parties  naturelles  , 
dans  les  intestins,  et  dans  les  cavités  des 
plaies,. 

Exemple. 

Injection  Vulnéraire. 

Prenez  racine  d’aristoloche  . . . une  once. 
Yin  blanc  ....  trois  demi-sep  tiers. 


Miel  rosat . . „ une  once  et 

demie. 

Teinture  de  mirrhe  ...  \ de  chaque 
. d’aloès  . . ....  . > demi- once. 


On  coupera  par  petits  morceaux  la  racine, 
on  la  fera  bouillir  dans  le  vin  blanc  jusqu'à 
la  diminution  du  tiers  ; on  coulera  la  décoc- 
tion , en  exprimant  le  marc  ; on  mêlera  dans 
la  colature,  le  miel  rosat  et  les  teintures  , pour 
faire  du  tout  une  injection. 

Elle  est  propre  pour  rarilier,  pour  déter- 
ger  , pour  résoudre,  pour  résister  à la  gam 
gréne. 
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C H A P I T T E X I Ai 

Des  Lavemens  ou  Clystères . 

Clyster , seu  Clysmils , seu  Enema , sont 
des  mots  grecs  qui  signifient.,  les  deux  pre- 
miers lavement , et  le  dernier  injection. 

Le  lavement,  à ce  qu'on  dit,  est  de  l’in- 
vention d’une  espèce  de  cicogne,  qui  avec  sou 
bec  se  met  de  l’eau  de  mer  dans  le  fon- 
dement, quand  elle  est  constipée  ; mais , quoi 
qu'il  en  soit c’est  une  injection  qu’on  fait 
entrer  dans  les  intestins  par  le  moyen  d’une 
seringue. 


Exemple. 

Clystère  émollient  et  laxatif, 

* / • 

Prenez  feuilles  de  mauve  . ) , . 

guimauve ( de  charlue 

bouillon  blanc ) pmCee * 

Eau  commune une  livre.] 

Electuaire  lénitif . une  once.' 

Miel  violât deux  onces. 

On  incisera  les  herbes  , on  les  fera  bouil- 
lir dans  l’eau , ensuite  on  coulera  la  décoc- 
tion avec  expression.  On  dissoudra  dans  un 
mortier  le  lénitif  avec  le  miel  violât  et  la 
décoction  , pour  faire  un  lavement. 
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On  se  sert  aussi  quelquefois  de  petit-lait 
au  lieu  d'eau. 

Ce  lavement  est  propre  pour  ceux  qui 
sont  constipés , pour  purger  le  bas -ventre 
des  humeurs  bilieuses. 


Chapitre  XX. 

Des  Suppositoires. 

Les  suppositoires  sont  des  médicamens 
solides  de  figure  conique  , gros  et  long  à 
peu-près  comme  un  doigt.  Ils  ont  élé  in- 
ventés pour  suppléer  au  défaut  de  lavement  ; 
aussi  le  mot  de  suppositoire  vient  du  verbe 
latin  supponere , qui  signifie  substituer.  Ils 
sont  faits  pour  être  indroduits  dans  l’anus , 
afin  d’exciter  un  relâchement  et  de  provoquer 
les  selles.  On  fait  des  suppositoires  caïmans, 
anodins,  mais  les.  purgatifs  sont  d'un  usage 
plus  fréquent  : on  en  fait  aussi  avec  le  beurre 
de  cacao.  On  met  pour  cela  le  beurre  dans 
lin  poêlon  chargent  afin  de  le  faire  fondre; 
çt  on  le  coule  ensuite  dans  de  petits  cornets 
de  carte  , et  on  les  laisse  figer. 
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Chapitre  XXI. 

Des  Pessaires 

Les  pessaires  sont  des  médicament  soli- 
des formés  à peu-près  de  la  grosseur  et  de 
la  longueur  du  doigt,  mais  d’une  figure  py- 
ramidale : on  les  introduit  dans  la  matrice, 
après  les  avoir  attachés  à un  bout  de  ru- 
ban , afin  de  pouvoir  les  retirer  qu  nid  on 
le  veut. 

On  peut  faire  les  pessaires  avec  du  liège 
ou  avec  du  bois  léger,  ou  avec  une  racine 
ou  avec  un  petit  fourreau  de  linge  ou  de 
taffetas  bien  délié , rempli  de  poudres  in- 
corporées dans  de  la  cire  ou  de  l’huile  ; le  tout 
bien  pressé  dans  le  fourreau  , afin  qu’il  ait 
assez  de  solidité  pour  pouvoir  être  introduit 
dans  la  matrice.  Il  faut  aussi  prendre  garde 
({ue  la  coùtufe  soit  bien  unie  et  applatie,  de 
peur  qu’elle  ne  blesse. 


Chapitre  XXII. 

Des  Errhines. 

Les  errhines,  appelées  en  latin  nasatia , 
sont  des  remèdes  qu'on  introduit  dans  1© 
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nez  pour  faire  moucher  et  éternuer.  On  leur 
donne  diverses  formes  ; car  tantôt  on  les 
fait  en  poudre,  tantôt  en  liqueur,  tantôt  en 
onguent,  tantôt  en  masse  solide,  dont  on 
forme  de  petits  bâtons  pyramidaux. 

Les  errhines  en  poudre  , sont  les  poudres 
sternutatoires  dont  nous  parlerons  à l'arti- 
cle des  poudres. 

Les  errhines  en  onguent  sont  faites  avec 
des  matières  âcres  réduites  en  poudre , com- 
me le  poivre  , le  gingembre  , la  pyrèthre, 
etc,  qu’on  mêle  avec  une  huile,  pour  en 
former  un  mélange  de  la  consistance  d'un 
onguent. 

Les  errhines  liquides  sont  faites  avec  des 
infusions  ou  des  décoctions  de  plantes , de 
racines,  etc.  , soit  dans  de  l’eau , soit  dans 
du  vin. 


Chapitre  XXIII. 

Des  Masticatoires. 

Les  masticatoires , appellés  en  latin  apo - 
phlegmatismi , sont  des  remèdes  propres  à 
exciter  la  salivation  : on  les  mâche,  afinqu  ils 
échauffent  la  bouche,  et  qu  ils  puissent  ou- 
vrir les  vaisseaux  et  les  glandes  salivaires. 
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On  emploie  à cet  usage  la  pyrèthre,  les 
différentes  espèces  de  poivre , le  gingembre , 
le  tabac  } la  graine  de  moutarde  , etc.  On 
peut  faire  des  masticatoires  composés  sous 
plusieurs  tonnes,  comme* en  liqueur,  en 
tablettes. 

/ 

Quelquefois  on  fait  mâcher  un  nouët  de 
linge,  rempli  de  poudre  propre  à exciter 
la  salivation.  Quelquefois  on  mêle  ces  pou- 
dres.avec  de  la  c.jye  ou  de  la  térébenthine 
cuite  , pour  en  former  des  pilules  qu  on  fait 
mâcher. 


Chapitre  XXIV. 

Des  Gargarismes. 

O 

Le  mot  de  gargarisme  vient  d’un  verbe 
grec,  qui  signifie  rincer  la  gorge. 

Les  gargarismes  sont  des  médicaraens 
très-liquides,  plus  ou  moins  composés , et 
destinés  aux  maladies  des  diverses  parties 
internes  de  la  bouche  et  de  la  gorge.  Il  faut 
éviter  d’y  faire  entrer  des  substances  qu'il 
seroit  dangereux  d’avaler,  parce  qu'il  y a 
beaucoup  de  personnes  qui  ne  savent  pas 
‘se  gargariser  , et  parce  qu  une  cause  inatten- 
due peut  les  faire  av aller  par  ceux  même  qui 
y^leplus  d’habitude  d'employer  ce  remède. 
Time  IV.  F 
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Exemple. 

I 

G argarisme  contre  V Inflammation  du 
• Gosier. 

Prenez  orge  entière une  once. 

Sommités  de  ronces  . 

Feuilles  de  plantain  . . , 
daigrémome  . 

Eau  commune une  livre. 

Miel  rosat • • U71G  OTtCG  G C 

demie. 

Sel  de  saturne un  gros. 

On  fera  premièrement  bouillir  l'orge  dans 
l'eau  ; puis  l'on  y mettra  les  herbes  pour 
faire  une  décoction  forte  , laquelle  on  cou- 
lera ; et  sur  une  livre  de  cette  décoction, 
on  dissoudra  le  sel  de  saturne  et  le  miel 
rosat,  pour  un  gargarisme. 


Chapitre  X X Y. 

Des  Epithèmes. 

Epithème  en  grec  signifie  fomentation  : 
il  y en  a de  deux  sortes , liquide  et  solide. 
L’épi  thème  liquide  est  une  espèce  de  fo- 
mentation plus  spiritueuse  que  Iey  autres 
de  laquelle  on  ne  se  sert  que  pour  les  région 
du  cœur  et  du  foie.  L'épi  thème  solida  -C. 


de  chaque  une 
poignée. 
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un  mélange  de  cçmserves , de  thériaque,  de 
confections  , de  pondre  cordiales  qu'on  étend 
ordinairement  sur  un  linge  et  que  I on  ap- 
plique ensuite  sur  quelques  parties  du  corps. 


Chapitre  XXVI. 

Des  Lotions  et  des  Douches. 

' Lotion  vient  du  verbe  latin  lavare , qui 
signifie  laver. 

On  entend  par  lotions  , des  liqueurs  mé- 
decinales  plus  ou  moins  composées  telles 
ne  servent  pas  seulement  à laver  des  par- 
ties du  corps  qui  sont  le  siège  de  quelque 
mal  , mais  elles  ont  bien  d’autres  effets  , 
qui  contribuent  encore  plus  puissamment 
à la  guérison  de  ce  mal,  soit  en  amollissant, 
relâchant,  resserrant,  stimulant,  soit  par 
toutes  les  manières  d’agir  qu’on  reconnoit 
dans  les  diverses  substances  médicamenteu- 
ses végétales,  animales  et  minérales. 

La  douche  consiste  a faire  tomber  un© 
liqueur  d’une  certaine  hauteur  sur  quel- 
ques parties  malades  : elle  se  fait  goutte-à- 
goutte  ou  au  filet.  Les  douches  se  font  or- 
dinairement avec  de  1 eau  froide  ou  tiède  * 
on  en  peut  faire  avec  des  infusions,  ou  des 
décoctions  de  plantes. 


F % 
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Chapitre  XXVII. 

Des  Fomentations . 

ILa  fomentation  est  appellée  en  latin  fo- 
mct.it  um  ou j b tus , du  verbe  fovere y elle  se  fait 
ordinairement  avec  des  décoctions  d herbes 
émollientes  et  rafraîchissantes  pour  ramol- 
lir quelques  duretés  qui  se  sont  faites  dans 
le  bas  ventre,  ou  avec  des  liqueurs  astringentes 
pour  fortifier  et  resserer  les  fibres.  On  trempe 
des  linges  dans  ces  fomentations  chaudes , 
et  on  les  éténd  sur  les  parties  malades  , ou 
bien  on  enferme  les  herbes  dans  des  sachets 
de  toile  , et  après  les  avoir  fait  bouillir  , on 
les  applique. 

On  fait  aussi  des  fomentations  seches  ; 
elles  se  font  avec  différentes  matières  qu’on 
fait  frire  dans  de  l huile  ou  dans  de  la  graisse , 
comme  du  son  , de  1 avoine  concassée  , etc. 
On  enveloppe  dons  un  linge  ces  matières 
fïéoarées  du  superflu  de  leur  mens t rue,  et 
on  les  applique  enveloppées  sur  les  parties 
malades  : ces  sortes  de.  fomentaions  sont 
bonnes  pour  les  rhumatismes  , et  pour  les 
douleurs  qui  viennent  par  défaut  de  trans- 
piration. 
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Chapitre  X X VÏII. 

De  V Embrocation. 

\ i 

L'embrocation  , appellée  en  grec  em- 
broclnon  , et  en  latin  pluo , aspersio  , ir/i- 
gatio  , est  une  aspersion  on  un  arrosement 
quon  fait  de  quel  jue  liqueur  par  le  moyen 
des  étoupes  ou  des  éponges  sur  plusieurs 
parties  du  corps , et  principalement  sur  la 
tête  , pour  ouvrir  les  pores  et  pour  fortifier. 

L embrocation  est  proprement  une  lotion 
composée  ordinairement  de  décoction  , ou 
d esprit-de-vin,  souvent  de  mélanges  d'huile 
d onguent , etc.  * 


Exemple. 


Embrocation  pour  la  Léthargie. 


Prenez  racines  de  souchet  long) 
iris  de  Florence  . . . C 
calamus  aromaticus.  . ' 

Feuilles  desauge 

romarin.  . 

bétoine 

pouilliot 

maruin  odorant .... 

calament 

Fleurs  do  stœchas  . . . i 


cle  chaque 
demi-once.) 


? de  chaque 

demi-poignée 
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Jonc  ondorant 

Baies  de  lamier / de  chaque 

Semences  de  coriandre  . . ? deux  onces. 
cumin.  . . .J 

Eau  commune quatre  livres. 

Eau-de-vie quatre  onces. 

On  coupera  et  I on  concassera  toutes  ces 
drogues  , on  les  mêlera  ensemble  , et  on  les 
mettra  cuire  dans  l eau  , en  un  pot  de  terre 
couvert,  jusqu’à  la  diminution  du  tiers  ; on 
coulera  la  décoction  avec  expression,  etquand 
elle  sera  réfroidie  , on  y mêlera  l’eau  de  vie. 
On  aura  une  embrocation  dont  on  se  rervira 
avec  de  la  laine  , ou  des  étoupes  pour  mettre 
Sur  la  tête  après  l’avoir  fait  raser. 

Elle  est  propre  pour  réveiller  les  esprits  , 
dans  la  léthargie  , dans  l’apoplexie,  dans  la 
paralysie. 


Chapitre  XXIX. 

Des  Linimens. 

Le  liniment  est  un  médicament  gras  et 
huil  eux  , qui  doit  avoir  une  consistance 
moyenne  entre  celle  des  huiles  grasses  et  celle 
d<  la  graisse  de  porc  préparée.  Elle  doit  être 
fort  approchante  de  celle  des  baumes  naturels. 
Les  meilleures  proportions  qu'on  puisse  don- 
ner pour  modèle  de  leur  consistance , sont 
une  once  d'huile  d’olives  sur  un  ou  deux  gros , 


ou  même  trois  gros  de  graisse  de  porc.  On  ne 
doit,  faire  entrer  dans  leur  composition  que 
fort  peu  et  même  point  de  cire,  à cause  de  la 
consistance  trop  ferme  qu’elle  donne  à l'huile.' 
On  augmente  la  dose  de i huile  , lorsqu’on  fait 
entrer  des  poudres  dans  les  linimens.  Quel- 
quefois on  ajoute  aux  linimens , pour  leur 
donner  jdus  d’activité  , des  liqueurs  spiri- 
tueuses,  comme  de  l'esprit-de  vin  camphré,  de 
1 eau  vulnéraire,  de  l’eau  de  mélisse  composée, 
de  l’ammoniac  , des  huiles  essentielles,  etc. 
Lorsqu  on  fait  entrer  dans  les  linimens  des  pou- 
dres ou  des  matières  extractives  gommeuses , 
ou  d autres  su bslances  qui  ne  sont  point  ana- 
logues aux  c.orps  graisseux  t qui  sont  les  ex- 
cipiens  des  linimens , on  ne  doit  les  y mettre 
qu  en  petite  quantité  ; sur-tout  lorsque  ces 
linimens  sont  employés  pour  appaiser  des 
douleurs  occasionnées  par  des  gonllenîens  et 
des  inflammations,  parce  que  ces  matières  se 
dessèchent  parla  chaleur  naturelle  du  corps, 
et  se  réduisent  en  grumeaux  plus  ou  moins 
durs,  qui  excitent  de  la  douleur  par  le  frotte- 
ment , pour  peu  (jue  le  malade  se  remue. 


Chapitre  XXX. 

Des  Cataplasmes. 

Le  cataplasme  est  appellé  en  grec  et  en 
latin  caiaplasma . C’est  un  remède  pour  l’ex- 
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térieur  , ayant  une  consistance  à-peu-près 
sent  niable  à celle  de  la  bouillie  , composé  or- 
dinairement de  farines,  de  plantes  récentes 
pii.  es  et  réduites  en  pulpe  , de  pulpes  de 
fruits»  d’huiles,  d’onguens,  de  gommes , de 
poudr  s. 

Les  cataplasmes  les  plus  ordinaires  sont 
faits  a vendes  derbes  émollientes  , et  les  quatre 
farines  résolutives.  "Voici  la  méthode  c ue  I on 
emploie  pour  les  préparer.  On  fait  bouillir 
dans  beaucoup  d'eau  les  plantes  , jusqu’à  ce 
qu  > Les  soient  bien  cuites  , et  qu’elles  puissent 
se  mettre  en  pulpe  : on  passe  la  décoction  à 
travers  d'un  linge,  : on  pile  les  plantes  dans  un 
mortier  de  marbre,  avec  un  pilon,  jusqu’à 
ce  qu’elles  soient  réduites  en  esj  ècede  pâte  : 
on  en  tire  la  pulpe,  par  le  moyen  d'un  tamis  : 
on  joint  à cette  pulpe  les  quatre  -farines  réso- 
lutives et  un  peu  de  la  décoction  d herbes  , si 
cela  est  nécessaire.  On  fait  cuire  ce  mélangé, 
jusqu’à  ce  que ‘la  farine  paroisse  bien  incor- 
porée : alors  on  y ajoute  les  huiles,  les  on- 
guens  , etc  , si  I on  y en  fait  entrer. 

Cette  méthode  , comme  le  dit  fort  bien 
Bannie , est  très-défectueuse.  Il  préfère  d'em- 
ployer dans  les  càta  plasmes  les  plantes  serbes 
et  réduites  en  poudre  , attendu  qu’il  reste 
une  quantité  considérable  de  la  décoction , qui 
contient  tons  les  principes  mucilagineux  des 
plantes  , et  qui  Centrent  point  dans  le  ca- 
taplasme. Un  autre  objet , c est  que  les  piau- 
les aromatiques , perdent  pari  ébullition  , ce 
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qu'elles  ont  départies  volatiles.  Pour  obvier 
à ces  inconvéniens , il  propose  de  faire  les 
cataplasmes  suivant  cette  méthode. 


de  chaque 
deux  onces. 


Prenez  des  herbes  émollien-’ 
tes  pulvérisées. 

Quatre  farines  résolu-) 
tives* 

On  inet  ces  substances  ensemble  dans  un 
poêlon:  on  les  délaye  dans  environ  vingt -quatre  • 
onces  d'eau  , avec  un  pilon  de  bois  : on  place 
le  vaisseau  sur  le  feu  , et  on  le  fait  chauffer 
en  remuant  la  matière  sans  discontinuer  avec 
une  spatule  , pour  cuire  et  amortir  les  ingré- 
diens  : alors  on  ajoute  : 

Pulpe  d’oignons  de  lis  ....  deux  onces • 

Camomille  i , • , ' 7 

AI  lilot  ^pulvérisés  . . . deux  gros. 

Onguent  d'althæa une  once. 

On  agite  le  tout  jusqu’à  ce  que  le  mélange 
soit  exact. 


Lorsqu’on  fait  entrer  des  emplâtres  dans 
les  cataplasmes  où  on n 'introduit  joint  de  pré- 
parations graisseuses  liquides  , il  faut  aupa- 
ravant les  faire  dissoudre  dans  un  peu  d'huile , 
parce  que  quand  les  cataj  lasmes  viennent  à 
refroidir,  ils  sont  sujets  à se  figer  , et  a se 
griimeler.  1 

On  fait  aussi  des  cataplasmes  avec  de  la 
mie-de-pain  et.  du  la;t,  auxquels  on  ajo-uto 
du  safran  en  poudre. 
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Chapitre  XXXI. 

Des  Collyres. 

Ce  que  les  Latins  appellent  collyria , les 
Arabes  sief , est  nommé  en  français  collyre. 
Ce  sont  des  remèdes  qu’on  employé  pour 
les  maladies  d’yeux.  Us  sont  ou  secs  ou  li- 
quides. Les  collyres  secs  sont  composés  de 
matières  réduites  en  poudre,  et  qu’on  soufle 
dans  les  yeux,  par  le  moyen  d'un  curedent, 
comme  le  sucre  candi  , le  vitriol  blanc , le 
sel  ammoniac.  Ces  matières  sont  employées 
pour  faire  dissiper  les  cataractes  qui  com- 
mencent à se  former. 

Les  collyres  liquides  sont  composés  avec  des 
eaux  distillées,  comme  de  roses  , de  plantain , 
d'euphraise , de  fenouil,  etc,  auxquelles  on 
ajoute  du  vitriol  blanc  , de  l’iris  de  Florence, 
etc.  On  sesertoncorede  liqueurs  spiritueuses 
pour  se  frotter  l’extérieur  des  yeux.  Quelque- 
fois on  se  frotte  les  mains  avec  du  baume  de 
Fioraventy,  ou  toute  a u tre  liqueur  spiritueuse, 
et  on  les  approche  très-près  des  yeux  , afin 
que  la  vapeur  qui  s'en  élève  y pénètre  : ces 
sortes  de  remèdes  servent:  à fortifier  la  vue. 

L’onguentde  tuthie  s’ employé  aussi  comme 
collyre  : on  en  prend  une  petite  portion  au 
bout  du  doigt  , et  on  s’en  frotte  le  tour  des 
yeux. 
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Chapitre  XXXII. 

Des  Bols. 

Le  mot  de  bol  signifie  une  matière  coupée 
en  petits  morceaux  : on  a donné  ce  nom  à une 
espècede  remède  en  consistance  de  pâte  ; c est 
ordinairement  un  purgatif  qu'on  sépare  en 

Îdusieurs  parties  avant  que  de  le  prendre  : on 
es  enveloppe dansdupain azime,oudupaina 
chanter  , ou  soupoudréde  sucre  ou  de  poudre 
de  réglisse,  afin  que  l’on  ne  sente  point  le  goût. 
La  consistance  des  bols  est  ordinairement  pa- 
re il  le  à celle  des  électuaires  ; la  matière  en  est 
différente , suivant  les  différentes  indications 
qu'on  a. 


Chapitre  XXXIII. 

Des  Pulpes. 

On  nomme  pulpe  la  substance  tendre  et 
charnue  des  végétaux  , qu'on  peut  réduire  en 
une  espèce  de  pâte  mole  , à-peu-près  de  la 
consistance  d’une  bouillie  : telle  est  la  chair 
de  tous  les  fruits  tendres  , et  celle  des  ra- 
cines. 

La  plupart  des  substances  dont  on  tire 
les  pulpes  , demandent  à être  cuites  aupa- 
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rayant  dans  de  l’eau  : celles  qui  sont  li- 
gneuses ne  peuvent  lournir  de  pulpe,  parce 
qu'il  est  difficile  de  les  attendrir  suffisam- 
ment. 


Exemple. 

, ‘ * 1 i 

Pulpe  de  Pruneaux  secs. 

On  prend  une  quantité  de  pruneaux  secs  : 
on  les  fait  cuire  dans  une  suffisante  quantité 
d’eau  , ayant  soin  cependant  qu’il  reste  peu 
de  liqueur  lorsqu’ils  sont  cuits.  On  les  met 
dans  un  vaisseau  convenable  ; on  les  écrase 
avec  une  spatule  de  bois  : on  les  met  ensuite 
sur  un  tamis  de  crin.  On  frotte  la  chair  de  ces 
pruneaux  sur  le  tamis  avec  une  spatule  de 
bois  suffisamment  large  , pour  forcer  la  pulpe 
à passer  à travers  : on  y ajoute  un  peu  delà 
décoction  des  pruneaux,  si  la  pulpe  se  trouve, 
trop  épaisse , eton  sépare  les  noyaux  à mesure 
qu’ils  se  présentent  : on  continue  ainsi  de 
suite  jusqu’à  ce  que  l’on  ait  fait  passer  toute 
la  pulpe  à travers  le  tamis.  On  repasse  la 
pulpe  , de  la  même  manière  , à travers  d’un 
Second  tamis  de  crin  un  peu  plus  serré  que 
le  premier,  afin  (pie  la  pulpe  soit  plus  fine. 
Lorsqu'elle  est  un  peu  trop  liquide  , on  la  fait 
dessec  lier  au  bain-marie. 

Préparez  de  la  même  manière  la  pulpe  des 
fruits  secs,  les  plantes  vertes  on  seches  qui  sont 
un  peu  ligneuses  , et  toutes  les  racines  qu’on 
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est  obligé  défaire  cuire  dans  de  l’eau;  avec 
la  différence  que  quand  ce  sont  des  matières 
dures,  comme  certaines  racines,  il  faut  les 
piler  dans  un  mortier  de  marbre  avec  un  pilon, 
de  bois  , après  qu  elles  sont  cuites  , afin  que 
leur  pulpe  passe  plus  facilement  à travers  le 
tamis  , et  qu’il  ne  reste  point  dans  celte 
pulpe  ni  masses  ni  grumeaux  durs  ou  ligneux. 

Pulpe  de  Casse  , ou  Casse  mondée. 

Fendez  les  bâtons  de  casse  , en  frappant 
légèrement  sur  une  des  sutures  , avec  un 
petit  rouleau  de  bois  , ce  qui  fait  entr’ouvrir 
les  bâtons  selon  leur  longueur  : ratissez  l'in- 
térieur avec  une  spatule  de  fer , pour  arracher 
les  cloisons  et  les  faire  sortir  avec  la  pulpe  et 
les  noyaux  : c’est  ce  qu’on  appelle  de  la  casse 
en  noyaux;  et  souvent  on  l'ordonne  sous  ce 
nom.  Pour  en  tirer  la  pulpe,  frottez  cette 
casse  avec  une  spatule  de  bois  sur  un  tamis 
*de  crin  , et  vous  aurez  alors  la  casse  mondée 
ou  pulpe  de  casse.  Cette  casse  mondée  ne 
peut  se  conserver  qu'un  jour  au  plus  en 
été,  et  doux  ou  trois  jours  en  hiver. 


Chapitre  X X X I V. 

Des  Sucs  , ci  Extraits. 

Ce  que  nous  entendons*  ici  par  sucs  , 
août  des  liqueurs  que  les  végétaux  tirent  de  la 
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terre,  et  que  les  animaux  tirent  des  végétaux 
dont  ils  se  nourrissent. 

La  plupart  des  sucs  sont  officinaux  ; ceux 
qui  ne  peuvent  se  conserver  sont  magistraux; 
on  ne  doit  les  préparer  que  lorsqu'ils  sont 
prescrits. 

Lors  donc  qu’on  veut  tirer  le  suc  d'une 

{liante,  onia  prend  récemment  cueillie , on 
a nettovedes  herbes  qui  lui  sont  étrangères  , 
on  la  lave  si  elle  se  trouve  salie  par  de  la  terre  ou 
par  de  la  poussière  ; onia  laisse  égoutter , on 
la  coupe  grossièrement  et  on  la  pile  dans  un 
mortier  de  marbre  avec  un  pilon  de  bois , jus- 
cp’à  ce  qu’elle  soit  suffisamment  écrasée.  On 
1 enferme  ensuite  dans  un  sac  de  toile  , ou  de 
crin,  que  l’on  met  entre  deux  planches  de  bois, 
sous  une  presse  que  l’on  fait  agir  tant  qu’il 
sort  un  peu  de  suc  de  la  plante. 

Toutes  les  plantes  ne  rendent  pas  leur  suc 
avec  la  même  facilité , ni  en  même  quantité, 
telle  que  la  sauge  , le  thim  , la  centaurée, 
certaines  racines  , certaines  écorces  ; on  est 
obligé  alors  d’ajouter  un  peu  d’eau  en  pilant* 
ces  substances. 

Si  I on  veut  tirer  le  suc  des  fruits  , on  ôte 
d’abord  les  écorces  de  ceux  qui  en  ont  de  trop 
épaisses  , comme  celles  des  citrons  , des  me- 
lons, des  oranges  etc:  on  ôte  aussi  les  rafles 
aux  groseilles  etc.  Lorsque  tous  ces  fruits  sont 
ainsi  disposés,  on  les  écrase  entre  les  mains  ; 
on  les  laisse  macérer  dans  un  endroit  frais 
pendant  un  jour  ou  deux,  si  ce  sont  des  fruits 
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acides  ; et  quelqnes  heures  seulement  , si  ce 
soDt  des  fruits  sucrés,  ün  les  soumet  ensuite 
à la  presse. 

Les  fruits  fermes  ,»tels  que  les  pommes  , 
les  poires  , les  coings  demandent  à être  râpés  > 
comme  les  racines,  avant  d’être  mis  sous  la 
presse  ; ils  rendent  plus  de  sucs  étant  préparés 
de  cette  manière,  que  quand  on  les  pile. 

Lorsqu'on  veut  conserver  les  sucs  des  fruits , 
il  convient  de  les  prendre  un  peu  avant  leur 
maturité;  leurs  sucs  sont  alors  moins  visqueux 
et  moins  disposés  à fermenter  et  à se  cor- 
rompre. Il  est  à propos  d’ôter  les  semences 
ou  pépins,  parce  qu’ils  fournissent  un  mu- 
cilage qui  s oppose  à la  dépuration  des  sucs  , 
et  qui  fait  qu’ils  s altèrent  plus  promptement. 

Les  sucs  , en  général , sont  ordinairement 
épais,  visqueux , et  fort  impurs,  quand  ils  sont 
nouvellement  exprimés;  la  fdtration  en  sépare 
beaucoup  de  matières  grossières  , ce  qui  les 
rend  moins  épais  , plus  limpides  , et  plus 
propres  aux  usages  de  la  médecine , sans  qu’ils 
soient  encore  parfaitement  purs  ; car  si  on  les 
laisse  en  repos  , ils  deviennent  troubles  , et 
sont  sujets  à entrer  en  fermentation  ou  en 
putréfaction.  La  clarification  faite  avec  des 
blancs  d œufs  , rend  les  sucs  plus  légers  , plus 
limpides  , plus  purs  ; mais  il  y en  a fort  peu 
qui  puissent  supporter  cette  opération  sans 
• perdre  beaucoup  de  leur  odeur,  de  leur  goût , 
et  de  leur  vertu. 


La  meilleure  méthode  de  purifier  et  de  con- 
server ces  liqueurs  , c'est  de  mettre  les  sucs 
filtrés  dans  un  endroit  frais  , et  de  les  y lasser 
sans  les  remuer,  jusqu  à ce  qu'ils  aient  déposé 
leurs  fécules  ; ensuite  on  les  passera  par  un 
filtre  fin,  à plusieurs  reprises,  jusqu’à  ce  qu'ils 
soient  parfaitement  clarifiés.  Si  l’on  veut  les 
consesver , il  faut  les  renfermer  dans  des  bou- 
teilles  de  verre  5 recou  viir  leur  surface  d'un  ou 
de  deux  travers  de  doigt  d huile  d olives  , et 
boucher  ensuite  les  bouteilles  avec  des  bou- 
chons de  liège.  On  conserve  ces  sucs  dans 
la  cave  et  enfoncés  dans  le  sable  le  gouleau 
en  haut. 

Par  extrait  des  plantes  , on  entend  ici , la 
masse  qui  reste  après  l'évaporation  du  suc  ex- 
primé dune  plante. 

Si  cette  masse  est  le  produit  d’une  subs- 
tance résineuse  , on  la  nomme  extrait  ré- 
sineux ; si  elle  est  le  produit  d’une  substance 
gommo  - résineuse,  on  la  nomme  extrait 
gommo  - résineux.  On  connoit  encore  une 
autre  sorte  d’extrait,  que  l’on  nomme  salin , 
ou  savoneux. 

On  prépare  les  extraits  de  trois  manières  : 
avec  l’eau,  avec  1 esprit  -de-  vin  , et  par  une 
longue  digestion. 

Pour  faire  li  s extraits  avec  l’eau,  on  exprime 
le  suc  de  la  plante  que  1 on  fait  épaissir  ; ou 
bien  on  fait  bouillir  la  substance  que  1 on  veut 
employer  clan  s de  l’eau  ; on  fait  évaporer 
ensuite  la  colature , jusqu’à  ce  qu  elle  ait 

acquise 
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acquise  la  consistance  que  1 on  donne  a un 
électuaire  un  peu  solide. 

Il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  employer  une- 
quantité  d’eau  plusconsidérable  que  cellequi 
est  nécessaire  pour  extraire  les  principes  ac- 
tifs des  plantes. 

Lorsque  la  matière  commence  à devenir 
épaisse,  il  faut  bien  prendre  garde  qu'elle 
ne  brûle.  Pour  obvier  à cet  inconvénient , 
on  se  sert  avec  avantage  du  bain-marie,  ayant 
soin  de  remuer  exactement  la  liqueur. 

Prenons  pour  exemple  l’extrait  mou  de 
quinquina.  Faites  bouillir  une  livre  de  quin- 
quina bien  concassé  dans  cinq  ou  six  pintes 
d’eau  , pendant  une  heure  ou  deux*:  décantez 
la  liqueur*;  elle  est  rouge  et  transparente  pen- 
dant qu’elle  est  chaude,  mais  en  refroidissant 
elle  devient  jaune  et  trouble.  Faites  bouillir 
l'écorce  qui  reste  dans  la  même  quantité 
d eau.  Ce  procédé  doit  être  répété  jusqu'à  ce 
que  la  décoction  soit  transparente  quand  elle 
est  froide.Toutes  les  décoctions  étant  passées 
et  mêlées  ensemble,  doivent  être  évaporées 
sur  un  feu  très-doux,  jusqu’à  une  consis- 
tance convenable , en  prenant  toujours  soin 
que  l’extrait  ne  brûle  pas. 

Le  quinquina,  étant. une  substance  rési- 
neuse, sa  résine  ne  peut  se  dissoudre  par- 
faitement dans  l’eau,  d’où  il  arrive  que  la  li- 
queur se  trouble  et  que  la  résine  se  préeipire. 

On  prépare  des  extraits  avec  l’esprit-de- 
vin,  afin  d’obtenir  seule  la  régine  ; on.  a donné 
Tome  IV.  G * 
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à ces  médicamens  le  nom  d'extraits  résineux  , 
on  de  résine  tout  simplement;  comme  la  ré- 
sine dé  jalap,  de  gayac,  de  quinquina  de 
scammonée , que  Ton  obtient  en  prenant  telle 
quantité  que  l’on  veut  d’une  de  ces  su  bstances 
sur  lesquelles  on  verse  1 esprit-de-vin  qu  il 
faut  pour  qu’il  y enait  quatre  doigts  au  dessus 
de  la  substance.  On  met  le  tout  en  digestion  au 
bain  de  sable  , afin  de  faciliter  l’esprit-de-vin 
à se  charger  des  principes  résineux.  L’esprit- 
de-vin  paraissant  s’être  chargé  de  toute  la 
partie  qu’il  devoit  dissoudre  , on  y mêle  une 
quantité  d'eau  suffisante.  La  résine  alors  se 
précipite  au  fond  du  vaisseau  et.  on  le  fait  sé- 
cher à une  douce  chaleur, 

Ceite  préparation  donne  une  résine  pure  ; 
les  parties  gommeuses  quel’ esprit-de-vin  peut 
avoir  enlevées , demeurent  suspendues  ou  dis- 
soutes dans  l’eau. 

C’est  un  des  moyens  que  l’on  employé  pour 
faire  les  extraits  gomrrio  - résineux  ; car  si 
l'on  extrait  séparément  ces  deux  substances  , 
et  qu  on  les  réunisse  ensuite,  onobtiendra  un 
composé,  formé  de  la  résine  et  de  la  gomme. 
Ln  voici  un  exemple. 

Prenez  du  jalap  en  poudre  : versez  surcette 
poudre  de  l’esprit-de-vin  rectifiéf  et  en  tenant 
ce  nu  lange  à une  douce  chaleur , vous  aurez 
une  teinture.  Faites  bouillir  le  résidu  du  jalap 
dans  de  nouvelles  quantités  d'eau  : passez  la 
première  teinture  : faites  évaporer  1 esprit  de- 
vin jusqu  à ce  qu’elle  commenceà  s'épaissir  : 
passez  les  antres  décoctions , et  faites  épais- 
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si.  de  même  : mêlez  ces  matières  épaissies  et 
ensuite  exposez-les  à un  feu  doux  , jusqu'à  ce 

que  la  consistance  soit  convenable  à former 
des  pilules. 

Ou  voit  donc  par  cela  , que  les  parties  ré- 
sineuses du  jalap  sont  dissoutes  par  l'esprit* 
de- vin , et  quil  n’y  a que  les  matières  iorn- 

meuses  qui  restent  à extraire  par  l’eau  coin- 
mune.  1 

Baume  s étant  app.erçu  que  les  vertus  des 
décoctions  de  beaucoup  de  végétaux  étoient 

altérées  par  une  longue  ébullition,  a cherché 

a se  procurer  des  préparations  douces  et  non 
dangrreusos  de  plusieurs  substances  virm 
lentes  A oici. le  procédé  qu’il  employoit  pour 
f^lextrmt  d opium , par  uni  loi, gÆ 

ophim^Tai?es^mhrCe-uUX  9»atre  livres  de  bon 
dC  ' pendant  °U  danS  24  011  3o  iivres 
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iaites  bouillir  le  marc  dans  de  nouvelles  eaux’ 
encore  une  ou  deux  fois , afin  qftè  fou.  ce  “l 
y n de  dissoluble  par  l’eau , passe  dans  les  dé 
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mais  s’il  n’est  allumé  que  le  jour,  on  en  fera 
durant  six  mois;  remettez  de  l’eau  dans  le 
vaisseau  à mesure  qu’elle  s évapore,  et  grattez 
de  teins  en  tems  le  fond  du  vaisseau  avec  une 
spatule  de  bois  , afin  de  détacher  la  résine 
qui  commence  à se  précipiter  , au  bout  de 
quelques  jours  de  digestion  : n enlevez  ce 
dépôt  que  quand  l’ébullition  sera  finie;  après 
avoir  laissé  refroidir  la  liqueur,  passez-la  au 
blanchei: , puis  réduisez-là , par  évaporation, 
en  extrait  qui  ait  la  consistance  convenable 
pour q u on  puisse  en  former  des  pilules. 

L auteur  observe  qu’en  entretenant  la  li- 
queur dans  une  grande  ébullition  , le  procédé 
précédent,  qui  est  fort  long,  peut  etre  rac- 
courci, et  qu’on  peut  réduire  les  six  mois  de 
digestion  à quatre. 

Loi  sq u< ' l'opération  est  finie , il  reste  encore 
une  portion  de  résine  parfaite  qui  est  disso- 
luble dans  l’esprit-de-vin , et  une  portion  de 
poudre  indissoluble. 


Chapitre  XXXV. 

Des  Fécules. 

Le  nom  de  fécule,  f recala  en  latin  » vient 
fœces  , qui  signifie  la  lie  ; car  es  cu 
sont  comme  des  lies  qui  se  pr<ri|  i en 
fond  des  vaisseaux  , où  l’on  a nus  reposer  e 
sucs.  Pour  faire  des  fécules  , il  faut  prendra 
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one  bonne  quantité  d’une  espèce  de  racines 
des  plus  grosses  et  des  mieux  nourries  , ré- 
cemment tirées  de  terre  ; par  exernpde , de  la 
brione. 

On  prend  la  quantité  que  l’on  veut  de 
grosses  racines  de  brione  , récemment  ar-* 
radiées  de  terre  : on  en  ôte  l’écorce  exi  érieure 
avec  un  couteau  : on  les  râpe  , on  le»  enferme 
ensuite  dans  un  sac  de  grosse  toille  claire  : on 
les  soumet  à la  presse  pour  en  tirer  le  suc.  Le 
suc  qui  en  sort  est  trouble  , blanchâtre  et 
•comme  laiteux  : on  le  laisse  reposer  pendant 
environ  vingt-quatre  heures  : on  décante  la 
liqueur  surnageante , qui  est  le  suc  : on  le  filtre 
et  on  le  conserve,  si  l’on  veut,  comme  on  Ta 
dit  à l'égard  des  autres  sucs.  On  ramasse  le 
sédiment  blanc  qui  se  trouve  au  fond  du 
vaisseau  : on  le  fait  secher,  on  le  pulvérise  , 
et  on  le  conserve  dans  des  bouteilles  bien 
bouchées  : c’est  ce  que  1 on  nomme  fécule 
de  brione  : 

On  prépare  de  la  même  manière  les  fécules 
d'arum  , des  racines  de  glaïeul , etc. 

De  la  Farine . 

Ce  qu'on  appelle  farine  est,  en  général,  un* 
substance  secbe,  friable  , insipide,  suscepti- 
ble de  prendre  de  la  saveur,  de  la  dissolubHité 
par  l'action  du  feu , et  est  formée  de  plusieurs 
matières  très-fhciles  à se  séparerles  unes  des 
autres  * Cette  substance  réside  dans  les  se- 
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mences  des  graminées  et  spéH^pFnt  dans  le 
froment,  le  seigle , l’orge,  l'avoine  , le  riz,  etc. 
X.es  légumineuses  mêmes  paroissent  con- 
tenir un  composé  analogue  à la  farine  ; ce- 
pendant il  n'y  a que  la  farine  de  froment  qui 
possède  véritablement  les  propriétés  que  l'on 
désire  dans  cette  substance , parce  qu’elle 
seule  contient,  dans  une  juste  proportion,  les 
différentes  matières  dont  le  mélange  dorme 
naissance  à ces  propriétés. 

Il  n’y  a que  peu  de  terris  que  Ton  a examiné 
chimiquement  la  larine  : Beceari  en  Italie,* 
Kessel  et  Meyer  en  Allemagne.  Tous  les  pre- 
miers chimistes  qui  ont  cherché  à séparer  les 
diverses  matières  contenues  dans  la  farine, 
Rouelle , Spielman,  Malouin  , Poulletierde  la 
Salle,  Manquer  et  Parmentier  ont  repris  ces 
travaux  et  les  ont  poussés  beaucoup  plus  loin 
qu’ils  ne  l’avoient  été.  Le  citoyen  Parmentier 
s’en  est  sur-tout  occupé  avec  un  zèle  et  une 
activité  peu  communes.  Ses  recherches -sur 
ces  substances  alimentaires  , sur  les  prin- 
cipes de  la  farine  , sur  les  diverses  espèces 
de  fécules  et  sur-tous  les  végétaux  nourrisans 
en  général,  sont,  sans  contredit,  ce  qu'il  y a 
de  plus  complet  et  de  plus  exact  dans  ce 
genre. 

Du  Gluten. 

On  a trouyé  cette  substance  dans  l'analyse 
des  graminées.  Gomme  elle  a des  propriétés 


analogues  à celles  des  substances  animales 

u , . 

on  l a nommée  matière  végéto- animale. 

Pour  faire  l'analyse  d’une  farine , on  forme 
une  pâte  avec  de  la  farine  et  de  l'eau  ; on 
malaxe  cette  pâte  sous  l’eau,  et  on  la  pétrit 
dans  les  mains  jusqu’à  ce  qu  elle  ne  trouble 
plus  l’eau  ; il  reste  alors  une  matière  tenace  , 
ductile  et ‘très-élastique  , qui  devient  déplus 
en  plus  gluante , à mesure  que  l’eau  qui  1 im- 
prègne s’évapore.  Dans  cette  même  opération 
la  fécule  s’est  précipitée  au  fond  de  l'eau, 
tandis  que  la  matière  extractive  s’est  dissoute 
et  peut-être  rapprochée,  par  l’évaporation  , 
du  liquide. 

La  matière  glutineuse  , dit  Chaptal , exhale 
uneodeur  séminale  très  caractérisée? la  saveur 
en  est  fade  ; elle  se  gonfle  sur  les  charbons,  so 
dessèche  très-bien  àun  air  sec  et  à une  chaleur 
douce;  alors  elle  devient  serfiblable  à de  la 
colleforte , et  elle  casse  net  comme  cette  subs- 
tance. Si  dans  cet  état  on  la  met  sur  des  char- 
bons ardenselle  s’agite  et  brûle  à la  manière 
des  substances  animales  ; à la  distillation  , 
elle  fournit  du  carbonate  ammoniacal. 

Le  gluten  frais  exposé  à l'air  s'y  pourrit 
avec  facilité,  et  lorsqu’il  retient  encore  un  peu 
d’amidon  , ce  dernier  passe  à la  ferment  ation 
acide  et  retarde  la  putréfaction  du  gluten  ; de 
sorte  qu  il  en  résulte  un  état  voisin  de  celui 
du  fromage. 

. L’eau  n’attaque  point  la  partie  glutineuse  ; 
si  on  la  fait  bouillir  avec  ce  lluide , elle  perd  son 
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extensibilité  et  sa  vertu  collante  ; ce  qui  est 
d’amant  plus  surprenant  que  c’est  ce  liquide 
lui-même  qui  lui  avoir  développé  ces  pro- 
priétés , puisque  dans  la  farine  ce  principe  est 
sans  cohérence  ; et1  en  la  privant  d'eau  par  la 
dissécalion  , on  lui  enlève  sa  propriété  élasti- 
que et  sa  qualité  collante. 

Les  aikalis  se  dissolvent  à l aide  de  l’ébulli- 
tion ; par  les  acides  la  dissolution  est  troublée 
et  dépose  du  gluten  non  élastique. 

L’acide  nitrique  dissout  le  gluten  avec  ac- 
tivité, et  cet  acide  en  dégage  d’abord  du  gaz 
nitrogène  comme  des  substances  animales  ; 
il  s’échappe  ensuite  du  gaz  nitreux  , et  le 
résidu  rapproché  donne  des  crystaux  d’acide 
oxalique. 

Les  acides  sulfurique  et  muriatique  le 
dissolvent  aussi. 

Si  on  Lit  dissoudre  le  gluten  dans  les  acides 
végétaux  à plusieurs  reprises  , et  qu'on  les 
précipite  par  les  aikalis  , on  les  ramène  à 
l’état  de  fécule.  Suivant  Macquer  , si  on 
distille  à une  chaleur  douce  du  vinaigre  sur 
cette  substance  on  la  ramène  à l’état  de 
mucilage. 

Cette  substance  a donc  un  caractère  d’a- 
nimalité très-décidé.  C'est  à ce  gluten  que  la 
farine  de  froment  doit  la  propriété  de  faire 
une  bon  ne  pâte  avec  de  1 eau,  et  la  facilité  avec 
laquelle  t lie  lève. 

Le  gluten  se  détruit  par  la  fermentation 
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des  farines , et  alors  elles  n'ont  plus  les  mêmes 
qualités  bienfaisantes. 

La  farine  est.  donc  composée  de  trois  prin- 
cipes : l’un  amilacé  , l'autre  sucré  et  1 autre 
animal.  Lorsque,  par  unedi  vision  convenable, 
ces  principes  sont  mélangés  et  qu'on  en  fa- 
cilite la  fermentation  par  les  moyens  connus , 
chacun  de  ces  principes  , susceptible  d’une 
fermentation  différente  , se  décompose  à sa 
manière  : le  principe  sucré  éprouve  la  fer- 
mentation spiritueuse  ; le  glutineux  , la  pu- 
tréfaction animale  ; l’amilacé  la  fermentation 
acide: de  sorte  qu’on  peut  considérer  la  fer- 
mentation panaire  comme  la  réunion  des 
trois  différentes  fermentations. 

De  V Amidon. 

L’amidon,  ou  la  fécule  ami  lacée  , est  la 
partie  la  plus  abondante  de  la  farine  ; c’est  elle 
qui  se  précipite  de  l’eau  , qui  l’entraîne  lors- 
qu'on lave  la  pâte  pour  obtenir  le  gluten  pur. 
Cette  substance  est  très-fine  , douce  au  tou- 
cher; elle  n’a  pas  de  saveur  sensible.  Sa  couleur 
est  un  blanc  gris  et  sale  lorsqu’on  l'obtient 
par  le  procédé  de  l’analyse. 

L’amidon  considéré  chimiquement  est  un 
mucilage  d’une  nature  particulière.  Ce  mu- 
cilage , qui  a été  regardé  faussement  comme 
une  terre  par  quelques  chimistes  , diffère 
beaucoup  de  la  partie  glutineuse  et  brûle  sans 
répandre  une  odeur  empyreumatiquo  comme 
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cette  dernière.  Distillé  àfeunud,  il  donne 
un  flegme  acide  d’une  couleur  brune,  et  une 
huile  empyreumatique  très  - épaisse.  Son 
charbon  s’incinère  facilement,  et  sa  cendre 
produit  de  l’alkali  fixe. 

L’amidon  n’est  pas  soluble  dans  l'eau  froide; 
mais  lorsqu’on  le  fait  bouillir  dans  l’eau , il 
forme  avec  ce  fluide  de  la  colle,  ou  de  l’empois. 

Il  est  encore  une  partie  dans  la  farine  que 
Poulletrera  nommé  mucoso-sucrée,  ou  partie 
extractive  muqueuse.  Il  a obtenu  cette  subs- 
tance en  faisant  évaporer  l’eau  qui  a voit  servi 
h laver  la  pâte  et  qui  a laissé  déposer  l’ami don. 
Elle  présente  dans  sa  combustion  et  distil- 
lation tous  les  phénomènes  du  sucre. 

Delà  Teinture  et  des  Matières  colorantes. 

L’objet  de  l’art  de  la  teinture  est  d’extraire 
les  parties  colorantes  des  différentes  subs- 
tances qui  les  contiennent , de  les  transporter 
sur  les  étoffes  ou  matières  à teindre , et  de  les 
y faire  adhérer  de  la  manière  la  plus  solide. 

La  plupart  des  substances  végétales  , et 
plusieurs  matières  animales  contiennent  des 
principes  colorés  qu’on  en  peut  extraire , pour 
les  appliquer  ensuite  sur  d'autres  corps;  mais 
ces  principes  colorés  ne  sont  pas  tous  à beau- 
coup près  de  même  nature  et  dans  le  même 
état  ; et  ces  différences  exigent  qu'on  employé 
clifférens  moyens  pour  les  extraire  et  pour  les 
appliquer. 
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Les  «ns  résidenten  partie  dans  une  subs- 
tance savoneuse  extractive  , en  partie  dans 
une  matière  terreuse  et  résineuse.  Lorsqu'on 
fait  bouillir  dans  l’eau  des  substances  dont 
le  principe  colorant  est  dans  ce  dernier  état , 
edes  imprégnentl’eaude  leur  couleur , parce 
qu  une  partie  de  la  portion  ré  si  no  - terreuse 
se  mêle  et  s’étend  dans  l’eau  à la  faveur  du 
principe  savoneux  extractif.  Si  I on  plonge 
une  étofie  dans  la  décoction  des  substances 
-de  ce  genre  , les  parties  colorantes  s’y  ap- 
pliquent à la  faveur  du  contact , et  même 
d une  manière  très-solide  , parce  que  le  prin- 
cipe colorant  est  de  cette  nature:  les  prin- 
pales  sont  le  brou  de  noix  5 la  racine  de  noyer, 
le  sumac,  le  santal,  l’écorce  d’aune , parmi 
les  végétaux  ; et  parmi  les  animaux  , l’espèce 
de  coquillage,  qu  on  nomme  murex  , et  qu’on 
croit -elre  la  pourpre  des  anciens.  Les  couleurs 
que  1 on  tire  de  ces  sortes  d'ingrédiens  n’exi- 
gent aucune  .préparation  ; il  ne  ne  s’agit  que 
de  faire  bouillir  Ja  substance  et  de  plonger 
dans  la  décoction  1 étoffe  quel  on  veut  teindre. 

Le  principe  colorant  d’un  autre  genre  de 
substance  propre  a la  teinture,  réside  dans 
une  matière  purement  résineuse  , et  disposée 

flu  110  peut  être  rendue  mis- 
cible ù 1 eau  par  1 intermède  du  principe  sa- 
voneux extractif  de  la  même  substance.  Les 
principaux  -ingrédiens  de  ce  genre  , sont  l’in- 
«Hgo4çu  fournit  le  bleu,  la  fleur  de  cartha-me, 
0Ll  safran  bâtard , dont  on  tire  un  très*beâu 
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rouge , l’orseille  qui  teint  en  violet , le  rocou 
qui  teint  en  jaune  doré  , orangé  , etc.  Ces 
matières  ne  peuvent  fournir  leur  couleur  dans 
1 eau  pure;  la  partie  résineuse  bleue  de  l'indigo 
étant  même  delà  nature  de  celle  que  l'alkohol , 
ne  peut  dissoudre:  mais  comme  les  sels  alkalis 
ont  de  l’action  sur  les  matières  résineuses  de 
quelque  nature  qu'elles  soient , on  se  sert  avec 
succès  de  ces  sels  pour  extraire  la  partie  co- 
lorante de  ces  substances  , et  pour  les  rendre 
propres  à la  teinture. 

On  conçoit  que  la  plupart  des  parties  colo- 
rantes végétales  qui  sont  extractives-savoneu- 
ses,  doivent  perdre  leur  teinture  à l'eau;  aussi 
se  sert-on  pour  rendre  ces  couleurs  durables, 
d’une  matière  capable  de  les  fixer  en  Jes  dé- 
composant ; comme  d’un  sel  acide,  tels  qua 
la  tartre  rouge , l'alun  et  plusieurs  autres. 
Çes  sels  sont  appellés  mordans. 

Ces  sels  sont  employés  généralement  pour 
toutes  les  teintures  extractives , qui  sont  très- 
nombreuses  et  dont  les  principales  sont  celles 
de  tontes  les  herbes  qui  donnent  du  jaune,  la 
garance,  le  kermès  végétal,  la  cochenille , les 
bois  de  Campêche  et  du  Brésil  et  les  autres  bois 
et  racines  qui  servent  à la  teinture. 

Un  acide  libre  feroit  le  même  effet,  mais 
il  altéreroit  la  partie  colorante.  La  portion 
d'acide  surabondante  de  l’alun  shmit  à l’al- 
kali  de  l’extrait  savoneux  colorant  , et  fait 
précipiter  sur  la  matière  que  l’on  teint  la 
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partie  résineuse  (jui  est  alors  iusoiubie  dans 
l'eau. 

Cependant  cette  portion  colorante  , rendue 
insoluble  par  l'alun  ou  par  le  mordant , est 
de  deux  espèces:  la  première  est  très  - solide 
et  résiste  à l’air , aux  savons  et  à toutes  les 
épreuves  nommées  en  teinture  debouillis. 
On  désigne  cette  première  couleur  par  le  nom 
de  bon  teint,  ou  grand  teint.  L’autre  s altéré  à 
l'air,  et  sur-tout  par  T action  des  débouillis:  on 
la  nomme  de  faux  teint , ou  de  petit  teint. 
Pour  connoitre  la  nature  de  ces  couleurs  , 
et  la  durée  des  teint  lires  en  général , le  citoyen 
Berthelet  a proposé  l'usage  de  l’acide  mu- 
riatique oxygène.  Cet  acide  fait  en  très- peu 
de  teins  , à l aide  de  son  excès  d oxygène , ce 
que  l’air  vital  de  11 atmosphère  fait  à la  longue  ; 
et  la  quantité  qu'on  sera  obligé  d’en  employer 
pour  décolorer  ot  blanchir  entièrement  une 
étoffe  teinte,  ainsi  que  le  tems  quelle  de- 
mandera pour  être  déteinte  , pourront  servir 
de  mesure  pour  déterminer  la  solidité  et  la 
durée  des  couleurs. 

Il  est  encore  une  autre  sorte  de  parties  co- 
lorantes dissolu  blés  dans  les  huiles.  L’or- 
canette  ou  la  racine  rouge  d’une  espèce  de 
buglosse  , communique  sa  couleur  à l huile. 
L’alkoh  J en  dissout. aussi  plusieurs; les  fécules 
vertes  s’y  dissolvent  ainsi  que  dans  l’huile.  Il 
est  aisé  de  concovn  r u'on  ne  fait  point  usage 
de  ces  couleurs  dans  la  teinture,  parce  qu’il 
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impossible  d’y  employer  les  substances  né- 
cessaires pour  les  extraire. 


Chapitre  XXXVI. 

Préparation  du  Petit-lait. 

On  sait  que  le  lait  de  tous  les  animaux  , 
mele  avec  quelque  substance  acide  se  sépare1 
en  deux  parties  ; la  partie  blanche  caseuse 
ou  le  fromage,  et  la  partie  séreuse  saline1 
qu  on  nomme  petit-lait. 

Pour  le  prépares,  prenez  deux  pintes  de 
lait  de  vache  ou  tout  auLre  lait  ; mettez-le1 
dans  une  bassine  d'argent  ou  dans  un  vais- 
seau de  terre  vernissée  : placez  le  vaisseaui 
sur  les  cendres  chaudes  : prenez  quinze  ou  dix- 
huit  grains  de  présure  : délayez  Ja  dans  trois- 
ou  quatre  cuillerées  d’eau  : versëz-la  dans  le 
lait  : mêlez  avec  une  spatule.  A mesure  que 
le  lait  se  chauffe , il  se  caille  , et  le  petit-lait 
ou  la  partie  séreuse  , se  sépare  de  la  partie' 
blanche  ou  caseuse.  Lorsque  ces  deux  par- 
ties paraissent  bien  distinctes  , on  verse  le 
tout  sur  une  étamine  ; le  petit-lait  la  traverse , 
et  elle  ne  retient  que  le  caillé  qu'on  laisse 
égouter.  Ce  petit-lait,  est  toujours  rendu  un 
peu  blanchâtre  par  une  petite  portion  delà 
partie  caseuse  très-divisée;  irais  on  peut  la 
séparer  de  manière  que  le  petiL-lait  reste  lnn- 
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pide  ou  sans  couleur  : c’est  ce  que  l'on  ap- 
pelle  clarifier. 

Clarification  du  Petit-lait. 

Mettez  dans  une  bassine  d'argent  ou  im 
vaisseau  de  terre  vernissée  un  blanc  d’œuf  , 
un  verre  de  petit-lait  et  douze  ou  quinze 
grains  de  crème-de-tarlre  : battez  ou  fouettez 
ce  mélange  : ajoutez  le  reste  du  petit-lait  : 
mêlez  de  nouveau  ; puis  remettez  le  mélange 
sur  le  feu,  jusqu'à  ce  qu’il  ait  jetté quelques 
bouillons.  La  crème  de  tartre  achève  de  coa- 
guler ce  qui  reste  de  la  partie  blanche  du 
lait  : le  blanc  d’œuf  en  cuisant  se  coagule  et 
enveloppe  la  partie  caseuse.  Lorsque  le  pe- 
tit-lait est  clair,  on  le  filtre  au  papier  gris; 
ce  qui  passe  est  parfaitement  limpide  et  a 
une  couleur  verdâtre. 

Lorsque  le  médecin  juge  que  les  acides 
que  1 on  emploie  ordinairement  peuvent 
être  nuisibles  au  malade  , on  fait  cailler  le 
lait  avec  la  fleur  de  chardonnette  ou  caille- 
lait , et  dans  la  clarification  il  ne  faut  em- 
ployer que  les  blancs  d’œufs. 
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MÉDICAMEIYS  OFFICINAUX. 
Chapitre  XXXVII. 

Des  Espèces. 

Les  mélanges  de  plantes  et  d’autres  dro- 
gues simples  faits  pour  remplir  diverses  in- 
dications , reçoivent  quelquefois  le  nom 
d’espèces  , species , lorsqu’elles  sont  hachées 
ou  concassées.  *11  est  très-avantageux  de 
conserver  les  plantes  réduites  en  petites 
parties  pour  les  employer  dans  les  saisons 
où  on  ne  peut  les  avoir  fraîches  ou  récen- 
tes, et  pour  les  emporter  en  voyage. 

L’orsqu’on  prépare  les  espèces,  on  doit 
avoir  attention  dé  couper  d'abord  séparé- 
ment toutes  les  substances  qui  les  composent 
et  au  même  dégré  de  ténuité.  Sans  cette  pré* 
caution , le  malade  fait  usage  des  ingrédiens 
inégalement,  parce  que  les  matières  moins 
divisées  sont  celles  qui  se  présentent  d’abord 
sous  les  doigts  delà  personne  qui  veut  faire 
l’infusion,  et  il  ne  reste  sur  la  fin,  que  les 
substances  qui  sont,  plus  menues.  C'est  par 
cette  raison  que  les  poudres  ne  peuvent  faire 
partie  des  espèces.  Lorsque  les  racines  qu  on 
y fait  entrer  sont  grosses,  on  les  coupe  par 
tranches,  et  ces  tranches  en  trois  ou  quatre 
morceaux,  suivant  la  largeur  de  leur  dia- 
mètre. 


iliètre  Lès  larges  feuilles  des  plantes  doivent 
être  coupées  aussi  mérlues  que  le  sont  îes 
plus  petites  feuilles  des  autres  plantes  ou 
que  le  sont  les  semences. 

On  concasse  les  gommes  et  Ieè  résines  qui 
ne  peuvent  être,  coupées  ; mais  on  doit  ob- 
server de  ne  jamais  faire  entré*  dans  les  es- 
pèces , aucunes  substances  concassées,  si- 
non celles  qui  ne  peuvent  absolument  se 
couper,  comme  sont  les  gommes  el  les  résinés, 
parce  que  les  matières  que  I on  concasse  y 
prennent  une  forme  à peu  près  ronde  ; ce 
qui  empêche  que  les  doigts  ne  puissent  les 
saisir  dans  les  mêmes  proportions  que  les 
autres  drogues. 

Lorsqu'on  a ainsi  disposé  toutes  ceS  ma- 
tières, on  les  Secoue  sur  un  tamis  de  crin, 
chacune  séparément  pour  en  ôter  la  pous- 
sière. Ensuite  on  pèse  les  quantités  de  cha- 
cune des  substances  : et  on  les  mêle  exac- 
tement* 

Ë X Ë M P t E. 

Espèces  Pectorales. 

Prenez  capillaire  de  Canada.  . quatre  onces* 

Feuilles  de  scolopendre  . * . deux  onces. 

Fleurs  de-  tussilage. 

pied-de  chat  . y c^e  c'Larlne  une 
millepertuis  .3  once  et  demie 

Coupez  et  incisez  comme  nous  venons  de 
* expliquer  ci  - dessus. 

'P o me  i K. 
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II  seroît  à souhaiter , comme  le  dit  judi- 
cieusement Baumé , que  ces  remèdes  devin- 
sent  plus  en  usage  qu'ils  ne  le  sont  à Paris; 
les  malades  ne  seroient  pas  exposés  à être 
trompés  par  les  herboristes  , comme  ils  le 
sont  continuellement , en  faisant  usage  des 
plantes  les  unes  pour  les  autres. 


Chapitre  XXXVIII. 

Des  Vins  Mèdecinaux . 

Levin  médicinal  est  un  vin  empreint  des 
susbstances  et  des  qualités  d’une  ou  plu- 
sieurs espèces  de  drogues  médecinales. 

On  prépare  les  vins  mèdecinaux  de  deux 
manières  : par  la  fermentation  et  par  l1  infu- 
sion. 

Ceux  qu’on  prépare  par  la  fermentation  , 
se  font  en  mêlant  des  ingrediens  avec  le 
suc  des  raisins  nouvellement  exprimés  , et 
qu’on  fait  fermenter  ensemble  ; mais  la  fer- 
mentation, dont  le  propre  est  de  changer 
3a  nature  du  moût,  change  aussi  celles  des 
drogues  qu’on  y soumet,  au  point  que  les 
purgatifsles  plus  violents  conservent  à peine 
quelques  propriétés  hixatives  après  leur  fer- 
mentation. Les  sucs  amers  des  végétaux , 
comme  celui  de  l'absinthe,  perdent:  consi- 
dérablement de  leur  saveur  en  se  changeant 
en  liqueur  spiiilueu.se  avec  le  moût , comme 
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Baume  l'a  éprouvé  plusieurs  fois.  La  résine 
des  sucs  goniimeux-résineux  qu’on  soumet 
à la  fermentation  , se  sépare  et  fait  partie 
de  là  lie,  après  qu’elle  s est  décomposée  près- 
qu’entièrement.  Comme  la  médecine  ne 
peut  retirer  que  peu  ou  môme  point  de  se- 
cours des  vins  médicamenteux  faits  par  la 
fermentation  , nous  n’examinerons  que  ceux 
qu’on  prépare  par  infusion. 

Vin  de  Quinquina * 

Prenez  quinquina  concassé  . . deux  onces * 
Vin  rouge  de  Bourgogne  . . deux  livres . 
On  met  le  tout  dans  une  bouteille  qu’on 
bouche  bien.  On  la  tient  dans  un  endroit 
frais  pendant  douze  ou  quinze  jours  , ayant 
çom  de  1 agiter  deux  ou  trois  fois  par  jour, 
au  bout  desquels  on  iiltre  le  vin  au  travers 
d un  papier  gris  : on  le  conserve  à la  cave 
dans  des  bouteilles  qui  doivent  être  toujours 
pleines. 

On  peut  préparer  de  la  même  manière 
tous  les  vins  médicinaux  par  infusion 
Ceux  qui  sont  faits  pour  l'usage  intérieur 
doivent  être  préparés  à froid  et  exposés  dans 
un  endroit  frais  a 1 abri  du  soleil.  On  ne 
doit  jamais  faire  entrer  dans  la  composition 
des  vins  officinaux  que  dos  substances  sc- 
elles 5 du  moins  que  très-peu  de  celles  qui 
sont  récentes  , à cause  de  l'humidité  qu’elles 
fournissent , qui  affaiblit  le  vin  et  le  fait! 

H a 


gâter  promptement.  Il  n’en  est  pas  de  même 
des  vins  magistraux  : comme  il  ne  sont  faits 
que  ponr  durer  peu  de  tems  , on  peut  y faire 
entrer  les  substances  récentes. 

Les  plantes  anti-scorbutiques  doivent  être 
employées  récentes.  L’humidité  qu’elles  four- 
nissent au.  vin  , n'a  pas  la  propriété  de  le 
faire  gâter  aussi  promptement  que  la  plu- 
part des  sucs  des  autres  végétaux.  Les  vins 
anti-scorbutiques  sont  officinaux  et  doivent 
être  préparés  par  infusion  à froid,  lorsqu'on 
en  a le  tems. 

On  emploie  le  vin  blanc,  le  vin  ronge,  et 
les  vins  de  liqueur  pour  la  préparation  des 
vins  médecinaux.  Les  vins  en  usage  en  mé- 
decine sont  Ls  vins  d absinthe,  anti-scor- 
butique,- aromatique,  astringent,  martial 
ou  ohalybé,  émétique,  d énula  campana  , 
fébrifuge  et  scillitique. 


Chapitre  X)tXIXe 

Des  Te  in  tuf  es , des  Elixirs  , des  Baumet 
spiritueux  et  des  Quintessences. 

Les  teintures  , les  élixirs  i les  quintes- 
sences et  les  baumes  spiritueux,  ne  sont 
qu’une  seule  et  môme  chose,  malgré  la  dif- 
férence de  leurs  dénominations.  Ces  prépa- 
rations sont,  toujours  des  teintures  de  subs- 
tances végétales* animales  et  minérales,  faites 
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par  le  moyen  de  l’eau-de-vie  ou  de  l'esprit- 
de-vin.  Ces  teintuies  sont  ou  simples  ou 
composées.  \ 

Les  règles  générales  pour  les  teintures  sont 
que  l'on  seolie  modérément  les  substances 
végétales,  à moins  qu'on  ne  prescrive  le 
contraire.  On  doit  les  couper  et  les  piler 
avant  de  verser  le  menstrue  dessus. 

Si  on  met  le  mélange  en  digestion  an 
bain-marie  , tout  le  succès  dépend  de  bien 
conduire  le  feu,  qui  doit  être  modéré  pen- 
dant tout  le  tcms  de  1 opération,  à moins 
que  la  substance  dont  on  veut  avoir  une 
teinture , ne  se  trouve  tellement  dure  qu’il 
soit  nécessaire  d'employer  un  dégré  de  feu 
plus  actif;  et  dans  ce  cas  on  peut  augmen- 
ter la  chaleur  , jusqu’à  faire  bouillir  le  mens- 
true vers  la  fin  du  procédé. 

On  doit  employer  pour  cette  opération 
de  grands  vaisseaux  circulatoires  , qu’on 
échauffera  avant  de  les  luter  ensemble.  Les 
appareils  circulatoires  sont  composés  de 
deux  marras  ou  bouteilles  à long  col  ; l’ou- 
verture du  matras  supérieur  s’insinue  dans 
1 autre  , et  on  les  tient  unis  et  fermés  avçc 
un  morceau  de  vessie  mouillée. 

Il  faut  remuer  souvent  le  vaisseau  pen- 
dant la  d igestion , et  laisser  reposer  toutes 
les  teintures  avant  de  les  filtrer. 

H 3 
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Teintures  spiritueuses  simples. 

Les  teintures  simples  sont  celles  qui  ne 
sont  faites  qu'avëc  unë  seule  substance  , 
qu’on  fait  infuser  dans  l'eau-de-vie  , ou  dans 
l'esprit-de-vin. 

Teinture  d}  Absinthe: 

Prenez  sommités  d'absinthe 

seches  demi-once . 

JEsprit- de-vin  rectifié trois  onces. 

Oh  incise  menu  les  sommités  d’absinthe: 
On  les  met  dans  un  niatràs  : on  vérse  par 
dessus  1 esprit-de-vin  : on  bouche  le  vais- 
seau avec  de  la  vessie  mouillée  qu’on  assu- 
jettit avec  dh  gros.' ni  : on  fait  digérer  cette 
teinture  pendant  deux  ou  trois  jours  au  bain 
de  sable,  par  le  moyen  d’une  douce  chaleur , 
ayant  soin  de  faire  un  trou  d'épingle  à la 
vessie  > pour  faciliter  la  sortie  de  l'air  raré- 
fié. et  la  condensation  des  vapeurs  de  l’es- 
prit-de-vin , qui  pouiToient  faire  casser  le 
vaisseau , sans  cette  légère  ouverture. 

Cette  teinture  est  stomachique,  chasse 
les  vents  , convient  aux  estomacs  froids  et 
bilieux. 

On  prépare  de  lrt  même  manière  toutes 
les  teintures  simples. 
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Teintures  spiritueuses  composées. 

Les  teintures  spiri tueuses  composées  se 
font  de  même  par  la  digestion  à froid  ou  à 
laide  d’une  chaleur  modérée;  mais  la  ma- 
nière de  les  préparer  est  assujettie  à des 
loix  générales.  O11  commence  par  mettre 
dans  l'esprit-de-vin,  les  matières  dures,  li- 
gneuses , les  Heurs , même  celles  qui  sont 
les  plus  délicates  : on  a égard  dans  cet  or- 
dre, à n’employer  d’abord  que  les  matières 
qui  fournissent  peu  de  substances  dans  l'es- 
piir-de-vin  : ensuite  on  ajoute  successive- 
ment celles  qui  fournissent  le  plus  de  prin- 
cipes , et  l'on  finit  par  les  matières  qui  se 
dissolvent  en  entier. 

Exemple. 

Teinture  d’ absinthe  composée. 

Prenez  feuilles  d’absinthe  major  }de  chaque 

minor  3 trois  gros. 
Sommités  de  petite  centaurée,  deux  gros.\ 

Gérofle demi-gros,  1 

Canelle  . . . un  gros. 

Sucre deux  gros- 

Esprit-de-vin cinq  onces. 

On  coupe  menu  les  feuilles  et  sommités 
des  plantes,  on  concasse  le  gérofle,  la  ca- 
nelle et  le  sucre  : on  met  toutes  ces  subs- 
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tances  dans  un  matras  } et  on  les  fait  digé- 
rer .avec  de  1 esprit-de-vin  pendant  trois  ou 
quatre  jours  : on  passe  avec  expression,  on 
fdire  la  teinture  au  travers  d’un  papier  gris  , 
et  on  la  conserve  dans  une  bouteille. 

Cette  teinture  est  stomachique  , facilite 
la  digestion , diminue  les  aigreurs  , chasse 
les  vents. 


Les  élixirs  , comme  nous  l'avons  dit , ne 
sont  autre  chose  que  des  teintures  , en  voici 
un  exemple. 


Prenez  teinture  de  myrrhe  . . quatre  onces. 


On  mçle  çes  tpois  teintures  , et  ont  les 
conserve. 

Si  on  6ournet  ce  mélange  à la  distillation 
au  bain-marie,  on  obtient  une  liqueur  spin- 
tueuse,  claire,  sans  couleur,  quel  on  nomme 
élixir  de  propriété  blanc.  On  ramasse  la  ma- 
tière qui  reste  dans  l'alambic;  c’est  ce  que 
Ton  nomme  extrait  d’élixir  de  propriété. 

Si  l’on  ajoute  douze  gouttes  d’esprit-de-î 
vitriol  au  mélange  des  trois  teintures , on 
Tortue  ce  que  l’on  nomme  élixir  de  propriété 

flci.de, 


Des  Elixirs. 


Elixir  de  propriété  de  Paracelse. 
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Cet  élîxiç  fortifie  le  cœur  et  pestomac  : 
il  aide  à la  digestion. 

A u t h e Exemple, 

XLlixir  cordial  et  stomachique , 'vulgaire- 
ment appelle  de  Garus. 

■ » i ^ » V i 

Prenez  myrrhe  .......  . . demi-once. 

Aloès  deux  onces  et 

demiie. 

Safran  ......  .....  deux  gros. 

Canelle a 

Grfo/le  . . (.de  chaque  vingt- 

Noix  muscade  .’  . ) ctuatre  grains. 

On  concasse  toutes  ces  substances  , ondes 
fait  infuser  dans  esprit-de-.vin . . deux  lunes. 

Esut  commune . deux  onces. 

faites  digérer  le  tout  Je  Une  douce  chaleur 
pendant  douze  heures;  distillât  ensuite  au 
Ddiu-niane  , jusepi  a si  coi  té  ; alors  , 

Prenez  de  cet  esprit  distillé  } de  chaque  par- 

desyrop  de  capillaire  . , j tie  égale. 

Eau  de  Heurs  d oranges 

.doullle quantité  suffisante. 

exact16*1?  ,out  afi'1  h mélange  soit 
jours.  enSulte  au  bout  <*»  quelques 

daudl^î,!!‘  .«“"‘“l'i'l»",:  « ««t  bon 
d'estomac,  pst,ona»  dans  les  foi  blesses 
is  les  coliques  venteuses,  il 


pousse  par  transpiration.  Lactose  est  depuis 
deux,  gros,  jusqu’à  une  once  et  demie. 


Des  Baumes  spiritueux. 

Les  baumes  spiritueux , ont  pour  base 
l’esprit-de-vin,  et  plusieurs  huiles  essentielles; 
quelquefois  on  charge  l’esprit  de  vin  de  la 
teinture  de  plusieurs  substances  avant  de  les 
mêler  avec  les  huiles  essentielles  Ils  ne  dif- 
fèrent pas,  domine  on  le  voit  des  teintures. En 
voici  tin  exemple.  • 

Baume  du  Commandeur  de  Pennes. 

Prenez  racines  seches  d’angélique  de  Bo- 
hème   demi  - once. 

Fleurs  seches  d’hypéricurn  ....  une  once. 
Esprit-de-vin  rectifi  è deux  hures  quatre  onces 

On  fait  digérer  dans  un  matras  pondant 
cinq  à six  jours  au  bain  de  sable  à, une  chaleur 
modérée  ; ensuite  on  passe  f infusion  avec 
forte  expression  ; on  met  la  teinture  dans  un 
matras , et  on  ajoute  les  substances  suivant#5* 
qu’on  a concassées. 

Aloès 3 once' 

On  fait  digérer  comme  dessu uàm^è  ^ * 
ajoute  les  substances  suivante  fia  0,1  a 
lemcnt  concassées. 
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jtornx  en  la  mi  Te deux  onces. 

Benjoin  en  larmes trois  onces. 

Baume  du  Pérou  en  coques  . . . une  once , 
Ambre  gris quatre  grains. 

On  fait  digérer  de  nouveau  pendant  un 
jour  , ou  jusqu’à  ce  que  ces  substances  soient 
entièrement  dissoutes.  Alors  on  laisse  déposer 
la  teinture  : on  la  verse  par  inclinaison  , et  on 
la  filtre. 

Ce  baume  sert  pour  l’intérieur  et  pour  l’ex- 
térieur. Pris  intérieurement: , il  est  vulnéraire, 
cordial,  stomachique;  il  excite  les  règles  ; il 
convient  dans  la  petite  vérole  et  les  fièvres 
malignes  , mais  c est  lorsqu’il  est  nécessaire 
d’exciter  la  sueur.  La  dose  est  depuis  dix 
gouttes  jusqu’à  quarante. 

Pour  l’extérieur  , il  convient  dans  les  plaies 
nouvelles  et  simples  : il  consolide  en  em- 
pêchant la  suppuration. 

Observations. 

Il  y a des  substances  végétales  auxquelles  il 
faut  ajouter  des  matières  salines  , acides  ou 
alkalines,  pour  extraire  , ou  pour  exalter  les 
couleurs  qu’elles  peuvent  fournir  dans  l’es- 
prit-de-vin , parce  que  la  substance  résineuse 
quelles  contiennent  , se  trouve  . en  quelque 
manière , défendue  de  faction  de  l'esprit  de- 
vin, par  la  substance  gommeuse.  Nous  choisi- 
rons pour  exemple  de  ces  teintures,  celle  de 
gomme-lacque , dans  laquelle  entré  en  même 
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ternes  un  esprît-de-vin  déjà  chargé  des  pria-» 
cipes  d'amies  substances. 

Teinture  de  Gomme-lacque. 

Prenez  gomme-lacque  en  grains  , . une  once. 

Alun  calciné un  gros . 

Esprit  ardent  de  cocliléaria  . , huit  onces, 

On  triture  ensemble  la  gomme-lacque  et 
l’alun  qu’on  & auparavant  pulvérisés  sépa- 
rément; on  expose  le  mélange,  pendant  vingt-» 
quatre  heures  , dans  un  endroit  humide , ahn 
que  l’alun  , en  attirant  un  peu  l’humidité 
(Je  l’air  , puisse  agir  sur  la  gomme  - lacque. 
On  met  ce  mélange  dans  un  matras  : on  verse 
par  dessus  l’esprit  de  cochléaria  : on  frit  di-> 
gérer  le  tout  au  bain  de  sable,  pendant  un 
jour  ou  deux  , ou  jusqu’à  ce  que  la  teinture 
ait  une  belle  couleur  rouge  : alors  on  la 
filtre. 

La  teinture  de  gomme^-lacque  est  employée 
pour  raffermir  les  gencives.  On  en  met  une 
cuillerée  àcaffé  dans  un  petit  verre  d'eau , et 
on  se  lave  la  bouche  avec.  Cette  teinture  pr  ise 
intérieurement  est  vulnéraire  et  légèrement 
astringente. 

Avant  de  passer  à un  autre  objet,  il  est 
essentiel  de  parler  ici  de  deux  préparations 
qu’on  regarde  communément  connue  des 
teintures,  mais  qui  n’eu  sont  point,  et  qui 
doivent  leur  couleur  à la  décomposition  de 
l csprit-de  vin  qui  est  l'excipient.  Ces  deux 
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préparations  sont  la  liliimi  de  Paracelse  , 
et  celle  qu’on  nomme  teinture  de  sel-de* 
tartre. 

Teinture  de  Sel  de  Tartre, 

On  Fait  fondre  dans  un  creuset , la  quantité 
que  l’on  veut  de  sel  fixe  de  tartre  : on  le 
coule  dans  un  mortier  de  fer  bien  sec  , et 
un  peu  chauffé  : on  le  pulvérise  prompt 
tenient  : on  l'introduit  ensuite  dàns  un  nla- 
tras  bien  sec  et  qui  soit  un  peu  chaud  : on 
verse  sur  le  sel , tandis  qu'il  est.  encore  chaud , 
de  1 esprit- de  -vin  très-rectifié  , jusqu'à  ce 
qu  il  surnage  le  sel  de  trois  ou  quatre  travers 
de  doigt  : ou  place  le  matras  sur  un  bain 
de  sable  chaud  , et  on  Je  laisse  digérer  jusqu’à 
ce  que  1 esprit-de  vin  ait  acquis  une  couleur 
rouge-orangee,  bien  foncée;  alors' on  filtre 
1 espril-de-vin  coloré  : c’#st  ce  qu’on  nomme 
teinture  de  sel*de-tartre. 

Alkohol  de  Potasse  ou  Teinture  des  me -• 
tau  x , ou  LiLium  de  Paracelse, 

Il  y a plusieurs  procédés  pour  faire  cette 
préparation,  mais  ils  reviennent  tous  à-peu- 
près  au  même.  Voici  le  plus  facile  et  le  plus 
prompt.  J 

On  prend  pour  cela  deux  parties  de  régule 
« antimoine  martial  , une  partie  d'étain  fin. 
et  une  panie  de  cuivre  rosette  ; on  les  fait 
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fondre  ensemble  clans  un  creuset.  On  pul- 
vérise l’alliage  métallique  qui  en  résulte  après 
qu’il  est  réfroidi  ; on  le  mêle  avec  le  triple  de 
son  poids  denître  purifié  ; on  projette  ce  mé- 
langé à diverses  reprises  dans  un  creuset  rou- 
ge, pour  le  faire  détoïiner,  calciner  et  fondre  à 
grand  feu,  jusqu’à  ce  que  les  métaux  soient 
absolument  réduits  en  cliaux;  011  ôte  la  matière 
toute  rouge  du  creuset  ; on  la  réduit  promp- 
tement en  poudre  dans  un  mortier  de  fer 
qu’011  a fait  chauffer  ; on  la  met  toute  chaude 
dans  un  matras  ; on  verse  dessus  de  l’esprit 
très -rectifié  à la  hauteur  de  quatre  travers 
de  doigt  ; on  laisse  en  digestion  pendant 
quelques  jours  , ou  jusqu’à  ce  que  l eprit-de- 
v in  ait  acquis  une  couleur  jaune  - rouge  très- 
foncée  ; on  décante  alors  cet  esprit-de-vin , 
on  le  met  dans  un  flacon  : c’est  ce  qu  on 
nomme  la  teinture  des  métaux  ou  le  lilium 
de  Paracelse.  4 

Examinons  maintenant  la  théorie  de  cette 
opération.  Pendant  la  fusion  des  métaux  le 
nître  s’alkalise  : une  portion  des  substances 
métalliques  se  calcine  , se  combine  avec  l’al- 
kali  fixe  , et  en  augmente  la  causticité  consi- 
dérablement. Ce  sel , pendant  la  digestion, 
agit  singulièrement  sur  l’esprit-de-vin  , il  le 
décompose  en  quelque  manière  : une  portion 
de  ce  sel  s’empare  de  l'acide  de  l'esprit-de- 
vin  , tandis  que  le  reste  agit  puissamment  sur 
les  principes  huileux  de  l’esprit-de-vin.  IL 
brûlé  et  rôtit  en  quelque  manière  celte  subs-* 
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tance  huileuse  , avec  laquelle  il  forme  une 
sorte  de  savon  roux , qui  se  dissout  ensuile 
dans  la  liqueur  spiritueuse.  Ce  savon  lui 
communique  une  couleur  plus  foncée  , a 
proportion  qu’il  s en  est.  formé  davantage. 
Comme  les  chaux  métalliques  augmentent 
la  causticité  de  l alkali  fixe,  il  se  forme  par 
ce  moyen  une  plus  grande  quantité  de  ce 
savon. 

Cette  théorie  peut  être  de  même  appliquée 
à la  teinture  de  sel-de-tartre  ; car  ce  ne  sont , 
à proprement  parler  qu'une  seule  et  même 
chose.  Ces  teintures  ont  donc  un  caractère 
spiritueux,  savoneux , âcre  et  alkalin  ; aussi 
s’en  sert-on  avec  succès  , quand  il  s’agit  d'a- 
nimer et  d’exciter  fortement  les  libres  et  les 
vaisseaux  , comme  dans  l’apoplexie  , la  pa- 
ralysie, 1 hydropisie. 


Chapitre  XI,. 

Des  Eaux  Distillées. 

La  distillation  est  une  opération  par  le 
moyen  de  laquelle  on  sépare  , à l'aide  du 
leu , les  substances  volatiles  , d'avec  les  fixes  ; 
ou  une  évaporation  , qu'on  fait  dans  des 
vaisseaux  appropriés  , afin  de  recueillir  et 
conserver  à part  les  substances  que  le  feu 
fait  évaporer. 

On  doit  observer  dans  les  distillations  des 
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(■aux  simples  y de  ne  se  servir  des  planté#- 
et  de  leurs  parties  que  nouvellement  cueil- 
lies ; de  les  écraser  un  peu  et  de  verser' 
dessus  trois  fois  leur  poids  d’eau  commune 
pure , ou  plus  si  les  plantessont  un  peu  seches. 
La  règle  générale  est  qu’il  doit  y avoir  assez 
d'eau  , pour  que  l’eau  éjui  doit  s’élever  dans 
la  distillation,  étant  soitie  de  la  cucurbite  * 
il  en  reste  assez  pour  empêcher  la  matière 
d'être  brûlée  par  les  parois  de  f alambic. 

La  distillation  se  fait  dans  un  alambic 
qui  a un  réfrigérant  > et  dont  on  a lutté  les 
joint  tires.  La  distillation  doit  se  continuer 
durant  autant  de  tems  qu’elle  donne  une 
eau  à laquelle  oy  reconnoît  l’odeur  ou  la  sa- 
veur de  la  plante. 

On  divise  les  eaui  distillées  employées 
dans  la  médecine  en  simples  et  composées,- 
qui  sont  odorantes  ou  inodores  ; elles  sont 
aussi  spïritueuses  ou  non  spiritueuses,  c’est- 
à-dire,  faites  avec  de  l’esprit-dc-vin  ou  avec 
de  l'eau. 

Exemple. 


T)es  Eaux  simples,  qui  ne  sont  ni  odoran- 
tes , ni  Spiritueuses. 

Ou  prend  la  quantité  que  l'on  veut  de  grand 
plantain  lorsqu’il  est  dans  toute  sa  vigueur: 
ou  en  remplit  la  moitié  dune  cucurbite  de 
cuivre  étainé.  On  met  dans  ce  vaisseau  une 
suffisante  quantité  d’eau  , de  manière  que  fa 

plante 
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f phmte  iiaf’fi  assez  pour  qu  elle  ne  s attache 
pas  au  fond  du  vaisseau  sur  la  fin  de  la  dis- 
tillation. On  couvre  la  cucurbite  de  son  cha- 
P“'  au  . on  place  l a la  ni  bic  dn  ns  un  f uirneau 
on  lu  te  les  jointures  des  vaisseaux  avec  du 
papier  imbibé  de  colle  de  farine  ou  bien  d’a- 
îmdon  : on  remplit  d'eau  le  réfrigérant  : on 
ajuste  au  bec  de  1 alambic  le  serpentin  qu’on 
a rempli  d’eau  froide  , ainsi  que  lu  ref  bmrant 
du  chapiteau  de  l'alambic  : on  arrange  un  ré- 
cipient au  bout  du  serpentin  pour  recevoir  la 
liqueur  à mesure  quelle  distide.  On  échauffe 
e vaisseau  par  dégrés  , jusqu  à faire  bouillir 

i eau(Iu  U contient  t et  ou  fait  distiller  environ 

le  fluart  de  1 eau  qu  on  a mis  dans  l’alambic  : 

c est  ce  quel  on  nomme  eau  distillée  de  plan- 
tain. j 1 


i 0n  PrëPare  de  la  meme  manière  toutes 
jos  cmux  dos  plan  les  inodores. 

^ y a pourtant  des  matières  qu'il  faut  de 
m-cessi  té  distiller  a u bain-marie , quoiqu’elles 
fournissent  des  eaux  inodores  ; tels  sont,  par 
Exemple,  les  limaçons  et  le  frai  des  grenouilles: 
ces  substances  étant  mucilaginensps , s'atta- 
clieroient , et  brnleroient  au  fond  de  l’alarn- 
bic  , si  on  les  distilloit  à feu  nu. 


i&es  J', aux  simples  des  plan' es  odorantes. 

, Prrnd  la  quantité  que  l’on  veut  de  thini 
récemment  cueilli  et  en  fleurs  : on  le  met 
«ans  le  bain  - marie  d'un  alambic,  avec  une 

l orna  Ifs.  T 
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suffisante  (Quantité  d’eau  ; pour  que  les  plantes 
soient  parfaitement  baignées  par  l eau.  On 
lute  le  chapiteau  à la  cucurbite , et  le  ser- 
pentin au  bec  du  chapiteau  : on  remplit  d’eau 
le  réfrigérant  et  le  serpentin  : on  ajuste  un 
grand  récipient  pour  recevoir  la  liqueur  qui 
doit  distiller.  Si  l'on  désire  retirer  l'huile 
essentielle  de  cette  plante  , on  se  sert  d’un 
récipient  de  verre,  long,  étroit  par  le  haut 
et  large  par  le  bas  , fait  à-peu-près  comme 
une  poire  allongée  : au  ventre  de  ce  vaisseau 
on  a soudé  un  tube  de  verre  fait  en  S , par 
le  haut , qui  s'élève  jusqu’à  deux  ou  trois 
ponces  au  dessous  de  son  orifice  , et  qui  pro- 
duit l’effet  d’un  siphon.  Avant  de  placer  ce 
vaisseau  au  bec  du  serpentin  il  faul  le  remplir 
d’eau  pure  , ou  d’eau  distillée  de  la  plante, 
jusqu'au  dessus  de  l'ouverture.  î/éau  seule 
sort  par  ce  tube  à mesure  qu’elle  distille, 
tandis  que  l'huile  reste  nageante  dans  la  partie 
supérieure  de  ce  vaisseau. 

' ; • , ■ i \ ■ | i . 

Des  Eaux  spirif  denses  et  aromatiques 
' ; n ' distillées. 

Les  eaux  spiri  tueuses , sont  l'esprit-de-vin 
chargëf  pàr  In  distillation  , du  principe  ou 
de  rôdeur  des  substances.  Ces  eaux  sont 
simples  oit  composées*  O11  nomme  esprits 
celles  qui  sont  simples  ; par  exemple  , esprit 
de  thim , de  lavande,  etc;  et  eaux  composées 
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P pi  rît  tteuses  » celles  dans  lesquelles  entrent 
plusieurs  substances. 

Des  Eaux  spiritueuses  simples. 

Esprit  de  Lavande . 

Prenez  fleurs  récentes  de  lavande  dix  - huit 

livres « 

Esprit-de-vin  * . vingt  livres. 

On  met  dans  le  bain-marie  d’ud  alambic, 
les  Heurs  de  lavande  récentes,  et  mondées  de 
ses  tiges  : on  verse  par  dessus  l'esprit  de -vin: 
on  procède  à la  distillation  pour  tirer  tout 
l'esprit-de-vin  qu’on  a employé  : c’est  ce  que 
l'on  nomme  esprit  de  lavande.  Lorsqu'on  veut 
qu'il  soit  plus  agréable  il  faut  le  rectifier  au 
bain  -marie  , et  ne  tirer  par  cette  seconde  dis- 
tillation , qu'environ  les  cinq  sixièmes  de  la 
liqueur  spiri tueuse. 

Si  Ion  a des  matières  seches  à distiller, 
comme  la  canelle  , la  girolle  , la  muscade, 
le  sassafras,  la  coriandre , lecarvi,  le  fenouil  , 
le  galenga  ,etc,  on  les  concasse  et  on  les  laisse 
infuser  un  jour  ou  deux  , même  davantage  , 
avant  de  les  distiller. 
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Des  Eaux  spiritueuses  composées. 

Eau  de  Mélisse  composée. 

Prenez  mélisse  citronnée  eir  fleurs  et  récente 

une  livre  et  dénué. 

Zes! es  de  dirons  récents  . . . quatre  onces. 

Noix  muscades deux  onces. 

Coriandre huit  pros. 

Girolle . ...  J . • , 

ç :1  f parties  égalés  deux  onces. 

Racines  seches  d’angélique  de  Bohème 

une  once. 

Esprit-de-vin  très-rectifié  . . . huit  livres. 

On  prend  de  la  mélisse  récente  et  en  ileurs: 
on  la  monde  bien  de  ses  tiges:  on  enlève  par  le 
moyen  d’un  canif,  l’écorce  jaune  extérieure 
des  cilrons , qu’on  fait  tomber  à mesure  dans 
nue  portion  de  l’esprit-de-vin  qu’on  a mise 
à part  : on  concasse  les  muscades  , la  co- 
riandre, les  girolles  , la  eanelle  et  les  racines 
seches  d’angélique  : on  met  ensuite  tout  es  ces 
choses  , avec  les  zestes  de  citrons  , en  in- 
fusion dans  la  totalité  de  l’esprit-de-vin, 
pendant  vingt  quatre  heures  :,  alors  on  pro- 
cède à la  distillation  au  bain-marie,  pour  tirer 
les  huit  livres  d'esprit- de- via  qu’on  a em- 
ployées. 

On  réel  i fie  ensuite  cette  liqueur  au  bain-marie , 
à une  douce  chaleur , pour  en  tirer  sept  livres  : 
c’est  ce  que  l'on  nomme  eau  de  nrclisst* 
composée. 


doit  préparer 
aromatiques, 
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simples  et  composées. 

1 Pendant  la  première  distillation  , l’esprît- 
de-vin  se  charge  de  l'esprit  recteur  et  de 
1 huile  essentielle  grossière  des  ingrédiens 
qui  peuvent  monter  à ce  degré  de  chaleur. 
■Lys  eaux  spiritueuses  et  aromatiques  ont , en 
general , moins  d'odeur  immédiatement  après 
qu  elles  sont  distillées  , qu’elles  n’en  ont. 
environ  six  mois  après  Cet  effet  peut  être 
attribué  à ce  que  les  substances  odorantes 
se  combinent , par  le  séjour,  plusintimément 
avec  1 esprit-de-vin  qu  elles  ne  l’étoient  d’a- 
ord.  toutes  les  eaux  spiritueuses  et  aroma* 
tiques  deviennent  blanches  et  laiteuses  lors- 
qu on  les  mêle  avec  de  l’eau.  C'est  lesprit- 
< vin  qui  s unit  à 1 eau , tandis  que  l’huile 
essentielle  s en  sépare.  Ce  mélange  est  d’au- 
tant  plus  blanc,  que  l’esprit- de- vin  est  plus 
chargé  d huile  essentielle;  mais  le  mêlante- 
est  beaucoup  plus  agréable  à boire,  iorsrmj 
1 esprit-de-vin  n’est  hargé  que  de  cette  pre- 
mière huile  essentielle  qui  s’élève  en  même 
tems  que  1 esprit  recteur. 


Chapitre  X L L 

Des  Vinaigres  Mèclecinaux. 


Le  vinaigre  médecinal  , e« 
rempli  des  substances  et  des 


est  un  vinaigre 
3s  vertus  d’une 

T *7 
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ou  de  plusieurs  espèces  de  drogues  qui  servent 
en  médecine. 

E X E M P L E. 

Vinaigre  Scillitifjue. 


Prenez  squames  de  scille  seclie  huit  onces. 

On  coupe  menu  les  squames  de  scilb  , 
on  les  met  dans  un  matras  : on  verse  p* 
dessus  le  vinaigre  : on  fait  digérer  ce  mélangé 
au  soleil , ou  à une  chaleur  d. 
environ  quinze  jours  , ou  jusqu  a _ 1 

«cille  soit  bien  pénétrée  de  vinaigre  et  go  l ee  . 
alors  on  passe  1 infusion  avec  ' 

m,™  ]„  linueur  au  travers  d un  papier. 


UclOO1'  •*-  • 

on  filtre  la  liqueur  au  travers  d un  papier. 
Ce  vinaigre  est  incisif,  apéritif,  lPr0Pr®“ 


diviser  les  humeurs  épaissies  et  devenues 
visqueuses. 
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V maigre  des  quatre  Voleurs. 

I renez sommités  d’absinthe  maj,.  ) 

d'Absinthe  minor.  j 

de  lomarin  [ de  chaque 

àe  sauge {demi-once. 

de  menthe \ 

de  rue ] 

Fleurs  de  lavande.  deux  onces. 

m calarmisaromaticus) 


cannelle f 

girofles \ de  chaque 

• i { fl  f j /y-  « 


/ 


S 


deux  gros. 


demi- once, 
huit  livres. 
secs  : on  les 


noix  muscade, 
gousses  d'ail  . 
camphre  .... 
vinaigre 

Onprend  tous  ces  ingrédieng  secs:  on  les 

5 -,  fosslèrement  : on  emploie  les  gousses 
d ad  récentes:  on  les  nmm  0 * f S 
n.ni-  ir  * A l coupe  par  tranches  ; on 

net  le  tout  dans  un  matras  : on  verse  par 

an  soi!  n Vln“,gre  : °,n  fait  diS,;rer  lè'mfflaLe 
dhl»  ’ TU  Une  .dol!ce  cha)eurau  bain  3e 
, We>  Pe»«ant  (rois  semaines  ou  un  mois  • 

UrneuT  <:°!,le  avec,.6Xf,reSSion  : 011  riti’e  là 
! 2 TB  d T PuPier , et  on  ajoute 

de-rin  P SS°Ut  ‘kn8  ua  P«“  d’esprit- 

Le  vinaiete  des  quatre  voleurs  est  un  and- 


14 
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Chapitre  XLII. 

Du  Miel  et  de  scs  préparations. 

Le  miel  est  nn  assemblage  de  la  meilleure 
substance  des  Heurs  et  de  quelques  fruits  , 
que  les  mouches  à miel  amassent  dans  leurs 
ruches. 

Pline  dit  que  le  premier  qui  trouva  le 
miel  fut  un  ceitain  Aristée  , athénien;  les 
Curetes  furent  les  premiers  peuples  qui  s'en 
servirent,  à ce  que  rapportent  quelques  his- 
toriens. 

Le  miel  contient  un  sel  essentiel  sucré, 
qui  a toutes  les  propriétés  du  sucré  , et  qui , 
en  effet , est  de  véritable  sucre  : on  1 obtient 
par  des  manipulations  particulières  , dont 
j’ai  parlé  dans  la  Matière  médicale , tome 
deuxième,  page  273. 

En  pharmacie  ou  divise  les  préparations 
faites  avec  le  miel  , en  simples  et  com- 

Des  Miels  simples. 

Oxirnel  simple. 

Prenez  miel  blanc  gatinois  . . , . . huit  onces. 
vinaigre  blanc quatre  onces * 

On  met  le  miel  et  le  vinaigre  dans  un 
poêlon  d'argent  , ou  dans  une  terrine  d» 
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&r<  s ; on  les  fait  cnire  ensemble  par  le  moyen 
cl  une  douce  chaleur  jusqu'en  consistance 
de  syrop,  ayant  soin  d enlever  l'écume  qui 
se  forme  au  premier  bouillon.  / 

Cet  oxiniel  est  incisif;  il  sert  pour  dissoudre 
les  humeurs  visqueuses  qui  s attachent  à la 
gorge  et  à la  poitrine. 

Pour  recoi.noitre  qu'un  miel  est  cuit  en 
consistance  de  syrop  , on  en  fait  refroidir 
quelques  cuiellerées  sur  une  assiette  et  on 
} fait  une  trace  avec  une  cuillère  , comme 
si  on  voulcit  séparer  en  deux  parties  le  miel 
qm  se  trouve  sur  l'assiette  : si  1,  s deux  bords 
restent  un  instant  sans  se  réunir  , c’est  une 
preuve  que  le  miel  est  bien  cuit.  Une  autre 
manière  et  plus  simple  pour  ceux  qui  ne 
sont  pas  dans  1 habitude  dVn  préparer  sou- 
Vî.nt;  C,<JS.[  c^e  comparer  leur  pesanteur  spé- 
ci  ique  a.  eau.  une  bouteille  qui  tient  une 
oui  i < (au  pure  , doit  tenir  en  miel  cuit 
en  consistance  de  syrop,  dix  gros  quarante 
mu  grains.  S il  se  trouve  jalus  prisant,  il 
tant  le  décuire  en  ajoutant  un  peu  d'eau  : 
s d se  trouve  plus  léger  on  doiten  fuir,!  éva- 
porer une  parue,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  par- 
venu  u ce  point.  * 

prépare  de  la  même  manière  l’oximel 
scdl.tiqne  , Us  miels  de  nénuphar,  violât, 
niercunal,  rosat,  etc. 
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Des  Miels  compqsés. 


Miel  de  longue-vie  , ou  Syrop  de  longue- 
vief  connu  aussi  sous  les  noms  de  Syrop 
de  Calabre , de  mercuriale , de  gentiane. 

Prenez  suc  dépuré  de  mercuriale  deux  livres. 


On  coupe  les  racines  par  tranches  : on  les 
met  dans  un  matras  avec  le  vin,  et  on  les 
laisse  infuser  à froid  pendant  vingt  - quatre 
heures  : on  coule  cette  infusion  , en  expri- 
mant le  marc  légèrement  : on  la  met  dans  une 
bassine  avec  le  miel  et  les  sucs  dépurés  : ou 
fait  cuire  le  tout  à petit  feu  , jusqu'en  con- 
sistance de  syrop,  ayant  soin  de  1 écumer  : 
lorsqu'il  est  cuit,  on  le  coule  tandis  qu  il  est 
bien  chaud  , au  travers  d’un  bïanche’t. 

Ce  syrop  purge  les  sérosités,  il  donne  de 
1’appetit.  Ce  miel  n'a  pas  besoin  d’étre  cla- 
rifié avec  des  blancs  d’œufs  , comme  quel- 
ques autres  : le  vin  blanc  extrait  des  racines , 
quelques  substances  que  l’eau  n en  pourrait 
tirer  , et  il  sert  avantageusement  pour  cla- 
rifier ce  miel  : son  acide  opère  cet  effet  in- 
finiment mieux  que  les  blancs  d’œuls. 


de  bourrache  . . 
de  buglosse.  . . . 
racines  de  glaïeul 

gentiane 

miel  blanc 
vin  blanc 


. . une  once. 

trois  livres, 
douze  onces . 


deux  onces. 
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Chapitre  X L 1 1 1. 
des  Syrops . 

Les  anciens  se  servoient  dans  leurs  ma- 
ladies dVanx  sucrées  qu'ils  appelaient  ju- 
leps  ; mais  comme  ces  liqueurs  ne  pouvoient 
pas  être  conservées  long-tems  , on  s'est  avisé 
de  leur  donner  une  coction  , et  1 ou  en  fait 
le  syrop  , appellé  en  latin  syrupus. 

Les  syrops  sont  des  dissolutions  saturée^ 
de  sucre  , faites  dans  l'eau,  ou  dans  des  in- 
fusions d'eau  ou  de  vin,  ou  dans  des  sucs 
végétaux.  Ces  préparations  étoient  autrefois 
regardées  comme  des  rnédicamens  d'une 
très-grande  importance  ; rnaisil  s'en  faut  bien 
qu'aujourd  hui  on  pense  aussi  favorablement 
sur  leur  compte.  Ou  a fait  usage , pendant 
quelques  siè»  les  , des  syrops  et  des  eaux  dis- 
tillées, connue  de  puissans  remèdes  alté- 
rons; et  pour  lors  on  n'entreprenoit  jamais 
d'évacuer  aucune  humeur  vitiée,  avant  de 
l'avoir  prepar  e d'une  manière  convenable 
par  l'usage  de  ces  rnédicamens.  De-la  vient 
1 excessive  quantité  de  ces  deux  préparations 
que  nous  trouvons  dans  les  pharmacopées. 

La  clarification  pour  les  syrops  est  né- 
cessaire: oji  la  fait  de  la  manière  suivante. 

On  met  dans  une  bassine  un  blanc  d'œuf 
et  trois  ou  quatre  onces  de  la  liqueur.  Mais 
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il  ne  faut  pas  qu'elle  soit  chaude  , car  le 
blanc  dçeuf  se  cuiroit  : on  les  bat  ensemble 
quelque  teins  avec  des  verges  , et  le  tout 
se  convertit  en  écume  : on  ajoute  par  dessus 
le  sucre  et  le  reste  de  la  liqueur;  on  fait 
bouillir  le  mélange  sur  le  feu  quelques 
b mi  lions  , afin  que  le  blanc  d’œuf,  qui  est 
visqueux , se  charge  de  la  crasse  qui  est  dans 
lesyrop,  et  se  sépare  aux  côtés  de  la  bassine: 
quand  on  voit  que  le  syrop  qui  bout  au  milieu 
est  bien  clair  , on  l’écume  et  on  le  passe 
par  un  blanchet. 

Les  syrops  acides  comme  ceux  de  ber- 
heris  , de  groseilles,  de  grenades  , se  con- 
servent assez,  quoiqu’ils  n’ayent  qu’une  lé- 
gère coction,  à cause  de  leur  sel  acide  ; ces 
syrops  ordinairement  n’ont  pas  besoin  d’ètre 
cia  ri  liés. 

Ou  divise  les  syrops  en  simples  et  en 
composés  ; ils  sont  altérants  ou  purgatifs. 

Les  syrops  simples  sont  ceux  dans  les- 
quels il  n’entre  qu’une  seule  chose;  les  sy- 
rops composes  sont  ceux  qui  sont  faits  avec 
plusieurs  substances. 

Des  Syrops  simples  , a Itérons. 

Syrop  de  Violette . 

Prenez  fleurs  de  violettes  ....  deux  livres. 
eau  commune quatre  livres. \ 
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Sur  dix-sept  onces  d’infusion  de  fleurs  dé 
vioietie , ou  met, 

sucre  concassé deux  livres. 

On  monde  les  Heurs  de  violette  de  leurs 
queues  et  de  leurs  calices  : on  les  met  dans 
une  cucurbite  d etam  , d. étroite  ouverture  : 
on  verse  par  dessus  l’eau  bouillante  : on 
bouche  exactement  la  cucurbite,  et  on  la  tient 
dans  lui  endroit  chaud  pendant  douze  heures  ; 
alors  on  passe  cette  infusion  au  travers  d un 
linge.  On  laisse  1 infusion  tranquille  pen- 
dant environ  une  demi-heure,  on  la  décante 
par  inclinaison,  pour  en  séparer  une  légère 
locale  qui  s est  précipitée  : on  pèse  cette  in- 
fusion ; on  la  met  dans  le  bain-marie  id'é- 

aJambic , et  pour  dix  sept  onces 
u i nxusion  , on  met  deux  livres  de  sucre  con- 
cassé : on  fait  chaufer  le  tout  au  bain-marie 
jusqu  a ce  que  le  sucre  soit  entièrement 
dissout  : on  remue  le  syrop  de  tems  en 
tems,  pour  accélérer  la  dissolution  du  sucre 
et  Ion  tient  Je  vaisseau  fermé,  afin  qui] ne 
se  lasse  point  d’évaporation.  Lorsque  le  syrop 
est  entièrement  réfroidi,  on  le  passe  au 
travers  d’une  étamine  blanche,  et  on  le  serre. 

Il  est  bien  essentiel  de  ne  point  faire 
bouiJur  la  teinture  , ni  le  syrop  de  violette 
parce  que  la  couleur  seroit  détruite:  elle 
passèrent  a une  couleur  de  feuille-morte. 

pohrine  ^ rafraichît  et  Jmujeete  la 

Uil  PrëPafe  de  la  même  manière  que  le 
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svrnn  de  violette,  ceux  de  fleurs  de  coque» 
licot , de  nénuphar  ei  d œillets. 

Syrops  faits  avec  les  sucs  dépures  , con- 
tenant  les  principes  volatils  ou  aromati- 
ques,ainsi  que  ceux  faits  avec  les  eaux  dis w 
tillces  odorantes  et  ceux  des  sucs  acides. 


Exemple. 


Syrop  de  Cochlêaria. 


Prenez  suc  dépuré  de  cochlêaria  huit  onces . 

sucre  blanc • quinze  onces. 

On  dépure  le  suc  de  cochlêaria  de  la  ma- 
nière. que  nous  l’avons  dit  à 1 article  des  sucs- 
dépurés  : on  le  met  dans  un  niâtes  avec  le 
sucre  réduit  en  poudre  grossière  : oh  bouche 
le  vaisseau  avec  du  parchemin  ou  de  la: 
vessie  mouillée  : on  le  fait  chauler  au  bain- 
marie,  jusqu'à  ce  que  le  sucre  soit ^entiè- 
rement dissout.  Lorstjue le  syrop  est  refroidi, 
on  le  serre  dans  des  bouteilles  qu  on  bouche 

bien.  . 

On  prépare  de  la  même  manière  les  syrops 

de  cresson , debeccabtmga  , de  cerfeuil , de 
carrelle  , de  fleurs  d'orange  , de  limons  oi 
de  citrons  , de  berberis  , de  grenades  d< 


coings  etc.  ,, 

Jusqu  à présent  nous  n'avons  parle  que  de. 

syrops  qui  n'exigeoient  aucune  mampiuu  io 
Inr  counoitre  leur  cuisson  , parce  quelet 


pour 
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proportions  de  sucre  et  de  liqueur,  sont  dans 
ues  rapports  convenables. 

Exemple. 

Syrop  de  Capillaire. 

Prenez  capillaire  de  Canade.  ; . . . ane0nc  /éil 

aites  infuser  pendant  douze  heurres 

dans  l’eau  bouillante  „uatreli  t,res. 

Coulez  avec  expression  ; dise  >0., 

cassonade Z,„  ». 

Clarifiez  le  tout  aver  ' ’ ^ f?™ 

3’ceufs  : faites  cuire  , - 1tt«l1ueS  • bfnc* 

’op  : passez  au  tra-  , * ??nslf,aD  -c<;  de  T 
iromatise , si  l’on  /ers  “ uïl  dichet.  Cn 

eau  de  fleurs  ''  - veut  > ce  S^T  ÙP  aVec  de 

Ce  syrop  er  d orange, 
xpectoran'  st  pectoral , incis  if , atténuant , 
Nous  c , il  adoucit  la  tou 
ificatK  avons  donné  les  régies  de  la  cla- 
^ror  on  des.  syrops  ; non  ts  ne  nous  arrê- 
' jS  donc  qu'à  leur  cuiss  ,on. 

vJn  reconnoît  qu’un  sy  rop  est  suffisam- 
ment cuit , i°.  lorsqu  En  en  prenant  une 
demi -cuillerée  , tandis  quil  est  bouillant, 
et  cm  après  l’avoir  promenée  un  instant  dans 
la  cuillère,  il  forme  urae- larme  ou  une  perle 
quand  on  le  verse  ; ce  qui  vient  d'une  petite 
beau  qui  se  forme  à la  surface  , qui  soutient 
le  syrop  renfermé  pour  un  instant, et  l'empê- 
che de  tomber  : 20.  On  soude  obliquement  et 
légèrement  sur  une  cuillerée  du  mémo  syrop , 
pendant  qu'il  est  encore  ghaud  ; lorsqu’il  est 
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6 u Fi  saillent  cuit  , ou  voit  cette  petite  pel- 
licule , dont  nous  venons  de  parler , qui  se 
remplit  de  rides  : 3 lorsque  le  syrop  est  en- 
tièrement réfroidi  ; on  en  Fait  tomber  de  haut 
une  cuillerée,  goutte  à goutte;  s'il  est  bien 
cuit  , la  dernière  portion  de  chaque  goutte 
se  relire  sur  elle-même.  f.  Enfin,  une  bou- 
teille qui  tient  une  once  d'eau  doit  contenir 
dix  gros  quarante  huit  grains  de  syrop  en- 
tièrement refroidi  , la  température  étant  à 
dix  dégrés  au  dessus  delà  glace.  Cette  règle 
est  assez  générale. 

Des  Syrop  s simples  qu’on  doit  faire  par 
la  distillation. 

Conserver  les  parties  aromatiques  et  les 
parties  extractives  des  ingrédiens  , est  ce 
que  I on  se  propose  dans  la  confection  de 
ces  syrops. 

Exemple. 

Syrop  de  Menthe . 

Prenez  sommités  de  menthe  frisée,  récen- 
tes   quatu  onces. 

eau  pure deux  Innés. 

Distillez  au  bain-marie  , pour  tirer  six 
onces  de  liqueur.  Dissolvez  dans  un  matras 
au  bain-marie  dans  celte  liqueur  dix  onces 
de  sucre  réduit  en  poudre  grossière  , et 
conservez  ce  syrop  à part.  Dîne  autre  part, 

passez 
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passez  la-décoction,  mêlez  la  avec  quatre  livres 
de  cassonade  blanche  : clarifiez  le  tout  avec 
quelques  blancs  d’œufs  , ex  cuisez  en  con- 
sistance de  syrop.  Lorsqu  il  sera  presque 
refroidi , mêlez-le  avec  le  premier  syrop. 

Ce  syrop  est  cordial , stomachique  , em* 
ménagogue. 

Les  syrops  d hyssope  > de  mélisse,  déan  y rte 
f marrube  , de  scordium  , des  stœchas  , 
d’érésiinum  , de  lierre  - terrestre  , de  mille- 
feuille , se  font  de  la  même  manière. 


Des  Syrops  composés  altérant. 

Les  syrops  composés  altérans  se  font , de 
même  que  les  syrops  simples  , sans  distil- 
lation, et  par  la  distillation. 

#. 

Syrop  et  Orgeat . 


Prenez  amandes  douces  \ de  chaque  neuf 

amères.  ) onces. 

Eau  pure » tipis,  livres. 

£UCr<j  *n* ■ ; cinq  livres. 

Lau  de  fleurs  d orange  . . . deux  ô aces 

Esprit  de  citrons gros. 

On  monde  les  amandes  de  leurs  envm 
oppes  , comme  nous  l’avons  dit.  Alors  ou 
es  pile  dans  un  mortier  de  marbre  , avec 
une  petite  quantité  de  l’eau  prescrite  ms 

déWeCe  eT  ' S°’ellt  rt!du!teS  611  Pâte  très. 
“ ; n apperçoxve  plus  sôus  les 

K. 
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doigts  , ou  entre  les  dents  , de  portion  gros- 
sière  des  amandes.  On  délaye  cette  pâte 
avec  la  plus  grande  partie  de  1 eau  qui  entre 
dans  ia  "recette  : on  en  réserve  environ  une 
livre.  On  passe  le  mélange  à travers  d une 
toile  forte  , et  on  l'exprime  à deux  per- 
sonnes, le  plus  qu'il  est  possible..  On  remet 
le  marc  dans  le  mortier  : on  le  pile  pendant 
environ  un  quart  d'heure  : on  ajoute  1 eau 
au  on  a mise  à part  : on  passe  de  nouveau 
avec  expression  : on  mêle  les  deux  liqueurs 
ensemble  : c’est  ce  que  l’on  nomme  lait  d a- 

mandes  , ou  émulsion. 

On  met  cette  liqueur  dans  un  poêlon 
d’argent  avec  la  quantité  de  sucre  prescrite  : 
on  tait  chauffer  ce  mélange  au  bam-mnrm, 
ou  à une  chaleur  à - peu  - près  semblable. 
Lorsque  le  sucre  est  bien  dissout  , on  tue 
le  poêlon  hors  du  feu;  et  lorsque  le  syrop 
est  presque  refroidi  , on  l’aromatise  avec 
1 esprit  dé  citron  et  leau  de  fleurs  d orange  , 
qu’on  a mêlés  auparavant.  On  passe  ce 
syrop  à travers  d'une  étamine  blanche: 
c est  .ce  que  l’on  nomme  S)iop  < oig<  vit. 

Ce  syrop  est  rafraîchissant,  humectant  , 
adoucissant,  pectoral  et  restaurant. 

Quelque  rems  après  que  te  syrop  est  i.  , 
il  se  sépare  eu  deux  parties  : la  portion  in- 
ferieure devient  claire  et:  transparente  . ulle 
nui  occupe  la  partie  supérieure  dans  les  bou- 
teilles, est  blanche,  opaque  et  plus  épaisse 
que  la  partie  inférieure.  Cette  parue  du 
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syrop  est  l’huile  des  amandes  mêlée  du  pa- 
renchyme divisé  , et  d'une  portion  de  syrop 
mterposee  dans  les  interstices  : comme  ces 
matières  sont  plus  légères  , elles  viennent 
nager  a la  surface  du  syrop.  Il  n>  a cme 
ee«e  portion  qui  ait  la  propriété  de  blanchir 
1 eau , lorsqu  on  délaye  du  syrop  d'orgeat  : 

, la  portion  parfaitement  claire  ne  la  blanchit 
en  aucune  manière.  Le  syrop  d’orgeat  ainsi 
séparé  n est  point  gâté  pour  cela  : il  faut. 

ro^rJe?pnde  mé  er  œtte  matière  avec  le  sy- 

^sauoiTlî  Gn  temS’  en,agitant  ]es  bouteilles 
sans  cpioi  elle  moisit  et  s’aigrit  à la  surface  et 

au'  syr“p  UToUe  ^ -trè^««gréa'ble 
remédier  à ce  $ “W  Pr°P“és  pour 

remédier  a cet  inconvénient  diminuent  h 

retardé  kl'  ^ ^ S“s  d 

m don  se  fahPnra',0n;  nëanmoi^  la  sépa- 
svrop  bL  uit  nS  PromPtement  dan/  la 


Syrop  d Altèa  ou  de  Guimauve  composé  ; 
vu' paire  ment  appellè  , de  Fernel. 


Prenez  racines  récentes  de 

guimauve  .......  deux  onces. 

d’asperges  . . . ) 

de  réglisse  . . . > de  chaque  une  once . 
de  chiendent  3 
Feuilles  récentes  de 
guimauve  . . 
pariétaire  . . . 
pimprenelle 
plantain  .... 
capillaire  . • . 

Fau  douze  livres. 

Sucre six  livres. 


de  chaque  une  once  et 
demie. 


On  nettoye  les  racines  : on  les  coupe 
grossièrement  : on  les  fait  bouillir  pendant 
cinq  à six  minutes  : on  hache  grossièrement 
les  herbes,  après  les  avoir  nettoyées  et  lavées  , 
et  on  les  met  dans  la  décoction  des  racines. 
On  fait  bouillir  le  tout  pendant  huit  ou  dix 
minutes  : ensuite  on  passe  la  décoction  , en 
exprimant  le  marc  modérément  : puis  on  fait 
dissoudre  le  sucre  dans  la  décoction  : on 
clarifie  le  tout  avec  trois  ou  quatre  blancs 
d’œufs  : on  le  fait  cuire  jusqu'en  consis- 
tance (le  syrop  , ayant  soin  de  1 écumer , et 
on  le  passe  à travers  d un  blanchet,  lors- 
qu'il est  suffisamment  cuit. 

Ce  syrop  adoucit  la  pituite  âcre  qui  des*' 
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cend  sur  la. poitrine  et  les  reins;  il  facilite 
1 expectoration  ; il  pousse  par  les  urines. 

DesSyrops  composés  altérant , qui  se  font 
par  la  distillation. 

Syrop  de  Stœchas  composé . 

Prenez  fleurs  seches  de  stœchas  trois  onces. 
Sommités  fleuries  et  seclies. 
de  thim  . . . ^ 

de  cal.iinent  V de  chaque  une  once  et 
ci  origan  . . } demie . 

X 


■de  chaque  demi-once.. 

Ç de  chaque  trois  gros . 

• • *•  • • J 
. 


de  sauge  . 
beîoine  . 
romarin  . . 

Semences  de  rue  . } 
pivoine  ^ 

fenouil, 
eanelle 
gingembre  ( , 

Racines  d’a-  ? c e cliaque  deux  gros.. 
cor  us  ver  us.} 

Eau  commune W livrés 

nCasso,lade quatre  /des 

On  coupe  grossièrement  les  fleurs  de  stœ 

Ç as  , et  les  sommités  fleuries  : on  concasse 
les  semences  de  rue , de  pivoine,  de  fenoufl 
on  concasse  également  la  candie . les  rr' 
“”*?  de  K'nRe»nbre  et  de  calamus  aro- 

on  laissa  ]f»  t-nnt  ' • 1 eau  chaude  : 

lc  tout  en  macération  pendant  trois 

K 5 
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ou  quatre  heures  : ensuite  on  soumet  c« 
mélange  à la  distillation  au  bain-marie  , pour 
tirer  huit  onces  de  liqueur , qu'on  met  à part. 
On  met  cette  liqueur  dans  un  matras  avec 
quatorze  onces  de  sucre  concassé  : on  fait 
chauffer  ce  mélange  au  bain-marie  pour  faire 
dissoudre  le  sucre. 

D'une  autre  part , on  passe,  avec  expression 
la  décoction  restée  dans  l’alambic  : on  la 
mêle  avec  la  quantité  prescrite  de  cassonade  : 
on  cia  ri  Üe  le  tout  avec  quelques  blancs  d’œufs  : 
on  le  fait  cuire  jusqu’en  consistancedesyrop  : 
on  le  passe  à travers  d’un  blanchet.  Lors- 
que ce  syrop  est  presque  refroidi  , on  le 
mêle  avec  le  premier  syrop  aromatique. 

Comme' tous  les  syrops  sont -sujets  à fer- 
menter , ils  perdent , lorsqu’ils  sont  dans  cet. 
état  , cet  esprit  recteur  qu’on  cherche  à 
leur  conserver.  On  peut  remédier  à cet  in- 
convénient , en  conservant  à part  dans  un 
flacon  bouché  de  crystal  , la  liqueur  aro- 
matique qui  en  a distillé,  et  ne  frire  qu  une 
petite  ( juaui  ité  de  syrop  aromatique  a la  lois  , 
qu’on  mêle  ensuite  dans  les  proportions  re- 
quises avec  du  syrop  -extractif.  Au  moyen 
de  cela , si  le  syrop  extractif  vient  à éprouver 
quelque  léger  dégré  de  fermentation,  on  ne 
perd  pas  la  partie  aromatique,  et  on  peut, 
sans  un  appareil  semblable  , refaire  une  nou- 
velle quantité  de  syrop  extractif. 

Le  syrop  de  stoechas  est  céphalique  ,hys- 
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te'rîque  ; il  fortifie  ] estomac  , chasse  les  vents 
et  excite  les  menstrues. 

Des  Syrops  Purgatifs . 

Ces  syrops  sont  simples  ou  composés. 

Des  Syrops  Purgatifs  simples. 


Syrop  de  fleurs  de  pêcher. 

Prenez  i leurs  de  pêcher  . . . quatre  livres . 

Eau  bouillante.  ......  douzê  livres. 

Sucre deux  livres  et  demie. 

On  met  dans  un  vaisseau  d’étain  les 
fleurs  de  pécher':  on  verse  par  dessus  1 eau 
nom  liante  : on  couvre  le  vaisseau,  et  on  laisse 
le  mélangé  en  infusion  pendant  vingt-quatre 
leuies  : on  passe  avec  forte  expression,  et 
dans  la  liqueur  on  fait  fondre  le  sucre  : on 
clarine  le  tout  avec  quelques  blancs  d’œufs  : 
on  cuit  le  syrop  jusqu’à  ce  qu’il  ait  acquis 
de  la  consistance  ; alors  on  le  passe  à travers 
dun  manchet , et  lorsqu’il  est  réfroid  i , ou 

le  conserve  dans  des  bouteilles  qu’on  bouche 
bien.  x 

Ce  syrop  est  un  purgatif  assez  fort  ; il 
convient  dans  les  maladies  de  vers 

On  prépare  de  la  même  manière  le  syrop 
de  roses  pâles,  etc.  * 1 
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Des  Syrops  Purgatifs  composés, 

Syrop  de  Chicorée  composé. 

Prenez,  racines  de  chicorée  sauvage  quatre  ’ 

onces . 

de  pissenlit  ....  î de  chaque  une 

chiendent  .....  ) once  et  demie . 

Feuilles  de  chicorée  sauvage  . , . six  onces. 

pissenlit  ......  1 -,  , 

f (de  chaque  trois 

mmeterre  .....>  1 

i i l onces. 

scolopendre  . . . . ) 

Cuscute.  ..  „ . ...  .lde  cha  que  deux 

Bayes  d’Alkekenge  . . j onces. 

Rhubarbe  ......  . ' six  onces. 

Santal  çitrin  . . . .Dde  chaque  demi - 

Canelle  .......  .)  once. 

Cassonade  . . . . ■ . ....  six  livres. 

Eau  pure  .....  . . quant,  suffisante . 

On  nettoye  et  on  lave  les  racines  et  les 
plantes  ; on  coupe  les  unes  et  les  autres  ; 
on  fait  d’abord  boullir  les  racines  qu’on’  a 
coupées  par  morceaux  : on  ajoute  les  herbes 
hachées  grossièrement  et  les  bayes  d alke- 
kenge  entières  : on  fait  bouillir  de  nouveau 
peudant  dix  ou  dQuze  minutes  : on  passe  la 
décoction  avec  expression. 

D’une  autre  part,  on  fut  infuser  la  rhu- 
barbe entière  dans  quatre  livres  d’eau  bouil- 
lante, et  on  l’y  laisse  pendant  vingt-quatre 
heures  : on  passe  cette  infusion , en  expri- 
mant les  morceaux  de  rhubarbe  sans  les 
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déchirer.  On  mêle  cette  liqueur  avec  la  pré- 
cedente  : on  ajoute  la  cassonade:  on  clarifie 
Je  tout  avec  quelques  blancs  d’œufs  : on  coule 
a travers  d un  hlanchet  ce  syrop  tout  boud- 
ant, lorsqu  il  est  suffisamment  cuit,  et  ori 
le  reçoit  dans  un  vaisseau,  dans  lequel  on 
nns  la  canelle  et  le  santal  citrin  concassés 
et  depoudrés.  On  couvre  le  vaisseau  et  on 
aisse  infuser  ces  mgrédiens  jusqu’à  ce  que 
le  syrop  soit  entièrement  refroidi  : alors  on 
le  passe  a travers  d’une  étamine  pour  sé- 
parer les  aromates.  r 

il  i?uér°P  {ait.“uIer  doucement  la  bile, 

ZZe  IaW  ’ Ü COnVieM  d“s  les 

bad^nit  PreSCrit  de  W ;nfl,ser  la  rhu- 
le  r uf  méPrëférablt’  atte,ldtl’  comme  il 

i?s  {tsz 

gonflent prodi^eusement,  et  fournissent  tout 
te  qu  ils  ont  cl  extractif  aussi  facilement  nue 
S)  on  les  avoit  concassés  : on  les  met  à |fl 
presse  pour  les  bien  exprimer:  par  ce  moyen 
on  obtient  une  teinture  de  rhubarbe ' nui 
.n  es  point  sujette  à se  troubler  par  le  le- 
froid issement  quoiqu'on  la  frisse  L,  ti* 

°«  Z"“S‘  ■ 

trouble  par  le  refroidisse, ne, n e { mÆtd“ 
h l'lus  êraj‘de  difficulté  i clarifierf  S 
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Chapitre  XLIV. 

Des  Gelées. 

Les  gelées , appellées  en  latin  gelatime, 
parce  qu’elles  se  congèlent  au  froid,  ou 
quelquefois  myvie  , sont  des  sucs  de  fruits 
et  de  plusieurs  parties  d’animaux  , qui  ayant 
été  privés  parle  feu  d’une  portion  de  leur  hu- 
midité aqueuse,  se  congèlent  en  consi  stance  de 
colle.  La  cause  de  ces  congélations  vient 
d’un  mélange  de  sels  volatils  ou  essentiels  , 
avec  une  portion  d’huile  : tous  les  sucs  ne 
se  convertissent  pas  en  gelée  , il  faut  qu  il 
s’y  rencontre  une  quantité  suffisante  et  une 
portion  de  sel  et  d'huile;  dans  les  animaux, 
ce  sont  les  parties  cartilagineuses  et  solides 
qui  rendent  le  plus  de  mucilage. 

Gelée  de  Cornes  de  Cerf. 

Prenez  raclures  de  cornes 

de  cerf wie  livre. 

Eau six  livres. 

On  met  ces  deux  substances  dans  une 
marmite  d’étain  , qui  puisse  fermer  assez 
exactement  pour  qu’il  ne  se  fasse  que  peu 
ou  point  d’évaporation  : on  fait  bouillir  ce 
mélange  à petit  feu  pendant  douze  heures; 
alors  on  passe  la  décoction , tandis  quelle 
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est  chaude,  à travers  d’un  tamis  de  crin:  i 
on  ajoute  à cette  liqueur  : 

Vin  blanc demi -livre. 

Sucre une  livre. 

On  clarifie  le  tout  avec  un  blanc  d’œuf  et 
vingt  - quatre  grains  de  crème  -de  - tartre. 
Lorsque  la  liqueur  est  parfaitement  claire, 
on  la  coule  toute  bouillante  à travers  d'un 
blanchet  , sur  lequel  on  a mis  auparavant: 

Canelle  en  poudre  gros- 
sière   demi-gros. 

Esprit  de  citrons trois  gros. 

Alors  on  distribue  la  liqueur  coulée  dans 
plusieurs  petits  pots  : elle  prend,  en  refroi- 
dissant , la  consistance  d'une  gelée  bien 
tremblante. 

On  prépare  de  la  meme  manière  la  gelée 
de  vipères,  la  gelée  de  viandes  : on  retranche 
le  sucre  si  on  le  juge  à propos. 

Les  gelées  sont  restaurantes  , nourris- 
santes ; celle  de  cornes  de  cerf  est  légèrement  ■ 
astringente  et  adoucissante  ; on  peut  dessé- 
cher ces  gelées  entièrement  pour  pouvoir 
les  mieux  conserver,  ce  qui  forme  ce  que 
l'on  nomme  taLlettesde  bouillon. 
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Chapitre  XL  Y. 

Des  Conserves. 

Les  conserves  sont  des  compositions  de 
substances  végétales  récentes  et  de  sucre , 
qui  ne  forment  , par  leur  combinaison  , 
qu’une  seule  masse  uniforme. 

Cette  préparation  a été  introduite  pour 
conserver  certains  médicamens  , sous  une 
forme  qui  puisse  plaire , sans  les  faire  seclier 
et  de  manière  qu’ils  ne  reçoivent  que  le  moins 
d’altération  possible  dans  leurs  vertus  na- 
turelles ; d’ailleurs,  il  y a plusieurs  substances 
auxquelles  cette  préparation  devient  très  - 
avantageuse.  Les  végétaux,  dont  les  vertus 
sont  ou  détruites  ou  altérées  par  la  dessi- 
cation, peuvent  se  garder  sous  cette  forme 
pendant  un  tems  considérable,  sans  perdre 
les  qualités  qui  les  font  rechercher;  car  en 
fermant  exactement  le  vaisseau  qui  les  con- 
tient , on  empêche  , en  général  , que  leurs 
vertus  ne  se  perdent  ou  ne  s’altèrent , et  le 
sucre  les  préserve  de  la  corruption  qui  , 
sans  lui , s’engendreroit  dans  les  suc£  vé- 
gétaux. 

Une  observation  que  Baumé  fait,  et  qui 
est  très-juste,  c'est  que  les  conserves  molles 
ne  peuvent  se  garder  plus  d'un  mois  en  bon 
état.  Cet  inconvénient  a engagé  beaucoup  de 
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médecins  à y substit  uer  d'autres  médicamens  ; 
aussi  en  fait-on  peu  d’usage  actuellement. 
Celles  dont  on  se  sert  aujourd’hui , et 
qui  peuvent  se  conserver  , sont  celles  de  cy- 
norrhodon  et  de  roses. 

Conserve  de  Oynorrhodon. 

Prenez  pulpe  de  cynor- 

rhodon • • . une  livre.: 

Sucre une  livre  et  demie. 

On  amasse  , dans  la  saison , des  fruits  de 
cvnorrhodon  bien  mûrs  : on  les  coupe  en 
deux  : on  sépare  exactement  le  pédicule,  le 
haut  du  calice,  les  graines  et  le  duvet  qui  se 
trouvent  dans  ^intérieur  : on  les  arrose  avec 
un  peu  de  vin  rouge;  puis  on  couvre  le 
vaisseau  : on  laisse  macérer  ce  mélange  dans 
un  endroi  t frais  pendant  vingt-quatre  heures, 
ou  jusqu  a ce  que  le  fruit  soit  suffisamment 
ramolli;  alors  on  le  pile  légèrement  dans  un 
mortier  de  marbre,  avec  un  pilon  de  bois: 
ou  tire  la  pulpe  par  le  moyen  d’un  tamis  de 
.crin  , connue  nous  l’avons  déjà  dit  ;-  il  reste 
1 écorce  dure  et  ligneuse  du  fruit  , qu’on 
rejette  comme  inutile.  Lorsqu’on  a suffi- 
samment de  cette  pulpe,  on  fait  cuire  le 
sucre  à la  plume,  et.  1 on  y délaye  la  pulpe: 
on  fait  chauffer  le  mélange  un  instant,  et 
on  le  coule  dans  un  pot. 

La  conserve  de  cyuorrhorlon  arrête  le  cours 
oe  ventre  : elle  est  diurétique.. 
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Chapitre  XLYI. 

Des  Poudres  composées. 

Los  poudres  composées  sont  des  mélanges 
de  différens  ingrédiens  pulvérisés  ensemble  , 
ou  séparément  , puis  mêlées  ; elles  sont  la 
base  des  électuaires,  confections  , opiates  et 
pilules. 

On  ne  prescrit  sous  la  forme  de  poudre , 
que  les  médicamens  qui  peuvent  être  séchés 
suffisamment  pour  qu'ils  puissent  se  réduire 
en  poudre  , sans  perdre  leurs  vertus.  Il  y a 
cependant  plusieurs  substances  qu’il  est  facile 
d’avoir  seches , mais  qu’on  ne  peut  pas  mettre 
en  poudre  comme  il  convient  ; tels  sont 
certains  médicamens  amers  , âcres  , fétides  , 
parce  qu'ils  seraient  trop  désagréables  à 
prendre  dans  cet  état  ; plusieurs  herbes  et 
racines  mucilagineuses  qui  forment  un  trop 
gros  volume  ; les  gommes  pures  qui  se  tien- 
nent difficilement  séparées  en  petites  molé- 
cules , et  qui  deviennent  visqueuses  dans  la 
bouche;  les-  sels  alkalis  fixes  qui  se  liqui- 
dent étant  exposés  quelques  instants  à l’air  y 
et  les  alkalis  volatils  qui  s’évaporent  promp- 
tement. 

Quand  on  veut  préparer  une  poudre  il  faut 
avoir  soin  de  ne  point  y fiire  entrer  de  ma- 
tières étrangères , ni  aucune  portion  du  nié- 
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dicament  qui  ait  souffert  quelqu altération. 
On  otera  donc  les  tiges , les  queues  et  tout  ce 
qui  est  gâté. 

Les  gommes  et  les  autres  substances  de 
même  nature  .,  qu  i]  est  difficile  de  réduire 
en  poudre  et  dont  on  a de  la  peine  à em- 
pêcher, les  molécules  de  se  réunir  en  masse, 
doivent  être  pulvérisées  avec  d’autres  subs- 
tances plus  seclies  qui  n’ont  pas  cet  incon- 
vénient , afin  qu  elles  se  trouvent  séparées 
par  celles  ci  , et  qu'à  leur  faveur  les  pre- 
mières passent  plus  aisément  par  le  tamis. 

Une  grande  partie  des  substances  que 
l’on  met  en'  poudre  , ont  besoin  d’une  pré- 
parai ion  préliminaire  pour  qu’elles  soient 
pulvérisées  , et  plus  aisément  et  plus  parfai- 
tement. Les  bois,  les  racines  ligneuses , les 
fruits  très-durs  , et  qui  ont  la  grosseur  d’une 
noiset  te  et  au  dessus  , les  os  , les  cornes , 
doivent  être  râpés  avant  d’être,  pilés. 

Les  nuines  fibreuses,  comme  réglisse, 
guimauve , etc.  , doivent  être  ratissées  avec 
un  couteau,  et  coupées  par  tranches  minces. 
Il  faut  aussi  avoir  atlenlion,  avant  la  pul- 
vérisation de  chaque  substance  , d’enlever 
les  parties  inutiles  , tels  que  les  noyaux  des 
mirobolans  , le  cœur  ligneux  de  l’ipécacu- 
anh.:  , les  semences  de  follicules  de  séné  , 
les  écorces  de  la  plupart  des  racines  et  bois  , 
lorsque  leurs  parties  actives  et  médecinales 
n y résident  pas. 

U y a des  substances  dont  la  portion  qui 


se  réduit  en  poudre  la  première  , est  la  moins 
bonne  , parce  que  leur  vertu  réside  dans  des 
parties  gommeuses  et  résineuses,  qui  ne  se 
pulvérisent  pas  aussi  facilement  , étant  fle- 
xibles , élastiques  et  moins  seches  'que' les 
parties  ligneuses.  Ainsi  quand  on  pulvérise 
le  quinquina  ou  le  jalap,  il  est  à propos  de 
séparer  , par  le  moyen  du  tamis,  la  pre- 
mière poudre  pour  ne  l'employer  qu'à  faire 
de  l'extrait.  La  seconde  poudre  a plus  de 
vertu;  mais  la  troisième  , qui  est  la  plus  dif- 
ficile à pulvériser , et  la  meilleure. 

Les  parties  délicates  et  minces  des  plantes , 
telles  que  les  fleurs  de  camomille  , de  matri- 
caire  , de  rose  , les  sommités,,  le  safran, 
etc.  , étant  sujettes  à se  ramollir  à l'air  , il 
esta  propos  de  les  faire  secher  au  feu  , en- 
fermées entre  deux  papiers  , de -les  réduire 
aussitôt  après  en  poudre , avant  qu’elles  se 
soient  humectées  , et  de  les  mettre  dans  des 
vaisseaux  où  l’air  ne  pénétre  pas. 

Si  l’on  veut  avoir  en  poudre  les  semences 
aromatiques  , telles  que  la  coriandre  , 1 anis  , 
etc.  dont  l’écorce  est  la  seule  partie  aro- 
matique , il  ne  faut  les  piler  que  pour  dé- 
tacher cette  écorce  : puis  on  sassera  le  tout 
pour  retirer  l’écorce  et  on  finira  sa  pulvéri- 
sation. Les  semences  huileuses  non  aroma- 
tiques , telles  que  les  semences  froides,  ne 
se  réduisent  point  en  poudre  facilement  quand 
elles  sont  seules  ; aussi  ne  les  ernploye-t-on 
jamais  en  poudre  seule  : on  est  toujours 

obligé 
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oblige  Je  les  mêler  avec  les  autres  subs- 
tances. ' 

Quant  aux  semences  huileuses  aroma- 
tiques, telles  que  le  gérofle  , la  muscade, 
la  vanille,  il  faut  les  piler  avec  du  sucre  , 
dans  une  atmosphère  très-sèche* 

Les  parties  d animaux  qu’on  veut  réduire 
en  poudre,  telles  que  le  casîoréum  , le  sane- 
de  bouquetin,  etc,  doivent  être  préalable- 
ment nettoyées  des  enveloppes,  membranes 
et  autres  parties  qui  ne  sont  point  actives 
ensuite  sechées  au  bain-marie, 

Lnhn,  si  I on  fait  des  mélanges  de  plusieurs 
poudre^  il  est  à propos  de  passer  ces  mélanges 
au  tamis  , afin  que  la  poudre  composée  soit 
plus  exactement  mêlée  ; mais  il  vaudroit  in- 
finiment mieux  piler  et  pulvériser  séparé- 
ment chacune  des  substances  qui  entrent  dans 

une  poudre  composée,  les  mêler  ensuite  dans 
un  mortier,  et  les  passer  à travers  d’un  ta- 
mis , afin  de  rendre  le  mélange  plus  parfait. 


Tome 
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Exemple. 

Poudre  de  Guttcle. 

Prenez  gui  de  chêne  • • ‘ ) 

Racines  de  clictame  f de  chaque  demi • 
pivoine  ? once. 

Semence  de  pivoine  ' 

d’atriplex}  de  chaque  deux. 
Corail  rouge  préparé  \ gros. 

Ongle  d’élan demi  once. 

Pulvérisez  séparément  chacune  de  ces  subs- 
tances de  la  manière  dont  il  est  dit  ci  dessus  , 
mêlez-l'es  ensemble  exactement  , et  passez 
ensuite  à travers  d'un  tamis. 

Cette  poudre  se  donne  dans  les  maladies 
vaporeuses  et  de  nerfs  : on  la  fait  prendre  aux 
en  fans  pour  appaiser  les  convulsions  épilep- 
tiques , et  celles  qui  sont  occasionnées  par 
la  pousse  des  dents. 

Chapitre  XLVII. 

Des  Trochisques. 

Trochiscus  est  un  mot  grec  qui  signifie 
rotule  ; on  l appeïle  aussi  p lacent  ula , seu 
orbis  , seu  orbiculus.  Les  Arabes  ont  donné 
le  nom  de  sir/ aux  trochisques  qui  servent  aux 
maladies  d'yeux. 

Les  trochisques  sont  un  mélange  de  pou- 
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tires  et  de  substances  visqueuses  , muçila- 
gùieuses  , auquel  on  donne  la  forme  de  pe- 
tites masses  rondes  , plates,  pyramidales, 
triangulaires,  en  cubes,  en  grains  d'avoine , 
en  lozanges  , etc,  tandis  qu’il  est  encore  mou , 
et  que  l’on  fait  ensuite  seclier.  Le  principal 
usage  de  cette  forme,  est  de  pouvoir  pres- 
crire certains  rnédicamens , de  manu re  qu'ils 
puissent  se  fondre  lentement  dans  la  bouche 
et  passer  peu  à-peu  de-là  dans  1 estomac. 

On  divise  les  trochisques  en  simples  et 
composés. 

Des  Trochisques  simples  , ou  altêrans.] 
Trochisque  de  Minium. 


Prenez  minium demi- once. 

Sublimé  corrosif une  once. 

Mie  de  pain  tendre six  onces. 


Avec  une  suffisante  quantité  d’eau- rose, 
on  forme  une  masse  (pie  l’on  divise  par  petits 
trochisques  en  grains  d’avoine.  Ce  remède 
ne  s’em ployé  qu’à  l’extérieur. 

Ces  trochisques  sont  propres  pour  faire 
des  escarres.  On  les  applique  sur  les  chancres 
vénériens,  sur  les  excroissances. 

• • - , - ; ' „ 


I,  a 
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Trochisques  de  Cachou  à la  violette. 


Prenez  cachou  en  poudre deux  onces. 

Extrait  de  réeli&e  . . ) , , 

T • , ui  {de  chaque  un 

1ns  derlorence  en  > , • . 

« l gros  et  demi. 
poudre  . 

Sucre  en  poudre douze  onces. 

On  forme  du  tout  une  masse.,  avec  une 
suffisante  quantité  de  mucilage  de  gomme 
adragant  préparé  à l’eau  , et  on  la  divise  par 
petits  trochisques , comme  les  précédées. 

Ces  troohisques  sont  stomachiques  et  as- 
tri  ngens. 

Des  Trochisques  purgatifs. 
Trochisques  Alhandal , ou  de  Coloquinte. 


Prenez  de  poudre  de  pulpe  de  coloquinte 
la  quantité  que  vous  voudrez.  Incorporez 
cette  poudre  avec  une  suffisante  quantité 
de  mucilage  de  gomme  adragant  préparé  à 
l' eau-rose  ; formez-en  une  pâte  ferme,  dont 
vous  composerez  des  trochisques  en  grains 
d’avoine. 

Ces  trochisques  sont  un  purgatif  violent, 
qu'on  employé  dans  les  maladies  de  peau 
opiniâtres  , les  maladies  vénériennes  , 1 ky- 
dropisie  , l’apoplexie. 
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Chapitre  X L V 1 1 I. 

Des  Pilules. 

Pilula  est  un  diminutif  de  pila , quasi 
parva  pila  , parce  quon  forme  les  pilules 
en  boules. 

C’est  principalement  sous  cette  forme  que 
1 on  prescrit  les  médicamens  qui  sont  très- 
actifs  étant  donnés  en  petite  dose,  ainsi- que 
ceux  qui  ont  une  odeur  forte  et  désagréable  , 
ou  une  action  vive  et:  irritante  ; ils  doivent 
être  pris  sous  cette  forme  , pour  qju’ils  ne 
puissent  pas  agir  sur  les  organes  du  goûtet  de 
1 odorat,  du  moins  trop  long-tems. 

Les  pilules  doivent  avoir  la  consistance 
d une  pute  un  peu  ferme,  et  la  forme  ronde 
ou  ovale;  quanta  leur  poids,  il  y en  a depuis 
un  quart  de  grain  jusqu’à  dix  lmit  grains. 
On  doit  faire  rondes  toutes  les  pilules  qui 
sont  au  dessous  de  cinq  grains  : lorsqu'elles 
sont  au  dessus  de  ce  poids,  on  leur  donne 
la  forme  d’olives  , pour  quelles  s avalent 
plus  aisément. 

On  peut  faire  entrer  dans  les  pilules  des 
unies  essentielles  et  des  huiles  grasses  , 
pourvu  que  ce  soit  en  petite  quantité,  par 
ce  qu  elles  empêchent  la  masse  de  sa  bien 
Jier.  Les  sels  alkalis  n’y  doivent  entrer  qu'en 
petite  quantité  , parce  qu'ils  tombent  fuel- 

L 3 


066) 

lement  en  déliquescense.  Lorsqu’on  fait  entrer 
une  trop  grande  quantité  de  sel  neutre 
dans  les  pilules,  ces  sels  végètent  à la  sur- 
fa e des  masses  qui  alors  se  dessèchent  :ce 
qui  n'arrive  pas,  quand  il  n’y  a de  ces  sels 
que  <.e  quil  faut.  On  forme  assez  souvent 
des  piiu’es  avec  des  extrais  seuls  ; mais  cefa 
n’eSt  pas  facile  pour  tous,  principalemen t 
pour  ceux  qui  smt  salins  et  déliquescens  : 
dans  ce  cas  , le  médecin  doit  prescrire  quel- 
que poudre  appropriée,  afin  de  diminuer  un 
peu  leur  déliquescense. 

Les  Svrops  que  l’on  employé  pour  former 
les-  pi ttiL's  , doivent  être  un  peu  plus  cuits 
cru  a l'ordinaire;  On  pile  les  masses  de  pi- 
lules dans  vies  mortiers  de  fer  ou  de  marbre  , 
vu  a ce  que  la  pâte  soit  bien  uniforme, 
t ;le  devienne  facilement  lisse  en  la 

ma. v u t entre  les  doigts.  En  général  , les 
pi:  as  sont  d’autant  plus  faciles  à rouler 
qu’on  a battu  la  masse  plus  long-tems. 

lu  Allemands,  qui  font  un  grand  usage 
des  médieamens  en  pilules  , et  qui  les  aiment 
]>r  il!  s,  comme  du  poids  d'un  demi -grain 
ou  d'un  grain  , parce  qu’elles  se  prennent 
et  t,e  délayent  plus  aisément,  ont  imaginé, 
pour  former  promptement  leurs'  pilules  , 
une  machine  qui  eu  partage  , et  en  roule 
tout  à la  fois  un  grand  nombre  de  mérite! 
grosseur.  On  peut  en  voir  la  figure  et  1 ex- 
plication dans  la  pharmacopée  de  Baume.  A 
Paris  on  se  sert  d'une  plaque  d’ivoire  ou  de 
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métal  qui  a des  dents  espacées  également:  elle 
se  pose  sur  la  masse  de  pilules  formées  eu 
rouleaux  , et  y fait  des  marques  dans  les- 
quelles on  coupe  le  rouleau;  chaque  partie 
coupée  se  roule  entre  les  doigts  pour  en  faire 
une  pilule,  ou  ronde  , ou  de  kl  forme  d’une 
ofiv-e.  i 

Lorsque  les  pilules  sont  formées,  on  em- 
pêche quelles  ne  s’attachent,  en  les  rou- 
lant dans  quelque  poudre  , telle  que  celle  de  la 
racine  de  réglisse  ou  d iris  de  ïlorence.  Les 
Allemands  employent  la  poudre  de  licopo- 
dium , qui  est  tiès-propre  à cet  usage  , parce 
qu’elle  se  laisse  difficilement  imbiber  par 
1 eau.  Ou  les  enveloppe  aussi  avec  des  feuilles 
d or  ou  d’argent , ce  qui  se  fait  ainsi.  Ayez 
une  boète  de  bois  ronde  ou  semblable  aux 
boëtes  à savonnettes  : prenez  des  pilules  qui 
ne  soient  ni  I rop  molle  s ni  trop  dures  , mettez 
les  dans  cette  boete  : secouez  la  légèrement 
en  tout  sens  : au  bout  de  quelques  minu- 
tes, les  pilules  se  trouveront  recouvertes  du 
métal. 

On  divise  les  pilules  en  altérantes  et  pur- 
gatives. 


L 
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de  chaque 
déni  i-once. 
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Des  Pilules  Altérantes. 

, Pilules  de  Cynoglosse. 

Prenez  racines  de  cyngolosse 
Semence  de  jusquiarne 

blanc. 

Extrait  d opiun  par  di- 
gestion. 

Myrrhe six  gros. 

Encens  mâle > , , -a cinq  gros. 

Castor ...  î 7 7 „ j 

S p }de  chaque  un  gros  et  demi. 

On  pulvérise  ces  substances  chacune  sé- 
parément : 011  les  mêle  ensemble , et  on  les 
incorpore  avec  une  sufiisante  quantité  de 
syrop  de  cynoglosse  , pour  en  former  une 
masse  de  pilules. 

Ces  pilules  adoucissent  les  âcretés  de  la 
pituite  qui  tombe  dans  la  poitrine  : on  les 
donne  pour  calmer  la  toux  , les  douleurs  de 
poitrine.  Elles  sont  somnifères. 

Pilules  Balsamiques  de  Morton. 

Prenez  cloportes 

Gomme  ammoniaque 

Fleurs  de  benjoin  . . . 

Safran  . . . . ) , ; ... 

r»  , / de  chaque  vingt  - 

munie  sec  du  > ' . ü 

Pérou  ( quatre  grains. 

Baume  de  soufre  anisé  quantité  suf- 
fisante. 


six  gros, 
trois  gros, 
deux  gros. 
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On  forme  du  tout  une  masse  comme  lés 
precedentes. 

On  donne  ces  pilules  dans  les  maladies 
. poitrine , pour  arrêter  la  toux  : elles  ex- 
citent le  crachat  : elles  conviennent  dans  la 
puimome , et  dans  l'asthme. 


Des  Pilules  Purgatives. 
P ilules  Mercurielles. 


1 renez  mercure  revivifié  du  cinabre  une  once. 

acre  pulvérise deux  gros. 

Oiagrede  pulvérisé,"' . . . °nce. 
Lésiné  de  jalap.  .)  de  chaque  demi - 
Rhubarbe  .....J  OHee 

un  met  dans  un  mortier  de  fer  le  mer- 
cure,  le  sucre,  un  peu  de  diagrede  et  tant 
so  l peu  d eau  : on  triture  ce  mélange  jus- 
qua  ce  que  le  mercure  soit  parfaitement 
éteint  ; on  moule  ensuite  la  résine  de  jalap 
e le  reste  du  diagrede  : on  pile  Je  mélange 
jjusrju  a ce  qu  il  soit  exact.  h 

Ces  pilules  sont  purgatives , et  fondantes. 

Pilules  Hydragogues  de  Bontius. 


Prenez  aloès  succotrin  . . . ^ 

Gomnie-gutte y de  chaque 

Gomme-ammoniaque  \ une  once. 

unelfffi*  diSSOUcl e Ces  trois su^stances  dans 
ne  suffisante  quantité  de  vinaigre  : ou  passe 
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avec  expression  et  l’on  fait  épaissir  la  li- 
queur au  bain-marie,  jusqu’en  consistance 
de  pilules. 

Bontius  , médecin  du  prince  d’orange  , 
auteur  de  ces  pilules,  faisoit  entrer  dans  sa 
recette  du  diagrede , et  du  tartre  vitriolé  ; 
mais  ce  sel , qui  paroît  être  mis  ici  pour  cor- 
rectif, ne  remplit  pas, à beaucoup,  près  si 
bien  cette  intention  , que  le  principe  salin 
acide  du  vinaigre. 

Ces  pilules  sont  purgatives  et  conviennent 
dans  l’hydropisie  et  dans  les  obstructions. 


Chapitre  XLIX. 


Des  Klectuaires  solides  , oit  Tablettes  , 
Pastilles  , Rotules  , Alors  uii. 

Les  électunires  solides  sont  des  compo- 
sitions qui  diffèrent  fort  peu  des  électuaires 
mous  , si  ce  n’est  par  leur  consistance  ferme 
et  solide  , qu’ils  doivent  ou  h.  du  sucre  cuit 
«à  la  plume  ( on  les  nomme  alors  tablettes 
faites  à la  cuite),  oir  à un  mucilage  qu’on 
fait  seclier  ensuite , et  elles  s'appellent  alors- 
tablettes  préparées  sans  feu. 

La  quantité  de  la  poudre  sur  celle  du 
sucre  dépend  de  la  nature  et  de  lu  vertu 
des  poudres  : cependant  on  ne  mçt  dans  les> 
tablettes  à lacuiteque  depuis  une  once  jusqu  àii 
quatre  onces  de  poudre  r sur  une  livre  de  sucre. 
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On  peut  en  mettre  d'avantage , si  l'on  veut  ; 
mais  alors  les  tablettes  déviennent  très-dif- 
ficiles à faire  , et  on  court  le  risque  de  les 
manquer , parce  que  la  poudre  se  trouvant 
en  trop  grande  quantité,  refroidit  très-promp- 
tement le  sucre;  il  se  durcit,  et  on  n'a 
pas  le  tems  de  faire  le  mélange  ni  de  couler 
pour  faire  les  tablettes  ; d’ailleurs,  une  trop 
grande  quaniité  de  pondre  absorbe  trop  de  su- 
cre sur  le  champ.  On  peut  faire  entrer  autant 
de  sucre  qu’on  le  juge  à propos  , dans  les 
électuaires  solides  auxquels  on  donne  de  là 
consistance  avec  un  mucilage  : cela  n’em- 
péclie  pas  de  les  bien  faire.  On  observé 
même  d y mettre  beaucoup  de  sucre  et  peu 
de  poudre  , sur  tout  pour  celles  qui  doivent 
être  gracieuses  au  goût. 

On  donne  aux  tablettes  toutes  sortes  de 
formes  : il  y en  a de  rondes  , de  triangu- 
laires ; d autres  sont  quarrées  ou  en  lozan- 
ges,  etc.  Les  unes  sont  très  - minces  et  de 
la  largeur  d’une  pièce  de  vingt-quatre  sols; 
Iks  autres  un'  peu  plus  épaisses.  Les  ta- 
I blettes  rondes  ne  doivent  se  faire  qu’avec 
des  mélanges  liés  par  des  mucilages,  parce 
qu  on  a la  facilité  de  former  , par  ce  moyen, 
ide  semblables  tablettes  avecLs  rognures,  ce 
qui  ne  peut  sa  faire  avec  les  mélanges  k la 
cuite,  parce  qu’il  resterait  trop  de  rognures 
qm  se  réduiraient  en  poudre;  au  lieu  de  se 
laisser  pétrir  ; c’est,  pu.irj  loi  les  mélanges 
dont  on  cuit  le  sucre  doivent  être  coupés 
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en  quarts  ou  lozanges , aussitôt  qu'ils  sont 
coulés,  et  avant  qu’ils  soient  refroidis. 

Toutes  les  tablettes  attirent  1 humidité  , 
et  tômbenl  en  déliquescense  à l’air  humide  , 
sur-tout  celles  qui  sont  faites  avec  le  sucre: 
la  gomme,  qui  forme  un  vernis  sur  les  ta- 
blettes de  mucilage,  les  garantit  un  peu  de 
l’humidité.  Pour  prévenir  cette  altération, 
il  faut  enfermer  toutes  les  tablettes  dans 
des  bouteilles  de  verre  bien  bombées.  11  ne 
faut  pas  non  plus  les  tenir  dans  un  endroit 
où  il  fasse  trop  chaud  : ce  qui  fait  fondre 
et  fermenter  celles  où  il  y,  a du  sucre  , et 
altère  les  substances  aromatiques. 

On  divise  les  tablettes  en  altérantes  et  en 
purgatives. 

Des  Tablettes  Altérantes  faites  à la  cuite 

du  sucre. 

Tablettes  Bèchiques. 


Planez  sucre une  livre. 

Racines  de  guimauve.  ) de  chaque  trois 
réglisse  . . . ) gros. 

Iris  de  Florence  un  gros. 

Gomme  adragant  . deux  gros. 

Opium  six  grams . 


On  réduit  en  poudre  fine,  chacune  sépa- 
rément, toutes  ces  substances  , excepté  le 
sucre  ; on  forme  du  tout:  une  poudre  exac- 
tement mêlée;  alors  on  fait  cuire  le  sucre  à 
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la  plume  : on'  y délaye  la  poudre  avec  une 
spatule  ; ce  qui  se  doit  faire  très-prompte- 
ment. Lorsque  le  mélange  est  exact , on  le 
corde  sur  une  feuille  de  papier  qu'on  a îm- 
fr^éed  Iiuile  d’amandes  douces,  et  posée  sur 
une  table  bien  unie  : on  étend  la  pâte  avec 
W mains  imprégnées  d’huile,  etonachève, 
avec  un  rouleau  également  imbu  d’huile 
d étendre  cette  pâte  , jusqu’à  ce  qu’elle  ait 
a-peu-près  1 épaisseur  d’un  écu;  ensuite  on 
:oupe  la  pâte,  tandis  quelle  est  très-chaude 
ivec  un  couteau  conduit  par  une  règle  , pour 
•ormer  des  tablettes  en  losanges  ou  en  quarrés 
le  la  grandeur  qu’on  juge  à propos. 

Les  tablettes  sont  pectorales,  adoucissantes 
ficisives  et  calmantes.  1 * 

Des  Tablettes  qui  se  font  sans  feu. 

Tablettes  de  Guimauve. 


renez  racines  de  guimauve  pulvérisées  une 

Lis  do  Florence  on  poudre . un  gros 
bacre  en  poudre 

y ajoutant  une  suffisante  quantité  de 
uc liage  de  gomme  adragant  préparée  V 
lfm\on  forme  une  pâte  un  peu  ferme 

^ laquelle  on  fait  des  pastilles  ou  £ 
otres.  a 

Cos  tablettes  sont  adoucissantes  etpropre* 
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à émousser  les  âcretés  de  la  toux;  elles  ex- 
citent les  crachats. 

Pour  faire  le  mucilage  nécessaire  dans  ces 
tablettes  , on  met  environ  quinze  grains  de 
gomme  -adragant  en  poudre  fine  , dans  un 
petit  pot  de  fayance  , avec  deux  ou  trois 
onces  d'eau  : on  tient  ce  mélange  sur  les 
cendres  chaudes  , pendant  deux  ou  trois 
heures:  on  l’agite  de  tems  en  teins  avec  une  spa- 
tule d’ivoire.  Lorsque  gomme  s’est  réduite 
en  mucilage  , on  mêle  d’une  autre  part  dans 
un  mortier  de  marbre  , avec  un  pilon  de 
bois  , le  sucre  , l'iris  de  Florence  ,•  et  la  pou- 
dre de  guimauve  : ori  délaye  peu -à-peu  ce 
mélange  de  poudre  et  de  sucre  avec  le  mu- 
cilage de  gomme -adragant  : on  pile  forte- 
ment pour  réduire  le  mélange  en  une  pâte 
un  peu  ferme  , de  façon  quelle  ne  s'attache 
en  aucune  manière  aux  mains  lorsqu'on  la 
manie.  Lorsque  le  mélange  est  suffisam- 
ment exact,  on'  en  prend  une  partie  et  on 
l'étend  avec  un  rouleau  de  bois  de  la  même 
manière  que  les  pâtissiers  étendent  leur: 
pÜte  ; ensuite  on  la  coupe  avec  un  empor- 
te-pièce de  fer  blanc,  (i).  On  étend  les  pas- 


(i)  Cet  instrument  est  un  tuyau  de  fer  blanc, 
de  trois  pouces  de  haut  , environ  de  dix  lignes  de 
diamètre  par  le  côté  qui  sert  à couper  les  pastil- 
les , et  un  peu  effilé;  et  de  douze  ligues  de  dia- 
yiettre  par  l’autre  côté  : par  ce  moyen  les  pastilles 
peuvent  sortir  de  ce  cylindre  très-comraoJ#ai«nt. 
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tilles  l u no  après  l’autre  sur  une  feuille  de 
papier  : on  les  porte  dans  un  endroit  chaud. 

On  prépare  de  la  môme  manière  toutes 
les  pastilles  ou  tablettes. 

Des  Tablettes  Purgatives. 

0 

Tablettes  Diacartliame. 

Prenez  semences  de  cartham  eide  chaque 
Poudre  diatracagantke froide  ^ une  once. 

Hennodattes £ de  chaque 

Dingrede  ...  \ une  once. 

Racines  de  turbith  une  once- es  demie. 

Gingembre demi -once. 

Sucre,  cuit  à la  plume  une  livre  douze 

onces. 

On  forme  du  tout  des  tablettes,  comme 
nous  l avons  dit  précédemment. 

Ii  faut  avoir  soin  de  séparer  l'écorce  des 
semences  de  carthame  : l'amande  de  ses 
semences  étant  huileuse,  il  est  essentiel  de 
de  la  réduire  en  pâte  dans  un  mortier  de 
marbre  , etdela  mêler  ensuite  avec  les  autres 
poudres. 

Je  vais  placer  ici , comme  l'indique  fort 
bien  Baumé  , des  médicamens  à-peu-près 
semblables  aux  tablettes  , excepté  qu'ils  ont 
moins  de  consistance  ; savoir , la  pâte  de  gui- 
mauve et  le  chocolat. 


Pâte  de  Guimauve. 


Prenez  racines  de  guimauve  quatre  onces. 

Sucre  blanc ) de  chaque 

Gommearabique  choisie}  deux  livres. 

On  f prend  des  racines  de  guimauve  ré- 
centes : on  les  coupe  par  tranches  : après  les 
avoir  lavées  et  nettoyées , on  les  fait  bouillir 
pendant  un  demi-quart-d’heure  dans  quatre 
ou  cinq  livres  d’eau  : on  passe  la  décoction 
à travers  d’une  étamine  blanche:  on  ajoute 
à cette  décoction  la  gomme  arabique,  con- 
cassée menue  : on  met  le  mélange  dans  une 
bassine , qu’on  place  sur  un  feu  modéré  : 
on  l’agite  avec  une  spatule  de  bois,  jusqu’à 
ce  que  la  gomme  arabique  soit  dissoute; 
alors  on  fait  pareillement  dissoudre  le  sucre 
dans  cette  liqueur  : puis  on  passe  ce  mélange 
à travers  d'un  linge  bien  serré  : on  nettoye 
la  bassine  et  la  spatule  : on  remet  la  li- 
queur dans  la  bassine  , et  on  la  fait  épaissir 
jusqu’en  consistance  de  miel  très-épais  , 
ayant  soin  de  l'agiter  sans  discontinuer  avec 
la  spatule  , sans  quoi  elle  s’attacheroit  et 
brûleroit  au  fond  du  vaisseau*  Lorsqu’elle 
c st  dans  cet  état , on  y ajoute  quatre  blancs 
d’œufs  , qu’on  a fouettés  avec  quatre  onces 
d’eau  de  fleurs  d’orange.  On  agite  le  mélange 
violemment;  c’est  de  cette  grande  agitation 
que  dépend  la  blancheur  de  la  masse.  On 
Ik  fait  épaissir  à petit  feu , en  l’agitant  tou- 
jours 
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jours  le  plus  fortement  qu’il  est  possible  , 
jusqu  à ce  qu’elle  soit  suffisamment  cuite  ; 
ce  que  1 on  reconnoit  , lorsqu’en  tirant  la 
spatule  hors  de  la  bassine , et  frappant  lé- 
gèrement la  spatule  avec  la  pâte  sur  le  dos 
e a main , elle  n adhère  point  à la  peau  : 
alors  on  la  coule  sur  de  l’amidon  en  poudre  y 
que  on  a étendu  sur  une  feuille  de  papier 

blanc  , en  le  secouant  sur  un  tamis  de 
soye. 

La  racine  de  guimauve  , donnant  une 
saveur  qui  ne  plait  pas  à tout  le  monde, 
les  pharmaciens  la  suppriment  ordinaire- 
ment : le  mucilage  de  la  gomme-arabique  est 
suffisante  pour  donner  les  vertus  adoucis- 
ntes  que  1 on  désire  dans  cette  pâte. 

Chocolat . 

Le  chocolat  est  un  aliment  agréable  • il 

<Wméd,can.ent  lorsqu'il  est  fuestion  de 

à céu7  n iXmr'ne>  et  de  restaurer.il  convient 

mafs  d vT  | f a'taCIUeS  de  cons°mplion; 
mais  il  y a des  temperamens  sur  lesriuels  il 

produit  de  mauvaises  , 4 mison  de  ! 

SttqU““i  de  mal.‘ère  huile«se  qu’il 
r 1 • c est  au\  médecins  qui  le  font 

cs&ær 

011  le  nom«ie  chocolatée 
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sanie* -,  et  chocolat  à la  vanille  lorsqu’on  en 
fait  entrer  dans  sa  composition. 

P repu  ratio  n de  lu  Pâte  de  Cacao  pour  le 

Chocolat . 

On  prend  la  quantité  que  l’on  veut  de 
cacao  caraque  on  en  met  environ  deux  ou 
trois  pouces  d’épais  dans  une  poêle  de  fer 
très-large  et  très-évasée  : on  le  place  sur  le 
feu  pour  torréfier,  ou  pour  brûler  très -lé- 
gèrement l’écorce  ligneuse  du  cacao  : on  le 
remue  avec  une  grande  .et  large  spatule  de 
bois.  Lorsque  l’écorce  est  suffisamment  brû- 
lée , on  verse  le  cacao  sur  du  gros  papier  à 
sucre  , qu’on  a étendu  sur  une  table  , où  on 
le  laisse  un  peu  refroidir  : on  l’écrase  légè- 
rement avec  un  rouleau  de  bois  , pour  casser 
seulement  les  écorces  : on  passe  ce  cacao 
à travers  d'un  crible  très-large  ; pas  assez 
cependant  pour  que  les  amandes  entières 
puissent  passer  au  travers.  Lorsque  tout  le 
cacao  est  disposé  de  la  sorte,  on  le  met  par 
portions  dans  un  van  semblable  à ceux  qui 
servent  à vanner  le  bled  , et  on  l’y  remue  de 
la  même  manière , afin  de  séparer  les  écorces 
qui  sortent  du  van  : lorsqu  il  est  nettoyé  , 
autant  qu’il  peut  l’être  par^ette  méthode  , 
en  l’épluche  grain  à grain  sur  une  table  , 
pour  séparer  exactement  toutes  les  portions 
d’écorces  qui  ont  pù  échapper  au  vannage  r 
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et  toutes  celles  qui  sont  restées  attachées 
aux  amandes. 

Lorsque  le  cacao  est  bien  nettoyé  , on 
le  met  dans  une  marmite  de  fer  , et  on  le 
fait  torréfier  de  nouveau,  ayant  soin  de  le 
remuer  sans  discontinuer  avec  une  spatule 
de  bois.  On  ne  doit  le  torréfier  que  pour  lo 
chauffer  jusqu’au  centre  , et  non  pour  le 
rôtir.  Alors  on  le  passe  un  instant  dans  le 
van,  pour  séparer  quelques  légères  portions 
brûlées,  et  quelques  écorees  qui  ont  échappé 
dans  la  préparation  antérieure  : on  le  met 
promptement  dans  un  mortier  de  fer  qu’on 
a bien  fait  chauffer , en  l’emplissant  de 
charbons  ardens  , et  qu’on  a bien  essuyé  : 
le  mortier  doit  être  plein  environ  aux  deux 
tiers.  On  pile  promptement  ce  cacao  , avec 
un  pilon  de  fer  , jusqu’à  ce  qu’il  soit 
suffisamment  réduit  en  pâte  : ce  que  Lon 
rfeconnoît  facilement  , lorsqu’ en  posant  le 
pdon  à la  surface  de  la  masse,  il  s’enfonce 
au  fond  du  mortier  par  son  poids  seule- 
ment : alors  on  enlève  cette  pâte  hors  du 
mortier  : on  la  met  sur  une  feuille  de  papier 
blnnc  : on  l’étend  environ  à un  pouce  etdemi 
d épaisseur,  et  on  la  laisse  refroidir. 

On  prépare  de  la  même  manière  le  cacao 
des  des.  Pour  faire  le  chocolat'',  voici  quelle 
est  la  manière. 
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Chocolat  à la  Vanille . 

Prenez  pâte  de  cacao  caraque ....  dix  livres. 

Cacao  des  îles deux  livres . 

Sucre  en  poudre  grossière  dix  livres . 

de  chaque  trois  onces . 

..  vingt- quatre  grains. 

On  met  le  soir  les  pâtes  de  cacao  sur  une 
pierre  à broyer  le  chocolat  : on  pose  sous 
cette  pierre  une  poêle  de  braise  bien  allu- 
mée , et  suffisamment  couverte  de  cendre  , 
pour  que  la  chaleur  soit  douce  et  qu  elle 
puisse  durer  long- tem s,  afin  d’ échauffer  la 
pierre  , et  de  ramollir  les  pâtes  de  cacao 
dans  l’espace  d’environ  six  ou  huit  heures. 

Le  lendemain  on  enlève  la  pâte  ramollie: 
on  la  met  dans  une  marmite  de  fer  que  l’on 
pose  sur  un  fourneau  rempli  de  cendre  chaude: 
on  conserve  sur  la  pierre  environ  une  livre 
de  cette  pâte  : on  la  broyé  avec  un  rouleau 
de  fer  tourné  et  poli  : lorsqu'elle  est  suffi- 
samment broyée  , on  l’enlève  de  dessus  la 
pierre  , et  on  la  met  dans  une  autre  bas- 
sine de  fer  qu’on  place  sur  un  feu  doux  , 
afin  d’entretenir  la  pâte  liquide  : on  remet 
de  nouvelle  pâte  sur  la  pierre  pour  la  !>roy  er  , 
et  ainsi  de  suite , jusqu’à  ce  que  toute  la  dose 
soit  employée.  Alors  on  le  mêle  dans  une 
bassine  avec  huit  livres  de  sucre  : on  remue 
ce  mélange  avec  une  spatule  de  bois  : on 


Canelle.  ï 
Vanille.  \ 
Girofle  . . 
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le  passe  de  nouveau  sur  la  pierre  afin  d’îiï- 
corporer  le  sucre  avec  le  cacao  : alors  ou 
ajoute  à ce  mélange  , la  canelle,  la  vanille, 
et  le  girolle  qu’on  a pulvérisés  et  passés  au 
tamis  de  soye,  avec  deux  livres  de  sucre  : 
on  repasse  ce  nouveau  mélange  sur  la  pierre 
afin  de  mêler  les  aromates  le  plus  exacte- 
ment qu’il  est  possible.  On  partage  ensuite 
la  pâte , tandis  qu  elle  est  chaude , par  masses 
de  demi-livre  : on  les  met  à mesure  dans  des, 
moules  de  fer  blanc.  On  étend  d’abord  la 
masse  avec  les  doigts  ; et  ensuite , en  frap- 
pant sur  les  côtés  du  moule,  on  achevé  de 
I étendre  uniformément,  Onia  laisse  refroidir, 
et  lorsqu  elfe  estl  ibien  froide.',  on  la  retire  des 
moules.  v ' ' 


Chapitre  L. 

Des  Opiats , des  Confections  et  des  Elec- 

tuaires. 


Le  nom  d’opiat  n’étoit  autrefois  donné 
qu  à des  compositions  liquides  où  il  entroit 
de  l’opium  , mais  présentement  on  donne 
ce  nom  à beaucoup  d electuaires  où  il  n en 
entre  point. 

Les  noms  de  confection  et  d'électuaire 
denottent  à-peu-près  la  même  chose  ; le  pre- 
mter  vient  de  conficere , qui  signifie  achever 
ou  per  ectiponei , et  le  dernier  signifie  co/i- 
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fectio  Tenim  èlectarum  ; aussi  dit-on  e/ec- 
tarium  aussi  bien  qxxelectuarium. 

Ces  troii*  sortes  de  préparations  ont  une 
consistance  à-peu-près  semblable  à celle 
du  miel;  elles  sont  composées  de  poudres, 
de  pulpes  , de  sucre,  de  miel , de  liqueurs. 
Ces  médicamens  sont  destinés  à être  em- 
ployés intérieurement. 

Les  règles  déjà  données  pour  faire  les 
décoctions  et  les  poudres , doivent  être  éga- 
lement observées  en  préparant  les  décoc- 
tions et  les  poudres  pour  les  électuaires.  Il 
faut  aussi  avoir  soin  de  dissoudre  les  gommes, 
les  sucs  épaissis  et  toutes  les  autres  subs- 
tances qu’on  ne  pourroit  pulvériser  ; on 
ajoute  ensuite  la  poudre  peu  à-peu  , afin 
d’avoir  un  mélange  exact  et  uniforme. 

Ces  compositions  ont  été  imaginées  pour 
corriger  l’action  trop  violente  de  quelques 
remèdes,  pour  exciter  et  augmenter  la  vertu 
de  quelques  autres  , peur  unir  par  le  mélange 
et  parla  fermentation  les  qualités  des  mixtes, 
pour  les  conserver  plus  long-tems  , et  pour 
les  mettre  en  état  d’être  pris  plus  facile- 
ment. 

Comme  ces  médicamens  sont  sujets  à se 
gâter  T il  vaudroit  mieux  , comme  le  disent 
Lewis  et  Baunié , conserver  en  poudre  les 
diverses  substances  qui  y entrent,  pour  en 
faire  des  électuaires  au  moment  du  besoin. 
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On  divise  les  électuaires  en  altérans  et 
en  purgatifsx 

Confection  d' Hyacinthe. 

*v 

Prenez  terre  sigillée  . . ) préparés  , de  cita- 
Yeux  d'écrevisses  . . £ que  trois  oncest.^ 

Canelle  une  once . 

Feuilles  de  dictame 

de  Crète \ de  chaque  trois 

Santal  citrin  . . . ' ...  £ gros. 

Mirrhe  . deux  gros 

On  mêle  ensemble  toutes  ces  substances, 
qu’on  a pulvérisées  chacune  séparément^  et 
on  en  forme  une  poudre.  Alors 
Prenez  safran , en  pon- 
dre   . . .demi  once^ 

Syrop  de  limons une  liure. 

* Camphre . . . huit  grains. 

Miel  de  Narbonne  . . . . . . douze  onces. 
Huile  essentielle  de 

citrons . . . six  gouttes. 

On  met  le  safran  dans  un  mortier,  de 
verre  : on  le  délaie  avec  le  syrop  de  limons, 
en  se  servant  d'un  pilon  de  bois  : on  Laisse 
macérer  ce  mélange  pendant  trois  ou  qua- 
tre heures  ; ensuite  on  ajoute  le  miel  de  Nar- 
bonne, qu’on  a liquéfié  et  écume  et  on  le 
mêle  tandis'  qu’il  est  chaud. 

O une  autre  part,  -on  pnlvense  le  camphre 
avec  une  goutte  ou  deux  d’esprit-de-vin  • on 
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lemèïe  peu-à-peu  avec  la  poudre  ci-dessus  : 
on  ajoute  ensuite  l'huile  essentielle  de  ci- 
tron : on  mêle  cette  poudre  avec  le  miel  et 
le  sysop  : lorsque  le  mélange  est  bien  fait 
on  ajoute  un  demi  gros  de  feuilles  d’argent  % 
et  on  conserve  cet  électuaire  dans  un  pot. 

La  confection  d’hyacinthe  adoucit  les  ai- 
gres % fortifie  le  cœur  et  l'estomac.  Elle  con- 
vient aussi  dans  les  devoimens. 


D iascordium . 


de  chaque  de- 
mi-once. 


Prenez  feuilles  de  scor- 

dium . . . une  once  et  demie. 

Poses  de  Provins  . . 

Racines  de  bistorte . . 

de  gentiane, 
de  tormentille 
Cassia-lignea  .... 

Canelle 

Dicta  me  de  Crète  . . 

Semences  de  berberis 
Styrax  - calamite  . . 

Galbanum 

Gomme -arabique  . 

Bol  d' Arménie  prépare 
Laudanum  ..... 

Gingembre  .... 

Poivre  long 

Miel  rosat 

Y in  d 'Espagne  . . . 


. . deux  onces . 
[ de  chaque  deux 

X 

deux  Livres.' 

quant . suffisante. 
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On  fait  liquéfier  le  galbanum  clans  deux 
ou  trois  onces  de  vin  d’Espagne  : on  ajoute  7 
le  miel  peu-à-peu , et  ensuite  les  autres  subs- 
tances qu  on  a pulvérisées  auparavant  : on 
forme  du  tout  un  mélange  exact,  que  l’on 
conserve  dans  un  pot. 

Le  diascordium  convient  dans  les  dévoi- 
mens  et  les  dyssenteries  : il  resserre  en  forti- 
fiant l'estomac  et  les  intestins. 

Des  Electuaires  purgatifs . 

Catholicum  double. 

Prenez  racines  de  polypode  . . r huit  onces. 

de  chicorée.  . deux  onces. 

Réglisse  .une  once. 

I euilles  d aigremoine  î de  chaque  trois 
scolopendre  $ onces. 

Semences  de  violettes  . . . .deux  onces. 

* • • diu it  livres. 

On  fait  du  tout  une  décoction  , suivant 
les  règles  que  nous  avons  détaillées:  on  ajoute 
après  qu’elle  est  passée , J 

Sucœ  ...  deux  livres  quatre  onces. 

On  rail  du  tout  un  syrop  qu’on  laisse  cuire 
davantage  que  les  syrops  ordinaires,  et  crue 
t on  clarifie  : alors  1 
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Prenez  pulpes  de  tama-  1 

-r?  rmV, ( de  chaque  quatre 

Jb-xtrait  de  casse  . . . > 7 ' 

tt)  i i l j [ onces. 

Khubarbe  en  poudre  l 

Séné  en  poudre  . . . J / 

Réglisse  en  poudre  . .....  .une  once. 
Semences  de  fenouil  . . un  gros  et  demi. 
Quatre  semences  froi- 
des , réduites  en  pâte.  . . . trois  gros. 
On  délaie  dans  une  bassine  , avec  un  bis- 
tortier  la  pulpe  des  tama  ins  , l'extrait  de 
casse  et  les  quatre  semences  froides , ré- 
duites en  pâte,  en  ajoutant  le  syrop  peu  à- 
peu  ; alors  on  délaie  les  poudres  : on  forme 
du  tout  un  électuaire 

C’est  un  excellent  purgatif  doux;  on  le 
donne  dans  le  dévoïmentet  les  dyssenteries. 

Electuaire  lènitif. 


Prenez  orcre 

Racines  seches  de  poly- 

pode 

Raisins  secs 

Tamarins 

Fleurs  de  violettes  ré- 


de chaque  deux 
onces. 


centes , une  onc%. 

ou  fleurs  de  violettes 


un  gros. 
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séchas 

Jujubes 1 de  chaque  une 

oebestes > ' 

T X ( once. 

J.  runeaux j 

Scolopendre  récente . . une  once  et  demie. 

Mercuriale  récente  ....  quatre  onces. 

Séné deux  onces. 

Réglisse une  once. 

On  fait  bouillir  forge  dans  une  suffisante 
quantité  d’eau.  Lorsqu’elle  est  presque  cre- 
vée on  ajoute  les  racines  de  polypode  con- 
cassées grossièrement  ; et  lorsqu’elles  ont 
bouilli  pendant  environun  demi  quart-d’heure 
on  ajoute  les  autres  substances  que  l’on  fait 
bouillir  dans  la  décoction  pendant  environ 
un  quart-d  heure  , à la  réserve  uU  séné  qu’on 
conserve  à part,  pour  le  faire  bouillir  sépa- 
rément dans  une  suffisante  quantité  d’eau  : 
après  avoir  rnele  les  décoctions  , on  ajoute 

Sucre deux  livres  et  demie. 

On  forme  du  tout  un  syrop  que  l’on  cia- 
ri  fie  et  que  Ion  fait  cuire  comme  le  précé- 
dent. Alors 

Prenez  pulpes  de  pru-  . . ) 

n0alix ( de  chaque  six 

Tamarins ( aros. 

Extrait  de  casse  . . . .' 

Séné  en  poudre  fine cinq  onces. 

Semences  de  fenouil . t pulvérisées,  de 
dams.  . . . ^chaque  deux  gros.* 

Un  delaie  les  pulpes  et  l’extrait  de  casse 
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dans  une  bassine , avec  le  syrop  qu'on  met 
peu-à-peu;  ensuite  on  ajoute  les  poudres  : 
on  remue  ce  mélange  avec  un  bistortier  de 
bois  : on  forme  du  tout  un  électuaire  qu  il  ! 
faut  conserver  dans  un  pot. 

Cet  électuaire  est  un  purgatif  doux  , il! 
évacue  la  bile  sans  violence. 


Chapitre  LL 
Des  Huiles . 

Sous  le  nom  d'huile  on  entend  le  suc  onc- 
tueux , ou  la  substance  graisseuse  tirée  par: 
expression  des  olives  ; car  oleum , qui  est! 
le  nom  latin  , vient  d ' olea , qui  signifie  oli- 
viers ou  olives.  Néanmoins  toute  liqueur: 
grasse  ou  inflammable , de  quelque  part: 
qu’elle  soit  tirée  , est  appellée  huile.  Les- 
graisses  des  animaux  ne  sont  que  des  huiless 
congelées  par  le  mélange  qui  s’y  est  fait  de. 
sels  volatils  et  d’un  peu  de  phlegme.  Les  fruits, 
les  baies  et  les  semences  abondent  en  huile  ; 
enfin  , généralement  toutes  les  matières  com- 
bustibles ne  s’enflamment  que  par  1 huile  ; 
qu’elles  contiennent. 

On  distingue  les  huiles  en  fixes  et  vola- 
tiles. Les  huiles  fixes  sont  presque  toutes» 
fluides;  mais  la  plupart  peuvent  passera 
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'état  solide,  même  par  up  froid  três-mod^ré. 

’l  en  est  même  nui  ont  constamment  une 
orme  solide , comme  le  beurre  de  cacao , 
a cire. 

On  range  dans  cette  classe  toutes  les  huiles 
]ue  Ton  peut  tirer  par  f expression;  et,  en  gé- 
néral, toutes  celles  contenues  dans  les  aman- 
les  des  fruits  à noyaux  , dans  les  pépins  et 
quelquefois  dans  toutes  les  parties  du  fruit , 
:omme  dans  l’olive. 

Jediviserai  cetarticleen  trois  paragraphes/ 

Le  premier  traitera  des  huiles  par  ex- 
oression , le  second , des  huiles  volatiles  ou 
essentielles  , et  le  troisième  des  huiles  par 
nfusion  et  décoction. 

Des  Huiles  tirées  par  expression . 

Les  huiles  par  expression  se  retirent  prin- 
cipalement de  plusieurs  semences  et  graines 
ou  amandes  des  fruits  ; nous  allons  prendre 
pour  exemple  celle  qu’on  tire  des  amandes 
douces. 

Huile  d Amandes  douces . 

On  prend  la  quantité  que  l’on  veut  d’aman- 
des douces  nouvelles  et  suffisamment  se- 
chées  à l’air  : on  les  frotjie  dans  un  linge 
neuf  et  rude  pour  en  emporter  la  poussière 
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jaune  rougeâtre  qui  se  trouve  à leur  surface: 
on  les  pile  dans  un*raortier  de  marbre  avec 
un  pilon  de  bois  jusqu’à  ce  qu’elles  soient 
réduites  en  pâte  , et  qu’en  les  exprimant  un 
peu  entre  les  doigts , on  voye  l’huile  sortir. 
Alors  ou  forme  avec  cette  pâte  une  espèce 
de  boule  aplatie , ou  de  gâteau , et  on  l’en- 
ferme dans  un  morceau  de  toile  de  coutil , 
en  lui  laissant  occuper  le  moindre  espace 
qu’il  est  possible , et  on  le  soumet  à la 
presse.  L’huile  , comme  les  autres  liquides  , 
n’étant  pas  compressible  , passe  à travers 
les  mailles  de  la  toile  à mesure  qu’on  ex- 
prime : on  la  reçoit  dans  un  vase  convena- 
ble. Lorsque  l’huile  cesse  découler  , on  cesse 
aussi  de  l’exprimer.  Il  reste  dans  le  linge 
le  parenchyme  de  la  graine  qui  contenoit 

1 huile  renfemée  entre  ses  cloisons. 

Cette  huile  adoucit  les  àeretés  de  la  tra- 
chée-artère et  de  la  poitrine  : elle  excite 
l’urine  : elle  appaisse  les  douleurs  delà  co- 
lique , et  tue  les  vers. 

On  prépare  de  la  même  manière , l'huile 
de  ben  , d’amandes  amères  , de  lin , de  noi- 
settes, etc. 

Les  huiles  qu’on  retire  par  expression  des 
substances  aromatiques , diffèrent  des  hui- 
les précédentes , en  ce  que  la  plupart  conser- 
vent une  partie  des  principes  aromatiques . 
par  exemple  la  noix  muscade  et  le  macis  don- 
nent une  huile  par  expression , qui  a 1 odeur 
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cies  substances  dont  on  Ta  tirée , et  l'huile 
que  1 on  retire  des  semences  d’anis  en  les 
exprimant , conserve  une  grande  partie  de 

I odeur  qui  leur  est  particulière.  En  Améri- 
que on  retire  des  semences  purgatives  du  ri- 
cin , une  huile  qui  est  également  purgative. 

II  ne  paroit  pas  que  les  huiles  par  expres- 
sion conservent  les  autres  qualités  des  végé- 
taux qui  les  fournissent. 

L huile  se  combine  aisément  avec  l'oxi- 
gène  : cette  combinaison  est  ou  lente  ou 
rapide  ; dans  le  premier  cas  il  en  résulte  de 
la  rancidité;  dans  le  second,  c’est  une  in- 
flammation. 

L huile  combinée  avec  les  oxides  métal- 
liques peut  produire  un  savon.  Bertholet 
dit  qu  il  suffit  de  verser  dans  une  dissolution 
de  savon  une  dissolution  métallique  ,unie  à 
la  chaux  de  plomb  , pour  qn’elle  acquierre  la 
propriété  de  se  dessecher  beaucoup  plus 
p.omptement.  Ces  huiles , qu’on  nomme  hui- 
les cuites  ou  sicatives  , sont  d’usage  dans 
la  peinture  a 1 huile,  pour  la  faire  secher. 

E huile  SB  combine  aussi  avec  le  sucre, 
et  il  en  résulte  encore  une  espèce  de  savon  \ 
qm  peut  aisément  se  délayer  dans  l’eau  et 
s y tenir  en  suspension.  Telle  est  la  tritu- 
ration des  a rn arides  avec  le  sucre  et  l’eau 
qui  forme  le  lait  d’amandes  , ou  forgeât. 

E huile  s unit  facilement  aux  alkalis  ; il 
en  resuite  un  composé  qui  a plus  ou  moins 
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tie  consistance  , et  qu'on  nomme  savon. 
L liuile  qui  entre  dans  la  composition  du 
savon,  devient  aisément  miscible  avec  l’eau, 
par  1 intermède  de  l’alkali  ; mais  elle  ne  s'y 
dissout  point  parfaitement,  quand  la  quan- 
tité d eau  est  considérable  ; car  alors  la  dis- 
solution du  savon  a toujours  un  coup  d’œil 
blanc  laiteux  ; ce  qui  indique  que  l’huile  du 
savon  dissout  dans  beaucoup  d’eau  , est 
dans  un  état  qui  ressemble  un  peu  à celui 
cl  émulsion..  Cela  prouve  en  même  tems  que 
la  combinaison  des  huiles  avec  les  alkalis , 
n est  pas  intime  ; aussi  l’huile  ne  reçoit- 
çlle  presque  point  d alteration  delà  part  des 
alkalis  ; car  on  peut  la  séparer  du  savon  , 
par  1 intermède  d un  acide  quelconque  , et 
on  la.  retire  presque  telle  quelle  étoit  avant 
quelle  fut  entrée  dans  cette  combinaison. 

Pour  faire  du  savon , ( et  nous  allons  pren- 
dre pour  exemple  le  savon  amydalin  J.  On 
prend  de  1 huile  d amandes  douces  deux  par- 
ties et  une  partie  de  lessive  des  savoniers(i). 

On  mêle  le  tout  ensemble.  On  met  le 
mélange  en  digestion  , à une  telle  chaleur 
que  la  liqueur  ne  fasse  que  frémir  ; et  en 


O)  La  lessive  clés  savoniers , s’obtient  en  faisant 
bouillir  une  partie  de  bonne  soude  d’ulicante  et  deux 
parties  de  chaux  vive  dans  une  suffisante  quantité 
u eau  ; on  filtre  la  liqueur  à travers  d’une  toile  , et  on 
a lait  évaporer  au  point  qu’une  H le  qui  contient 
huitonces  d eau  pure  puisse  contenir  onze  onces 
de  cette  liqueur. 


pue 
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peu  d'heures  ces  matières  s’uniront.  Con- 
tinuez la  coction  jusqu’à  ce  que  quelques 
gouttes  que  vous  ferez  tomber  sur  un  mar- 
bre vous  fassent  voir  que  le  savon  se  coa- 
gule, et  que  l’eau  s'en  sépare  promptement  : 
ôtez  le  savon  avant  qu  il  soit  refroidi  , et 
mettez-le  dans  des  moules , afin  qu'il  prenne 
la  consistance  qu'il  doit  avoir. 

On  prépare  aussi  ce  savon  à froid  , en 
mêlant  1 huile  et  la  lessive  ensemble-.,  d’a- 
près des  proportions  convenables  , et  l’on 
agite  ce  mélange  jusqu  a ce  qu  il  prenne 
de  la  consistance  ; et  afin  d'accélérer  la  com- 
binaison, on  le  place  dans  un  lieu  frais 

Si  on  distille  le  savon , il  en  résulte  de 
i eau  , del  huile  et  beaucoup  d'ammoniaque. 
Il  resre  dans  la  cornue  une  grande  quantité 
de  l’alkali  employé  pour  faire  le  savon. 

Le  savon  est  soluble  dans  1 eau  pure,  mais 
il  forme  des  grumeaux  dans  les  eaux  sélé- 
niteuses.  Le  savon  se  dissout  ausi  dans  l’al- 
kohol  , ou  esprit-de-vin , à laide  d'un  peu 
de  chaleur  , et  forme'  1 essence'  de  savon  , 
a laquelle  on  ajoute  une  huile  essentielle 
quelconque. 

On  fait  encore  avec  l'huile  tin  savon 
connusous  le  nom  de  limaient  volatil. 

On  prend  à cet  effet,  une' once’  d'huile 
cl  amandes  douces  et  deux  gros  d’annno 

?,ac  : on  le  tout  dans  une  bouteille  à 

large  ouverture,.  et  6n  agite  le  mel;UJge  jus- 
i orne  ]V  jy  b/  ’ 
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qn'â  ce  que  ces  deux  substances  soient  pat- 
fadement  unies. 

Toutes  ces  préparations  sont  regardées 
comme  fondantes  et  résolutives. 

Toutes  les  huiles  dissolvent  le  soufre , 
et  forment  avec  lui  un  composé  , qu'on 
nomme  baume  de  soufre.  On  obtient  ce 
médicament  en  faisant  bouillir  des  fleurs 
de  soufre  avec  quatre  fois  leur  poids  d’huile 
d'olives.,  jusqu’à  ce  qu’en  se  combinant, 
ce  mélange  ait  acquis  la  consistance  d'un 
baume. 

Huiles  Volatiles  ou  Essentielles. 

On  nomme  huiles  essentielles  toutes  celles 
qui  ont  dans  un  dégré  marqué  l'odeur  du 
végétal  dont  elles  sont  tirées.  Ces  sortes 
d'huiles  ont  assez  de  volatilité  pour  s'élever 
au  dégré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante  , et 
c’est  par  cette  propriété  quelles  different 
de  celles  dont  nous  venons  de  parler. 

Ta  méthode  la  plus  usitée , et  en  même 
te, ms  la  meilleure  , de  retirer  l'huile  essen- 
tielle d’un  végétal  par  la  distillation,  est  de 
prendre  la  plante  dans  h âge  de  sa  plus  grande 
vigueur  , et  dans  lequel  son  odeur  est  la  plus 
forte  , de  choisir  même  celles  des  parties  ■ 
des  plantes  dont  l’odeur  est  la  plus  marquée; 
de  les  mettre  dans  la  cucurbite  dun  alambic 
sans  bain-marie;  d'ajouter  assez  d’eau  pour 
que  la  plante  en  soit  bien  baignée  , et  ne 
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Touche  point  le  fond  de  la  cucurbite;  d’a- 
jouter un  serpentin  au  bec  de  1 alambic  , et 
de  donner  tout  d’un  coup  le  degré  de  cha- 
leur convenable  pour  faire  entrer  1 eau  en 
ébullition. 

L'eau  monte  dans  cette  distillation , très- 
chargée  de  l’odeur  de  la  plante,  et  plie- en- 
traîne avec  elle  toute  son  huile  essentielle.1. 
Une  partie  de  cette  huile  est  assez  intime- 
ment mêlée  avec  l’eau  qui  monte  dans  cette 
distillation  , pour  la  rendre  trouble  et  un 
peu  laiteuse  ; le  reste  de  l'huile  nage  à la 
surface  de  l’eau  , ou  se  précipite  au  fond , 
suivant  la  pésanteur  spécifique  de  l’huile. 
On  continue  ainsi  la  distillation  jusqu  à ce 
qu'on  s’apperçoive  que  l’eau  commence  à 
devenir  claire , en  observant  d’en  ajouter  de 
ems  en  teins  dans  la  cucurbite  , pour  que 
a plante  en  soit  toujours  baignée. 

Ces  huiles  ont  toutes  une  odeur  forte  et 
aromatique , mais  elles  ont  aussi  une  saveur 
marquée  et  même  âcre  et  caustique;  ce  qui 
les  fait  différer  beaucoup  des  huiles  douces. 

Il  est  encore  un  moyen  pour  extraire  les 
huiles  essentielles,  c’est  parl’expressionicelles 
qu’on  retire  par  expression  sont  contenues 
dans  des  loges  saillantes  et  visibles;  telles 
sont  celles  desjcitrons,  des  oranges,  du  cédrat  9 
de  la  bergamotte:  il  suflitde  presser  l’écorce 
de  ces  fruits  pour  en  faire  jaillir  l’huile  qui 
y est  contenue.  On  peut  donc  se  la  procurer 
en  les  frottant  contre  une  râpe:  on  déchire 
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par  ce  moyen  les  vésicules , et  l'huile  coule 
dtjnsle  vaisseau  destiné  à la  recevoir  : cette 
huile  laisse  déposer  le  parenchyme  qu’elle 
a entraîné  et  se  clarifie  par  le  repos. 

Les  huiles  essentielles  sont,  en  général  , les 
plus  inflammables  de  toutes  les  huiles  , parce 
qu’elles  sont  les  plus  volatiles,  et  quelles  se 
réduisent  le  plus  facilement  en  vapeurs. 

Elles  s’unissent  plus  facilement  avec  les 
acides  qtie  les  huiles  douces  non  volatiles  ; 
elles  forment  avec  ces  .abides  des  composés 
résineux  , ou  s’enflamment  suivant  la  na- 
ture et  la  concentration  de  l'acide. 

Elles  ont  beaucoup  plus  de  peine  a se  com- 
biner avec  les  alkalis  fixes  , que  les  huiles 
douces  non  volatiles,  et  forment  avec  ces 
alkalis  une  espèce  particulière  de  savon, 
qu’on  nomme  Starkey. 

Starkey.  paroit  être  un  des  premiers  qui 
ait  essayé  la  combinaison  de  1 huile  volatile 
avec  lalkali  fixe  : son  procédé,  long  et  com- 
pliqué , sent  l’alchymie  ; et  la  combinaison 
qui  en  provenoit  a été  connue  sous  le  nom 
de  savon.  Son  procédé  ne  devenoit  si  long  que 
parce  qudl  employoif  du  carbonate  de  po- 
tasse;, mais  si  I on  triture  à chaud  dix  par- 
ties d’alkali  caustique , ou  de  pierre  h eau- 
terre  avec  huit  parties  d huile  de  térében- 
thine, le  savon  se  forme  instantanément  et 
devient:très-dur. 

Les  hpiles  essentielles  s’unissent  aussi  au 
soufre  : on  a donné  à ce$  composés  le  nom 
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de  baume.  En  voici  des  exemples  : le  baum©- 
de  soufre  térébenthine , et  le  baume  de.soufre 
anisé. 

Pour  obtemV  le  baume  de  soufre  terében- 
thiné  , on  prend  deux  onces  de  fleurs  de 
soufre  et  six  onces  d’huile  de  térébenthine 
on  les  mêle  ; et  on  met  ensuite  ce  mélange 
en  digestion  au  ^ain  de  sable  v j usqu  à ce 
que  l'huile  soit  saturée  de  soufre. 

Pour  le  baume  de  soufra  anisé.,  on  prend 
deux  onces  de  Heurs  de  çoufae  , six.  onces 
d’huile  de  térébenthine  et  quatre  onces 
d’huile  essentielle  d’anis. 

On  met  le  mélange  enfdigestion  , comme 
dans  le  procédé  précédent. 

Les  huiles  essentielles  qu’on  employé  com- 
me menstrues  dans  ces  procédés,  subissent 
une  grande  altération  par  le  degré  de  cha- 
deur  nécessaire  pour  les  mettre  en  état  de 
dissoudre  le  soufre  ; de  - là  vient  que  ces 
baumes  n'ont  pas,  à beaucoup  près,  autant 
de  1 odeur  de  ces  huiles  qu'on  le  c roi  roi  t»  C’est 
pourquoi  il  paroi troit  plus  convenable  d’a- 
jouter ces  huiles  essentielles  au  baume- 
simple. 

La  plupart  des  huiles  essentielles  ont  une 
pésanteur  spécifique,  moindre  que  celle  de 
l’eau , et  nagent  à sa  surface  : il  y en  a néan- 
moins qui  sont  plus  pesantes  et  qui-  se  pré- 
cipitent. au  fond  : c’est  une  propriété  qu'ont 
la  plupart  de  celles  qu’on  retire  des  végé- 
taux aromatiques  des  pays  chauds,  tels  que  le 
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gérofle,  la  canelle;  cela  n’est  pourtant  point 
une  règle  générale.  Ce  sont  particulièrement 
les  huiles  pésantes  auxquelles  une  chaleur 
un  peu  plus  forte  est  avantageuse  : les  ma- 
tières seches  , ligneuses  et  compactes  , dey 
mandent  aussi  , pour  fournir  facilement 
toute  leur  huile  essentielle  , le  secours  de 
la  division  , et  de  la  macération  pendant 
quelques  jours  avant  la  distillation. 

La  consistance  des  huiles  essentielles  varie 
beaucoup  : les  unes^  comme  celles  de  téré- 
benthine , de  sassafras  , de  citrons,  sont  très- 
fluides;  d'autres  , comme  celles  d'anis  et  de 
roses , ont  naturellement  beaucoup  de  con- 
sistance , et  sont  même  figées  , à moins 
qu’elles  n’éprouvent  un  certain  dégré  de 
chaleur. 

Des  Huiles  par  Infusion  et  par  Décoc- 
tion. 

Les  huiles  par  expression  peuvent  bien 
extraire  les  parties  résineuses  et  huileuses 
des  végétaux  ; mais  elles  n agissent  pas  sur  les 
parties  mucilagineuses  ni  gommeuses  , et  ne 
s'unissent  point  avec  elles  ; c’est  pourquoi 
l’huile  tirée  des  mucilages  , ne  contient  rien 
du  mucilage  qui  est  en  si  grande  quantité 
dans  les  substances  employées.  Ces  huile# 
peuvent  être  teintes  de  presque  toutes  les 
couleurs  par  des  substances  végétales  : les 
feuilles  de  la  plupart  des  plantes  les  co* 
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forent  en  verd  ; les  fleurs  jcuuïes  lés  rendent 
d'un  jaune  clair;  il  y a.  des  roses  rouges- 
qui  leur  donnent  un  rouge  léger  , et  lés  ra- 
cines d’orcanette  les  teignent,  d un  très- béant 
rouge. 

On  divisa  les  hunes  en  simples  et  en  com- 
posées > en  inodoreiet  en  odorantes.: 

Des  Huiles  Simples  par  infusion,- 
Huile  Rosat'. 

Prenez  roses  de  Provins  récentes  une  livre : 

Huile  d'olives quatre  livres 

On  conluse  grossièrement  les  roses  rouges- 
dans  un  mortier  de  marbre  avec  un  pilon 
de  bois  : ôn  les  met  dans  un  vaisseau  çoir- 
venable  avec  l'huile  dfolives  : on  expose  ce- 
mélange  au  soleil  ou  à la  chaleur  du  bain- 
marie  , pendant  deux  ou  trois  jours  : alors 
on  passe  avec  forte  expression.  On  ajoute  iL 
ï' huile  une  pareille  quantité  de  fleurs:  on  fait 
infuser  de  nouveau  comme  la  première  foisr 
on  fait  chauffer  le  mélange  au  bain-marie  r 
pour  faire  dissiper  la  plus  grande  partie  do 
l’humidité  : on  laisse  déposer  l’huile  : on  la 
tire  par  inclination  , pour  la  séparer  de 
sa  lie. 

On  prépare  de  la  même  manière  les  huiles 
des  Heurs  suivantes  : de  roses  pâles  , de 
mille-pertuis  ».de  1rs , de  violettes , de  genêt  9 
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et  généralement  toutes  les  huiles  des  plantes 
inodores. 

Huile  de  Camomille. 

Prenez  fleurs  de  camomille  romaines  seches 

huit  onces. 

Huile  d’olives  ....  quatre  livres. 

On  prend  les  fleurs  de  camomille  , ré- 
cemment sechées  : on  les  met  dans  une 
cruche  de  grès  : on  verse  par  dessus  l’huile 
d'olives  que  l'on  a fait  tiédir  : on  bouche  la 
cruche  avec  du  liège  : on  laisse  le  mélange 
en  digestion  au  soleil  pendant  six  semaines  , 
ou  au  bain-marie  pendant  deux  ou  trois 
jours;  et  ensuite  on  passe  l’huile  a travers 
d un  linge,  et  on  soumet  le  marc  à la  presse  : 
on  laisse  déposer  l'huile,  et  on  la  tire  par 
inclination  : on  la  conserve  dans  des  bou- 
teilles qu’on  bouche  bien. 

On  prépare  de  la  même  manière  les  huiles 
des  végétaux  aromatiques. 

Tous  les  végétaux  que  l’on  traite  avec 
l'huile  d'olives  , comme  les  fleurs  de  camo- 
mille , fournissent  dans  cette  même  huile 
leur  odeur  et  leur  couleur , parce  qu'ils  con- 
tiennent des  huiles  essentielles  et  des  ré- 
sines colorantes.  Les  fleurs  de  camomille 
et  de  sureau  ne  fournissent  presque  point 
4 huile  essentielle:  elles  changent  la  couleur 
cl,e  l’huile  d’olives  en  un  pelit  verd  assez 
brillant  ; mais  les  autres  fournissent  beau- 

4 /-  1 # 
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coup  d odeur  et  de  couleur  verte  , sur-tout 
la  rue,  l'absinthe,  etc. 

Des  Huiles  Composées , 

Baume  Tranquille. 


Le  nom  de  baume  que  l’on  a donné  à 
ce  composé  , comme  l’observe  très -bien. 
Baume,  est  fort  impropre;  on  doit  donc  le 
considérer  comme  une  huilé  composée. 
Prenez  fleurs  de  stramonium  1 

morelle . . i 
phytolacça  / 
belladpijna  [ 


mandragore' 
nicotiane  . 
jusquiame  . 
pavot  blanc 
noir. 

aire 


de  chaque 
quatre  onces. 


....  une  once. 

Cra parids n°.  cinq. 

Huile  d olives  , . . six  livres. 

Onnettoye  et  on  coupe  toutes  ces  plantes: 
r)n  ^es  met  dans  itrie  bassine , avec  les  cra- 
pauds entiers  et  vivans  , et  1 huile  d'olives: 
on  lait  cuire  ce  mélange  à petit  feu  , en  le 
remuant  de  tems  en  tems  avec  une  spatule 
.?  ,01S  ’ jusqu  à ce  que  l'huile  devienne 

u une  belle  couleur  verte,  et  que  les  plantes 
soient  bien  amorties  , et  privées  des  trois 
lUtU  Ls  de  leur  humidité:  alors  on  pusse  le  tout 
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avec  expression  ; on  laisse  déposer  l'huile 
pour  la  séparer  de  ses  fèces;  on  la  fait  chauffer 
légèrement  , et  on  la  verse  dans  une  cruche  y 
dans  laquelle  on  a mis  l'es  plantes  aroma- 
tiques récentes  s ui vantes , nettoyées  et  cou- 
pées grossièrement. 


Pendes  de  romarin. 


Sauge 


de  chaque  une 
once , 


Grande  absinthe 
Hysoppe 
Thym 
Marjolaine 
Coq  de  jardin 
Menthe 

Fleurs  de  lavande 
Sureau 

Mille-pertuis. 

On  agite  ce  mélange  avec  une  spatule  , 
afin  de  faire  baigner  les  plantes  dans  1 huile: 
on  bouche  la  cruche  avec  du  liage  : on  1 ex- 
pose au  soleil  pendant  quinze  jours  , ou  au 
bain-marie  pendant  dix  ou  douze  heures. 
Lorsque  l'huile  est  à demi-réfroidie  , on  la 
passe  avec  expression  : on  la  tire  par  in- 
clination et  on  la  conserve  dans  une  bou- 
teille qu’on  bouche  bien. 

Ce  baume  est  anodin  , calme  les  douleurs 
de  rhumatisme  , il  fortifie  les  nerfs  , il  tem- 
père les  ardeurs  de  1 inflammation  , app  iqiu 
sur  les  parties  aflligées.  On  le  fait  entre! 
quelquefois  dans  des  laveniens  caïmans  et 
adoucissans. 
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Chapitre  *LII. 

Des  Baumes. 

Les  baumes  et  les  huiles  ont  tant  d’af- 
finilé  et  de  ressemblance  enrr. eux , 'qu’on  les 
confond  souvent  et  qu’on  appelle  une  meme 
liqueur,  tantôt  huile  , tantôt  baume  : il  y a 
pourtant  cette  différence  , que  les  baumes 
ont  généralement  plus  de  consistance  que 
les  huiles. 

On  divise  les  baumes  en  naturels  et  en 
artificiels  : les  naturels  sont  ceux  qui  sortent 
des  arbres  par  des  incisions  qu’on  leur  a 
faites.  Les  baumes  artificiels  sont  ceux  qu’on 
prépare  en  pharmacie.  On  les  compose  ordi- 
nairement d’huiles,  d’essences , de  gommes , 
de  cire  , de  résines  , de  poudres  , suivant  les 
différentes  vertus  qu’on  veut  leur  donner. 


I 


I 
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Baume  Nerval. 


Prenez  huile  de  palme.  . a 

épaisse  de  muscade*  de  chaque 


Moëlle  de  cerf. 

bœuf.  .... 
Graisse  de  vipères  .... 

d’ours.  . 
blaireau 

Huileessentielle.de  lavande 

menthe 


s 


deu 


x onces . 


de  chaque  de-- 
mi- once. 


romarin. 


sauge  . 
thym  . 
girolles 


I 


de  chaque  de- 
mi-gros. 


Camphre un 


gros. 


Baume  sec  du  Pérou demi-once.. 

Esprit-de-vin.  une  once.- 

On  fait  liquéfier  ensemble  , 11  mile  de 
palndtë  ; l’huile  de  muscade,  les  moelles  et. 
les  graisses  animales  : puis  on  les  coule  dans? 
une  bouteille  de  large  ouverture  : on  ajoute 
les  huiles  essentielles  et  le  baume  du  Pérou , 


que  l’on  a fait  dissoudre  auparavant  dans' 
l'esprit-de-vin  Ton  Tait  liquéfier  ce  mélange1 


au  bain-marie,  et  on  le  conserve  dans  une 
bouteille  qui  bouche  bien. 

Ce  baume  est  propre  pour  fortifier  les- 
nerfs,  pour  la  paralysie,  l’apoplexie,  la  lé- 
thargie, les  foulures  et  les  rhumatismes. 
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Baume  Je  Lucatèl . 

}renez  cire  jaune six  oîices. 

Vin  d’Espagne  ....  deux  onces. 

Huile  d'olives neuf  onces. 

On  mer  ces  choses  dans  une  bassine  d’ar- 
;ent  : on  les  fait  chauffer  à petit  feu  pour 
lire  dissiper  toute  l’humidité  du  vin  ; ensuite 
il  ajoute, 

Térébenthine  ....  neuf  onces. 

Santal  rouge  pulvérisé  une  once. 

On  agite  le  tout  avec  un  pilon  de  bois  , 
isqu1  à ce  que  le  mélange  soit*  presque  re- 
roi di  : alors  on  ajoute, 

Baume  noir  du  Pérou  une  once  en 

demie. 

On  le  remue  de  nouveau  avec  le  pilon 
e hois  , jusqu'à  ce  que  le  mélange  soit 
Kact. 

Ce  baume  se  donne  intérieurement.  Il 
tut  avoir  l'attention  de  faire  dissiper  toute 
humidité  , sans  quoi  il  se  rnoisiroit  à la 
arfaee  , et  le  baume  ranciro.it  au  bout  de 
uelque  tems. 

il  est  estimé  propre  pour  les  maladies  du 
ou  mon  et  delà  poitrine  , pour  cicatriser  les 
h: ères.  On  l’emploie  aussi  à l'extérieur  , 
our  consolider  les  plaies  récentes. 
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Chapitre  L I I I. 

Des  Pommades  , des  Cèrats  et  des  On - 

guents. 

Des  Pommades. 

La  pommade  tire  son  nom  des  pommes, 
que  l'on  y fait  entrer.  Mais  on  en  prépare 
beaucoup  d’autres  dans  lesquelles  il  n eutre 
point  de  pommes.  Ce  sont  plutôt  des  espèces 
d’onguent  de  bonne  odeur  , et  qui  ne  con- 
tiennent rien  de  désagréable.  Leur  consis- 
tance est  plus  solide  que  celle  des  linimens, 
et  elle  est  semblable  à celle  de  la  graisse  de 
porc.  Toutes  les  pommades  qui  s’éloignent 
de  ces  propriétés  sont  ou  des  onguents  ou 
des  amplâtres. 

Exemple. 

Pommade  en  Crème , -pour  le  Teint. 

Prenez  cire  blanche  ....  \ de  chaque  de • 
Blanc  de  baleine  \ mi-gros. 
Huile  d’amandes  douces  une  once . 
Eau . . . six  gros. 

On  fait  fondre  ensemble,  dans  un  pot  de 
fayance  , au  bain-marie  ou  sur  les  cendres 
chaudes  , la  cire  blanche  et  le  blanc  de  ba- 


leine,  dans  l’huile  d’amandes  douces  : on  coule 
ce  mélange  dans  un  mortier  de  marbre,  et 
on  l’agite  avec  un  pilon  de  bois  jusqu’à  ce 
qiul  soit  froid,  et  qu’il  ne  paroisse  plus  de 
: grumeaux  : alors  on  y rnéle  l’eau  peu -à-peu  : 
on  l'agitte  jusqu’à  ce  que  beau  soit  bien  in- 
corporée. Cette  pommade  devient  extrême- 
ment blanche  par  l'agitation  ; elle  est  lé- 
gère, et  semblable  à de  la  cième. 

Pommade  de  Conco?nbres. 

Prenez  graisse  de  porc  préparée  deux  livres. 

Concombres  • • • 7 de  chaque 

Melons  bien  mûrs  j six  livres. 

Verjus ; une  livre. 

Pommes  de  rainette  n°.  quatre. 

Lait  de  vache  . . . deux  Livres. 

On  coupe  grossièrement  la  chair  des  me- 
lons, des  concombres  et  les  pommes  de  rai- 
inette  : 011  sépare  les  écorces  seulement  : on 
eciase  le  verjus  : on  met  toutes  ces  choses 
dans  le  bain-marie  d un  alambic  , avec  le  lait 
et  la  graisse  de  porc.  On  fait  chauffer  ce 
mélange  au  bain-marie  pendant  huit  ou  dix 
heures  : alors  on  passe  avec  expression,  tandis 
que  le  mélange  est  chaud  : on  expose  la  pom- 
made dans  un  endroit  frais  , pour  la  faire 
nger  : on  la  sépare  d'avec  l’humidité  qui  se 
! trouve  dessous:  on  la  lave  dans  pl  usieurs  eaux 
)usqu  à ce  que  la  dernière  sorte  claire  ; on  fait 
'•eluiulrp  cette  pommade  au  bain-marie  à plu- 
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reprises,  pour  la  séparer  de  toutes  ses  fèces 
et  de  toute  son  humidité  , sans  quoi  elle 
r a noircit  en  fort  peu  de  teins. 

Toutes  ces  pommades  servent  à adoucir 
la  peau  , et  à la  maintenir  dans  <un  état  de 
souplesse  et  de  fraicheur. 

Des  Cèrats. 

1.  • - » » « . * 1 1 1 ■- ' * * $ 

Les  cérats  prennent  leurs  noms  de  la 
cire  qui  y entre;  ils  ne  diffèrent  point  des 
onguents.  On  leur  donnoit  autrefois  une 
consislance  plus  solide  qu’à  l’onguent  , et 
moins  dure  qu'a  l’emplâtre  ; actuellement 
on  n’observe  point  de  règle  à cet  égard. 

Exemple. 

Cèrat  de  Galien . 

Prenez  huile  d’amandes  douces  demi  - livre. 

Cire  blanche deux  onces. 

Eau, six  onces. 

On  forme  une  pommade  de  la  même  ma- 
nière que  la  pommade  en  crème  ci-dessus. 
Plusieurs  pharmacopées  prescrivent  l’huile 
d’olives,  d’autres  l'huile  rosat  ; mais  avec, 
l’huile  d’amaudes  douces  le  cérat  est  beau- 
coup plus  beau. 

3 n . '■  i J 

■ i : . : ; ... . u.  , un  srtimoVj» 


Des 
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Des  Onguents. 

Le  nom  d'onguent  dérive  du  verbe  latin 
ungere  ; et  comme  l’on  oint  avec  les  huiles 
de  même  qu’avec  les  onguents , les  anciens 
ajjpeiloient  onguents  , les  huiles  aromatiques 
(•ont  ou.se  ffottoit  les  jointures  ; actuelle- 
ment on  emend  par  onguents  des  médica- 
mens  externes  qui  ont  pour  excipiens  des 
corps  graisseux.  Ils  doivent  avoir  une  con- 
sistance semblable  à celle  des  pommades; 
on  les  fait  quelquefois  un  peu  plus  solides 
plus  fermes  , mais  ils  doivent  être  plus 
mous  que  les  amplâtres. 


Onguent  Populeum. 

Cet  onguent  se  fait  en  deux  Offris  diffé 
rens  , parce  que  les  germes  de  peuplier,  ou 
en  font  la  base  , croissent  au  commence 
ment  du  pfmtems  et  long-tems  avant  quoi 
puisse  se  procurer  les  autres  plantés, 
i renez  germes  de  peuplier  une  livre  et  demie 
jraisse  de  porc  ....  trois  livres 
Un  fait  liquéfié^  la  graisse  dans  mie  bas 

S,)nr‘  : 011  ,la  verse  dans  un  pot  de  çrès 
fans  lequel  on  a mis  les  germes  de  peuplier 
on  remue  le  mélange,  afin  de  bien  imbibe 

scrvo'le  u 0,1  CO,1Vre,!e  et  l’on  cou 
To  mUange  jusqu  à ce  que  la  saisor 
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soit  plus  avancée  , et  qu’on  puisse  -se  pro- 
curer les  plantes  suivantes. 

Feuilles  récentes  de  pavot  noir 


mandragore 
jusquiame 
joubarbe  ma- 
jor et  niinor. 


violier  . .. 
or pin  . . 
ronce  . .. 


Feuilles  de  morelle  récentes  une  livre . 
On  contuse  toutes  ces  plantes  : on  les 
met  dans  une  bassine  avec  le  mélange  de 
graisse  et  de  germes  de  peuplier  ; on  fait  chauf- 
fer ce  mélange  , en  le  remuant  sans  discon- 
tinuer , ’Pisqu’à  ce  que  la  moitié  ou  les 
trois  quarts  de  l'humidité  des  plantes  soit 
évaporée  : alors  on  passe  l’onguent  à tra- 
vers d’un  linge  avec  forte  expression  : on  le 
laisse  figer  : on  le  sépare  de  l'humidité  qui 
se  trouve  dessous  t on  le  lait  liquéfier  de 
nouveau  , afin  de  le  dépurer.  . 

Lorsqu’on  fait  cuire  cet  onguent  , il  faut 
remuer  presque  sans  discontinuer  , sans 
quoi  une  partie  du  superflu  de  la  matière 
goimno-résineuse  du  peuplier  s attache  , et 
brûle  au  fond  de  la  bassine  , et  communique 
de  mauvaises  qualités  à cet  onguent. 

Cet  onguent  est  calmant  et  adoucissant. 
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Onguent  de  la  Mère v 

Prenez  graisse  de  porc 

Beurre  

Cire  jaune  » 

Suif  de  mouton  . . . 

Litharge  préparée  . . 

Huile  d’olives .... 

On  met  toutes  cês  substances  dans  une 
Dassine  , à 1 exception  de  la  litharge  : on  les 
fait  chauffer  jusqu  a ce  qu  elles  fument  : en 
:et  état  , elles  ont  un  dégré  de  chaleur 
:onsidérable  : alors  on  ajoute  la  litharge 
jien  seche  : on  remue  ce  mélange  avec  une 
»patule  de  bois^  jusqu  à ce  que  la  litharge 
toit  entièrement  dissoute  ; ce  qui  dure  en- 
dron  un  quart-d  heure  : on  fait  néanmoins 
chauffer  ce  mélangé  jusqu  a ce  qu’il  ait  ac- 
juis  une  couleur  brune , tirant  sur  le  noir  : 
dors  on  le  laisse  refroidir  dans  un ‘pot  tail- 
lis qu’il  est  encore  liquide. 

. Baumé  remarque  très-judicieusement,  que 
si  I on  fait  cet  onguent  en  mettant  la  li- 
iharge  avec  les  autres  substances , comme  le 
prescrivent  certaines  pharmacopées  , une 
Partie  de  la  litharge  se  ressuscite  en  plomb, 
avant  même  que  les  matières  graisseuses 
tyent  acquis  assez  de  chaleur  pour  la  dis- 
soudre ; elle  reste  ensuite  sous  l’onguent 
ians  pouvoir  davantage  se  combiner  avec  le 
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de  chaq  ue  une 
livre . 


. deux  livres . 


'(ai  a) 


corps  gras.  L’onguent  cle  la  mère  n'est  donc 
«qu'un  composé  de  graisses  qui  ont.  com- 
mencé à se  décomposer  , et  qui  tiennent  ea 
«dissolution  une  chaux  de  plomb* 


'Onguent  Napolitain  , ou  de  Mercure * 


On  triture  ensemble  , dans  un  mortier  de 
marbre , avec  un  pilon  de  bois , la  graisse 
et  le  mercure  pendant  huit  ou  dix  heures , 
ou  jusqu’à  ce  que  le  mercure  se  trouve  par- 
faitement éteint  , et  qu’il  ne  paroisse  plus 
de  globules  mercuriels  ; ce  que  l’on  re- 
connoit  lorsqu  après  en  avoir  frotté  un  peu 
avec  le  bout  du  doigt  sur  le  dos  de  la 
main  , et  qu’en  regardant  avec  une  loupe  , il 
ne  paroisse  aucun  globule  de  mercure  : alors 
ou  serre- cet  onguent  dans  un  pot. 

Cet  onguent  sert  pour  la  guérison  des 
maladies  vénériennes. 

L’onguent  de  mercure  , dit  Baumé  est 
une  combinaison  de  mercure  avec  1 acide  cfe 
la  graisse.  Ce  qui  le  prouve  , ajoute  t-il , est 
i°.  la  couleur  grise.de  cet  onguent,  ce  qui 
indique  une  division  extrême  du  nicicuio  • 
2°.  c’.est  qu  aussi-tôt  qu’il  vient  d être  pré- 
paré , il  n a aucune  odeur  rance  et  quil  n y) 
a encore  qu  une  portion  de  mercure  réellç-- 
nient  combinée  avec  la  graisse  : 3 \ quMl  ded 


prenez  mercure  révivifié  du 


cinabre  . . ..  . . . . 
Graisse  de  porc  . . . 


de  chaque 


^ une  livre. 


^ (^  ) 

vient  rance  dans  l’espace  de  quelques  mois  ~ 
tandis  que  de  pareille  graisse  , avec  laquelle* 
on  Ta  préparé  , ne  rancit  pas  dans  l'espace* 
de  dix  huit  mois  ; ce  qui  ne  peut  venir  que^ 
de  l'action  de  l’acide  de  la  graisse  sur  le® 
globule# très-di visés  du- mercure,.  Lorsqu' ont 
frotte  cét  onguent,  légèrement  rance,  entre- 
deux papiers  gris,  il  s'imbibe  de  La  graisse ^ 
mais  on  n’apperçoit  pas  de  globules- de  mer- 
cure ; au  lieu  quç  le  mercure  se  rassemble* 
en  gros  globules  dans  l'onguent  nouvelle- 
ment préparé  : 4°-  Baumé  a tenu  en  liqué- 
faction , pendant  huit  jours,,  à une  chaleur- 
inférieure  à celle  qui  est  capable  de  dé- 
composer la  graisse  , une  once  d’onguenc 
de  mercure  récemment  préparé  et  une  once- 
de  ce  même  onguent  quj  est  devenu  légè- 
rement rance.  Celui  qui  étoit  récemment 
préparé  a laissé  séparer  trois  gros  de  mer- 
cure qui  s est  rassemblé  au  fond  dur  vase  r 
et  1 autre  nen  a laissé  déposer  qu’un  gros 
et  demi , ce  qui  fait  des  différences  consi- 
dérables ; d'où  il  résulte  que  l’onguent  cle 
mercure  récemment  Lut  , est  infiniment 
moins  bon  pour  l’usage  auquel  on  Lem- 
ploye , que  celui  qui  est  préparé  depuis, 
quelque  tems. 
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Chapitre  LIV. 

• . 

O t • 

Des  Emplâtres » 

gril  . 1 

Les  emplâtres  sont  composés  principa- 
lement de  substances  huileuses  et  onc- 
tueuses unies  avec  des  poudres  ; et  ce  mé- 
lange doit  avoir  une  consistance  telle  , qu'il 
soit  assez  ferme , quand  il  est  froid  r pour 
ne  pas  s’attacher  aux  doigts  ; il  faut  qu’il 
s’amolisse  et  soit  facile  à pétrir  , quand  il 
éprouve  un  petit  dégré  de  chaleur  ; enfin  , le 
degré  ordinaire  de  la  chaleur  du  corps  hu- 
main doit  le  rendre  assez  tenace  pour  qu  il 
s’attache  promptement  à la  partie  du  corps 
à laquelle  on  l’applique , et  à la  substance 
sur  laquelle  on  l'étend» 

On  fait  aussi  des  emplâtres  avec  des  ré- 
sines, des  gommes  - résines,  etc  , sans  cire, 
sur-tout  pour  celles  qui  doivent  être  faites  et 
servir  dans  l'instant»  Ces  compositions  sont 
moins  propres  pour  faire  des  remèdes  of- 
ficinaux., parce  qu'en  les  gardant,  elles  de- 
viennent bientôt  rholles  quand  il  fait  chaud, 
et  elles  coulent  ou  perdent  leur  forme».  J 
On  a prétendu  que  l’on  pouvoit  commu- 
niquer à des  emplâtres  les  vertus  spécifi- 
ques dedifférens  végétaux , en  faisant  bouillir 
ces  végétaux  encore  frais  dans  1 huile  oui 
sert  à la  composition  des  emplâtres. On  conti- 
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nnoit  la  cuisson  des  plantés  clans  l'huile , jus- 
qu'à ce  que  l’Jierbe  fut  entièrement  amortie,,, 
en  remuant  fréquemment  le  mélange  pour 
empêcher  qu'il  ne  prit  une  couleur  noire  ; 
ensuite  on  passoît  la  décoction  , et  on  re- 
mettait la  colature  sur  le  feu  jusqu’à  ce 
qu’une  grande  partie  de  l’eau  qui  y restait 
fut  évaporée- 

Les  chaux,  de  plomb  , bouillis  avec  les. 
huiles  , forment  avec  celles-ci  un  emplâtre 
d’une  très-bonne  consistance  , et  qui  fournit- 
uné  base  propre  à là  composition  dé  plu- 
sieurs autres  emplâtres.  Lorsqu'on  fait  bouil- 
lir ces  compositions  , if  faut  y ajouter  une 
certaine  quantité  d’eau  pour  empèclier .les 
emplâtres  de  brûler  et  dé  noircir.  On  ne- 
doit  pas  manquer  de  faire  chauffer  l’eau 
qu’on  se  trouve  obligé  d’ajouter  aux  em- 
plâtres durant  leur  cuisson,  parce  que  beau 
froide  non  seulement  allongerait  lé  procédé, 
mais  occasionnerait  une  raréfaction  subite 
de  la  matière  chaude  qui  sortirait  de  son 
vaisseau  avec  la  plus  grande  violence  , et 
avec  danger  pour  les  assistans. 

Par  rapport  aux  matières  qui  servent  à 
donner  la  consistance  aux  emplâtres  , on 
peut  les  distinguer  en  deux  espèces  : savoir, 
ceux  qui  doivent  leur  consistance  emplas- 
tiqueàdela  cire,  à du  suif,  à de  la  poix -ré- 
sine, enfin  à toutes  les  matières  seches  so- 
lides , et  qui  lie  sont  point  des  préparations 
de  plomb,  Les  autres  emplâtres  sont  ceux  qui 
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doivent  la  plus  grande  partie  de  leur  con- 
sistance à des  chaux  de  plomb , comme  la 
litharge  , le  minium  et  la  céruse.  Ces  es- 
pèces d’emplâtres  différent  des  précédens  , 
en  ce  qu'ils  sont  des  composés  savonneux , 
ou  des  espèces  de  savons  métalliques  ; mais 
qu’on  ne  doit  pas  confondre  avec  les  savons 
salins , ou  les  vrais  savons. 

Lorsque  les  emplâtres  sont  faits  , on  est 
dans  l’usage  de  les  diviser  par  petits  rou- 
leaux de  quatre  ou  cinq  pouces  de  long.*  et 
du  poids  d’une  once , de  deux  onces  , ou  de 
quatre  onces  : on  les  nomme  magdaléons  : 
on  les  enveloppe  ensuite  de  papier  qu'on 
ployé  par  un  des  bouts  : on  coupe  l’autre 
bout  le  plus  proprement  qu’il  est  possible, 
et  on  lui  laisse  déborder  l’emplâtre  d'en- 
.viron  une  ligne  : on  l’ humecte  un  peu  avec 
le  bout  de  la  langue  , et  on  enfonce  légè- 
rement dans  b emplâtre  ce  rebord  de  papier 
avec  la  pointe  d un  canif  , de  distance  en 
distance,  pour  que  cela  forme  alternative- 
ment une  petite  éminence  , et  un  enfon- 
cement : cela  se  ilonnne  piquer  un  em- 
plâtre. 


Des  Emplâtres  qui  ne  contiennent  point 
cLë préparation  de  plomb. 

Emplâtre  Vessicatoire. 

Prenez  cire  jaune deux  onces , 

Poix  blanche ^ de  chaque 

Térébenthine $ Six  onces. 

On  fait  liquéfier  ces  matières  ensemble  : 
on  les  tire  hors  du  feu  , et  on  les  agite  jusqu’à 
ce  quelles  commençent  à se  figer;  alors  on 
y mêle  les  poudres  suivantes  : 

Cantharides quatre  onces. 

Euphorbe  quatre  pros. 

On  forme  du  tout  un  mélange  exact  , 
qu  on  réduit  en  magdaléons. 

Cet  emplâtre  est  employé  dans  l’apo- 
plexie, la  léthargie,  la  paralysie,  où  la  cha- 
leur naturelle  est  prodigieusement  affoiblie. 
On  en  fait  aussi  usage  pour  détourner  quel- 
ques humeurs  qui  se  portent  aux  yeux. 

Emplâtre  de  Ciguë , 

Prenez-poix  résine  une  livre  quatorze  onces : 
Cire  jaune  . . . une  livre  quatre  onces. 

Poix  blanche  cpiatorze  onces. 

Huile  de  ciguë  quatre  onces. 

Feuilles  de  ciguë  contusé  . . quatre  livres. 
On  met  toutes  ces  substances  dans  une 
hassiue  : on  les  fait  chauffer  à petit  feu, 
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jusqu'à  presque  consomption  de  route  l'hu- 
midité : on  passe  le  mélange  à travers  d’un 
linge  en  exprimant  fortement  : on  laisse  ré- 
froidir  la  masse  : on  la  sépare  de  scs  fèces  r 
ensuite  on  fait  liquéfier  l’emplâtre  dans  une 
bassine  propre,  et  l’on  ajoute ,, 

Gomme- ammoniaque  en  poudre  une 
livre « 

On  mêle  le  tout  exactement,  et  l’on  forme 
un  emplâtre  qu'on  réduit  en  magdaléons 
On  3e  sert  de  cet  emplâtre  pour  fondre 
les  humeurs  squirreuses  , pour  les  loupes, 
pour  ramollir  la  dureté  des  cancers  et  pour 
les  résoudre. 

Des  emplâtres  dans  lesquels  on  fait  entrer 
des  préparations  de  plomb . 

Emplâtre  de  Diaehyhim  simple. 

Prenez  litharge  préparée'  . . . .trois  livres . 

Huile  de  mucilage (de  chaque 

Décoction  de  racines  de  glaïeul.  \ six  livres. 
On  prend  six  onces  de  racines  de  glaïeul 
nettoyées  et  coupées  par  tranches  : on  les 
fait  bouillir  dans  une  suffisante  quantité 
d'eau  pour  avoir  six  livres  de  décoction  : on  eu 
met  une  partie  dans  une  bassine  de  cuivre  avec 
la  litharge  et  l'huile  : on  fait  cuire  ce  mé- 
lange en  le  remuant  sans  discontinuer  avec 
une  spatule  de  bois  , ayant  soin  de  remettre 
de  la  décoction  de  tems  en  tenis,  alin  que 
le  mélange  ne  se  trouve  point  sans  humidité; 
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on  continue  de  le  faire  cuire  juscju  à ce  qu  il 
ait  acquis  la  consistance  necessaire  : alors 
on  retire  le  vaisseau  du  feu  ; et  lorsqu© 
l’emplâtre  est  suffisamment  refroidi , on  en 
forme  une  partie  en  magdaléons. 

Emplâtre  de  Diachylum  composé. 

Prenez  emplâtre  de  Diachylum  simple 

quatre  livres. 

Cire  jaune  . 

Poix-résine  . 

Térébenthine  . . 

On  fait  liquéfier  ces  matières  ensemble 
sur  un  feu  doux  : alors  on  ajoute  les  gommes 
suivantes,  qu  on  a dissoutes  et  purifiées  par 
le  moyen  du  vin  , et  épaissies  en  consistance 
de  miel  très-épais. 

Gomme  ammoniaque  . . \ 

Bdellium (de  chaque 

Galbanum ( une  once - 

Sagapenum  .....} 

On  agite  le  tout  jusqu’à  ce  que  le  mélange 
soit  exact  : lorsqu’il  est  su  ffisamment  refroidi 
on  en.  forme  des  magdaléons. 

Cet  emplâtre  est  d’un  grand  usage,  et  est 
employé  avec  beaucoup  de  succès  pour  ré- 
soudre ies  tumeurs,  ou  pour  les  attirer  à la 
suppuration. 


de  chaque 
trois  onces. 
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Emplâtre deG renouilles , oudeVigo  simple. 

Prenez  grenouilles  . . . . . n°.  24. 

Vers  de  terre une  livre. 

Racines  récentes  d'yéble  de  chaque 

aunée  ^ une  livre. 
Fleurs  seches  de  camomille} 

lavande  . [de  chaque  une 
matricaire.  (once et  demie. 
mélilot  . . ) 


Vinaigre  . 
Vin  blanc 
Eau 


ue  deux  livres. 


. quantité  suffisante. 

On  lave  les  vers  de  terre , à plusieurs  re- 
prises, dans  du  vin  blanc,  pour  les  dégor- 
ger de  la  terre  et  d'une  portion  de  matière 
mucilagineuse  : on  les  met  dans  une  bas- 
sine avec  les  grenouilles  vivantes  : on  net- 
toyé les  racines  et  on  les  coupe  par  tran- 
ches : on  les  met  dans  la  même  bassine 
avec  les  fleurs,  le  vinaigre,  le  vin,  et  une 
suffisante  quantité  d'eau  : on  fait  bouillir 
toutes  ces  choses  pendant  un  quart  d heure: 
on  passe  la  décoction  avec  expression  : on 
la  laisse  déposer  : on  la  tire  par  inclination , 
et  on  la  met  à part.  Alors , 
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Prenez  litliarge  préparée  . . quatre  livres. 
Graisse  de  porc  - . . ....  J de  chaque 

veau  .......  y une  livre. 

Huiles  par  infusion  et  décoction 

de  grenouilles 

de  vers • 

d’aneth 

de  camomille 

de  lavande  femelle 

d'énula  - campana 

de  lis 

On  met  toutes  ces  choses  d 
sine  de  cuivre  avec  une  partie  de  la  décoc- 
tion précédente  : on  fait  cuire  ce  mélange 
en  le  remuant  sans  discontinuer  avec  une 
spatule  de  bois,  et  on  a soin  d’ajouter  de  la 
décoction  à mesure  cpie  celle  de  da^bassine 
s'évapore,  jusqu’à  ce  que  tout  y entré, 
Lorsque  la  litliarge  est  dissoute  , et  que 
l’ emplâtre  a la  consistance  qu’il  doit  avoir, 
on  ajoute , 

Huile  de  laurier quatre  onces. 

Cire  jaune deux  livres. 

Styrax  liquide  purifié  . . . quatre  onces. 

Térébenthine . . deux  onces. 

On  fait  liquéfier  toutes  ces  substances  , 
et  l’on  ajoute  à la  masse  , lorsqu’elle  est 
suffisamment  réfroidie  , les  drogues  suivan- 
tes , réduites  en  poudre  fine  : 


de  chaque 
demi-livre. 


ms  une  bas- 
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Oliban  . . 7 . . .) 

Euphorbe  . . J ' 

Myrrhe ( de  chaque  une  once. 

Safran J 

Vipères deux  onces. 

On  mêle  ces  matières  exactement , et  sur 
la  fin  on  ajoute  , 

Huile  essentielle  de  lavande  tin  gros  et 
demi. 

On  forme  du  tout  un  emplâtre. 
Emplâtre  de  Vigo  avec  le  Mercure. 


Prenez  moitié  de  l'emplâtre  ci-dessus. 

Mercure  crud une  livre. 

Styrax  liquide de  chaque 

^térébenthine  . . . . j deux  onces. 

On  nt  le  mercure  , avec  le  styrax  et 
la  térébenthine  , dans  un  mortier  de  fer. 
Lorsqu’il  Test  suffisamment , on  y ajoute 
l’emplâtre  qu’on  a fait  liquéfier  un  peu  : on 
agite  ce  mélange  avec  le  pilon  de  fer  , et 
on  le  pile  comme  une  masse  de  pilules, 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  exact  : on  le  tire  hors 
du  mortier  , et  on  en  forme  des  magda- 
léons. 

Cet  emplâtre  est  résolutif , il  amollit , et 
résout  les  hnmeurs  froides  ; il  est  bon  pour 
les  nodosus  pour  les  tumeurs  vénériennes. 
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Chapitre  L Y. 

Des  Eaux  Médicinales  ou  Minérales, 

\ * 

Les  eaux  médicinales,  ou  minérales , par- 
ticipent plus  ou  moins  des  substances  ter- 
reuses et  salines  qu’oil  trouve  dans  les  eaux 
communes , et  elles  contiennent  encore  quel- 
que substance  qui  domine  , et  de  laquelle 
elles  reçoivent  leur  nom  distinctif.  En  effet, 
dans  le  sens  le  plus  général  et  le  plus  étendd  , 
on  devroit  donner  le  nom  d’eaux  minérales 
à toutes  les  eaux  qui  se  trouvent  chargées 
naturellement  de  quelques  substances  hété- 
rogènes qu’elles  ont  dissoutes  dans  l’inté* 
rieur  de  la  terre. 

Les  eaux  minérales  proprement  dites  , 
sont  celles  dans  lesquelles  les  épreuves  de 
chymie  font  découvrir  des  substances  gazeu- 
ses, sulfureuses,  salines,  ou  métalliques. 

Les  eaux  minérales  se  chargent  de  leurs 
principes  en  passant  dans  des  terres  qui 
contiennent  dil'férens  sels,  ou  des  substan- 
ces pyritueuses  , qui  sont  dans  un  état  de 
décomposition. 

Entre  celles  qu’on  connoit  à présent,  les 
unes  intéressent  parla  quantité  des  différons 
sels  d'usage  , mais  particulièrement  du  sel 
commun  qu'on  en  retire  ; les  autres  par  les 
vertus  et  propriétés  médecinales  qu’on  leur 
é connues. 

Les  opérations  chymiques  auxquelles  ou 
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est  obligé  d’avoir  recours  pour  analyser  les  ■ 
eaux  minérales,  sont  quelquefois  capables  ; 
d'occasionner  des  changemens  essentiels  dans 
les  substances  mômes,  qu'on  cherche  à recon- 
noitre  ; et  ce  qui  est  encore  plus  remar- 
quable, ces  eaux  sont  sûsceptibles^d’éprout  • 
ver  d’elles-mèmes , par  le  mouvement,  par: 
le  transport  par  le  repos  , par  la  seule  ex- 
position à l’air  , des  changemens  si  consi-' 
dérales  , qu’elles  en  deviennent  mécon- 
naissables. 

9 L’examen  des  eaux  minérales , est  un  tra- 
vail des  plus  difficiles  , et  même  des  plus; 
ingrats  : il  ne  peut  être  bien  fait  que  par 
les  chymistes  les  plus  profonds  et  les  plus 
exercés  ; il  demande  à être  répété  un 
grand  nombre  de  fois , et  dans  différens  teins 
sur  les  mêmes  eaux  ; enfin  , il  est  presque 
impossible  de  donner  des  règles  üxes  et 
générales  sur  ces  sortes  d’analyses. 

«O  # J , # 

On  admet  quelques  divisions  oes  eaux 
minérales.  Il  y en  a qu’on  nomme  froides, 
parce  quelles  n’ont  naturellement  qu  un 
dégré  de  chaleur  égale  à celle  de  i’athmos- 
phère  : il  doit  cependant  s’en  trouver  qui 
soient  réellement  plus  froides  , sur-tout  pen- 
dant l’été. 

On  nomme  eaux  minérales  chaudes , ou 
eaux  thermales , celles  qui  ont  pendant  toutes 
les  saisons  un  degré  de  chaleur  supérieur  a 
celle  de  l’air.  Gkn  trouve  des  eaux  therma- 
les à toute  sorte Oe  degrés  de  chaleur  , même 

jusque*  • 
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jusques  près  de  celui  de  beau  bouillante.  Il 
a a des  eaux  minérales  dans  lesquelles  on 
remarque  des  principes  .volatils,  spiritueux, 
élastiques  , qui  leur  donnent  une  saveur  , 
un  montant,  un  piquant  très-sensible  : on 
nomme  ce  principe,  gaz. 

Ces  sortes  d’eaux  perdent  facilement  par 
la  secousse  , par  le  transport,  par  la  simple 
exposition  à l’air  } tout  ce  qu’elles  ont  de 
volatil,  et  en  même  tems  toutes  leurs  pro- 
priétés; laissent  déposer  les  substances  qui 
n’étoient  dissoutes  que  parleur  gaz,  et  par- 
ticulièrement le  fer  ; leur  saveur  piquante 
sur- tout  devient  plate  et  fade.  On  fait  une 
classe  de  ces  eaux  qu’on  nomme  eaux  mi- 
nérales spiritueuses  ou  gazeuses  : on  les  a 
nommées  aussi  eaux  acidulés,  à cause  de 
leur  saveur  piquante. 

Lorsqu’on  veut  faire  l’examen  d'une  eau 
minérale,  il  est  à propos  d’observer  les  rè- 
gles suivantes. 

Il  faut  d’abord  faire  les  expériences  à la 
source  même  de  l'eau  1 autant  que  cela  est 
possible. 

Examiner  avec  soin  la  situation  de  la 
source , la  nature  du  terrain  , et  sur-tout 
les  lieux  les  plus  élevés  , qui  en  sont  voi- 
sins. 

S assurer  de  toutes  les  impressions  que 
l’eau  peut  faire  sur  les  sens  , c’est-à-dire, 
reconnoître  son  odeur , sa  saveur. 

Déterminer  par  le  thermomètre  , et  par 

Tome  IV  P 
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le  pèse-liqueur  sa  chaleur  et  sa  pësaxïteur 
spécifique. 

Examiner  si  elle  contient  des  parties  vo- 
latiles , ce  qu’on  reconnoîtra  par  les  pro- 
priétés des  eaux  gazeuses.  On  peut  pour  plus 
grande  exactiude  nouer  exactement  le  col 
d’une  vessie  , flasque  et  mouillée  , au  col 
d’une  bouteille  , dans  laquelle  on  a mis 
l’eau  qu'on  examine;  donner  ensuite  des  se- 
cousses à l’eau  , pour  dégager  son  gaz  ; il 
s’introduira  dans  la  vessie  : on  la  fermera 
exactement  après  cela  par  le  moyen  d’n  no 
ficelle  , et  on  la  séparera  de  la  bouteille. 
Par  ce  moyen  , on  aura  séparément  cette 
partie  volatile,  dont  on  pourra  déterminer 
à-peu  près  la  nature  et  la  quantité. 

Enfin  , if  faut  observer  Jes  changemens 
qui  peuvent  arriver  a l'eau  par  le  repos  dans 
les  vaisseaux  clos,  et  dans  les  vaisseaux  ou- 
verts, et  par  une  chaleur  graduée  jusqu  à 
l’ébullition;  et  si  elle  fournil  quelque  crys- 
tallisation  ou  quelque  dépôt,  il  faut  les  mettre 
à part  , pour  les  examiner  ensuite  avec 
soin. 

Il  est  presque  impossible  que  ces  obser- 
vations et  expériences  préliminaires  ne  com- 
mencent pas  à indiquer,  d une  manière  plus 
ou  moins  sensible  , qu’elle  est.  la  nature  de 
l’eau  à laquelle  on  a affaire;  elles  servent 
par  conséquent  à guider  la  suite  du  travail, 
et  à suggérer  de  nouvelles  expériences. 

De  là  on  passe  aux  moyens  thymiques: 
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us  rL'actl^s  et  l'analyse  sont  ceux  que  Ion 
employé.  , 1 

Par  les  réactifs  on  décompose  les  subs- 
tances  contenues  dans  l’eau.  En  voici  Ee 
preuves. 

de^oii nfesol  addUleS  r°Ugissent  la  teinture 

; Le  fer  contenu  dans  une  eau  minérale  est 
précipité  en  bien  par  la  prussiate  de  chaux 
et  ceim  de  potasse  ferrugineux  non  saturé. 

.Les  sels  neutres  se  trouvent  décomposés 
par  1 a^ide  sulfurique  très  - concentré  et 
forme  , avec  les  bases , des  sels  très-connus 

La  chaux  est  dégagée  par  l'acide  oxalique 
et  forme  avec  lui  un  sel  insoluble  : loxalLe 
H ammoniaque  produit  un  effet  plus  prompt ■ 
car  s.  Ion  met  des  crystaux  de  ce  sel  d^ns 
une  eau  chargée  de  sel  calcaire  , un  préci 
pité  insoluble  se  forme  à l’instant.  P 
. L ammoniaque  imprime  une  belle  cou- 
leur bleue  aux  dissolutions  de  cuivre.  Si  l’ai 
:<ah  est  bien  pur  , il  ne  précise  point  les‘ 
ekca  canes,  les  magnésiens  seuls  s’y  trou- 
*ent  décomposés.  * uu 

La  magnésie  est  précipitée  nar  ]’pp„  a 
[ulfam'de  fer.^Ue  le  de  ^solution  dt 

iques t’employez* le^rm^ate baHteU^l,_ 
path  pésant  se  régénère  et  se  précipite  ’ 1 
peut  encore  employer  1 alkofol/par 

P a 
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rapport  à sa  grande  aflinitë  avec  l'eau. 

Les  nitrates  d’argent  et  de  mercure  opèrent 
aussi  la  décomposition  des  sels  sulfuriques 
ou  muriatiques. 

On  considère  encore  dans  l’analyse  d’une 
eau  , les  principes  volatils  , et  les  principes 
fixes. 

Les  principes  volatils  sont,  le  gaz  acide 
carbonique  et  le  gaz  hépatique. 

L’acide  carbonique  s’obtient.,  soit  par  le: 
moyen  d’une  vessie  , comme  nous  1 avons; 
dit  ci-dessus  , soit  par  l’évaporation  ée  l’eau 
dans  l’appareil  pneumato-chimique, soit  enfin 
par  l’eau  de  chaux.  Le  gaz  hépatique  peut 
être  précipité  par  l’acide  nitrique  tres-con- 
■ centré  , d’après  Bergman n.  Scdieel  a pro- 
posé l’acide  muriatique  oxigene.  1H oureroy  ai 
indiqué  l’acide  sulfureux,  les  acides  de  plomb 
et  les  autres  réactifs,  pour  précipiter  le  peui 
de  soufre  tenu  en  dissolution  dans  le  gaz: 
hépatique. 

L’évaporation  et  la  distillation  sont  encore1 
des  moyens  que  l'on  employé  : on  y joint 
une  quantité  d’eau  afin  d obtenir  assez  de 
résidu  pour  qu’on  puisse  le  soumettre  à un. 
nouvel  examen. 

On  doit  dissoudre  par  de  1 eau  distille .©■ 
tout  ce  que  ce  résidu  contient  de  dissoluble- 
à l’eau;  faire  évaporer  cette  solution  après 
l’avoir  filtrée,  pour  en  obtenir  par  lacrys- 
tallis.ation , tout  ce  qu  elle  contient  de  sels,  pe- 
ser exactement , tant  le  résidu  total  de  la  pre 
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mière  évapora  lion , que  ce  qui  en  reste  après- 
qu’on  l'a  épuisé  par  l’eau  distillée , et  enfirt 
soumettre  ce  dernier  résidu  indissoluble  à 
l'eau  ,.  à toutes  les  épreuves  capables  défaire 
connoitre  sa  nature,  et  particulièrement  en 
lui  appliquant  les  différens  acides^ 

Quand  on  a acquis,  par  ces  expériences,, 
toutes  les  connoissances  qu’on  peut  avoir  sur 
les  substances  contenues-  dans  l’eau  mi- 
nérale , sur  leur  quantité  absolue  et  respec-  • 
tiver  et  sur  la  manière  dont  elles  sont,  com- 
binées; si  cette  analyse  w été  bien  faite,  on. 
a un  moyen  sûr  de  la  confirmer  par  la  syn- 
thèse 7 c’est-à-dire,  en  composant r d’après 
les  connoissances  acquises , une  eau  miné- 
rale artificielle. 

Les  substances  salines  r,  qu'il  est  le  plus 
ordinaire  de  rencontrer  dans  les  eaux  miné- 
rales, ne  sont  presque  jamais  que  les  com- 
binaisons des  acides  sulfuriques  et  muria- 
tiques, avec  les  différens  corps  qu’ils  sont  en 
état  de  dissoudre. 

Les  combinaisons  de  l’acide  sulfurique 
que  Ion  trouve  dans  ces  eaux,  sont  : 

L’acide  sulfureux  volatil  7 qu’on  ne  ren- 
contre que  fort  rarement. 

Le  soufre  quelquefois  seul  , mais  plus 
souvent  en  espèce  de  foie  de  soufre  terreux, 
salin  , ou  séli no-terreux.  Ce  n’est  qu’avec  les 
terres  calcaires,  avec  l’aikali  minéral,  ou 
uvcc  l’une  et  l'autre  de  ces  matières,  que 
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îe  soufre  est  lié,  quand  il  est  en  forme  d hé- 
par  dans  les  eaux  minérales. 

Les  sels  sulfuriques  à base  terreuse  : ces; 
sels  sont  souvent  séléniteux , ou  ils  sont  de 
la  nature  du  sel  d’Epsom  , qui  a pour  base 
une  terre  absorbante  particulière  , qu’on 
nomme  magnésie  ; quelquefois  , mais  plus 
rarement  ils  sont  alumineux:  c’est  lorsque 
leur  acide  est  combiné  avec  une  terre  ar- 
• gilleuse. 

Les  sulfates  de  fer  , de  cuivre  et  de  zinch  ; 
il  n’y  a guerre  d’entr’eux  que  le  sulfate  de 
fer  qui  se  trouve  dans  les  eaux  minérales; 
souvent  aussi  on  y rencontre  le  sulfate  de 
soude. 

Telles  sont  les  principales  substances  qui 
forment  les  eaux  ùiinérales. 

Le  nombre  des  eaux  minérales  qui  se 
trouvent  en  Europe,  est  trop  considérable 
pour  en  donner  une  liste.  Il  suffit  d'indi- 
quer ici  celles  qui  passent  en  France  et  dans 
les  pays  voisins  pour  les  plus  actives  ; sur- 
tout celles  que  l’on  fait  venir  à Paris  , et 
celles  auxquelles  il  y a pour  l'ordinaire  un 
concours  de  malades. 

Eaux  minérales  froides. 

Eaux  de  Cransac  dans  le-  ci  devant  Poner- 
gue,  sont  amères,  et  passent  pour  apériti- 
res  , fondantes  et  désobstnictives. 

Eaux.de  Forges,  dans  la  ci-devant  Nor- 
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mandie , sont  ferrugineuses , vitrioliques,. 
et  passent  pour  apéridves , fortifiantes. 

Eaux  de  Passy près  Paris,  sont  ferrugi- 
neuses, vitrioliques  , et  passent  pour  apéri- 
tives , fortifiantes  , désobstrucdves. 

Eaux  de  Provins  , sont  ferrugineuses  et 
passent  pour  tonicppes , apéridves,  désobs- 
truetives.. 

Eaux  de  Pougues.,  dans  lé  cidevantNivernois, 
sont  ferrugineuses  et  passent  pour  apéridves,, 
incisives , fortifiantes,.. 

Eaux  de  Seltz dans  la  ci  devant  Alsace, 
sont  alkalines , et  passent  pour  apéridves ,, 
incisives  , résoludves.- 

Eaux  de  Spa  , sont  vitrioliques  , ferrugi- 
neuses , spiri tueuses  q.  celles  de  la  source, 
nommée  Géronstère  ,,  sont  sulphureuses  „ 
et  passent  pour,  apéridves  , fortifiantes. 

Eaux  de  Vais  dans  . le  ci-devant  Vivarais,. 
sont  alkalines  , et  passent  pour,  apéridves. 
fondantes  ,,  fébrifuges/  ’ 

Eaux  Thermales,  ou  chaudes „ 

Eaux  d Aix-la-Chapelle , sont  sulfureuses: 
et  passent  pour  incisives-,. uétersives*. 

Eaux  d Aix , dans  la  ci-devant  Provence, 
sont  sulfureuses,,  et  passent  pour,  incisives ,, 
détersives,.  désobstrue ti ves . . 

Eaux  de  Sain- Arnaud,  près  Valenciennes, 
sont  sulfureuses,  et  paseat  pour  incisives  , 
dépurantes , tempérantes. 

P4 
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Eaux  d’Encauses  , sont  sulfureuses  , et 
passent  pour  calmantes  , discussives  , dé- 
^obstructives. 

Eaux  de  Bagnéres  , sont  amères  , purga- 
tives, et  passent  pour  dépuratives  , laxatives. 

Eaux  de  Bagnoles  , sont  sulfureuses  , et 
passent  pour  apéritives,  calmantes,  désobs- 
tructives , résolutives. 

Eaux  de  Balarue , sont  amères , ët  pas- 
sent pour  fondantes  r désobstructives , toni- 
ques , purgatives  , détersives. 

Eaux  de  Bareges , sont  sulfureuses  , spi- 
ritualises et  passent  pour  apéritives  , inci- 
sives , calmantes  , détersives, 

Eaux-Bonnes  , ou  de  Boues,  dans  le  ci-de- 
vant Béarn,  sont  sulfureuses , savonneuses , et 
passent  pour incisives , calmantes,  détersives. 

Eaux  de  Bourbon-TArchambault  , sont 
alkalines  , et  passent  pour  fondantes,  dé- 
sobstructives , dépurati  ves , calmantes. 

Eaux  de  Bourbon-Lancy,  dans  la  ci-devant 
Bourgogne,  sont  snlsufurenscs , et  passent 
pour  apéritives,  incisives,  calmantes,  dé- 
tersives. 

Ëhux  deBourbonne  , dans  le  Bnssigny,  sont 
sulfureuses  , et  passent  pour  attehunntës  , 
incisives  , résolutives. 

Eaux  de  Cantaret s , dans  le  Bfgorre,  sout 
Stil fureuses  f et  passent  pour  incisives  , cal- 
mantes, résolutives. 

Eaüx  de  Dax,  dans  la  ci-devant  Gascogne, 
étiïît  aïkalineS  f spirituetises  . et  passent  pour 
incisives , toniques,  désobstructives- 
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Eaux  de  Digne,  dans  la  ci-dev.  Provence,  sont 
sulfureuses  , nitreuses , et  passent  pour  apé- 
ritives,  incisives,  toniques,  désobstructives,,. 

Eaux  du  Mont-d'Or , dans  la  ci-devant  Au- 
vergne, sont  al kalines  , et  passent  pour  inci- 
sives , fondantes  , détersives  , résolutives. 

Eaux  de  la  Motte  ; dans  le  ci-devant  Dau- 
phiné , sont  sulfureuses  , et  passent  pour  in- 
cisives , désobstructives , résolutives, 

Eaux  de  Plombières,  dans  la  ci-devant  Lor- 
raine , sont  sulfureuses et  passent  pour 
apéritives,  incisives,  dépuratives,  calmantes. 

Eaux  de  Vichy sont  sulfureuses , spiri- 
tueuses  , alkalines  , et  passent  pour  apériti- 
ves, fondantes,  désobstructives,  résolutives. 
Ce  n 'est-là  qu’une  très-petite  partie  des 
eaux  minérales  qui  se  trouvent  dans  la 
France.  Tous  les  départemens  , et  sur-tout 
ceux  dont  nous  avons  indiqué  quelque  sour- 
ce minérale,  en  ont  une  multitude  d’autres. 

L'Allemagne,  f Angleterre,  et  les  autres 
contrées  de  l’Europe , ont  comme  la  France 
des  sources  d’eaux  minérales,  médicinales. 
On  vante  en  Allemagne  , parmi  les  eaux 
froides,  les  eaux  de  Cleves,  d’Egra,  de  Pyr- 
niont  , de  Schwaîbach  , de  Sedlitz,  de  Sel- 
tèrs  , de  Spa  , de  Tillerborn  , de  Wildugen  ; 
et  parmi  les  eaux  chaudes  celles  d’Aix-la- 
Chapelle,  de  Bade-Baden,  de  Carlsbad , 
d Embs , de  Llirshberg,  de  Weisbad. 

En  Angleterre  , parmi  les  eaux  froides , 
le*  eaux  d’Aberdeen , d'Acton  , d’Eaton  7 
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d'Ëpsom  , de  Dunse  , de  Kilburn  de  Scar- 
borough, de  Tilbury , de  Tunbrigde  ; parmi 
les  eaux  chaudes  , les  eaux  de  Bath  , de 
Buxton,  de  Bristol  , etc. 

Quant  à la  manière  de  prendre  ces  diffé- 
rentes eaux  minérales  ril  en  est  de  ce  médi- 
cament comme  de  la  plupart  des  autres  : 

1 état  du  malade,  les  effets  généraux  des  eaux, 
leur  effet  sur  chaque  sujet  particulier  doi- 
vent toujours  régler  la-  quantité  d'eau  que  le 
malade  peut  prendre,  et  les  précautions  né- 
cessaires ou  avantageuses  dans  son  usage  : 
plus  les  eaux  sont  actives  et  les  malades 
foibles  ou  sensibles  , plus  il  faut  de  pru- 
dence dans  leur  administration. - 


SECTION  IL. 

Chapitre  Premier.- 

Des  Attractions. 

L'attraction  est  un  des  plus  puissans- 
moyens  dont  la  nature  s’est  servie  pour  la 
formation  des  corps.-  Plusieurs  philosophes 
ont  pensé,  et  particulièrement  Descartes, 
qu’il  y avoit  dans  l'espace  un  fluide  quften- 
doit  à réunir  toutes  les  parties  homogènes  de 
la  matière, qeu  ce  principe  étoit  hors  des  corps 
et  les  pressoit  dans  tous  les  sens  ; mais  on 
pourrait  croire  aussi  que  cette  propriété»esfc 
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essentielle  à la  matière  , en  voici  la  raison  ' 
que  deux  plans  de  glace,  de  métal,  de  marbre, 
soient  assez  unis  pour  qu’en  les  joignant  en- 
semble leur  surface  puisse  toucher  en  un 
grand  nombre  de  points;  si  on  tente  de  les 
désunir,  on  éprouvera  une  grande  résistance, 
i^a  même  attraction  a lieu  sous  le  récipient 
de  la  machine  pneumatique,  le  vuide  étant 
fait,  ce  qui  n’arriveroit  pas  si  cela  étoit  du 
a un  iluide  environnant.  On  peut  donc  con- 
clure que  1 attraction _ est  inhérente  à la  ma- 
tière , et  qu  elle  est  une  des  principales 
causes  de  la  formation  des  êtres. 

Cet  exemple  donne  naissance  à tous  les 
phénomènes  qu’on  observe  en  chymie  ; il 
est  donc  très-important  d étudier  avec  soin 
toutes  les  loix  et  toutes  les  circonstances  qui 
1 accompagnent. 

Les  chymisics  ont  donné  à cette  force  le 
nom  d affinité  ou *de  rapport.  Bergmann  l’a 
appellee  attraction  chymique.  On'  doit  donc 
entendre  par  affinité,  la  tendance  qu’ont  les 
parties,  soit  constituantes,  soit,  intégrantes 
des  corps  , les  unes  vers  les  autres  , et  la 
orce  qui  les  fait  adhérer  ensemble  , lors- 
qu elles  sont  unies. 

, Cette  définition  nous  fait  connoitre  que  ce 
n est  point  là  un  de  ces  mots  vu  ides  de  sens. 

_ a force  av-cc  laouelle  les  parties  des  corps 
rendent  a s unir  les  unes  aux  autres  ,et  l’ad- 

'qUeI  eaT°nt  entr,elïes  » s°nt  des 
Uleîs  très-sensibles  et  très-palpables,  puis- 
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que  cette  force  ne  peut  être  détruite  que  par 
une  force  toute  aussi  réelle  et  plus  consi- 
dérable. Elle  ëst  d’ailleurs  démontrée  par 
une  infinité  d’expériences.  Comme  , lors- 
que deux  corps  de  nature  semblable,  mis 
au  point  de  contact , tendent , en  vertu  de 
cette  force , à s'unir  et  s’unissent  réellement, 
il  résulte  de  cette  union  une  sphère  d'une 
masse  plus  considérable , mais  qui  n’a  point 
changé  de  nature.  Deux*  gouttes  d’eau  , 
d'huile , de  mercure ou  bien  dequel  qu'autre 
fluide  nous  fournissent?  la  preuve  de  ce  que 
nous  venons  d’avancer.  Cette  première  es- 
pèce d’affinité  se  nomme  affinité  simple , 
ou  réunion  d’agrégation,  c’est-à-dire  qu’il 
n’en  résulte  toujours  qu’un  corps  de  même 
nature,  mais  d’une  plus  grande  masse.- 

La  force  d’agrégation  à différens  dégrés, 
que  l’on  mesure  par  l’adhérence  respective 
que  les  parties  intégrantes*!' un  agrégé  ont 
eutr 'elles.  C’est  l'effort  nécessaire  pour  sé- 
parer  les  parties  d’un  agrégé , qui  indique 
«ni  désigne  le  dégré  d’adhérence  ou  d’at- 
traction qu’elles  ont  entr’elles.  On  peut 
donc  distinguer  quatre  genres  d’agrégés  , 
sous  lesquels  peuvent  être  compris  tous  les 
corps  de  la  nature. 

Le  premier  , est  l’agrégé  dur  on  solide  , 
dans  lequel  la  force  qui  unit  les  parties  in- 
tégrantes est  très  - considérable  , et  qui  de- 
mande un  effort  violent  pour  perdre  son 
agrégation. 
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'Le deuxième., l’agrégé  mou , dont  les  par- 
lies  cohérentes  peuvent  cependant,  à l’aide 
d’un  léger  effort , glisser  les  unes  sur  les  au- 
tres et  changer  de  situation  respective. 

Le  troisième.,  l’agrégé  fluide.  Ses  parties 
intégrantes  sont  assez  peu  unies  ensemble 
pour  que  la  moindre  force  non-seulement 
les  fasse  rouler  et  glisser  les  unes  sur  les 
autres,  mais  même  soit  capable  de  les  séparer, 
de  les  isoler  en  globules. 

Le  quatrième , l’agrégé  aériforme,  dont 
les  molécules  intégrantes  sont  trop  tenues 
pour  pouvoir  être  apperçues,  et  dans  lequel 
l’affinité  d’agrégation  est  la  plus  petite 
possible;  l’air  atsmosphérique  en  fournit  un 
exemple. 

Ces  quatre  genres  d’agrégation  ne  sont , 
à proprement  parler,  que  différens  dégrés 
de  la  même  force,  qu’il  est  cependant  né- 
cessaire de  distinguer  avec  soin,  parce  que 
leur  état  et  leur  diversité  influent  singulière- 
ment sur  les  phénomènes  chymiques. 

La  seconde  espèce  d’affinités  , est  celle 
compliquée  , ou  l’affinité  de  composition. 

On  doit  considérer  d’abord  l’affinité  com- 
pliquée dans  laquelle  il  ne  s’agit  que  de  trois 
principes.  Voici  ce  que  l’expérience  indique 
au  sujet  de  cette  sorte  d’affinité. 

Lorsque  deux  principes  sont  unis  en- 
semble , s’il  en  survient  un  troisième,  on 
voir,  paroitre  des  phénomènes  de  compo- 
sition ou  de  décomposition  ,‘qui  diffèrent 
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suivant  les  affinités  qu'ont  ensemble  ces 
trois  corps. 

Par  exemple.  Un  principe  uni  avec  deux 
autres  forment  un  composé  qui  a trois  prin- 
cipes. Une  masse  composée  d’or  et  d'argent, 
à laquelle  on  ajoute  du  cuivre  , ce  troisième 
métal,  s’unissant  aux  deux  autres,  forme 
ce  corps  composé  de  trois  principes. 

La  même  chose  arrive  aussi  quelquefois , 
quoique  le  troisième  principe  qui  survient 
n’ait  aucune  affinité  avec  un  des  deux  prin- 
cipes qui  étoient  d’abord  unis.  Mais  alors  il 
paroit  qu’il  faut  que  ce  principe  survenant 
ait,  avec  l’autre  principe  , une  affinité  égale 
à celle  que  ces  deux  principes  ont  ensemble; 
et  dans  ce  cas  celui  des  deux  principes  qui 
sert  comme  de  lien  , pour  unir  ensemble 
les  deux  qui  n’auroient  pas  pu  l’être  sans 
cela  , s’appelle  intermède.  Ainsi  on  peut 
nommer  cette  affinité,  affinité  d intermède. 
Par  exemple , si  l,on  met  dans  l'eau  le  com- 
posé nommé  Joie  de  soufre , qui  a pour  les 
deux  principes  le  soufre  et  l'alkali  il  con- 
tracte une  union  avec  l'eau  ; il  s’y  dissout 
sans  se  décomposer  , et  il  en  résulte  un 
nouveau  composé  qui  a trois  principes,  sa- 
voir : le  soufre,  le  sel  alkali  fixe  et  l’eau. 

Quelquefois  un  troisième  principe  qui  se 
joint  à un  composé  de  deux  principes  , ne 
s’unit  qu’avec  un  de  ces  deux  principes,  et 
oblige  l’autre  à se  séparer  entièrement  de 
celui  avec  lequel  il  s’éloit  d’abord  uni. ^ Dans 
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ce  cas  , il  se  fait  une  décomposition  totale 
du  premier  composé , et  une  nouvelle  corm 
binaison  du  principe  restant  avec  le  prin- 
cipe survenant,  d'où  il  résulte  un  nouveau 
composé.  Par  exemple,  lorsqu’on  mêle  de 
l’alkali  dans  une  dissolution  de  matière 
métallique , faite  par  un  acide , falkali , qui 
-a  beaucoup  plus  d’affinité  avec  lacide  qu'a- 
vec le  métal , s’empare  de  cet  acide,  et  l’o- 
blige à quitter  le  métal  qui  se  précipite. 

Il  arrive  aussi  qu’un  principe  qui  , en 
vertu  de  1 affinité  dont  on  vient  de  parler  , 
a été  séparé  d’avec  un  autre , fait  quitter 
prise,  a son  tour,  à celui  qui  l’avoit  séparé. 
Cette  affinité,  que  I on  nomme  réciproque,  à 
cause  de  la  réciprocité  de  ses  effets , a lieu 
lorsque  les  deux  principes  qui  sont  séparés 
alternativement  l’un  par  l’autre,  d’avec  un 
troisième  principe,  ont,  avec  ce  principe, 
une  affinité  presqu  égale,  et  que  leur  sépa- 
ration est  procurée  par  des  circonstances 
particulières  de  l’opération  , et  relatives  à 
quelques-unes  de  leurs  propriétés. 

Tout  ce  qu’on  vient  de  dire  sur  les  affi- 
nités de  trois  principes , doit  s’appliquer  à 
celles  de  quatre,  en  ayant  égard  aux  chan- 
gemens  que  peut  apporter  un  quatrième 
principe.  Il  est  évident,  par  exemple,  qu’au 
lieu  d une  seule  décomposition  et  d’une  seule 
composition  nouvelle,  qui  peuvent  résulter 
des  différens  dégrés  d'affinités  de  trois  prin- 
ces , les  affinités  de  quatre  formant  deux 
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■jaouyaux  composés,  pourront,  par  un  échange 
mutuel occasionner  deux  décompositions, 
et  deux' combinaisons  nouvelles.  Cette  sorte 
d’affinité,  où  il  se  fait. un  double  échange 
de  principes  , peut  se  nommer  affinité 
double. 

Nous  n’entrerons  point  ici  dans  dyautres 
détails;  le  sujet  demande  trop  d’attention, 
pour  le  traiter  légèrement.  On  peut  con- 
sulter les  élémens  du  Citoyen  Fourcroy , 
chapitre  troisième  ; Des  attractions  chy- 
niitjiœs. 


Chapitre  IL 
Des  Principes. 

Les  anciens  philosophes  disiîiiguoient 
les  élémens  des  principes.  Par  élémens  ils 
entendoient  les  molécules  de  la  première 
composition  ; c’est-à-dire,  les  molécules  indi- 
visibles , simples  et  qui  entrent  dans  la  com- 
position de  tous  les  corps.  Les  principes  , 
selon  eux , étoientdes  composés  des  élémens  'r 
et  qui  par  conséquent  peuvent  se  décom- 
poser en  leurs  élémens.  Ces  principes  sont 
donc  les  matières  des  corps;  c’est-à-dire,  qne 
les  corps  sont  composés  de  molécules  pro- 
duites parla  combinaison  des  élémens;  mais 
quels  sont  les  élémens  des  corps?  Aristote 
et  ses  sectateurs  en  admettoient  quatre  : le 
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feu , l'air  , la  terre  et  l'eau.  Les  deux  pre- 
miers passoient  pour  actifs  , et  ils  regar- 
doient  les  deux  autres  comme  passifs.  Ils 
pretendoient  que , pour  composer  les  corps, 
ces  éléinens  se  pénétroient  mutuellement. 
Aristote  admettoit  aussi  que  la  matière  étoit 
divisible  à 1 infini  ; ce  qui  est  d'autant  plus 
absurde  qu’jl  admet  un  certain  nombre  de 
principes.  . 

Les  premiers  chimistes  r,econiioissoient 
avec  Basile,  \alentin  et  Paracelse,  trois  prin- 
cipes : Le  mercure  , le  soufre  et  le  sel , mais  ils 
ne  les  regardoient  que  comme  des  principes 
secondaires  ; Vanhelrnont  ne  reçonnoissoit 
que  1 eau  pour  principe  de  tous  les  corps. 
D autres  chimistes  qui  sont  venus  depuis,  ont 
ajouté  deux  principes  aux  trois  de  Paracelse  ; 
ainsi  ils  en  admettoient  cinq  : le  mercure  ou 
l'esprit,  le  soufre  ou  l'huile,  le  sel , l'eau  ou 
phlegme  , et  la  terre  ; mais  il  est  facile  de 
•voir  que  ce  qu'ils  donnent  ici  pour  prin- 
cipes , sont  des  substances  composées. 
f Becker  est  le  premier  qui  ait  donné  une 
définition  juste  et  exacte  des  principes.  II 
admet  pour  principes  de  toutes  choses  l’eau , 
qui  ne  concourt  cependant  pas  à la  forma- 
tion de  tous  les  êtres , et  la  terre  qui  est  le 
principe  de  secheresse  et  de  densité;  qu’il 
a divisé  en  trois  espèces  , savoir  , la  terre 
vitri fiable , qu’il  regarde  comme  le  premier 
principe  qui  sert  de  matrice  aux  autres,  et 
qu  d croit  être  ce  que  les  anciens  nommaient 

1 orne  IK  o 
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leurs  sels  ; la  terre  inflammable , quil  croit 
être  ce  que  les  anciens  appelloient  soufre,  et 
la  ierre  mercurielle  r sur  laquelle  il  n'y  a 
encore  aujourd’hui  rien  de  certain,  et  qu’il 
pense  être  ce  que  les  anciens  appelloient 
mercure. 

Stahl  a adopte  et  commenté  la  doctrine 
de  Becker  ; il  a regardé  la  terre  inflam- 
mable comme  le  feu  fixé  dans  les  corps , 
et  il  lui  a donné  le  nom  de  phlogistique.  Le 
phlogistique , selon  lui,  étoit  le  principe  de 
l’inflammabilité  et  l’aliment  du  feu  ; mais 
il  avoit  oublié  d’examiner  l’action  de  l’air , 
auquel  Haies  a fait  jouer  le  plus  grand 
rôle  'dans  les  phénomènes  chimiques. 

Les  chimistes  depuis  Becker  et  Stahl , 
jusqu’à  nos  jours , n'ont  fait  aucun  change- 
ment à la  doctrine  établie  par  les  plus  anciens 
philosophes  sur  les  élémens  ; ils  en  ont  re- 
connu quatre , à la  manière  d'Empédocle  , 
et  ils  les  ont  considérés  chacun  dans  deux 
états  différens  : i°.  comme  libre  et  isolé, 
c’est  ainsi  qu’ils  ont  examiné  l’atmosphère, 
les  grandes  masses  d eau  , le  feu  en  général, 
le  globe  dans  son  ensemble  ; 20.  comme 
combiné  , et  alors  ils  se  fondoient  sur  1 air, 
l’eau  et  la  terre  qu'ils  retiroient  de  différens 
corps  en  dernière  analyse. 

Belles  étoient , à peu  de  chose  près  , les 
opinions  adoptées  sur  les  principes  des  corps 
et  sur  les  élémens  depuis  Becker  et  Stahl , 
lorsque  les  belles  découvertes  faites  par 
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Priestly  etLavoisier  sur  le  feu  , Pair  et  la  corrü 
bustion , en  ont  nécessairement  introduit  de 
nouvelles.  En  effet,  si  la  constance  dans  les 
propriétés,  si  l'unité  et  la  simplicité  sont 
res  vrais  caractères  des  élémens  , et  si  cette 
simplicité  n’existe  pour  nous  que  lorsque 
nous  ne  pouvons  parvenir  à décomposer  les 
corps,  nous  ferons  remarquer  ; 1°.  que  parmi 
fes  quatre  élémens , on  en  connoît  aujour- 
d’hui deux , l’air  et  l’eau , que  l’art  est  parvenu 
à décomposer  et  à séparer  en  plusieurs  prin- 
cipes;  2*. . que  la  terre  élémentaire  est  un 
être  de  raison,  puisqu’on  a découvert  plu- 
sieurs matières  terreuses  aussi  simples  et 
aussi  peu  décomposables  les  unes  que  les 
autres*,  ainsi  que  cela  sera  démontré;  3\ 
que  parmi  les  corps  naturels  , il  en  est  un 
grand  nombre,  comme  le  soufre,  les  mé- 
taux  , que  1 art  n est  pas  parvenu  à décom- 
poser  , et  qui  sont  des  corps  simples  dans 
If  état  actuel  de  nos  connoissanccs. 

Il  résulte  de  ces  apperçns  généraux, 
ioDdés  sur  des  faits,  que  les  véritables  prin- 
cipes , ou  premiers  élémens  des  êtres,  na- 
turels , échappent  a nos  sens  et  ci  nos  ins- 
► tifumens;  que  plusieurs  de  ceux  que  l’on  a 
appelés  élémens  en  raison  de  leur  vo- 
ilame  , de  leur  influence  dans  les  phéno- 
mènes de  la  nature  ) et  de  leur  existence 
.multipliée  dans  ses  différens  produits  , ne 
sont  rien  moins  que  des  corps  simples  et  inva- 
riables, et  que  vraisemblablement  aucun  corps 
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qui  tombe  sous  nos  sens,  n'est  un  être  sim- 
ple , mais  quil  ne  nous  paroît  tel  que  parce 
que  nous  n’avons  pas  le  moyen  de  le  dé- 
composer, 

Il  est  important  de  remarquer  que,  lors- 
qu’on décompose  la  plupart  des  corps  , on 
ne  parvien  pas  à les  réduire  ainsi  à leurs 
élémens  ou  principes  primitifs  par  une  pre- 
mière analyse  , sur  tout  lorsqu  ils  sont  fort 
composés;  on  n’en  retire  d abord  que  des 
substances , qui  sontà  la  vérité  plus  simples, 
mais  qui  sont  encore  elles -mêmes  compo- 
sées, (jui  ont  par  conséquent  des  principes, 
et  qui  ont  besoin  d’une  nouvelle  analyse, 
pour  être  réduites  à leurs  principes.  On 
nomme  ces  substances  principes  principies. 

Dans  l’analyse  des  corps  fort  composés , 
on  retire  ainsi  successivement  par  des  pre- 
mières, secondes , troisièmes  analyses , des 
principes  principiés  de  différens  degrés  de 
simplicité  : cela  a donné  lieu  de  distinguer 
plusieurs  espaces  de  principes  principiés  de 
différons  clégrés  de  simplicité,  et  qui  sont,  par 
une  véritable  gradation,  principes  les  uns 
des  autres.  Les  chimistes  modernes  les  dis- 
tinguent par  des  noms  qui  désignent  leur 
ordre  de  composition.  Ainsi,  on  appelé  prin- 
cipes primitifs  ceux  qui , comme  nous  a\on8 
déjà  dit,  ne  peuvent  plus  ptre  décomposés, 
on  nomme  principes  secondaires  ceux  qu  on 
regarde  comme  résultans  de  1 union  de  ces 
prinipes  primitifs  ; principes  ternaires  , ceux 
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qui  sont  composés  de  la  combinaison  des 
principes  secondaires. 


Chapitre  IV./ 

Du  Feu. 

Parmi  les  quatre  corps  appelles  élémens ,, 
aucun  n a paru  plus  actif  et  plus  simple  en 
même  tems  que  le  feu.  lies  plus  anciens  phi- 
losophes, d'accord  en  cela  avec  les  physiciens 
de  tous  les  tems,  ont  donné  ce  nom  à un 
être  qu'ils  supposoient  fluide,  très-mobile, 
très-pénétrant,  formé  de  molécules  agitées 
d'un  mouvement  vif  et  continuel , et  rfu’ils 
régardoient  comme  le  principe  de  toute  flui- 
dité et  de  tout  mouvement.  Si  l'on  réfié- 
chissoit  sur  cet  objet , on  verrait  bientôt  que 
ce  n’est  que  par  conjecture  qu  on  a attribué 
ces  propriétés  a un  corps  particulier  mis  au 
nombre  des  élémens  ; puisqu’on  n’a  jamais 
pû  démontrer  son  existence,  comme  on  à 
constaté  celle  des  trois  autres  substances 
élémentaires.  En  effet,  il  est  tout  naturel  de 
croire  que  ce  mot  a d abord  été  donné  dans 
tous  les  idiomes  et  par  tous  les  hommes, 
à 1 impression  que  les  corps  chauds  font  sur 
la  peau  , et  qu’il  est  synonyme  du  mot  cha- 
leur, ainsi  qu’à  la  lumière  qui  s'échappe 
des  corps  qui  brûlent  ; c’est  même  encore 
lidée  qu'eu  ont  la  plupart  des  hommes: 
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ils  no  reconnoissent  la  présence  du  feu, 
qu'à  celle  de  la  chaleur  ou  de  la  eombus^ 
tion.  Le  chancelier  Bacon  est  un  des  pre- 
miers qui  ait  douté  de  h existence  du  feu 
comme  fluide  particulier,  et  qui  se  soit  ap- 
perçu  que  les  physiciens  avoient  toujours 
pris,  en  le  définissant,  une  propriété  pour 
un  corps.  Quelqu’avancé  que  soit  aujoun- 
d hui  l’art  des  chimistes  , il  ne  Leur  .a  point 
été  possible  de  saisir  et  de  coërcer  ce,t  être 
que  les  physiciens-sont  convenus  de  regar- 
der comme  un  fluide  , et  dont  ils  expliquent 
d’ailleurs  assez  bien  les  effets,  lorsque, 
subjugués  par  l'habitude , ils  regardent  son 
existence  comme  réelle.  Ces  difficultés  ont 
fait  penser  à quelques  chimistes,  et  en  par- 
ticulier au  célèbre  Macquer  , que  le  feu  n é- 
toit  autre  chose  que  la  lumière,  et  la  cha- 
leur qu'une  modification  des  corps,  due  au 
mouvement  et  à la  coalision  de  leurs  molé- 
cules. Cette  opinion  n'existe  plus  parmi  les 
savans  qui  cultivent  la  chimie,  Pour  con- 
cevoir les  différentes  théories  proposées  de- 
puis quelques  années  sur  le  feu,  il  ne  faut 
point  se  borner  à traiter  cet  objet  d’une  ma- 
nière aussi  générale.  Le  moyen  qu’il  faut  em- 
ployer , est  de  diviser  le  sujet  , d’en  séparer 
les  parties  et  de  considérer  successivement, 
comme  autant  d’effets  particuliers  du  feu, 
la  lumière,  la  chaleur  , la  raréfaction,  les 
dumgernens  produits  dans  les  corps  par  la 
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chaleur,  et  ceux  qu’on  attribuoit  au  feu 
combiné,  appelé  alors  phlogistique. 


Chapitre  Y. 

De  la  Lumière. 

Qu’est-ce  que  la  lumière  ? d'où  procède 
t-elle  ? quelles  en  sont  les  propriétés  ? est- 
elle  composée , et  que  résulte-t  il  de  sa  com- 
position? ce  sont  autant  de  questions  plu» 
importantes  et  plus  curieuses  les  une»  que 
les  autres  , et  qui  méritent  toutes  également 
les  soins  et  l’attention  du  physicien. 

On  entend  , en  général , par  lumière , t out 
ce  qui  nous  procure  la  faculté  de  distinguer 
par  le  ministère  de  l’organe  de  la  vue  , les 
objets  qui  nous  environnent.  On  doit  donc 
ranger  dans  la  même  classe,  et  considérer 
sous  un  seul  et  même  point  de  vue-  la  lu- 
mière qui  nous  vient  du  soleil , celle  des 
corps  célestes,  soit  qu’ils  soient  lumineux 
par  eux-mêmes  , soit  qu’ils  ne  le  soient  que  r 
par  la  faculté  qu'ils  ont  de  réfléchir  vers 
nous  la  lumière  qui  les  éclaire  ; celle  que  la 
flamme  d’un  corps  embrasé  produit,  celle 
d'un  flambéfeu,  d'une  bougie,  et,  en  général , 
de  tous  les  corps  combustibles  mis  dans  un 
état  particulier  d’ignition.  De  là  on  conçoit 
cette  multitude  de  modifications  différen- 
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tes  , sous  lesquelles  il  faudroit  envisager  la 
lumière. 

Cette  lumière  est  un  fluide  si  subtil  , 
qui  échappe  tellement  à la  grossièreté  de 
nos  sens  et  des  agens  que  nous  pourrions 
employer  pour  l’examiner,  que  plusieurs 
philosophes  n'ont  pas  craint  d’en  faire  un 
être  à part,  différent  de  la  matière  et  de  l’es- 
prit, et  qui  tient  le  milieu,  disent-ils,  entre 
l’un  et  1 autre  , quoiqu’incoërcible  et  non 
susceptible  d’être  traitée  et  soumise  aux  mê- 
mes épreuves  auxquelles  nous  assujettissons 
les  fluides  les  plus  subtils  ; il  n’est  pas  moins 
facile  pour  cela  de  démontrer  que  la  lu- 
mière est  un  véritable  corps.  L'expérience 
seule  de  Homberg,  suffiroir  pour  nous  en 
convaincre.  Ce  célèbre  académicien  dirigea 
la  lumière  du  soleil , et  parvint  à la  rassem- 
bler sur  un  ressort  fixé,  par  l’une  de  scs 
extrémités  , à un  morceau  de  bois,  et  l’acti- 
vité de  la  lumière  contre  ce  ressort , le  mit  en 
vibration.  Quel  est  l’œil  qui  peut  impunément 
regarder  fixement  le  soleil  ? Les  personnes 
Mont  lu  vue  est  tendre,  ne  sont-elles  pas  plus 
ou  moins  vivement  affectées  d’une  lumière 
réfléchie  par  un  mur  blanchi.  Tout  nous 
prouve  donc  que  la  lumière  est  un  corps 
et  que  ce  corps  agit  comme  tel , à sa  ma- 
nière, sur  ceux  qui  sont  susceptibles  de  res- 
sentir ses  impressions. 

C'est  en  examinant  les  réfractions  et  les 
réflexions  de  la  lumière,  que  le  grand  New- 
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ton  est  parvenu  à décomposer,  ou  plutôt  à 
disséquer  ce  corps  , et  à démontrer  que  les 
différens  rayons  qui  composent  chaque  fai- 
sceau lumineux  , étoient  teints  d’une  couleur 
particulière  ; jusqu’à  lui  on  n’avoit  que  des 
idées  fort  inexactes  et  fort  obscures  sur  la 
cause  des  couleurs.  Comme  chaque  rayon 
lumineux  suit  des  loix  particulières  dans  sa 
réfrangibilité  , ainsi  que  dans  sa  réilexi bilité  , 
en  faisant  tomber  un  faisceau  de  lumière 
sur  l'angle  d’un  prisme  triangulaire  de  verre, 
et  en  faisant  tourner  ce  prisme  sür  son  axe, 
les  rayons  qui  constituent  ce  faisceau,  éprou- 
vant une  réfraction  différente,  se~séparent 
s’isolent  en  passant  à travers  le  verre  ; et  lors- 
qu’on eû  reçoit  1 image  sur  un  plan  blan- 
chi qu’on  oppose  à leur  pasage  , ils  y forment 
un  spectre  ou  une  bande  allongée  , peinte  des 
sept  couleurs  suivantes  , en-  comptant  de 
bas  en  haut  : le  rouge  , l'orangé  , le  jaune, 
le  verd , le  bleu,  le  pourpre  et  le  violet. 

La  surface  des  corps  opaques  et  diverse- 
ment colorés  , paroît  faire  sur  la  lumière  un 
effet  comparable  au  prisme.  C'est  de  cet 
effet  que  semble  dépendre  la  diversité  des 
couleurs  dont  ils  brillent  à nos  yeux  Eu 
effet,  si  tous  les  rayons  lumineux  qui  frap- 
pent un  corps  opaque,  sont  réfléchis  en- 
semble et  sans  séparation  de  cette  surface  , 
ils  portent,  tous  leur  éclat  sur  nos  yeux , et 
h en  résulte  la  couleur  blanche;  si,  au  con- 
traire , tous  les  rayons  sont  absorbés  sans 
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èûe  réfléchis  par  la  surface  des  corps,  ces 
derniers  présentent  une  ombre  très-foncée, 
dont  le  contraste  avec  les  objets  bien  éclai- 
rés, consl  itue  la  couleur  noire  ou  plutôt 
l’absence  de  toute  couleur.  Enfin , chaque 
faisceau  lumineux  étant  un  composé  de 
sept  rayons  teints  de  couleurs  diverses,  la 
réfrangibilité  différente  qui  distingue  et  ca- 
ractérise chacun  d’eux  est  la  cause  que  tel 
corps  ne  réfléchit  que  tel  rayon , et  laisse 
passer  et  absorbe  tels  autres , d’où  nait  la 
variété  des  couleurs.  La  coloration*  dépend 
donc  de  la  nature  et  de  la  surface  des  dif- 
férens  objets  , comme  la  transparence  dépend 
de  la  forme  de  leur  pores , et  toutes  deux 
naissent  des  modifications  que  la  lumière 
éprouve  soit  de  la  surface,  soit  de  l’intérieur 
des  corps  sur  lesquels  elle  tombe.  Ce  que 
l’on  appelle  la  couleur  bleue  ou  rouge  ; est 
produit  par  la  décomposition  du  faisceau 
lumineux  dont  tous  les  rayons  sont  absor- 
bés , excepté  le  bleu  ou  le  rouge. 

Telles  sont  les  principales  propriétés  qui 
caractérisent  la  lumière  libre  ou  considérée 
Comme  l’émission  du  soleil  et  des  étoiles 
fixes.  Depuis  long  - teins  les  physiciens  ont 
reconnu  1 influence  de  la  lumière  dans  la 
végétation  ; les  cultivateurs  ont  observé  le$ 
premiers  que  les  plantes  qui  croissent  a 
l'ombre  sont  pâles  et  sans  couleur  ; on  a 
donné  le  nom  d’étiolement  à ce  phénomène., 
et  celui  de  plantes  étiolées  aux  végétaux  qui 
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I ont  éprouvé.  L’herbe  qui  croît  sous  les  pier~ 
r£s  est  blanche,  molle,  aqueuse  et  sans  sa- 
veiir  ; plus  les  rayons  du  soleil  frappent  les 
végétaux , et  plus  ces  derniers  acquiérent  de 
couleur  ; . telle  est  1 origine  de  ces  matières 
colorantes , précieuses  par  le  ton  et  la  soli^ 
dité , que  beaucoup  de  peuples  orientaux 
retirent  des  bois , des  écorces  , des  racines, 
et  que  1 art  le  plus  industrieux  des  teintu- 
riers européens  ne  peut  parvenir  à imiter. 

La  couleur  n est  pas  la  seule  propriété 
que  les  végétaux  doivent  au  contact  des 
rayons  lumineux.  Ils  acquierrent  encore  de 
la  saveur  , de  l’odeur,  de  la  combustibilité  ; 
c est  ainsi  que  la  lumière  contribue  à la  ma- 
turité des  fruits  et  des  semences,  et  que 
sous  le  ciel  brûlant  de  l’Amérique , les  vé- 
gétaux sont , en  général , plus  odorans,  plus 
sapides , plus  résineux.  C’est  par  cette  rai- 
son que  les  pays  chauds  semblent  être  la 
patrie  des  parfums,  des  fruits  très-odorans, 
des  bois  de  teinture.,  des  résines  , etc.  Enfin 
1 action  de  la  lumière  est  si  énergique  sur 
1 organisme  Végétal , que  ces  êtres , frappés 
par  les  rayons  du  soleil , versent  par  les  po- 
res^ supérieurs  de  leurs  feuilles,  des  torrens 
dair^  vital  dans  1 atmosphère;  tandis  que 
Prives  de  la  lumière  de  cet  astre,  ils  n’exha- 
lent  plus  qu  une  mofete  délétère  OU  un  vé- 
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plus  loin  par  Ingenhouze,  démontre  bien 
quelle  est  la  puissance  des  rayons  lumineux 
sur  la  végétation.  Les  effets  que  la  lumière 
produit  en  grand  sur  les  végétaux  , se  retrou- 
vent avec  la  même  énergie  dans  -un  grand 
nombre  d’opérations  chimiques.  Il  n’est  pas 
une  substance  qui , renfermée  dans  des  vais- 
seaux de  verre  bien  bouchés  et  exposés  au 
contact  des  rayons  du  soleil , n’éprouve  plus 
ou  moins  d'altération  par  ce  contact.  Ce 
sont  sur-tout  Ls  acides  minéraux,  les  oxides 
ou  chaux  métalliques,  les  poudres  végétales 
et  les  huiles  animales  volatiles,  dans  les- 
quelles on  observe  les  altérations  les  plus 
•singulières.  Il  n’est  pas  un  oxide  métallique, 
sur-tout  parmi  ceux  de  mercure,  qui  ne 
change  de  couleur  et  ne  devienne  , en  géné- 
ral, plus  foncé  à la  surface  exposé  au  soleil; 
on  peut  se  convaincre  de  ce  fait  en  visitant 
les  couleurs  en  poudre  pour  la  peinture, 
conservées  dans  des  bocaux  de  verre  chez  les 
marchands.  Les  acides  minéraux  deviennent 
plus  colorés  , plus  volatils  et  fuma  ns  , lors- 
qu’on les  tient  au  soleil  ; les  sels  métalliques 
y noircissent,  les  huiles  animales  y pren- 
nent une  couleur  brune  et  obscure.  Tous  ces 
changemens  méritent  la  plus  grande  atten- 
tion de  la  part  des  chimistes , et  ils  consti- 
tuent une  suite  de  recherches  immense 
dont  on  ne  s’est  point  encore  assez  occupé. 
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Chapitre  V I. 

De  la  Chaleur. 

i 

Il  y a beaucoup  plus  de  difficultés  dans 
l’examen  des  propriétés  de  la  chaleur,  que 
dans  celui  de  la  lumière.  On  ne  peut  pas 
prouver  par  la  pésanteur  , que  la  chaleur 
soit  un  être  existant  par  lui-même,  et  plu- 
sieurs grands  hommes  ont  pensé  avec  Bacon 
qu’elle  n’étoit  qu’une  modification  dont  tous 
les  corps  sont  susceptibles.  Mais  ce  qu’il  y 
a de  certain  , c’est  que  sa  présence  a tou- 
jours indiqué  celle  du  feu  pour  les  physiciens 
comme  pour  le  commun  des  hommes  , et 
qu’elle  a toujours  été  prise  tantôt  pour  cet 
élément  lui -même,  tantôt  pour  un  de  ses 
caractères. 

Ses  principales  propriétés  sont  de  péné- 
trer tous  les  corps  , de  se  répandre  unifor- 
mément et  de  tendre  à l'équilibre,  de  dila- 
ter les  diverses  substances  qu’elle  pénétré, 
de  les  faire  passer  de  l’état  solide  à celui 
de  liquide,  et  de  celui-ci  à l’état  de  fluides 
élastiques. 

Lavoisier  et  Delà  place  semblent  avoir 
soupçonné  que  fa  chaleur  consiste  dans 
l’existence  d’un  corps  particulier  , et  dans 
les  oscillations  intestines  des  corps,  excitées 
par  sa  présence. 
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Quelle  que  soit  au  reste  la  nature  de  la 
chaleur  , les  phénomènes  quelle  présente 
dans  les  combinaisons  et  les  décompositions 
chimiques,  n’en  sont  pas  moins  certains, 
et  ne  doivent  pas  moins  être  observés  avec 
soin*  Un  grand  nombre  de  faits  ont  démon* 
tré  que  ce  corps , ou  cette  modification  est 
inaltérable  en  elle-même,  qu’elle  ne  se  perd 
point,  et  c'est  ce  qui  a porté  et  Lavoisier 
et  Delaplaçe  à présenter  un  axiome  ou  un 
principe  général  sur  son  apparition  ou  sa 
dispan tion.  Comme  ce  principe  est  de  la 
plus  grande  importance  pour  la  théorie  chi- 
mique , nous  croyons  devoir  le  rapporter 
ici* 

» Si  dans  une  combinaison  ou  dans  un 
changement  d'état  quelconque,  il  y a une 
diminution  de  chaleur  libre  , cette  chaleur 
reparoîtra  toute  entière  , lorsque  les  substan- 
ces reviendront  à leur  premier  état  ; et  ré- 
ciproquement , si  dans  la  combinaison  ou  le 
changement  d’état , il  y a une  augmentation 
de  chaleur  libre,  cette  nouvelle  chaleur  dis- 
paroitra  dans  le  retour  des  substances  à leur 
état  primitif. 

Pour  mesurer  la  quantité  de  chaleur  ab- 
sorbée ou  dégagée  dans  les  différens  phéno- 
mènes chimiques  ( mesure  qui  devient  au- 
jourd'hui de  la  plus  grande  importance  d'a- 
près ce  que  nous  avons  exposé)  les  physi- 
ciens modernes  ont  cherclié  des  moyens 
capables  de  supléer  aux  thermomètres  dont 
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les  échelles  n'ont  point  l’étendue  convena- 
ble, et  dont  la  marche  n'est  pas  aussi  cer- 
taine qu’on  l’avoit.  crû  d’abord.  Wilkeavoit 

Î proposé  Employer  la  fonte  de  la  neige  par 
es  corps  dont  il  vouloit  connoitre  la  cha- 
leur ; mais  Lavoisier  et  Delaplace  ont 
trouvé  une  méthode  plus  sûre  et  pins  facile 
à pratiquer  : elle  consiste , en  général,  à ex- 
poser les  corps  qui  produisent  de  la  chaleur 
parleur  combinaison,  après  les  avoir  ré- 
duits, ainsi  que  le  vase  qui  les  renferme, 
à la  température  de  o , dans  un  vaisseau  en- 
touré de  glace,  dont  la  couche  intérieure  ne 
peut  être  fondue  que  par  la  chaleur  dégagée 
de  ces  corps  pendant  leur  union , et  à me- 
surer la  quantité  de  cette  chaleur  par  celle 
de  l’eau  fondue  et  recueillie  avec  soin.  Ils 
sont  aussi  parvenus  , par  ce  procédé  , à con- 
noitre  sûremelit  la  chaleur  spécifique  des 
corps  , à mésurer  celle  qui  est  absorbée  dans 
certaines  combinaisons , et  enfin  à détermi- 
ner jusqu  a celle  qui  se  dégage  dans  la  com- 
bustion et  ia  respiration.  Les  longs  détails 
qu'cxigéroit  la  description  de  cet  instrument 
nous  forcent  de  renvoyer  à l’ouvrage  que 
nous  a donné  Lavoisier,  Volume  IL  3=. 
variie  , cltap . 3. 

On  distingue  deux  espèces  de  chaleurs , 
ou  plutôt  on  distingue  la  chaleur  elle-même 
aeux  états  différens  , dans  toutes  les  sub- 
stances naturelles  :f  une  qui  est  intimement 
combinée,  et  qu’on  appelé  chaleur  latente 
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ou  calorique,  parce  quelle  n’y  est  pas  sen- 
sible ; l’autre  qui  y est  simplement  dissémi- 
née. Celle  ci  peut  en  être  chassée  parla  seule 
pression  ou  par  des  moyens  mécaniques; 
c'est  ainsi  que  lorsqu’on  frappe  une  barre 
de  fer , et  qu’on  rapproche  ses  molécules 
•par  le  choc  , la  chaleur  s’en  échappe  , 
comme  l’eau  sort  d’une  éponge  humide  que 
l'on  presse.  La  chaleur  vraiment  combinée 
ne  sort  des  corps  que  par  de  nouvelles  com- 
binaisons chimiques. 


Chapitre  VII, 

De  la  Raréfaction. 

L/effet  le  plus  frappant  que  les  physiciens 
attribuent  au  feu,  et  qui  est  constamment 
produit  par  la  chaleur  , c’est  la  raréfaction. 
Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  la  prin- 
cipale action  de  la  chaleur  étoit  d augmen- 
ter le  volume  de  tous  les  corps  sans  augmen- 
ter leur  pesanteur  absolue,  et  de  diminuer, 
au  contraire,  leur  pésanteur  spécifique.  Cette 
raréfaction  indique  l'intromission  d une  sub- 
stance quelconque  dans  les  petites  cavités 
des  corps  raréfiés  ; cette  substance , qui  est  la 
chaleur  elle-même , agît  comme  des  coins  * 
ou  des  ressorts  qui  séparent  et  éloignent  les  » 
molécules  de  ces  corps. 

Quoiqu'il  soit  vrai,  err  général , (pie  pres- 
que tous  les  corps  de  la  nature  sont  dilatés  » 
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f:t  raréfiés  par  la  chaleur , il  est  cependant 
nécessaire  de  faire  quelques  remarques  sur 
ce  phénomène.  Premièrement , toutes  les 
substances  minérales  sans  exception  éprou- 
vent une  dilatation  et  une  raréfaction  d’au- 
tant plus  grande,  que  la  chaleur  à laquelle 
on  les  expose  est  plus  forte.  Cette  raréfac- 
tion va  même  jusqu’à  détruire  entièrement 
l’agrégation  d’un  grand  nombre  d’entr’elles; 
mais  si  l’on  applique  cette  loi  aux  matiè- 
res végétales  et  animales , elle  paroît  souf- 
frir quelques  exceptions. En  effet,  une  cha- 
leur douce  dilate,  a la  vérité,  leurs  fibres, 
les  écarte  et  diminue  la  densité  de  leur  tissu  ; 
mais  par  une  chaleur  brusque  et  forte , le 
parchemin  , les  membranes  , les  tendons  se 
rétirent , se  resserrent  sur  eux-mêmes  ; pro- 
priété qui  paroît  tenir  à l’irritabilité  ou  plu- 
tôt a la  contractibilité  des  fibres  animales  , 
pour  lesquelles  la  chaleur  semble  être  un 
stimulus , tant  cjue  leur  organisation  n’est 
pas  détruite. 

Une  barre  de  fer  chauffée  augmente  en 
longueur  et  en  largeur.  Les  physiciens  ont 
imaginé  plusieurs instrurnens  pour  connoître 
et  même  mésurer  cet  effet  de  la  raréfaction. 
ï-e  p y rom  être  , dont  l’invention  appartient  à 
Musschenbroek  , annonce  par  le  mouve- 
ment d une  aiguille  sur  un  cadran,  jusqu’à 
la  mille  quatre-vingtième  partie  d’une  ligne 
, d^atl°n  dans  les  barres  métalliques 
ctiantfees.  Comme  ce  pyrométre  n’annonce 

l orne  L7.  r 


(253) 

que  l’alongement  des  barres  métalliques  , les 
physiciens  se  servent  d’un  cylindre  traver- 
sant un  anneau  de  métal  quand  l’un  et  l’autre 
Sont  froids  ; si  l’on  chauffe  le  cylindre  , il  ne 
peut  plus  passer  à travers  l'anneau:  ce  qui 
démontre  que  les  corps  sont  dilatés  dans 
leur  diamètre  comme  dans  leur  longueur. 

Boerhaave , pour  établir  cette  dernière  loi 
de  la  raréfaction,  a comparé  l’effet  de  la  cha- 
leur sur  trois  corps  solides  très  - différens 
les  uns  des  autres  , tels  que  du  bois,  une 
pierre  et  un  métal.  Il  a voit  observé  qu’en  effet 
le  bois  se  dilatoitle  plus,  ensuite  la  pierre, 
puis  le  métal,  et  quê  la  raréfaction  ou  l’é- 
cartement des  molécules  des  corps  snivoit 
leur  densité  ; il  en  avoit  conclu  que  plus  le 
tissu  des  corps  est  rare , et  plus  ils  se  dila- 
tent; qu’au  contraire,  plus  il  est  il  est  dense 
moins  ils  se  raréfient.  Mais  en  répétant  l’ex- 
périence de  la  raréfaction  par  la  chaleur 
sur  un  grand  nombre  de  corps  solides  dif- 
férens les  uns  des  autres  , Buffon  nous  a 
prouvé#que  la  chaleur  les  dilate  en  raison 
de  Ipur  altérabilité  par  le  feu. 

Outre  les  loix  de  la  raréfaction  que  la 
chaleur  produit,  et  qui  ne  sont  pas  encore, 
à beaucoup  près  , connues  , il  est  essentiel  de 
savoir,  i°.  que  les  corps  en  passant  de  1 é- 
tat  solide  à celui  de  fluidité  produisent  tou- 
jours du  froid , comme  les  sels  en  se  dis- 
solvant dans  l’eau,  l’ether  qui  s’évapore, 
etc.  ; 2°  que  les  fluides  susceptibles  de  pas- 
ser à l’état  concret,  s’échauffent  en  deve- 
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liant  solides  ; ainsi  l'eau  qui  se  gèle  lorsqu  on 
la  tient  plongée  dans  un  bain  de  glace  , ne 
donne  jamais  un  aussi  grand  dégré  de  froid, 
qne  1 esprit  -de  - vin  plongé  dans  le  même 
bain.  On  conçoit  d après  ce  qui  a été  exposé 
jusqu  ici  que  cet  effet  général  dépend  de  ce 
qu  un  corps  qui,  de  solide  devient  liquide,  ab- 
sorbe plus  de  chaleur  qu’il  n’en  avoit  aupara- 
vant; tandis  que  dans  la  circonstance  contraire 
il  laisse  échapper  la  quantité  de  chaleur  qui 
le  tenoitfondu.  Je  neni  étendrai  pas  davantage 
sur  ce  sujet,  ces  details  nous  meneroit  trop 
loin;  en  outre  5 ne  pouvant  rien  ajouter  à ce 
qui  a été  dit  par  d’excellens  auteurs  ,il  vaut 
beaucoup  mieux  les  consulter  avec  atten- 
tion. Lavoisier  et  Fourcroy  ont  traité  ce 
sujet  d une  manière  à ne  rien  laisser  désirer. 
r * jes  diverses  alterations  que  la  chaleur  fait 
éprouver  aux  corps  , sont  employées  par 
les  chimistes  pour  parvenir  , soit  à décom- 
poser , soit  a combiner  les  différens  produits 
naturels.  La  première  attention  qu’ils  doi- 
vent avoir,  c'est  de  mésurer  exactement  les 
cegres  de  chaleur  nécessaire  pour  opéref  les 
cnangemens  dont  les  matières  qu’ils  trai- 
ent sont  susceptibles.  Ils  en  reconnoissent 
Rn  général,  deux  classes  : la  première  coin- 
[prend  les  degrés  de  chaleur  au  dessous  de 
■ Mu  bouillante,  et  la  seconde  renferme  ceux 

île  0S011t,al,l.d?ssus-  échelle  du  thermomÆ- 
L erL  a distinguer  les  uns;  quant  aux  au» 

} on  ne  les  détermine  que  d’après  la  fu- 
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sibilité  cqnn.ue  de  différentes  substances. 

Le  premier  dégré  inférieur  à l’eau  bouil- 
lante s'étend  de  cinq  à dix  degrés  au  dessus  de 
o du  thermomètre  de  Ptéaumur  : cette  chaleur 
favorise  la  putréfaction , la  végétation,  l’é- 
vaporation lente , etc.  On  ne  s’en  sert  point 
communément  dans  les  opérations  de  chi- 
mie, parce  qu’elle  n’est  pas  assez  considéra- 
ble; elle  a lieu  cependant  dans  quelques  ma- 
cérations que  l’on  fait  fhyver.  Elle  est  aussi 
utile  pour  là  crystallisation  des  dissolutions 
salines  que  l’on  porté  après  une  évaporation 
convenable  dans  des  lieux  dont  la  tempéra- 
ture est  de  dix  dégrés  , tels  que  les  caves. 

Le  second  degré  , Hxé  de  quinze  jusqu’à 
vingt , continue  à entretenir  la  putréfaction. 
Il  excite  la  fermentation  spiri tueuse  dans  les 
liquides  sucrés.  Il  facilite  l’évaporation,  la’ 
crystallisation  le’nte.  C’est  celüi  qui  règne  or- 
dinairement dans  les  pays  tempérés.  On  Je; 
met  en  usage  pour  les  macérations,  les  dis- 
solutions salines  , les  fermentations  , etc. 

Le  troisième  degré  s’étend  dé  vingt-cinq 
à trente:  la  fermentation  acide  ou  aciteuse 
s’établit  dans  les  végétaux,  l’exsiccation  des 
plantes  s’y  pratique  avec  succès.  On  s'en 
Sert  pour  quelques  dissolutions  salines  ejtt 
pour  des  fermentations. 

Le  quatrième  dégré , porté  à quarante- 
cinq  , est  appel  lé  degré  moyen  de  1 eau  boud- 
ante ; c est  celui  que  prennent  les  vaisseaux 
appelles  bain-inafiè.  Il  désorganise  les  ma- 
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tu  Tes  animales  , volatilise  la  partie  la  pliifr 
tenue  des  huiles  essentielles , mais  sur  tout 
1 esprit  recteur.  On  l’emploie  pour  la  distil- 
lation des  matières  végétales,  et  animales 
dont  on  veut  retirer  le  principe  odorant  .et  lé 
phlegme.  u 

La  chaleur  de  L'eau  bouillante  ou  le  qua- 
tre-vingtième degré,- sert  dans  les  décoctions, 
1 extraction  des.  huiles  essentielles. 

Le  premier  dégré  dé  chaleur  audessus  de 
1 eau  bouillante,  rougit  le  verre,  brûle  les 
matières  organisées , fond  le  soufre. 

Le  second  dégré  fond  les  métaux  mous, 
tels  que  le  plomb  , 1 étain , le  bismuth  et  les 
verres  fusibles. 

Le  troisième  degré  produit  la  fusion  des 
métaux  dune  moyenne  dureté,  comme  le 
zincli , le  régulé  d antimoine,  l’argent  et  l’or. 

Le  quatrième  dégré  cuit  la  porcelaine  , 
iond  les  métaux  réfractaires,  le  cobalt,  lé 
cuivre,  le  fer,  etc. 

Le  dernier  dégre  et  le  plus  fort  de  tous, 
existe  dans  le  foyer  du  verre  ardent.  Cette 
chaleur  extrême  calcine,  brûla  et.  vitrifie  en 
un  instant  tous  les  corps  qui*  en  sont  sus- 
ceptibles. On  peut  augmenter  considérable- 
merit  1 action  du  feu  'en  substituant  bair  vi- 
, ’ ou  >e.  oxïgène  à l’air  de  l’atmos- 
pliera  Voici  I appareil  dont  Lavoisier  s’est 

servi  pour  .ce  genre  d’expérience,  il  consiste 
dans  une  petite,  taille  percée  d’un  trou  , à 
travers  lequel  on  fait  passer  un  tube  de 
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cuivre  ou  d’argent,  terminé  par  une  très- 
petite  ouverture  qu’on  peut  ouvrir  ou  fermer 
par  le  moyen  d’un  robinet.  Ce  tube  se  con- 
tinue par  dessous  la  table  et  va  s’adapter  au 
gazomètre  (1)  avec  l'intérieur  duquel  il 
communique.  Lorsqu'on  veut  opérer  , 011 
commence  à faire  avec  un  tourne -vis  un 
creux  de  quelques  lignes  de  profondeur  danS 
un  gros  charbon  noir.  On  place  dans  ce 
creux  le  corps  que  l’on  veut  fondre  : on  al- 
lume ensuite  le  charbon  avec  un  chalumeau 
de  verre  y à la  flamme  d'une  chandelle  ; 
après  quoi  on  l’expose  au  courant  du  gaz  oxi- 
gèue  qui  sort  avec  rapidité  par  le  bec  ou  l’ex- 
trémité du  tube. 

La  chaleur  dont  on  a besoin  dans  les  opé- 
rations de  chimie  est  produite  par  la  com- 
bustion du  charbon  de  bois  ou  du  charbon 
de  terre.  On  se  sert  pour  cela  de  fourneaux 
qui  ont  différentes  formes  et  différens  noms. 

La  construction  des  fourneaux  n’est  pas 
une  chose  arbitraire.  Us  sont  tous  construits 
sur  certains  principes,  et  suivant  deux  ou 
trois  loix  fondamentales.  On  y distingue  or- 
dinairement trois  parties  : la  première,  qui 
s’appelle  cendrier,  est  celle  par  où  l'air  entre 
dans  le  fourneau , c’est  même  son  principal 
usage.  La  seconde,  ou  le  foyer  sert^  à soute- 
nir le  feu , et  la  troisième,  que  l'on  appelle 


(1)  Instrument  que  l’on  trouvera  décrit  dans 
l'ouvrage  de  Lavoisier. 
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ergasternim , est  destinée  à porter  les  vais- 
seaux. C est  a cette  partie  que  l’on  fait  trois 
trous  ou  trois  échancrures  qu’on  nomme 
registres  ; on  les  ouvre  ou  on  les  bouche  a vo- 
lonté t pour  augmenter  ou  diminuer  Je  feu. 

. Les  fourneaux  dont  on  se  sert  le  plus  or- 
dinairement pour  les  différentes  opérations 
de  la  chimie  r sont  : 

Les  fourneaux  de  digestion  , de  fusion  , de 
reverbère,  le  fourneau  a souflet,  celui  de  cou- 
pelle etc.  On  peut  consulter  sur  cet  objet 
le  traité  élémentaire  de  chimie  de  Lavoisier, 
dans  lequel  on  trouvera  la  description  de 
plusieurs  fourneaux  de  son  invention.  On 
emploie  aussi  quelquefois  la  flamme  de 
1 huile  ou  de  1 esprit-de-vin,  dans  des  four- 
neaux de  lampe  appropriés  à cet  usage. 

La  manière  dont  le  feu  est  appliqué  aux 
corps  dans  les  divers  procédés  chimiquês , 
mérite  aussi  quelques  considérations.  Si  c’est 
sur  la  matière  combustible  même  qu’est 
appliquée  la  substance  chauffée,  on  opère 
alors  a feu  nud.  Souvent  on  met  un  corps 
quelconque  entre  le  feu  et  la  matière  qu’on 
y expose  : delà  les  dénominations  de  bain- 
marie , bain-de-sable,  bain- de-fumier,  bain 

de  cendre. 

La  forme  des  vaisseaux  qu'on  emploie 
pour  traiter  tes  corps  par  Je  feu  les  éltïv 
rens.pliénomènes  que  ces  corps  présenter 
par  1 action  do  la  chaleur . opt  L 
un  assez  grand  nombre  d'opérations  . qui 
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portent  des  noms  particuliers.  Nous  allons 
successivement  les  faire  connoitre  en  abrégé. 

Toutes  les  fois  qu’un  corps  fluide,  visi- 
ble ou  invisible,  agit  sur  un.  autre,  solide 
ou  non  , s’unit  avec  lui  pour  ne  former  qu'un 
tout  homogène , on  dit  qu'il  y a dissolution  : 
c’est  ainsi  que  l’eau  dissout  les  sels  et  se  mêle 
à l’esprit-de-vin.  Pendant  la  dissolution, il 
y a communément  un  mouvement  visible 
que  l’on  nomme  effervescence  ; celui  des 
deux  corps  que  l'on  croit  le  plus  actif  s’ap- 
pelle. dissolvant  ou  menstrue  ; l'autre  prend 
le  nom  de  base. 

Toutes  les  fois  que  l'on  fait  passer  une  ma- 
tière fluide  à 1 état  de  solidité  , il  y a crystal- 
lisation. 

. La  fusion  est  une  opération  par  laquelle, 
en^appliquant  le  feu  à une  matière  solide  * 
on  la  rend  assez  fluide  pour  la  réunir  en 
une  seule  masse  , ou  pour  la  couler  et  en 
changer  la  forme  ; le  produit  se  nomme  lin- 
got , culot  ou  bouton  , suivant  les  qualités 
et  l’objet  de  l'opération  : des  creusets  d’argile 
cuite , de  porcelaine  , degrés  grossier,  de  fer, 
de  platine  , des  tûtes  ou  creusets  renflés.dans 
leur  milieu  et  terminés  par  une  patte,  des 
cônes , des  lingotières  , constituent  l'appareil 
des  vaisseaux  nécessaires  à cette  opération. 

La  réduction  ou  revification  est  une  opé- 
rapon  par  laquelle  on  donne  ou  on  restitue 
à une  terre  métallique  la  forme , la  solidité 
qu'elle  avoit  perdue  pendant  la  calcination  » 
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soit  au  feu,  soit  à l'air,  soit  dans  les  acides  : la 
produit  est  un  vrai  métal  que  I on  appelle 
régule. 

La  vitrification  est  une  opération  qui  con- 
vertit en  verre  toutes  les  matières  , quand 
le  feu  esc  porté  à un  dégré  suffisant  : le  pro- 
duit est  un  verre  plus  ou  moins  parfait:  il 
prend  le  nom  de  scories  , quand  on  n’a  pour 
objet  que  de  séparer  , par  ce  moyen  , les  ma- 
tières vitrescibles  de  celles  qui  le  sont  moins  ; 
ainsi,  dans  la  coupellation,  on  vitrifie  les 
métaux  imparfaits,  pour  avoir  purs  les  mé- 
taux lins  (1). 

On  entend  par  évaporisation , volatilisa- 
tion , toutes  opération  par.  laquelle  ont  sé- 
pare les  substances  fixes  des  subsiances  vo- 
latfiesfa).  Lorsqu’il  s agit  d’enlever  à un  mi- 
nerai air  , 1 eau  ou  les  sels  , on  l’appelle 
calcination,  ou  grillage  (3).  Lorsqu’  on  a pour 


(x)  Le  nom  de  cette  opération  vient  de  celui  des  vais- 
seaux qu’on  y emploie.  Ce  sont  des  espèces  de  creu- 
sets plats  , semblables  à de  petites  coupes  , que  l’on 
appelle  coupelles  , et  dont  la  matière  qui  est  la 
terre  des  os  est  assez  poreuse  pour  absorber  et 
retenir  le  plomb  soorifié  par  la  chaleur. 

(2)  Cette  opération  se  Lit  dans  des  capsules 
des  terrines  , des  évaporatoires  de  verre  ou  de  terre 
ou  encore  dans  des  bassines  d’argent. 

(3)  C’est  dans  des  capsules  de  tcrro  ou  de  for 

éans  des  creusets,  dans  des  têts  à rôtir,  et  la 
I>Ls  souvent  avec  le  contact  de  l’air,  que  l’on 
g ri  lie  le»  matières  minérales.  ^ 
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objet  de  faire  élever  le  métal  ou  autres  ma-, 
tières  pour  les  recueillir  dans  un  état  de  pu- 
reté ou  de  combinaison  , c est  une  sublima* 
tion  qui  produit  un  sublimé  et  des  fleurs 
attachéesà  la  partie  supérieure  des  vaisseaux. 
Les  vaisseaux  sublimatoires  employés  pour 
cela , sont  des  terrines  de  terre  vernissée , 
des  cucurbites  de  terre  recouvertes  de  cha- 
piteaux de  verre , dès  pots  de  terre  ou  de 
layance  ajustés  les  uns  sur  les  autres,  et 
nommés  aludels,  des  matras,  etc. 

Lorsqu’il  s’agit  de  recueillir  les  principes 
fluides  , volatils , et  de  les  extraire  d’autres 
matièies  plus  fixes,  c’est  ce  que  l'on  nomme 
distillation.  Lorsqu'on  repette  l’opération 
on  la  nomme  rectification  ; et  le  produit 
prend  le  nom  de  rectifié  , ou  de  concentré  si 
on  a eu  pour  but  de  séparer  la  partie  acide 
de  la  partie  aqueuse  : cette  opération  est 
l’inverse  de  la  rectification.  Les  vaisseaux  dis- 
tillatoires  sont  des  alambics  ou  des  cornues. 
Les  premiers  consistent  en  un  vaisseau  in- 
férieur appelé  cucurbite  , destiné  à contenir 
la  matière  que  l’on  veut  distiller,  et  auquel 
est  ajusté,  à la  partie  supérieure,  un  chapi- 
teau, dont  l’usage  est  de  recevoir  le  corps 
volatilisé , de  le  condenser  en  raison  de  sa 
température  réfroidie  par  le  contact  de  1 air, 
ou  de  l'eau  qui  l’environne;  dans  ce  dernier 
cas,  le  vase  qui  entourre  le  chapiteau  } et 
qui  contient  l'eau  destinée  à rafraichir  les 
vapeurs  , s’appelle  réfrigérant.  Le  chapiteau 
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se  termine  h.  sa  partie  inférieure  par  un  re- 
bord ou  une  gouttière  dont  l’obliquité  bien 
ménagée  conduit  à un  canal  qui  reçoit  la  va- 
peur condensée  en  liquide , et  la  porte  dans 
d autres  vaisseaux  ordinairement  sphériques, 
que  Ion  appelle  récipiens.  Ces  récipiens  ont 
différens  noms  suivant  leur  forme  : on  les 
appelle  matras , ballons , etc.  Les  cornues 
sont  des  espèces  de  bouteilles  de  verre  de 
grès  ou  de  métal,  de  ligure  conique,  dont 
1 extrémité  est  recourbée , et  forme  un  angle 
plus  ou  moins  aigu  avec  le  corps  : telle  est 
la  raison  de  la  dénomination  de  cornues  ou 
reportes. 


La  précipitation  est  une  des  grandes 
opérations  de  la  chimie  , dont  le  nom  même 
mchque  l’objet , qui  est  de  faire  tomber  ou 
précipiter  au  fond  d’un  vaisseau  une  matière 
quelconque  , qui  étoit  précédemment  sus- 
pendue dans  un  fluide,  et  tenue  en  disso- 
lution . en  cet  état  elle  porte  le  nom  de  pré- 
cipité ou  de  fécule.  1 


, 11  y a des  substances  qui  sont  susceptibles 
de  s enflammer  ou  de  se  dilater  avec  plus 
ou  moins  de  bruit,  soit  parce  quelles  con- 
tiennent du  salpêtre,  soitparce  que  l'air  ou 
un  autre  fluide  élastique  qu  elles  renferment 
«échappé  subitement:  les  opérations  où  l'on 
do .Produire  ces  effets,  se  nom- 
™ : uétonnation  fulmmàtion,  décrépite- 
—;lui  <1  explosion  paraît 'réservé  aux 
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accidents  produits  par  les  mêmes  causes  t 
et  qui  occasionnent  la  rupture  des  vaisseaux. 

Lorsqu’on  fait  passer  un  fluide  sur  une 
substance,  pour  la  macérer,  pour  rélàclier 
son  tissu  , ou  lui  enlever  quelques-uns  de  ses 
principes,  l’opération  , suivant  l’objet  et  le 
moyen , prend  les  noms  de  macération  , di- 
gestion , décoction  , infusion  , lixivation  ou 
lotion. 

Si  après  cela  on  veut  séparer  le  corps  fluide, 
on  procède  par  expression,  filtration  et  dé- 
cantation ; c’est-à-dire , soit  en  exprimant 
la  matière  à travers  d’unlinge  ou  d’un  tamis, 
soit  en  la  jettant  sur  un  papier  ou  autre 
filtre,  soit  en  versant  la  liqueur  avec  pré- 
caution , après  que  la  partie  que  l’on  en 
veut  séparer  s’est  rassemblée  au  fond  des  vais- 
seaux. 

Telles  sont  toutes  les  différentes  opéra- 
rations  que  l’on  pratique  en  chimie  à l’aide 
du  feu.  Comme  on  ne  faisoit  rien  autrefois 
sans  cet  agent,  cette  science  n'étant  alors 
qu’un  art,  portoit  le  nom  de  pyrotechnie;  au- 
jourd’hui on  s’en  sert  beaucoup  moins,  de- 
puis qu’on  a trouvé  des  moyens  plus  surs 
et  moins  susceptibles  d’erreurs  , d'analyser 
les  corps  naturels.  L'action  des  dissolvansou 
des  menstrues  employés  à froid,  ou  à la  simple 
température  de  l'air  suffit  souvent  pour  opé- 
rer les  changernens  les  plus  singuliers,  et  elle 
a le  grand  avantage  a éclairer  la  marche  des 
expériences. 
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•Chapitre  Y 1 1 1. 

De  V air  Atmosphérique . 

L’air  commun  est  un  fluide  invisible,  ino- 
dore, insipide  , pesant , élastique,  jouissant 
d'une  grande  mobilité,  susceptible  de  raré- 
faction et  de  condensation , qui  entoure  notre 
globe  jusqu'à  une  certaine  hauteur , et  qui 
constitue  l'atmosphère;  il  pénétré  aussi  et 
remplit  les.  iterstices  ou  les  pores  qui  exis- 
tent entre  les  parties  intégrantes  des  corps. 
L'atmosphère  telle  quelle  existe  autour  de 
notre  globe,  n’est  pas  , à beaucoup  près , de 
l'air  pur.  Comme  elle  reçoit  dans  son  sein 
toutes  les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  sur- 
face de  la  terre  , on  doit  la  considérer  com- 
me une  espèce  de  chaos  ou  de  mélange  con- 
fus. Nous  verrons  cependant  qu’on  est  par- 
venu à en  recpnnoître  assez  bien  la  nature. 
L’eau  , les  exhalaisons  minérales,  les  fluides 
élastiques  dégagés  des  végétaux  et  des  mé- 
taux, sont  sans  cesse  portés  dans  l'atmos- 
phère , et  en  constituent , pour  ainsi  dire  , 
les  différens  élémens.  Comme  l’air  influe 
singulièrement  sur  les  phénomènes  chimi- 
ques, et  qu'il  estd§  la  plus  grande  impor- 
tance de  bien  connoître  cette  influence , 
nous  en  examinerons  ici  les  propriétés  phy- 
siques et  les  propriétés  chimiques. 

Nous  regardons  comme  propriétés  physi- 
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ques  de  l’air,  sa  fluidité,  son  invisibilité , 
son  insipidité  , sa  qualité  inodore  ,'sa  pesan- 
teur et  son  élasticité.  Voyons  en  particu- 
lier chacune  de  ces  propriétés. 

L’air  est  un  fluide  d’une  telle  rareté , qu'il 
cède  facilement  aux  moindres  efforts,  et 
qu’il  se  déplace  par  le  moindre  mouvement 
des  corps  qui  y sont  plongés.  Cette  fluidité 
tient  à son  agrégation  particulière;  et  com- 
me on  la  retrouve  dans  d’autres  corps  qui 
11e  sont  point  de  l’air,  on  appelle  ceux-ci 
fluides  aériformes  , ou  gaz. 

L’air  renfermé  dans  des  vaisseaux  est 
parfaitement  invisible;  on  ne  peut  le  dis- 
tinguer du  verre  qui  le  contient,  et  quoi- 
qu’il occupe  tous  les  espaces  ,\il  présente  à 
l’œil  l’idée  du  vide.  C’est  sa  ténuité  et  son 
extrême  perméabilité  par  les  rayons  lumi- 
neux qui  le  rend  invisible  : il  refrange  la 
lumière  sans  la  réfléchir  ; il  n’a  donc  point 
de  couleur  , quoique  quelques  physiciens 
aient  pensé  que  ses  grandes  masses  étoient 
bleues. 

On  l'a  toujours  régardé  comme  parfaite- 
ment insipide,  et  tous  les  physiciens  s’accor- 
dent à lui  donner  ce  caractère  ; cependant 
si  l’on  fait. attend o n à £.e  qui  se  passe  lors- 
que ce  fluide  touche  les  nerfs  découverts 
des  animaux,  comme  cela  a lieu  dans  les 
pluies , et  dans  plusieurs  autres  circonstances 
analogues , on  reconnoîtra  quila  une  sorte 
de  saveur  , laquelle  devient  peu  à peu  in- 
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sensible  par  1 habitude.  Lair  est  parfaite* 
ment  inodore.  Si  l’atmosphère  présente 
quelquefois  une  sorte  de -fétidité,  il  faut 
1 attribuer  aux  corps  étrangers  qui  y sont 
répandus  , comme  cela  s’observe  dans  quel- 
ques espèces  de  brouillards  ou  de  vapeurs. 

La  pésanteur  de  l’air  est  une  des  plus 
belles  découvertes  de  la  physique;  nous  de- 
vons cette  connoissance  particulièrement  à 
Gassendi , ou  plutôt  à Toricelli  son  disciple , 
car  le  premier  n avoit  fait  que  le  soupçon- 
ner. On  peut  consulter  sur  cet  objet  et  sur 
les.  autres  propriétés  physiques  de  l’air , ce 
qui  est  dit  au  premier  volume,  de  la  pa&e 
*47  jusqu'à  la  page  i53. 

Nous  venons  d’examiner  les  propriétés 
physiques  de  1 air , il  est  donc  nécessaire  ac- 
tuellement d’avoir  récours  à d’autres  carac- 
tères ou  a d autres  qualités,  pour  reconnoî- 
re  1 air  d avec  les  fluides  aériformes  qui 
lui  ressemblent  par  leur  invisibilité  et  leur 
élasticité.  Les  propriétés  chimiques  sont 
seules  capables  de  constituer  des  caractères 
propres  à le  faire  distinguer. 

En  recherchant  quelles  peuvent  être  les 
Propriétés  distinctives  de  l’air,  nous  en  trou- 

?n&  deuxJ  bien  capables  de  le  caractériser* 
une  est.de  favoriser  la  combustion,  ou  l’in- 
lammauon  des  corps  combustibles , l'autre 

jant  ,ei!tretemr  ].a  V1®  des  animaux  , en  ser- 
vant a leur  respiration. 

U est  fort  difficile  de  bien  définir  la  corn- 
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bustion  ; c est  un  ensemble  de  phénomènes 
que  présente  les  matières  combustibles  , 
chaulfées  avec  le  concours  de  l'air  et  dont 
les  principaux  sont  la  chaleur , le  mouve- 
ment, la  llarnme,  la  rougeur  et  le  change- 
ment de  nature  de  la  matière  brûlée.  Le  r.é* 
siclh  de  la  combustion  est  toujours  plus  pésant 
quil  n étoit  avant  d’étre  brûlé,  et  cela  est 
très-facile  à prouver  pour  tous  les  corps 
combustiles  fixes;  tous  ceux,  au  contraire, 
dont  la  matière  inflammable  est  volatile,  s’en- 
flamment avec  plus  de  rapidité  que  les  pre- 
miers , et  leur  résidu  fixe  a perdu  la  plus 
grande  partie  de  son  poids  : telles  sont  les 
huiles.  On  croiroit  que  ceux-ci  perdent  beau- 
coup de  leur  poids  en  brûlant,  mais  cette 
différence  n'existe  véritablement  qu'en  ap- 
parence, car  il  idy  a pas  de  corps  combus- 
tibles dont  les  résidus  ne  soient  plus  pesant 
qu  ils  ne  1 étoient «avant  leur  combustion. 

L’explication  de  cette  augmentation  de 
poids  appartient  enrièrement  à un  second 
phénomène  de  la  combustion  , qu'il  faut 
examiner  dans  le  plus  grand  détail.  La  çonir? 
bustion  ne  pçut  jamais  avoir  lieu  sans  le 
concours  cL  l'air,  et  elle  ne  se  fait  jamais 
cju  en  raison  de  la  quamité  et  de  la  pureté 
de  ce  fluide.  Cètlç  nécessité  absolue  de  l ait 
da  ns  la  combustion  a frappé  les  physiciens 
depuis  Boyle.  çt  Hiles,  et  chacun  d’eux  a 
proposé  son  opinion  sur  ce  sujet.  Lavoisier, 
par  de  belles  expériences  sur  la  calcina  bon 
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<*<*.  octaux  dans  des  q 1 1 an ti t es  de t ernn* n è'ps 
d air,  a prouvé,  comme  le  médecin  pœy 
i avoit  apperçu  long-tems  auparavant,  Wun 
partie  de  l’air  est  absorbée  pendant  la calci- 
nation  , que  le  métal  calciné  acquiert  autant 
de  poids  que  l’air  en  perd,  et  que  la  chaux  mé- 
tallique contient  véritablement  cette  portion, 
a air , puisqu’on  peut  réduire  celle  de  mer- 
cure  en  dégageant  simplement  ce  fluide  à 
laide  de  la  chaleur.  D’autres  faits  J ont  corn 
duit  encore  plus  loin  : il  a observé  avec 
nest  y , que  1 air  résidu  de ,1a.  calcination 
et  de  ia  combustion  ne  peut  plus,  servir  à 
de  nouvelles  calcinations , qu'il  éteint  les 
corps  enflammés , qu’il  suffoque  les  ani- 
maux , en  un  mot,  que  ce  n’est  pas  de  vé- 

, ab  ? air’  et  rlu  l1  est  exactement  diminué 
dans  la  proportion  de  la  quantité  qui  a été 
absorbée  par  le  corps  combustible.  D un 
autre  cote  , 1 air  retiré  de  la  chaux  métalii. 
que,  a été  trouvé  trois  ou  quatre  fuis  plus 
pur  que  celui  de  l'atmosphère;  puisque  non- 
seulement  il  peut  servir  à la  combustion 
mais  qu  il  la  rend  beaucoup  plus  rapide 
J u ei‘e  “e  est  dans  1 air  atmosphérique  : une 
juatnne  donnée  de  ce  fluide  sert  k l'inflam- 
nation  et  a la  combustion  totale  de  trois 

n fatra.  * P.'us  de  matière  combustible 
'f  singulier  fluide  retiré  des  chaux  denier 

Priesdv1é  aPpellé  air  dépi tlogistiqu é ^paç 
rriesriy.  Lavoisier  avoit  adopté  ensuite 

-oirement  ces  expressions! 

O 
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ble;  mais  d’après  le  travail  que  nous  de- 
vons à Lavoisier,  Fourcroy,  etc.  , ils  lui  ont 
donné  le  nom  d’air  vital , ou  gaz  oxigène. 
Nous  appellerons  donc  oxigène  la  réunion 
de  cette  base  avec  le  calorique. 

D'après  cette  nécessité  absolue  de  1 air 
pour  la  combustion,  et  la  présence  dune 
partie  de  cet  air  dans  les  chaux  métalliques, 
Lavoisier  a pensé  d’abord  que  la  combus- 
tion ne  consistoit  que  dans  1 absorbtion  de 
pair  pur  par  le  corps  combustible.  il  a re- 
gardé l’air  de  l’atmosphère , abstraction  faite 
de  l’eau  et  des  différentes  vapeurs  qui  y sont 
contenues,  comme  un  compose  de  deux 
fluides  élastiques  très-différens  1 un  de  1 au- 
tre. L’un  qui  est  le  véritable  et  le  seul  air , 
et  qui  peut  servir  à la  combustion  , par  la 
propriété  qu’il  a de  se  précipiter  dans  les 
corps  combustibles  et  de  s’unir  avec  eux, 
est  l’air  vital;  il  fait  au  moins  le  quart,  et: 
va  quelquefois  jusqu’au  tiers  do  1 atmos- 
phère, lorsque  celle-ci  n’rst  point  alteree. 
L’autre  est  un  fluide  délétère  pour  les  ani- 
maux, qui  éteint  les  corps  enflammes  , efl 
qui  constitue  les  trois  quarts  ou  les  deux, 
tiers  de  f atmosphère;  il  l a d abord  appelle 
mofette  atmosphérique.  Lorsqu  on  allurn  ^ 
un  corps  combustible  en  contai  t a^ec  al 
la  portion  d’air  vital  que  latmosp  îeiecon 
tient  se  fixe  dans  ce  corps,  sa  combusiio 
pontinue  jusqu’à  ce  qu  il  n y ait  p us  i iU 
vital  dans  ce  fluide  , et  elle  s arrête  lorsque 
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tout  est  absorbé.  Alors  le  résidu  de  l'air,  privé 
de  cette  partie  pure  et  vitale,  ne  peut  plus 
servir  à de  nouvelles  combustions  : on  lui 
rend  cette  propriété , en  ajoutant  à cette  mo- 
fette atmosphérique  une  portion  d’air  pur 
tiréd  une  chaux  métallique  ou  dunitre,  égale 
a celle  qui  a été  absorbée  par  la  combus- 
tion. Cette  belle  théorie  proposée  par  Lavoi- 
sier , sembloit  expliquer  tous  les  phénomè- 
nes de  la  combustion  ; elle  rendoit  raison  de 
la  pesanteur  de  chaux  métalliques  et  de  l'ex- 
tinction des  corps  combustibles  dans  l’air 
déjà  employé  à la  combustion  ; mais  Lavoi- 
sier a cru  devoir  la  modifier  et  y ajouter  de 
nouvelles  observations,  d’après  les  nombreu- 
ses expériences  qu’il  n’a  cessé  de  faire  sur 
cet  objet.  La  flamme  éclatante  que  l’on 

0 serve  en  plongeant  un  corps  en  combus- 
îon  dans  1 air  vital , ou  en  versant  ce  fluide 

a la  surface  d une  matière  déjà  allumée  à 

1 aide  d une  ingénieuse  machine  qu’il  a ima- 
ginée pour  cela,  et  que  l’on  trouvera  décrite 
dans  son  traité  élémentaire,  l’a  engagé  à 
rechercher  quelle  pou  voit  en  être  la  cause 
et  si  elle  n étoit  point  due  au  dégagement 
du  phlogistique  en  feu  libre , suivant  la  théo- 
rie de  Stahl ? Il  a fait  d’autant  plus  d’atten- 
tion a cet  objet  que  le  célèbre  Marquer 
n ayoït  pas  abandonné  la  théorie  de  Stahl 
malgreses  nouvelles  découvertes,  et  avoit 
h.B.  sa  doctrine  avec  celle  du  créateur  de  la 
chimie  philosophique.  En  effet , Macquer 
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a pensé  que  , si  l'air  pur  se  Exoit  dans  les 
corps  combustibles,  cela  ne  se  faisoit  qu'à 
mesure  que  le  phlogistique  s’en  dégageoit; 
il  avoit  regardé  Fair  pur  et  le  phlogistique 
comme  se  précipitant  réciproquement  l’un 
et  l’autre  dans  toute  combustiou  ; le  phlogis- 
tique étoit , suivant  lui  , dégagé  en  feu  libre 
par  l’air  pur  qui  en  prenoit  la  place  ; et  lors 
qu’on  réduisoit  les  métaux , le  phlogistique 
dégageait  à son  tour  l’air  pur , et  le  fixoit 
dans  les  chaux  métalliques.  Lavoisier,  obser- 
vant que  l'éclat  de  la  flamme  dont  nous  avons 
fait  mention,  et  qui  indique  trop  manifes- 
tement la  présence  de  la  lumière  du  de  la 
matière  du  feu  en  action,  pour  qu’on  puisse 
la  nier,  paroissoit  plutôt  environner  l’exté- 
rieur du  corps  combustible , que  s’en  déga- 
ger , a pensé  qu’en  effet  la  lumière  et  la 
chaleur  se  séparent  dé  l’air  vital,  à mesure 
que  le  corps  combustible  brûle  et  absorbe 
une  partie  de  l'air.  Il  a pehsé  depuis  que 
l’air  vital  est,  comme  tous  les  au  très  nui  dès 
aériformes,  un  composé  d'un  principe  par- 
ticulier, susceptible  de  devenir  solide , et 
de  la  matière  de  la  chaleur  ou  du  feu  ; qu’il 
doit  son  état  de  fluide  élastique  à la  pré- 
sence de  cette  dernière  ; quil  est  clécoirqïosé 
dans  la  combustion,  que  son  principe  fixe  et 
solide  s’unit  au  corps  combustible,  en  au- 
gmente le  poids,  et  cgi  change’ la  nature; 
tandis  que  la  matière  du  feu  se  dégage  sous 
la  forme  de  lumière  et  de  chaleur.'  Ainsi , ce 
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que  Stahî  attribuoit  au  corps  combustible, 
la  doctrine  moderne  le  transporte  à l’air  vi- 
tal ; c est  ce  dernier  qui  brûle  , plutôt  que  le 
corps  combustible,  si  la  combustion  con- 
siste dans  le  dégagement  du  feu  ; à l’égard 
du  principe  qui , uni  à la  matière  du  feu  , 
constitue  l'air  pur  ou  vital,  quoique  Lavoisier 
n en  ait  pas  encore  reconnu  exactement  la 
nature,  il  lui  a donné  le  nom  de  principe 
oxigène,  dérivé  de  deux  mots  grecs,  qui  si- 
gniiient  acide  et  y engendre  ; puisqu  il  est 
démontré  qu  il  forme  très-souvent  des  acides, 
en  se  combinant  avec  les  corps  combustibles! 

La  respiration  est  un  phénomène  très- 
analogue  à la  combustion.  Comme  cette- 
dernière  , elle  décompose  l’air  commun  : elle 
ne  peut  se  faire  qu’en  raison  de  F air  vital 
contenu  dans  l’atmosphère  ; lorsque  tout  cet 
air  est  détruit,  les  animaux:  périssent  dans 
la  mofette  qiu  en  est  le  résidu.  C'est  une 
combustion  lente,  dans  laquelle  une-  par- 
tie de  la  chaleur  de  l'air  vital  passe  dans  le 
sang  qui  parcourt  les  poumons,,  et  se  ré- 
pand avec  lui  dans  tous  les  organes.;  e’est 
ainsi  que  se  répare  la  chaleur  animale  qui 
est  continueliement  enlevée  par  l’atmosphère- 
et  les  corps  environnant  L’entretien  de  la 

dialeur  du  sang  est  donc  un  des  principaux 
usages  do  la  respiration  , et  celte  belle  théo» 
le  exphque^  pourquoi  les  animaux  qui  ne 

onJ  ^°lnL  1 a’J1r  > ou  CIU1"  m te  respirent 
* le  tres-peu , ont  le  sang  froid.  * , 
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Lavoisier  et  Delaplace  ont  découvert  un 
second  usage  de  l'air  dans  la  respiration , 
c'est  d absorber  un  principe  qui  s exhale  du 
sang,  qui  paroît  être  de  la  même  nature  que 
le  charbon.  Ce  corps,  réduit  en  vapeurs,  se 
combine  avec  l'oxigène  de  l’air  vital  et  forme 
lacide  carbonique  , qui  sort  des  poumons 
par  1 expiration.  Cette  formation  de  lacide 
carbonique,  qui  a lieu  dans  l’air  atmosphé- 
rique respiré  par  les  animaux,  en  même- 
tems  que  la  séparation  de  la  mofette,  éclaire 
sur  les  dangereux  effets  qui  résultent  d un 
trop  grand  nombre  de  personnes  enfermées 
dans  des  endroits  resserrés,  comme  cela  a 
lieu  dans  les  spectacles,  dans  les  hôpitaux: 

Deux  phénomènes  très- multipliés  , ten- 
dent donc  à altérer  continuellement  l'air  qui 
environne  notre  globe,  la  combustion  et  la 
respiration.  Ce* fluide  6eroit  bientôt  insufii- 
sant  pour  l’entretien  de  ces  deux  actions  na- 
turelles , s’il  n existoit  pas  d’autres  phéno- 
mènes susceptibles  de  renouvellor  1 atmos- 
phère, et  de  la  recomposer  en  lui  restituant 
i’air  vital  qui  est  sans  cesse  absorbé  et  com- 
biné. Nous  verrons  dans  la  suite  que  les  vé- 
gétaux ont  des  organes  très-étendus desti- 
nés par  la  nature  à retirer  cet  air  vital  de 
l’eau  et#à  le  verser  dans  1 atmosphère,  lors- 
qu ils  sont  frappés  par  les  rayons  du  soleil. 

Il  résulte  de  tous  les  détails  précedens  que 
l’air  atmosphérique  est  un  composé  de  deux 
gaz  ou  fluides  élastiques;  nous  les  reconnoî- 
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trons  facilement  par  l'analyse  de  l’air  de 
l’atmosphère. 

Celte  analyse  se  fait  par  le  mercure  et  par 
le  fer.  Le  produit  est  de  l’air  vital  et  du  gaz 
azotique. 

On  peut  aussi  retirer  de  l’air  vital  de  beau- 
coup de  matières.  L’oxide  de  mercure  pré- 
paré par  l'acide  nitrique  f les  précipités  ries 
différens  sels  mercuriels  par  les  alkalis  caus- 
tiques, l'oxide  rouge  de  plomb  arrosé  d'un 
peu  d'acide  nitrique,  les  nitrates  alkalins  et 
terreux,  le  nitrate  d'argent,  l'oxide  de  man- 
ganèze  natif,  seul  ou  arrosé  d’acide  sulphu- 
rique,  l'acide  muriatique  oxigené,  l acetite 
mercuriel,  l'arseniate  de  zincli  , en  .four- 
nissent une  plus  ou  moins  grande  quantité 
par  la  lumière  ou  la  chaleur.  Examinons 
maintenant  ses  propriétés. 

L'air  vital  est  un  peu  plus  pesant  que  l'air 
atmosphérique  ; il  est  le  seul  fluide  élasti- 
que qui  puisse  servir  à la  combustion;  il 
l’entretient  trois  fois  plus  que  l’dir  atmos- 
phérique; c’est-à-dire,  qu’un  corps  qui  exige 
quatre  pieds  cubes  d’air  atmosphérique  pour 
brûler,  n'a  besoin  que  d’un  pied  cube  d'air 
vital  : la  combustion  s’y  fait  avec  beaucoup 
de  chaleur  et  de  lumière  , et  ces  deux  phé- 
nomènes sont  dûs  à la  séparation  rapide  du 
feu  qui  quitte  la  base  de  cet  air , à mesure 
que  cette  base  se  fixe  dans  le  corps  qui  brûle  : 
il  y a des  corrtbustions  opérées  par  cet  air, 
dans  lesquelles  il  ne  se  dégage  que  de  la  cha- 
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leur  et  point  de  lumière.  Cela  a lieu  lorsque 
le  dégagement  se  fait  lentement  et  successi- 
vement. 

L’air  vital  décolore  les  substances  végéta- 
les et  animales  ; absorbé  par  les  huiles  fixes  , 
il  les  épaissit  et  les  rapproche  de  l’état  de 
cire.  Uni  à l’acide  muriatique  et  à l’acide 
acéteux,  il  forme  l'acide  muriatique  oxigené 
et  l ucide  acétique  ou  le  vinaigre  radical. 

Si  l’on  renferme  du  gaz  oxigène  dans  une 
vessie  adaptée  à un  chalumeau  , et  que  l'on 
mette  un  clou  sur  un  gros  charbon  un  peu 
allumé  ; si  l’on  presse  cette  vessie  et  que  l’on 
sou  fie  avec  le  chalumeau  sur  le  charbon  , il 
se  fera  une  flamme  très-vive  et  très  brillante 
et  le  clou  se  fondra  en  jettant  des  étincelles 
lumineuses. 

Garnissant  une  spirale  de  fer  d’un  peu 
d’amadou  que  l’on  allume , si  on  la  plonge 
dans  un  vase  plein  de  gaz  oxigène , la  spi- 
rale se  fond  d'un  bout  à l’autre,  en  répan- 
dant des  aigrettes  très-brillantes.  Les  petits 
globules,  qui  s’en  détachent  restent  rouges 
encore  assez  long-terns  au  fond  de  l'eau  et 
quelquefois  lorsqu  ils  touchent  le  verre  ils 
S y incorporent. 

Si  dans  oette  même  bouteille  on  introduit, 
au  lieu  d’amadou,  du  phosphore,  il  se  fait 
sur-le-champ  une  lumière  aussi  brillante 
que  celle  du  soleil  , et  que  l’on  ne  peut  pas 
plus  regarder  que  celle  de  cet  astre. 
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Si  l'on  met  ensuite  du  camphre  on  a une 
lumière  d'un  autre  genre,  mais  moins  vive. 

Ce  gaz  mêlé  avec  l'air  inflammable  pro- 
duit une  très -forte  détonnation.  Des  bulles 
de  savon  soudées  avec  cet  air , font  autant 
de  bruit  que  des  coups  de  pistolet. 

Ce  fluide  élastique  se  décompose  parfai- 
tement parle  soufre,  le  phosphore  et  le  char- 
bon : nous  devons  çes  expériences  au  célè- 
bre Lavoisier.  Comme  ces  détails  nous  mè- 
neraient trop  loin , on  peut  consulter  à ce 
sujet  l'ouvrage  meme  de  fauteur. 

Nous  venons  de  voir  qu'on  pouvoit  déter- 
miner la  nature  des  parties  constituantes  de 
l'air  de  l’atmosphère,  i°.  par  voie  de  dé- 
composition; 2°.  par  voie  de  composition. 
Nous  avons  aussi  reconnus  les  propriétés 
particulières  du  gaz  oxigène.  Il  nous  reste 
à examiner  le  second  lluide,  qui,  par  sa  réu- 
nion , constitue  l’air  atmosphérique,  nommé 
gaz  azotique. 

Ce  gaz  existe  en  grande  quantité  dans 
l’atmosphère.  Ses  propriétés  chimiques  ne 
sont.  p>as  encore  très- bien  connues.  Ce  lluide 
élastique  ayant  la  propriété  de  priver  de  la 
vie  les  animaux  qui  le  respirent,  a été  nommé 
azote  de  Va  primitif  des  Grecs,  et  de  zoun\ 
Ce,  ainsi  la  partie  non  resjurable  de  fair 
ser;1  le  gaz  azotique.  Il  est  plus  léger  que 
1 air  atmosphérique;  il  éteint  subitement  les. 
lumières  , et  il  tue  avec  beaucoup  de  promp- 
titude et  d'énergie  les  animaux  qu’on  y pion-- 
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ga.  Mêlé  avec  l’air  vital  clans  la  proportion 
de  soixante-douze  sur  vingt-huit,  il  forme 
J'air  atmosphérique  ordinaire  ou  artificiel. 
L’eau  et  les  terres  n ont  pas  d’action  connue 
sur  ce  gaz  non  plus  que  les  acides  ; il  pa- 
raît cependant  qu'il  est  susceptible  d etre 
absorbé  par  l’acide  nitrique  et  de  le  rendre, 
rutilant.  Cavendisch  a découvert  que  trois 
parties  de  gaz  azotique  nqêlées  avec  sept 
parties  d’air  vital  dans  des  cloches  et  expo- 
sées au  choc  dés  étincelles  électriques,  sont 
peu  à peu  condensées,  et  donnent  naissance 
à l’acide  nitrique;  de-là,  la  théorie  de  la  for- 
mation de  cet  acide  dans  1 atmosphère. 

Il  y a plusieurs  moyens  de  se  procurer 
du  gaz  azotique  pur  : ie  plus  employé  est 
le  sulphur  de  potasse  liquide  qu  on  expose 
à une  quantité  donnée  d air  atmosphérique 
dans  des  cloches;  il  en  absorbe  peu  a peu 
l'air  viral  : et  lorsque  1 absorbtion  est  com- 
plet te,  le  gaz  azotique  reste  pur.  Ce  procédé 
est  dii  à Scheele.  On  l'obtient  encore , d après 
la  découverte  de  Bertholet , en  traitant  la 
chair  musculaire  ou  la  partie  fibreuse  du 
sang  bien  lavé  avec  1 acide  nitrique  foi ble  , 
dans  les  appareils , propre  à recueillir  les 
gaz;  mais  il  faut  que  les  matières  animales 
soient  bien  fraîches;  car  si  elles  sont  alté- 
rées, elles  donnent  de  1 a ci  ne  carbonique, 
rnéîé  an  gaz  azotique. 
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Chapitre  IX. 

De  l'Eau. 

Jusqu’à  ces  derniers  tems  on  avoit  regardé 
l’eau  comme  une  substance  simple  , et  les 
anciens  n'avoient  fait,  aucune  difficulté  de  la 
qualifier  du  nom  d 'élément ; c étoit  sans 
doute  une  substance  élémentaire  pour  eux , 
puisqu’ils  n’étoient  point  parvenus  à la  dé- 
composer, ou  au  moins  puisque  les  décom- 
positions de  leau  qui  s opéroient  journelle- 
ment sous  leurs  yeux,  avoient  échappé  a 
leurs  observations;  mais  on  verra  que  1 eau 
n est  plus  un  élément  pour  nous.  Cette  im- 
portante découverte  constitue  une  des  plus 
brillantes  époques  de  la  chimie  : nous  ver- 
rons comment  on  est  parvenu  a analyser 
l’eau;  il  faut  considérer  auparavant  les  pro- 
priétés physiques  de  ce  corps.  ^ # 

Ces  physiciens  définissent  1 eau  un  flui- 
de insipide,  pesant,  transparent,  sans  cou- 
leur, sans  élasticité,  jouissant  d’une  grande 
mobilité,  et  susceptible  de  prendre  différens 
états  d’agrégation,  depuis  la  glace  la  plus 
solide,  jusqu’à  celui  de  vapeur  ou  de  fluide 
élastique. 

On  la  trouve  presque  dans  tous  les  corps 
naturels  , quoique  l’art  n’ait  pas  encore  pu 
parvenir  à la  combiner  avec  plusieurs  subs- 
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tances  auxquelles  La  nature  F u-nît  tous  les  ■ 
jours.  On  la  retire  des  bois,  des  os  "(es  plus, 
solides  ; elle  existe  dans  des  pierres  calcai- 
res très-dures  et  très-compactes  : elle  forme 
la  plus,  grande  partie  des  fluides  végétaux  et 
animaux;  elle  est  combinée  dans  leurs  or- 
ganes solides  : tels  étoient  les  faits  d’après 
lesquels  on  la  comptoit  au  nombre  des  élé- 
mens. 

La  glace  paroit.  être  Tétât  naturel  de  l’eau; 
puisque  l’état  naturel  d’un  corps  , au  moins, 
considéré  chimiquement,  est  celui  dans  le- 
quel il  a la  plus  forte  agrégation  possible. 
Mais  comme  elle  est  plus  abondante  dans 
son  état  liquide,  on  a continue  de  regarder 
ce  dernier  état  comme  l'état  naturel  de  l’eau. 

La  formation  de  la  glace  offre  des  phé- 
nomènes. importuns  à comioître. 

II  se  produit  une  chaleur  de  quelques  de- 
grés, au  thermomètre  de  Réaumur,  dans  l'eau 
qui  se  gèle , parce  que  c’est  un  corps  li  qui  de* 
qui  devient  solide. 

If  accès  de  l’air  favorise  la  production  de- 
là glace  de  l’eau  bien  enfermée  ne  se  gèle 
que  très.- lentement.  Un  léger  mouvement 
accélère  aussi  cette  formation.  On  observe- 
encore  la  même  chose  dans,  les  cristallisa- 
tions salines. 

La  glace  parort  avoir  plus  de  volume  que 
Teau  avant  d'être  gelée,  et  elle  fait  casser 
les,  vaisseaux  de  verre  dans  lesquels  elle  sa 
tonne  * ce  n’est  point  l eau  elle -même  qui 
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i acquis  plus  de  volume  dans  ce  cas  ; niais 
lest  à 1 air  sépare  de  ce  liquide  par  sa  cou- 
pellation , quil  faut  attribuer  cette'  dilatation. 

La  force  de  la  glace  se  déduit  delà  résis- 
ance  quelle  oppose  à sa  rupture,  et  cette 
orce  nest  jamais  plus,  grande , que  lorsque 
a glace  est  plus  compacte.  Les  glacés  d Is- 
andé,  ordinairement  très- corn  pactes , résis- 
ent  aussi  davantage  à leur  rupture.  La  glace 
levient  quelquefois  si  solide,  quen  Idussie 
lendant  FJivver  de  1740?  on  construisit  à 
5étersbourg  un  palais  de  glace  de  cinquante 
[eux  pieds  et  demi  de  longueur  sur  seize  et 
lerni  dé  largeur,  et  vingt  de  hauteur. 

Son  élasticité  est  très-fotte  et  beaucoup 
dus  remarquable  que  celle  dp  l’eau  fluide, 
die  a line  saveur  tresrvive  et  voisine  delà 
lausticité;  elle  a moins  de  pésauteur  que  l’eau 
luide  qu’elje  surnage.  Ce  plumomèue  pa- 
oit  dépendre  de  la  grande  quantité  d’air  in- 
erposë  quelle  contient.’  Sa  transparence  est 
roublée  par  des  bulles  d’air,  au  moins  dans 
es  masses  de  glace  qui  sont  informes  et 
1011  cristallisées. 

Considérée  dans  son  état  de  liquidité , l’eau 
nuit  de  toutes  les  propriétés  qui  apparlien- 
»ent,  en  .général,  aux  liquides  homogènes',  et 
1 travers  de  laquelle  on  peut  distinguer,  lors- 
îuejle  est  pure,  les  corps  étrangers  placés 
1 une  assez  grande  distance. 

Quelque  diaphane  qu'on  la  suppose,  elle 
«fléchit , malgré  cela,  une  partie  des  rayons 
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incidens  de  lumière  qui  parviennent  à sat 
surface. 

Quoique  homogène  de  sa  nature  et  cons- 
tamment la  même  , lorsqu’on  la  dépouille 
de  toutes  les  substances  étrangères  avec  les-  • 
quelles  elle  est,  pour  ainsi  dir#,  alliée,  om 
distingue,  malgré  cela,  l’eau  en  plusieurs 
espèces  différentes  relativement  aux  sources 
qui  nous  la  fournissent.  De  la  cette  divi- 
sion générale  des  eaux  en  six  espèces  parti- 
culières , i°.  leau  de  pluie,  avec  laquelle 
on  confond  celle  qui  provient  de  la  neige  et; 
de  la  grêle:  20.  l’eau  de  fontaine:  3°.  l’eau  1 
de  lacs:  4°*  l’eau  de  rivière  : 5°.  l’eau  de 
puits  : 6°.  l’eau  de  mer. 

L’eau  de  pluie,  qu'on  regarde  générale-- 
ment  comme  la  plus  pure,  est  nécessairement 
imprégnée  de  toutes  les  substanses  étrangè- 
res qu  elle  rencontre,  et  qu  elle  balaie  en  tra- 
versant les  couches  de  l'atmosphère.  C'est: 
ce  qui  a fait  dire  à Boerhaave,  que  quand 
cette  eau  reste  quelque  tems  en  repos,  on 
voit  qu’elle  se  convertit  en  petits  filamens 
mucilagineux  , qu'elle  dépose  des  fèces , 
qu  elle  change  de  couleur,  d odeur  et  de  goût  : 
car  lorsqu’elle  a subi  ces  changemens,  elle 
prend  une  odeur  de  moisi , et  elle  acquiert 
un  goût  rance,  souvent  insupportable. 

Ce  que  nous  disons  de  l'eau  de  pluie , doit 
s'entendre  également  de  l’eau  de  neige.  Cette 
dernière  est  cependant  plus  pure,  sur-tout 
si  la  neige  qui  l’a  produite  a été  recueillie 
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dans  un  endroit  fort  élevé.  Elle  sera  beau- 
coup moins  chargée  des  parties  hétérogènes 
qui  se  rencontrent  plus  particulièrement  vers 
les  couches  inférieures  de  l'atmosphère  : elle 
contiendra  cependant  toujours  quelques 
corps  étrangers,  quelques  principes  salins  qui 
la  rendent  propre,  comme  on  1 observe , à fer- 
tiliser les  terres  sur  lesquelles  elle  tombe , 
exiles  couvrant  dune  espèce  de  croûte  qu’y 
déposent  les  parties  hétérogènes  qu’elle  con- 
tient. 

On  regarde  assez  communément  l’eau  de 
fontaine  comme  une  eau  très-pure  et  très- 
salubre.  Elle  doit  son  origine  à la  pluie  ; 
elle  11e  peut  donc  être  plus  pure  que  celle 
de  rivière  , à moins  que  la  pluie  qui  l'a  for- 
mée, ne  soit  tombée  dans  des  endroi tsrem- 

filis  de  petits  cailloux  bien  nets,  à travers 
esquels  elle  se  soit  filtrée. 

Les  eaux  des  rivières  et  des  fleuves  ne  dif- 
férent des  eaux  de  fontaine  , qu’en  ce  quel- 
les coulent  sur  la  surface  de  la  terre  , tan- 
dis que  celles  des  fontaines  coulent  et  ser- 
pentent dans  l’intérieur  du  globle.  Elles 
doivent  donc,  ainsique  ces  dernières,  dissou- 
dre quantité  de  substances  qu’elles  rencon- 
trent, s en  charger  plus  ou  moins  abondam- 
ment, et  se  combiner  avec  elles  : delà  pa- 
reillement les  qualités  particulières  quelles 
contractent. 

On  conçoit  facilement,  par  ce  que  nous  ve- 
nons d'observer,  que  l’eau  de  puits  , qui  se 
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filtre  à travers  une  étendue  pins  ou  mollis 
grande  de  terrain,  ne  doit  point  être  aussi 
pure  que  les  précédentes;  qu'elle  doit  être 
plus  ou  moins  chargée  des  parties  hétérogè- ■ 
nés  qu'elle  rencontre  et  qu’elle  dissout.  Ces ; 
sortes  d’eaux  , très- variées  dans  leurs  espè- 
ces, sont,  à proprement  parler,  des  eaux 
minérales.  Les  eaux  des  puits  de  Paris,  sont 
plus  particulièrement  dans  ce  cas  , à cause 
de  la  quantité  prodigieuse  de  sélénite  dont 
le  terrain  est  rempli.  On  donne,  en  général, . 
à ces  sortes  d’eaux , le  nom  d’eaux  pures  , 
ou  crues. 

De  toutes  les  espèces  d’eaux  que  nous  ve- 
nons d’indiquer  , la  dernière  est  la  moins 
pure  , ou,  pour  parler  plus  correctement , la 
moins  potable,  plus  ou  moins  salée,  tou- 
jours âcre  , amère  et  nauséabonde  ; il  est 
donc  impossible  d’en  faire  usage  dans  l'état 
où  elle  se  trouve  naturellement. 

Poissonnier  a tenté  différons  moyens  pour 
tendre  cette  eau  potable.  Il  a présenté  le 
résultat  de  son  travail  à l'académie  des  scien- 
ces. Son  moyen  est  d'ajouter  six  onces  d’nl- 
kali  marin,  par  baril  d'eau  de  mer  qu’on 
veut  distiller.  Ce  sel  décompose  tout  le  sei 
a base  terreuse,  et  forme,  en  sa  place  , au- 
tant de  sel  marin,  qui  ne  se  décompose 
point  par  faction  du  feu. 

Considérée  dans  l’état  de  vapeur  ou  de 
1 Initie  élastique,  l eamest  parfaitement  invisi- 
ble, lorsqu’elle  est  reçue  dans  un  air  dont 
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la  température  est  au  dessus  de  quinze  de- 
grés du  thermomètre  de  Réaumur,  et  qui 
il  est  pas  très-chargé  d'humidité. 

Si  , au  contraire,  l'atmosphère  est  au  des- 
sous de  dix  degrés  et  déjà  humide , la  vapeur 
de  l’eau  forme  un  nuage  blanc  ou  gris  très- 
sensible;  ce  qui  est  dû  a ce  qu’elle  ne  se  dis- 
sout pas  dans  l’air  humide. 

Sa  dilatation  est  si  considérable  que,  d'a- 
.pras  les  calculs  aussi  exacts  qu’il  est  possible, 
un  pied  cube  de  ce  liquide  peut  fournir  qua- 
torze mille  pieds  cubes  de  vapeurs  élasii- 
ques.  C est  cette  belle  théorie  que  l’on  em- 
ploie pour  la  pompe  à feu. 

Le  digesteur  de  Papin  est  encore  une  ex- 
périence du  meme  genre;  mais  elle  produit 
un  effet  dont  l’intensité  est  plus  marquée  , 
Pafce  rIue  vapeur  acquiert  dans  cette  ma- 
dune  un  plus  grand  dégré  d’expansion. L’eau 
vient  d autant  plus  aisément  à l’état  d’ébu- 
htion  qu’elle  a à supporter  un  moindre  poids; 
de  manière  que  l’on  pourrait  assurer  que 
l'eau  bouillirait  plus  vite  sur  une  grande 
montagne  que  dans  une  profonde  vallée. 
On  peut  prouver  cela  bien  aisément  sans  sê 
donner  la  peine  de  se  transporter  au  soin- 
n!f.r  d une,  montagne,  car  il  n'y  a qu’à  ra- 
reher  J air  du  vasseque  l’on  veut  faire  bouil- 
lir un  verra  qu’il  ne  faut  qu’un  très-petit  de- 
gré de  chaleur  pour  mettre  l’eau  à Létat  dé- 
bulhtion.  Le  marteau  d’eau  nous  en  donne 
la  preuve  : si  on  renverse  cet  instrument 
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et  qu1  ensuite  on  le  tienne  avec  la  main  par 
l’endroit  qui  vient  d’être  mouillé,  incliné 
jusqu’à  ce  quil  ne  reste  qu’un  petit  vuide 
dans  le  globe  qui  fait  sa  partie  supérieure; 
la  chaleur  de  la  main  suffit  pour  faire  bouil- 
lir cette  eau. 

La  chaleur  et  le  froid  pourraient  être  re- 
gardés comme  des  êtres  négatifs  ; car  on  ne 
juge  de  l'un  et  de  l’autre  que  par  compa- 
raison. Si  on  trempe  la  main  dans  de  l’eau 
qui  esta  la  même  température,  on  n éprouve 
aucun  sentiment  de  froid , mais  en  la  reti- 
rant cet  effet  se  fait  sentir.  Il  est  causé  par 
l’évapora  tion  de  l’eau  qui  emporte  de  la  cha- 
leur,et  cela  se  fait  au  dépends  du  corps  quelle 
touche.  On  sent  le  même  effet  en  sortant 
du  bain  et  même  avec  plus  d’énergie. 

Elle  se  dissout  parfaitement  dans  l’air  ; sa 
précipitation  dans  1 atmosphère  constitue 
fa  rosée.  Un  des  plus  singuliers  phénomè- 
nes de  l’eau  en  vapeurs,  c est  la  propriété 

quelle  a d’accélérer  la  combustion  de  l’huile 

enflammée  , comme  on  l’observe  dans  1 ex- 
périence de  l’éolipile  appliqué  à la  lampe 
de  i’éi  nailleur.  La  vapeur  de  l’éolipile  échauf- 
fée à un  plus  haut  degré,  acquiert  propor- 
tionnellement plus  de  force  , et  peut  pousser 
là  liqueur' qui  la  produit  à une  distance  plus 
ou  moins  éloignée:  c’est  même  le  principal 
effet  auquel  elle  est  destinée. 

Il  Y a plusieurs  sortes  déobpiles  : les 
uns  sont  de  métal,  les  autres  en  verre,  etc. 
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Enfin,  l eau  en  vapeurs  et  dissoute  dans 
l’air,  se  condense  et  se  précipite  en  par- 
tie, lorsqu’elle  est  exposée  à quelques  de- 
grés au-dessus  de  o;  alors  elle  réprend  sa 
liquidité  : c’est  ce  qui  arrive  dans  la  rosée. 
Quelquefois  môme  elle  se  durcit  en  petits 
glaçons  y et  paroit  susceptible  de  seçrysral- 
liser,  lorsqu’elle  est  frappée  dans  son  état 
de  vapeurs  par  le  froid ‘subit  de  plusieurs 
degrés  au-dessous  de  o : telle  ést  l’origine 
de  ces  feuillages  glacés  , de  ces  herborisa- 
tions blanches  que  l'on  apperçoit  l’hyvèr  sur 
les  vitres. 

Il  n’y  a pas  de  corps  susceptible  d’un 
plus  grand  nombre  de  combinaisons  que 
1 eau  ; aussi  1 a-t-on  appellée  depuis  lon,r- 
tems  le  grand  ^dissolvant  de  la  nature.  Elle 
s unit  à l'air  de  deux  manières:  i°.  elle  ab- 
sorbe ce  fluide  élastique , et  s’en  charge  dans 
son  état  de  liquidité.  Ibest  môme-dé  montré 
que  c est  à cette  combinaison  avec  i air 
qu  elle  doit  sa  saveur  vive  et  agréable.  On 
y recoùnoit  l'existence  de  ce  fluide  par  la 
machine  pneumatique;  à mesure  que  le 
vide  s’opère , l’air  mêlé  et  dissout  dans 
l eau  s en  dégage  sous  la  forme  de  bulles. 
En  distillant  de  l’eau  dans  un  appareil  pneu- 
mato-chimique , on  obtient  l’air  qui  y éroit 
contenu.  Lorsqu’on  la  fait  bouillir,  les  pre- 
mièzes  bulles  qui  s’eu  élèvent  sont  dues  i 
1 a.r  et  l’eau  qui  l a perdu  n a plus  sa  mémo 
iégerete  et  rapidité.  On  lui  rend  ces  deux 
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propriétés , on  la  laissant  exposée  pendant 
quelque  teins  au  contact  de  1 atmosphère  , 
ou  en  l'agitant  fortement.  2°.  L air  la  dis- 
sout-et  la  rend  élastique  et  invisible  comme 
lui , lorsqu’il  jouit  d'un  certain  degré  de  cha- 
leur. Plus  il  est  chaud  et  plus  il  tient  d eau 
en  dissolution. 

Nous  avons  vu  que  l’eau  favorise  la  com- 
bustion dans  différens  cas  : quelques  physi- 
ciens avoient  cru  pouvoir  conclure  de  ces 
faits,  que  1 eau  se  changeoit  en  air.  G est  a 
plusieurs  académiciens  francois  que  1 on  doit 
une  connoissalJ.ee  plus  exacte  de  ces  phé- 
nomènes et  de  la  nature  de  1 eau.  Lavoisier 
ayant  remarqué  avec  Delapiace  , que  lors- 
qu'on bruloit  le  gaz  inflammable  a ! aide  de 
Pair  vital  dans  des  vaisseaux  fermés , ü se 
produisait  de  l'eau  pure,  crut  pouvoir  en 
conclure  que  leau  étoit  formée  dans  cetie 
expérience  par  la  combinaison  de  1 air  \ital 
et  du  gaz  inflammable,  qu’il  regard  oit  comme 
ses  deux  principes  constituans.  Il  chercha, 
en  conséquence,  le  moyen  de  décomposer 
ce  fluide,  en  lui  présentant  «les  corps  qm 
eussent  assez  d’af  inité  avec  1 un  de  ces  piin“ 
cipes  pour  en  séparer  l'autre;  afin  d obiemr 
ees  deux  matières  isolées  : Lavoisier  a d a- 
bord  employé  le  procédé  suivant:  ^ 

On  prend  un  tube  de  verre  de.  huit  a douze 
lignes  de  diamètre,  qu’on  fait  passer  a tra- 
vers un  fourneau,  en  lui  donnant  une  Çg<r 
inclination  : à l'extrémité  supérieure  « e c 
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tube  on  ajuste  une  cornue  de  verre,  qui 
contient  une  quantité  d eau  distillée  bien 
connue,  et  a son  extrémité  inféneure  un 
serpentin  qui  s'adapte  au  goulot  d'un  flacon 
à- deux  tubulures;  enfin,  à l’une  des  deux  tu- 
bulures du  flacon  s’adapte  un  tube  de  verre 
recourbé,  destiné  à conduire  les  fluides  aéri- 
formes  ou  gaz  dans' un  appareil  propre  à en 
déterminer  la  qualité  et  la  quantité. 

Lorsque  tout  a été  ainsi  disposé,  on  al- 
lume du  feu  dans  le  fourneau  , et  on  1 en- 
tretient de  manière  à faire  rougir  le  tube  de 
\erre  sans  le  fondre  : en  même -teins  on 
allume  assez  de  feù  dans  le  fourneau  pour 
entretenir  toujours  bouillante  l’eau  de  la 
cornue. 

A mesure  que  beau  cle  la  cornue  s’éva- 
pore par  1 ébullition  , elle  remplit  1 inté- 
rieur du  tube  et  elle  en  chasse  1 air  com- 
mun qui  s évacue  par  le  tube;  le  gaz  aqueux 
est  ensuite  condensé  par  le  refroidissement 
dans  h;  serpentin,  et  il  tombe  de  l’eau  goutte 
à goutte  dans  le  flacon  tubulé. 

En  continuant  cette  opération  jusqu’à  ce 
que  toute  l’eau  déjà  cornue  soit  évaporée, 
et  en  laissant  bien  égoutter  les  vaisseaux , 
on  retrouve  dans  le  flacon  une  quantité  d’eau 
égale  à celle  qui  étoit  dans  la  cornue,  sans 
qu  il  y ait  eu  dégagement  d’aucun  gaz  ; en- 
sorte  que  cette  opération  se  réduit  a une 
simple  distillation  ordinaire,  dont  le  résul- 
tat est  absolument  le  même  que  si  l’eau  n’eut 
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point  été  portée  à l'état  incandescent,  en 
traversant  le  tuBe  intermédiaire. 

Seconde  expérience. 

On  dispose  tout  comme  dans  l'expérience 
précédente,  avec  cette  différence  seulement 
qft  on  introduit  dans  le  tube  vingt-huit  grains 
de  charbon  concassé  en  morceaux  de  mé- 
diocre grosseur,  et  qui  préalablement  a été 
long  rems  exposé  à une  chaleur  incandes- 
cente dans  des  vaisseaux  fermés.  On  fait , 
comme  dans  l'expérience  précédente,  bouil- 
lir fcaii  de  la  cornue  jusqu’à  évaporation 
totale.  ( 

L’eau  de  la  cornue  se  disliîle  dans  cette 
expérience  comme  dans  la  précédente;  elle 
se  condense  dans  le  serpentin , et  coule  goutte 
k goutte  dans  le  flacon  ; mais  en  mème-tems 
il  se  dégage  Une  quantité  considérable  de  gaz 
qui  s’échappe  par  le  tuyau,  et  qu'on  recueille 
dans  un  appareil  convenable. 

Ifopéraliün  finie  , on  ne  retrouve  plus  dans 
le  tube  que  quelques  atômes  de  cendre  : les 
vingt  huit  grains  de  charbon  ont  totalement 
disparu. 

Les  gaz  qui  se  sont  dégagés,  examinés 
avec  soin,  se  trouvent  peser  ensemble  cent 
treize  grains  , sept  dixièmes  : ils  sont  de  deux 
espèces,  savoir,  cent  quarante-quatre  pou- 
ces cubiques  de  gaz  acide  carbonique,  pe- 
sant cent  grains , et  trois  cents  quatre-vingt 
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pouces  cubiques  d’un  gaz  extrêmement  lé- 
ger, pesant  treize  grains,  sept  dixièmes,  et 
qui  s allume  par  l’approche  d’un  corps  en- 
11  animé  lorsqu’il  a le  contact  de  F air.  Si  on 
vérifie  ensuite  le  poids  de  l'edu  passée  dans 
le  flacon,  on  la  trouve  diminuée  d©  quatre- 
vingt-sept  grains,  sept  dixièmes. 

% Ainsi,  dans  cette  expérience  quatre-vingt- 
cinq  grains,  sept  dixièmes  d’eau  , plus  vingt- 
huit  grains  de  < ’ 
d’acide  carbon 
dixièmes  d un 
s'enflammer. 


charbon  ont  forme  cent  grains 
ique;  plus  treize  grains,  sept 
gaz  particulier  susceptible  de 


Mais  pour  former  cent  grains  de  gaz  aci- 
de carbonique;  il  faut  unir  soixante-douze 
grams  d oxigène  à vingt-huit  grains  de  char- 
bon; ce  qui  a été  démontré  : d’après  cela, 
es  vingt-huit  grains  de  charbon  placés  dans 
le  tube  de  verre  ont  enlevé  à l’eau  soixante- 
douze  grains  d oxigène  et  treize  grains  , 
sept  dixièmes  d’un  gaz  susceptible  de  s’en- 
flammer. On  verra  bientôt  qu’on  11e  peut 
pas  supposer  que  ce  gaz  ait  été  dégagé  du 
charbon,  et  qu’il  est  conséquemment  un 
produit  de  l’eau. 


troisième  expérience. 

On  dispose  tout  comme  dans  F expérience 
précédente,  avec  cette  différence  seulement 
quau  lieu  de  vingt-huit  grains  de  charbon!  • 
on  met  dans  le  tube  deux  cents  soixante- 

T4 


( ) 

quatorze  grains  de  petites  lames  de  fer  très- 
doux  roulées  en  spirales.  On  fait  rougir  le 
tube  comme  clans  les  expériences  précéden- 
tes; on  allume  du  feu  sous  la  cornue,  et 
ou  entretient  l’eau  qu’elle  contient  toujours 
bouillante,  jusqu’à  ce  quelle  soit  entière- 
ment évaporée,  qu’elle  ait  passé  en  totalité 
dans  le  tube , et  qu’elle  se  soit  condensée 
dans  le  flacon. 

Il  ne  se  dégage  point  de  gaz  acide  carbo- 
nique dans  cette  expérience,  mais  seulement 
un  gaz  inflammable , treize  fois  plus  léger  que 
l’air  de  l’atmosphère  : le  poids  total  qu'on 
en  obtient  est  de  quinze  grains,  et  son  vo- 
lume est  d’environ  quatre  cents  seize  pouces 
cubiques.  Si  on  compare  la  quantité  d’eau 
primitivement  employée  avec  celle  restante 
dans  le  flacon,-  on  trouve  un  déficit  de  cent 
grains  : d’un  autre  côté,  les  deux  cents 
soixante- quatorze  grains  de  fer  renfermes 
dans  le  tube,  se  trouvent  peser  quatre-vingt- 
' cinq  grains  de  plus  que  lorsqu’on  les  y a 
introduits;  et  leur  volume  se  trouve  consi- 
dérablement augmenté  : ce  fer  n'est  presque 
plus  attirable  à l’aimant;  il  se  dissout  sans 
effervescence  dans  les  acides;  en  un  mot,  il 
est  dans  l'état  d’oxide  noir , précisément 
comme  celui  qui  a été  bridé  dans  le  gaz 
oxygène. 

Le  résultat  de  cette  expérience  présente 
une  véritable  oxidation  du  fer  par  1 eau  : oxi- 
dation  toute  semblable  à celle  qui  s’opère 


( 297  ) 

dans  l'air  à l'aide  de  la  chaleur.  Cent  grains 
d'eau  ont  été  décomposes  ; quatre-vingt- 
cinq  d’oxigène  se  sont  unis  au  fer  pour  le 
constituer  dans  l’état  d’oxide  noir,  et  il  s est' 
dégagé  quinze  grains  d’un  gaz  inflammable 
particulier  : donc  l’eau  e’st  composée  d’oxi- 
gène et  de  la  base  d’un  gaz  inflammable  dans 
la  proportion  de  quatre-vingt- cinq  parties 
contre  quinze. 

Ainsi  beau , indépendamment  de  l'oxygè- 
ne, qui  est  un  de  ses  principes,  et  qui  lui 
est  commun  avec  beaucoup  d'autres  subs- 
tances , en  contient  un  autre  qui  lui  est  pro- 
pre, qui  est  son  radical  constitutif  et  auquel 
on  a donné  le  nom  d’hydrogène,  c’est  à-dire, 
principe  générateur  de  l'eau.  On  appellera 
donc  gaz  hydrogène  la  combinaison  de  ce 
principe  avec  le  calorique,  et  le  mot  d hy- 
drogène seul  exprimera  la  base  de  ce  même 
gaz , le  radical  de  l'eau. 

Si  tout  ce  que  l’on  vient  d'exposer  sur  la 
décomposition  de  l’eau  est  exact  et  vrai  ; 
si  réellement  cette  substance  est  composée 
d'un  principe  qui  lui  est  propre,  d'hydro- 
gène combiné  avec  l’oxigène  , il  en  résulte 
qu'en  réunissant  ces  deux  principes  , on  doit 
refaire  de  1 eau  , et  c est  ce  qui  arrive,  en 
effet,  comme  on  va  le  juger. 

La  description  des  appareils  pour  cette 
expérience  se  trouve  dans  l’ouvrage  de  La- 
voisier. 

On  doit  donc  se  prémunir  d’avance  d’uns 


( 298  ) 

provision  suffisante  de  gazoxygène  bien  pur: 
et  pour  s’assurer  qu  il  ne  contient  point  d’a- 
cide carbonique , on  doit  le  laisser  long-tems 
en  contact  avec  de  la  potasse  dissoute  dans 
de  l’eau , et  qu’on  a dépouillée  de  son  acide 
carbonique  par  de  la  chaux  : on  donnera  plus 
bas  quelques  détails  sur  les  moyens  d'obte- 
nir cet  alkali. 

On  prépare  avec  le  même  soin  le  double 
de  gaz  hydrogène.  Lé  procédé  le  plus  sur 
pour  l’obtenir  exempt  de  mélange  consiste  à 
le  tirer  de  la  décomposition  de  l’eau  par  du 
fer  bien  ductile  et  bien  pur. 

Lorsque  ces  deux  gaz  sont  ainsi  préparés, 
on  adapte  la  pompe  pneumatique  au  tuyau 
du  balon  et  on  fait  le  vuide.  Ou  introduit  en- 
suite l’un  ou  l’autre  des  deux  gaz,  mais  de 
préférence  le  gaz  oxygène;  puis  on  oblige, 
par  un  certain  degré  de  pression  , le  gaz 
hydrogène  à entrer  dans  le  même  balon  par 
le  tuyau  qui  y est  adapté  : enfin,  on  allume 
ce  gaz  à l’aide  d’une  étincelle  électrique.  En 
fournissant  ainsi  de  chacun  des  deux  airs , 
on  parvient  à continuer  très -long-tems  la 
combustion.  ( 

A.  mesure  qu’elle  s'opère,  il  se  dépose  de 
l'eau  sur  les  parois  intérieurs  du  ballon  ou 
in  titras  : la  quantité  de  cet  eau  augmente 
peu  à peu;  elle  se  réunit  en  grosses  gouttes 
qui  coulent  et  se  rassemblent  dans  le  fond 
du  vase. 
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Chapitre  X. 
j De  la  Terre  . en  général. 

Les  anciens  philosophes  ont  pensé  qu’il 
existait  un  être  simple,  unique,  le  principe 
de  la  dureté,  de  la  pésanteur,  de  la  seche- 
resse , de  la  fixité  , qui  faisoit  la  base  de  tous 
les  corps  solides  , auquel  ils  ont  donné  le 
nom  de  terre.  Cette  opinion,  fondée  sur  une 
idée  abstraite  et  purement  philosophique,  a 
été  enseignée  de  tout  tems  dans  les  écoles, 
et  plusieurs  savons  l’admettent  encore.  Pa- 
racelse a appel  lé  terre  tous  les  résidus  que 
lui  fournissoient  les  analyses;  mais  les  chi- 
mistes , d'après  le  conseil  de  Glauber,  s’é- 
tant. imposés  la  tâche  d’examiner  les  résidus 
avec  autant  de  soin  que  les  produits  , ont 
bientôt  été  convaincus  qu'il  s'en  falloit  de 
beaucoup  qu’ils  fussent  purement  terreux, 
et  ont  rejetté  le  sentiment  de  Paracelse. 
Boerhaave  , qui  avoit  adopté  , avec  quelque 
restriction , 1 opinion  de  Paracelse  , obser- 
va qu  après  toutes  les  analyses , il  restoit 
une  matière  seche,  insipide,  pesante,  sans 
couleur,  jouissant  enfin  de  toutes  les  pro- 
priétés de  la  terre.  • 

Becker  avoit  admis  ; trois  espèces  de  terre, 
comme  nous  l’avons  vu  en  parlant  des  prin- 
cipes : la  terre  vitrifiable,  la  terre  inllam- 


« 
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mable  et  la  terre  mercurielle.  Stahl  n’a  re- 
gardé, comme  vrai  principe  terreux,  que  la 
première  de  ces  trois  terres;  et  JViacquer 
pense  , avec  Stahl , que  la  terre  vi  tri  fiable 
est  celle  que  l'on  doit:  considérer  comme  la 
plus  pure  et  la  plus  élémentaire. 

Voici  le  sentiment  de  nos  chimistes  mo- 
dernes sur  cette  matière. 

La  nature  nous  offre  plusieurs  substances 
qui  ont  les  propriétés  des  t erres  : on  ne  sau- 
ront assigner  quelle  est  la  plus  simple  d'en;  re 
elles,  puisque  les  expériences  de  la  chimie 
découvrent  dans  toutes  une  simplicité  k peu 
de  chose  près  égale;  et  puisque  d'ailleurs 
quand  l une  d’elles  seroit  démontrée  plus 
simple,  on  ne  pourrait  point  en  conclure 
qu  elle  constitue  l'élément  terreux  , parce 
qu  il  resterait  encore  à faire  voir  qu  elle  sert 
à former  les  autres  terres , et  que  reçue  dans 
les  différées  composés , elle  y donne  nais- 
sance à la  cohérence  et  à la  solidité.  Ou  doit 
donc  , sans  décider  quel  est  l'élément  ter- 
reux proprement  dit,  admettre  différentes 
espèces  de  terres,  et  en  étudier  les  proprié- 
tés, afin  de  pouvoir  les  reconnoitre  et  les 
distinguer  par- tout  où  l’analyse  chimique 
les  offrira  ensemble  ou  séparément. 

Il  y a long- teins  que  les  chimistes  ont 
admis  plusieurs  espèces  de  matières  terreu- 
ses; mais  leurs  premières  divisions  sont  vi- 
cieuses à beaucoup  d’égards , parce  que  les 
caractères  d'après  lesquels  on  les  avoit  cta^ 
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blies  , n’étoient  ni  assez  certains  , ni  assez 
nombreux. 

Les  minéralogistes  rjui  ont  traité  l'histoire 
des  terres , ontmis  plus  de  précision  et  d’exac- 
tilude  dans  la  division  de  ces  substances , que 
les  chimistes  qui  ne  s en  sont  occupés  qu'en 
général  et  autant  qu’elle  pouvoit  servir  à la 
théorie  de  la  chimie.  La  plupart  des  natu- 
ralistes modernes  qui  ont  classé  ces  matiè- 
res , ont  adopté  des  caractères  tirés  des  pro- 
priétés chimiques,  et.  ont  jette  par-là  beau- 
coup de  jour  sur  l'histoire  naturelle  du  règne 
minerai,  lels  sontWalenus,  Cronstedt  et 
Mon u et  , qui  ont  donné  des  systèmes  com- 
plets de  minéralogie,  d'après  cette  idée. 

Pott  a divise  les  terres  et  les  pierres  en 
quatre  classes  : les  vitrifiabl.es,  les  argil- 
leuses , les  calcaires  et  les  gipseuses.  Des  dé- 
couvertes faites  depuis  ce  chimiste,  ont  dé- 
montré que  les  matières  connues  jusqu  au- 
jourd  hui  sous  le  nom  de  terres  calcaires  , 
sont  de  vrais  sels  neutres  ; les  pierres  gip- 
seuses kont  aussi  reconnues  pour  une  subs- 
tance saline,  il  n’y  a donc  plus  dans  les 
quatre  classes  des  pierres  admises  par  Pott, 
que  les  deux  premières  qui  appartiennent 
réellement  a ces  matières.  Le  docteur  Black  T 
dont  le  nom  fera  une  grande  époque  dans' 
les  révolutions  de  la  chimie  moderne  , ayant 
examiné  avec  beaucoup  de  soi nr  la  base  du 
sel  d Epsom  , a prouvé  quelle  étoit  formée 
par  une  substance  particulière  qu  il  a nommé 
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magnésie , et  quil  a mise  au  rang  des  ter- 
res; tous  les  chimistes  ont  adopté  l’opinion 
de  Black.  Bergmann  a trouvé  dans  le  spath 
pesant , une  terre  particulière  qu’il  a dési- 
gnée sous  le  nom  de  terre  pesante. 

On  ne  reconnoît  comme  vraies  matières 
terreuses  que  celles  qui  sont  parfaitement 
insipides,  insolubles  et  fusibles , et  nous  dis- 
tinguons celles  qui  jouissent  de  ces  proprié- 
tés , par  les  phénomènes  chimiques  qu’elles 
présentent.  Nous  n’admettons  donc  que  deux 
espèces  de  terres  pures,  tout  aussi  simples 
et  tout  aussi  élémentaires  l une  que  l’autre. 

La  première  est  celle  qui  constitue  la  base 
du  crystal  de  roche , du  quartz  , du  grès,  des 
cailloux  et  de  presque  toutes  les  pierres  du- 
res et  étincellantes;  son  caractère  chimique 
est  de  n’étre  aucunement  altérable  par  fac- 
tion du  feu  le  plus  violent,  et  de  ne  rien 
perdre  de  sa  dureté,  de  sa  transparence  et 
de  toutes  ses  propriétés  , quelque  chaleur 
qu'on  lui  fasse  subir.  On  l'a  appellé  terre 
vitrifiable,  parce  que  c'est  la  seule  qui, 
combinée  avec  les  alkalis,  soit  susceptible 
de  donner  du  verre  transparent;  mais  le 
nom  de  silice,  tiré  de  celui  de  terre  siliceuse 
ou  silicée,  qu’on  lui  a donné  aussi,  parce 
qu’elle  existe  dans  tous  les  silex  , est  celui 
que  l'on  préft  re. 

La  seconde  espèce  de  terre  que  1 on  re- 
garde comme  simple  et  pure  , est  la  terre 
argilleuse  pure  ou  J alumine.  Elle  présente 
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îdans  son  état  de  pureté  les  caractères  sui- 
vans , qui  la  font  différer  beaucoup  de  la 
première  : quelque  pure  qu’elle  soit,  elle 
est  presque  toujours  opaque,  ou  si  quelques 
pierres  qui  en  contiennent  sont  transparen- 
tes, il  s’en  faut  de  beaucoup  que  cette  trans- 
parence soit  aussi  nette  que  celle  des  pier- 
res siliceuses  : elle  est  toujours  disposée  par 
couches  minces  ou  feuillets  appliqués  les 
uns  sur  les  autres.  Cette  disposition  cons- 
tante, répond  à la  forme  crystalline  qu’af- 
fecte constamment  la  première  matière  ter- 
reuse ; quoiqu  elle  n'ait  pas  plus  de  saveur 
ique  la  terre  silicée , elle  semble  cependant 
avoir  une  sorte  d'action  sur  nos  organes, 
puisqu'elle  adhère  à la  langue.  Sa  force  d’a- 
grégation n’est  jamais  si  considérable  que 
celie  de  la  première  terre  : ce  qui  fait  que 
les  pierres  argilleuses  ne  sont  jamais  d’une 
dureté  très-grande , et  qu'elles  se  brisent  par 
le  choc  de  l’acier , au  lieu  de  l'entamer  et  de 
l’embraser  par  la  force  de  la  percussion  , 
comme  le  font  les  pierres  scintillantes.  L’a- 
lumine exposée  à l’action  de  la  chaleur,  y 
éprouve  une  altération  que  n’éprouve  point 
la  terre  silicée.  Au  lieu  de  rester  intacte , 
comme  celle-ci , elle  durcit  et  acquiert  une 
agrégation  bien  plus  forte  que  celle  qui  lui 
est  naturelle.  L eau  a quelqu’ action  sur  Fa- 
lumine;  elle  la  pénètre,  y adhère  et  la  rend 
*nolle  et  ductile.  C'est  une  sorte  de  combi- 
naison démontrée  sur- tout  par  l'adhérence 


que  l'eau  et  cette  terre  contractent  ensem- 
ble, et  qui  est  telle  qu'on  ne  peut  les  désu- 
nir entièrement  que  par  l'action  d'une  cha- 
leur forte  et  long-tems  soutenue.  Enfin,  une 
dernière  propriété  de  F alumine , par  laquelle 
elle  s’éloigne  sur-tout,  de  la  première  terre, 
.c’est  celle  de  pouvoir  s’unit  à un  très-grand 
nombre  de  substances,  et  de  pouvoir  entrer 
dans  beaucoup  de  combinaisons. 

Telles  sont  les  deux  matières  terreuses 
simples  que  nous  croyons  devoir  distinguer,: 
et  qui  ont  toutes  deux  les  caractères  de  subs- 
tances élémentaires , puisqu’on  n’a  pu  jus- 
qu’à ce  moment  les  décomposer.  * 

Substances  salines . 

Les  matières  salines,  dont  le  nombre  est 
très-considérable,  ont  des  caractères  parti- 
culiers qui  les  distinguent  de  celles  que  nous 
avons  examinées  jusqu’à  présent.  Les  chi 
mistes  n’ont  encore  établi  les  caractères  sa- 
lins, que  d’après  quelques  propriétés  qui 
laissent  de  l'incertitude  sur  la  vraie  naturi 
de  ces  matières.  Les  propriétés  qu'ils  ont 
ind;quées,  ont  beaucoup  trop  étendu  la  classé 
des  sels,  parce  qu’elles  conviennent  à un 
grand  nombre  de  corps.  La  saveur  et  disso- 
lubilité dans  l’eau,  qu'on  a toujours  donné# 
comme  les  caractères  des  substances  salines  - 
se  rencontrent  dans  beaucoup  de  corps  net 
salins,  comme  dans  tous  les  mucilages  dou> 
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et  dans  les  matières  animales;  d’un  autre 
côté,  ces  deux  propriétés  sont  très- bibles 
dans  plusieurs  substances  salines.  Les  na- 
turalistes n’ont  pas  donné  une  définition  plus 
exactedes  sels  : la  forme  crystalline  et  la  trans- 
parence, que  plusieurs  d entr’eux  leur  ont 
assignées,  appartiennent  à beaucoup  d’au- 
tres matières , et  sur-tout  aux  terres , et  d ail- 
leurs manquent  absolument  dans  quelques 
sels. 

Cependant , comme  il  est  nécessaire  de 
prendre  un  parti  sur  cet  objet , et  de  hx*er‘ 
ses  idées  sur  les  propriétés  de  ces  matières  , 
nous  croyons  devoir  les  examiner  en  géné- 
ral , avant  de  passer  à l’histoire  particulière 
de  chaque  objet. 

Nous  reconnoissons  pour  substances  sa- 
lines , toutes  celles  qui  ont  plusieurs  des 
quatre  propriétés  suivantes  : i°.  une  grande 
tendance  à la  combinaison , ou  une  affinité  de 
composition  très-forte;  2°.  une  saveur  plus 
ou  moins  vive;  5U.  une  dissolution  plus  ou 
moins  marquée  ; 4°.  *une  incombustibilité 
parfaite. 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  conclure  de 
ce  que  ces  propriétés  paraissent  presque 
milles  dans  certaines  matières,  que  ces  ma- 
tières ne  sont  point  salines.  On  risquerait 
souvent  de  se  tromper  en  admettant  ce  prin- 
cipe; car  il  peut  se  faire  que  deux  sels  qui 
n’ont  les  propriétés  salines  que  très- foi ble- 
ment  , les  aient  encore  plus  foibles  après 
Tome  Ifs.  y 
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leur  combinaison  : dans  ce  cas,  il  faut  avoir 
recoiîrs  à l'analyse  chimique  , qui , en  sé- 
parant ces  deux  corps,  mettra  leurs  quali- 
tés salines  plus  a découvert.  \ ./■ 

Les  sels  qui  appartiennent  au  règne  mi- 
néral, sont  en  très^grand  nombre.  Plusieurs 
sont  des  produits  de  la  nature,  qui  les  forme 
par  faction  du  feu,  de  beau,  de  fair  et  par 
la  destruction  des  matières  organiques.  La 
plus  grande  partie  de  ceux  dont  on  se  sert 
en  chimie,  doivent  leur  formation  à fart, 
ou  au  moins  n'ont  point  encore  été  trouvés 
parmi  les  produits  de  la  nature.  Pour  trai- 
ter méthodiquement  l’histoire  de  ces  subs- 
tances, nous  croyons  devoir  les  diviser  en 
ordres  , en  genres  et  en  sortes;  nous. com- 
prenons toutes  les  matières  salines  miné- 
rales dans  deux’  ordres. 

Premier  ordre  : sels  simples  ou  primitifs, 
parce  qu  iis  servent  à la  formation  des  au- 
tres sels. 

Le  second  ordre  renferme  les  sels  se- 
condaires, composés  ou  neutres  : ils  sont 
formés  par  la  combinaison  des  premiers, 
les  uns  avec  les  autres,  et  ils  sont  en  con- 
séquence beaucoup  moins  simples  que 
ceux-ci. 

Genre  premier.  Substances  salino- ter- 
re uses. 

Ce  premier  genre  contient  trois  soytes  de 
corps  salino -terreux  : i°.  la  baryte;  2".  la 
magnésie;  o°.  la  chaux. 
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Le  second  genre  contient  trois  sortes  : la 
potasse,  ou  l’alkali  fixe  végétal  : la  soude, 
ou  falkali  fixe  minéral  : l’ammoniaque , ou 
l'alkali  volatil. 

Le  troisième  genre  renferme  les  acides 
connus  dans  le  règne  minéral  : ils  sont  au 
nombre  de  dix. 

Je  vais  dire  un  mot  de  l’origine  et  de  la 
nature  de  chacune  de  ces  bases  en  parti- 
culier. 

De  la  Potasse. 

Quand  on  échauffe  une  substance  végé- 
tale dans  un  appareil  distillatoire , les  prin- 
cipes qui  la  composent , l’oxygène,  l’hydro- 
gène et  le  carbone  , qui  forment  ordinaire- 
ment une  combinaison  triple  dans  un  état  d’é- 
quilique,  se  réunissent  deux  à deux  en  obéi* 
saut  aux  affinités  qui  doivent  avoir  lieu  sui- 
vant le  degré  de  température.  Ainsi , à la 
première  impression  du  feu,  et  dès  que  la 
chaleur  excède  celle  de  l’eau  bouillante  , 
l’oxygène  et  l’hydrogène  se  réunissent  pour 
former  de  l'eau.  Bientôt  après  une  portion 
de  carbone  et  une  d’hydrogène  se  combi- 
nent pour  former  de  l’huile.  Lorsqu  ensuite , 
par  le  progrès  de  la  distillation  on  est  par- 
venu à une  chaleur  rouge  , l'huile  et  l’eau 
môme  qui  s’étoient  formées  se  décomposent  : 
1 oxygéné  et  le  carbone  forment  1 acide  car- 
bonique ; une  grande  quantité  de  gaz  hy 
drogène,  devenu  libre,  se  dégage  et  s’échappe» 
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enfin,  il  ne  reste  plus  que  du  charbon  dans 
la  cornue. 

La  plus  grande  partie  de  ces  phénomènes 
se  retrouvent  dans  la  combustion  des  végé- 
taux' à l’air  libre  : mais  alors  la  présence 
de  l’air  introduit  dans  1 opération  trois  in- 
grédiens  nouveaux  , dont  deux  au  moins  ap- 
portent des  changemens  considérables  dans 
les  résultats  de  l’opération.  Ces  ingrédiens 
sont  l’oxygène  de  l’air,  l’azote  et  le  calpri- 
cjue.  A mesure  que  l'hydrogène  du  végétal 
ou  celui  qui  résulte  de  la  décomposition  de 
l’eau , est  chassé , par  le  progrès  du  l’eu  , sous 
la  forme  de  gaz  hydrogène  , il  s’allume  au 
moment  où  il  a le. contact  de  l’air,  il  se  forme 
de  beau  , et  le  calorique  des  deux  :gaz  qui 
devient  libre  , au  moins  pour  la  plfis  grande 
partie,  produit  sa  Homme. 

. Lors c} u Ensuite  tout  le  gaz  hydrogène  a 
été  chassé,  brûlé,  et  réduit  en  eau  , le  char- 
bon qui  reste  brûle  à son  tour  , mais  sans 
flamme  ; il  forme  de  l’acide  carbonique  qui 
s’échappe,  emportant  avec  lui  une  portion 
de  calorique  qui  le  constitue  dans  1 état  de 
gaz  : le  surplus  du, cal oricj ue  devient  libre  , 
s’échappe  et  produit  la  chaleur  et  la.  lumière 
qu’on  observe  dans  la  combustion  du  char- 
bon. Tout  le  végétal  se  trouve  ainsi  réduit 
eu  eau  et  en  acide  carbonique  ; il  ne  reste 
qu’une  petite  portion  d une  matière  terreuse 
grise,  connue  sous  le  nom  de  cendre  , et 
qui  contient  les  seuls  principes  vraiment 
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fixes  qui  entrent  dans  la  constitution  des  vé- 
gétaux. 

Cette  terre  ou  cendre,  dont  le  poids  n ex- 
cède pas  communément  le  vingtième  de  ce- 
lui du  végétai,  contient  une  substance  d’un 
genre  particulier,  connue  sous  le  nom  d al- 
k :li  fixe  végétal,  ou  de  potasse. 

Pour  l 'obtenir  on  passe  de  l’eau  sur  les  cen- 
dres ; Peau  se  charge  de  la  potasse  qui  est 
dissoluble,  et  elle  laisse  les  cendres  qui  sont 
indissolubles  : en  évaporant  ensuite  Peau  , on 
obtient  la  potasse  qui  test  fixe , même  à un 
très -grand  degré  de  chaleur  , et  qui  reste 
sous  une  forme  blanche  et  concrète. 

La  potasse  qu’on  obtient  par  ce  procédé 
est  toujours  plus  ou  moins  saturée  d'acide 
carbonique  , et  la  raison  en  est  facile  à sai- 
sir : comme  la  potasse  ne  se  forme,  ou  au 
moins  n’est  rendue  libre  qu’à  mesure  que  le 
charbon  d.u  végétal  est  converti  en  acide  car- 
bonique par  l addition  de  l’oxygène,  soit  de 
Pair,  soit  de  Peau,  il  en  résulte  que  chaque 
molécule  de  potasse  se  trouve  au  moment 
de  sa  formation  en  contact  avec  une  molé- 
cule d’acide  carbonique  ; et  c’onmie  il  y a 
beaucoup  d’af  finité  entre  ces  deux  substan- 
ces, il  doit  y avoir  combinaison.  Quoique 
l’acide  carbonique  soit  celui  de  tous  les 
acides  qui  tient  le  moins  à la  potasse , il  est 
cependant  difficile  d'en,  séparer  les  dernières 
portions.  Le  moyen  le  plus  habituellement 
employé  consiste  a dissoudre  la  potasse  dans 
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de  l’eau,  à y ajouter  deux  ou  trois  fois  son 
poids  de  fchaux  vive , à filtrer  et  à évaporer 
dans  des  vaisseaux  fermés  : la  substance  sa- 
line qu’on  obtient  est  de  la  potasse  près- 
qu’entièrement  dépouillée  d’acide  carboni- 
que. 

Dans  cet  état,  elle  est  non-seulement  dis- 
soluble dans  l’eau  , au  moins  à partie  égale  ; 
mais  elle  attire  encore  celle  de  l’air  avec 
une  étonnante  avidité  : elle  est  également 
soluble  dans  l’esprit-de-vin  ou  alkohol,  à la 
différence  de  celle  qui  est  saturée  d’acide 
carbonique,  qui  n’est  pas  soluble  dans  ce  dis- 
solvant. 

De  la  Soude. 

La  sonde  est,  comme  la  potasse,  un  al- 
kali  qui  se  tire  de  la  lixiviation  des  cendres 
des  plantes , mais  de  celles  seulement  qui 
croissent  au  bord  de  la  mer , et  principale- 
ment du  haliy  d’où  est  venu  le  nom  d'alkali 
qui  lui  a été  donné  par  les  Arabes  : elle  a 
quelques  propriétés  communes  avec  la  po- 
tasse', mais  elle  en  a d'autres  qui  l’en  distin- 
guent. En  général,  ces  deux  substances  por- 
tent chacune  dans  toutes  les  combinaisons 
salines  des  caractères  qui  leur  sont  propres. 
La  soude  , telle  qu’on  l’obtient  de  la  lixi- 
viation des  plantes  marines,  est  le  plus  sou- 
vent entièrement  saturée  d'acide  carbonique; 
mais  elle  n'attire  pas  , comme  la  potasse  , 
l’humidité  de  l'air  : au  contraire  elle  s’y  des- 
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seche  ; les  crystaux  s’eflleur issent  et  se  con- 
vertissent en  une  poussière  blanche  qui  a 
toutes  les  propriétés  de  la  soude , et  qui  n’en 
diffère  que  parce  qu  elle  a perdu  son  eau 
de  crystallisation. 

On  ne  connoit  pas  mieux  jusqu’ici  les  prin- 
cipes constituans  de  la  soude  que  ceux  de 
la  potasse,  et  6n  n’est  pas  même  certain  si 
cette  substance  est  toute  formée  dans  les  vé- 
gétaux, antérieurement  à la  combustion.  L’a- 
nalogie pourrait  porter  à croire  que  l azote 
est ‘un  des  principes  constituans  des  alkalis 
en  général  , et  on  en  a la  preuve  à l’égard 
de  1 ammoniaque.  Mais  on  n’a  relativement  à 
la  potasse  et  a la  soude  que  de  légères  prér 
somptions  qu  aucune  expérience  décisive  n a 
encore  continuées. 

Lorsqu'on  veut  dégager  l’acide  carboni 
que  qui  se  trouvexdans  les  alkalis,  on  dissout 
l alkaii  dans  1 eau  et  on  fait  éteindre  de  la 
chaux  vive  dans  la  dissolution  ; celle-ci  s’em- 
pare de  1 acide  carbonique  de  l’ alkaii , et  lui 
donne  son  calorique  en  échange. 

L alkaii , ainsi  privé  d acide  carbonique,  ne 
lait  plus  effervescence  avec  les  acides;  il  est 
plus  caustique,  plus  violent,  s unit  plus  ai- 
sément aux  huiles  , et  on  l’appelle  alkaii 
caustique , potasse  pure  , soude  pure. 

Cet  alkaii , évaporé  et  rapproché  jusqu’à 
si  eu  té  , forme  ce  qu’on  connoit  sous  le  nom 
e pierre  à cautère  , potasse  fondue,  soude  • 
tondue»  CeLle  pierre  a une  vertu  corrosive; 
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elle  attire  puissamment  l’humidité  de  l’air 
et  s’y  résout  en  liqueur. 

Les  alkalis  dont  on  vient  de  parler  se  com- 
binent aisément  avec  le  soufre. 

Cette  combinaison  a lieu  i°.  par  la  fusion 
de  parties  égales  d'alkali  et  de  soufre  ; 2°.  en 
faisant  digérer  l’aikali  pur  et  liquide  sur  le 
soufre. 

Ces  dissolutions  de  soufre  par  l’alkali  sont 
connues  sous  les  noms  de  foies  de  soufre, 
sulfures  d’alkali  : elles  exhalent  une  odeur 
puante  approchant  de  celle  des  œufs  pourris  ; 
c est  ce  gaz  que  l’on  appelle  gaz  hépatique. 

Les  acides  précipitent  aussi  le  soufre , et  il 
en  résulte  des  composés  connus  sous  les  noms 
de  lait  de  soufre  et  de  magistère  de  soufre. 

Maintenant  on  fait  peu  d’usage  en  méde- 
cine de  ces  opérations. 

De  V Ammoniaque. 

C’est  principalement  par  la  distillation 
des  matières  animales  qu'on  obtient  cette 
substance.  L’azote,  qui  est  un  de  leurs 
principes  constituans , s'unit  à la  portion 
d hydrogène  propre  à cette  combinaison , et 
il  se  forme  de  l’ammoniaque;  mais  on  ne 
i obtient  point  pure  dans  cette  opération  ; 
elle  est  mélée  avec  de  l'eau,  dellmile,  et 
en  grande  partie  saturée  d'acide  carbonique. 
Pour  la  séparer  de  tontes  ces  substances , ou 
la  Combine  d'abord  avec  un  acide  , tel  par 
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exemple,  que l'acide muriatique  ; on  l'en  dé- 
gagé ensuite  , soit  par  une  addition  de  chaux, 
soit  par  une  addition  de  potasse. 

Lorsque  l'ammoniaque  a été  ainsi  ame- 
née à son  plus  grand  degré  de  pureté  , elle 
ne  peut  plus  exister  que  sous  forme  gazeuze , 
à la  température  ordinaire  dams  laquelle  nous 
vivons;  elle  a une  odeur  excessivement  pé-' 
nétrante  ; l’eau  en  absorbe  une  très-grande 
quantité,  surtout  si  elle  est  froide  et  si  on 
ajoute  la  pression  au  refroidissement;  ainsi 
saturée  d'ammoniaque,  elle  a été  appelle 
alkali  volatil  lluor;  on  la  nomme  maintenant 
ammoniaque  ou  ammoiîiaque  en  liqueur. 

Le  procédé  pour  l’obtenir  est  de  mêler 
parties  égales  de  chaux  vive  tamisée  et  de 
niuriate  d’ammoniaque  bien  pilé  : on  intro- 
duit de  suite  le  mélange  dans  une  cornue  à 
on  adapte  un  récipient  et  l’appareil 
de  \ v oulfï  on  distribue  dans  les  flacons  une 

quantité  d eau  pure  correspondante  au  poids 
du  sel  employé;  on  lutte  les  jointures  des 
vases  avec  les  hits,  ordinaires  : l’ammoniaque 
se  dégage  à l’état  de  gaz,  à la  première  im- 
pression du  feu  ; elle  se  combine  à l’eau  avec 
chaleur;  et,  lorsque  l’eau  du  premier  flacon 
est  saturée , ce  ,gaz  passe  dans  celle  du  se- 
cond et  la  sature  à son  tour. 

L alkali  volatil  s'annonce  par  une  odeur 
très-violente  sans  être  désagréable  - il  se  ré- 
duit aisément  à l’état  de  gaz  et  conserve 
cette  forme  à .la  température  de  fatmos- 


C 3*4  ) 

phère.  On  peut  obtenir  oe  gaz  en  décompo- 
sant le  muriate  d’ammoniaque  par  la  chaux 
vive , et  recevant  le  produit  dans  l’appareil 
au  mercure. 

Ce  gaz  tue  les  animaux  et  leur  corrode  la 
peau. 

; ■ r * 

De  la  Chaux  , de  la  Magnésie  , de  la 
Baryte  et  de  V Alumine. 

La  composition  de  ces  quatre  terres  est 
absolument  inconnue  ; et  comme  on  n’est 
point  encore  parvenu  à déterminer  quelles 
sont  leurs  parties  Constituantes  et  élémen- 
taires , on  est  autorisé  , en  attendant  de  nou- 
velles découvertes , à les  regarder  comme 
des  êtres  simples  : l’art  n’a  donc  aucune 
part  à la  formation  de  ces  terres.  La  nature 
nous  les  présente  toutes  formées.  Mais  com- 
me elles  ont  la  plupart , sur-tout  les  trois 
premières , une  grande  tendance  à la  com- 
binaison, on  ne  les  trouve  jamais  seules.  La 
chaux  est  presque  toujours  saturée  d’acide 
carbonique  , et  dans  cet  état  elle  forme  la 
craie , les  spaths  calcaires  , une  partie  des 
marbres , etc.  Quelquefois  elle  est  saturée 
d acide  sulfurique  , comme  dans  le  gypse  et 
les  pierres  à plâtre  ; d'autres  fois  avec  l’a- 
cide fluorique  , et  elle  forme  le  spath  fluor 
ou  vitreux.  Enfin,  les  eaux  de  la  nier  et  des 
fontaines  salées  en  contiennent  de  combi- 
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née  avec  l’acide  muriatique.  C'est  de  toutes 
les  bases  salifiables  celle  qui  est  la  plus  abon- 
damment répandue  dans  la  nature. 

On  rencontre  la  magnésie  dans  un  grand 
nombre  d’eaux  minérales  ; elle  y est  le  plus 
communément  combinée  avec  l’acide  sul- 
furique ; on  la  trouve  aussi  très-abondam- 
ment dans  1 eau  de  la  mer  , où  elle  est  com- 
binée avec  l'acide  muriatique  ; enfin  , elle  en- 
tre dans  la  composition  d’un  grand  nombre 
de  pierres. 

La  baryte  est  beaucoup  moins  abondante 
que  les  deux  terres  précédentes  ; on  la  trouve 
dans  le  règne  minéral  combiné  avec  l’acide 
sulfurique , et  elle  forme  alors  le  spath  pe- 
sant; quelquefois,  mais  plus  rarement , elle 
est  combinée  avec  l’acide  carbonique. 

L a luinine,  ou  la  base  de  l’alun , a moins  de 
tendance  a la  combinaison  que  les  précé- 
dentes substances  ; aussi  la  trouve-t-on  sou- 
vent dans  1 état  d alumine  sans  être  combi- 
née avec  aucun  acide.  C'est  principalement 
dans  les  argiles  quon  la  renco7itre;  elle  en 
fait  , à‘proprement  parler,  la  base. 

Le  premier  genre  du  second  ordre  com- 
prend les  sels  qui  sont  formés  par  l’union  des 
deux  alkalis  fixes  avec  les  acides.  On  les  ap- 
pelle sels  neutres  parfaits,  parce  que  leur 
union  est  intime. 

J a deuxième  genre  renferme  ceux  nui  sont 
composés  par  l’alkali  volatil,  on  l’ammonia- 
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que  combiné  avec  les  acides.  On  les  désigne 
sous  le  nom  de  sels  ammoniacaux , d’après  le 
nom  de  leur  base. 

Dans  le  troisième  genre  on  range  les  sels 
neutres,  dont  la  chaux  est  la  base.  Ils  sont, 
en  général , moins  parfaits  que  ceux  du  se- 
cond genre,  quoique  la  chaux  ait  plus  d’afli- 
nité  avec  les  acides  que  n ena  l’ammoniaque. 
Ces  sels  sont  appellés  sels  neutres  calcaires. 

La  magnésie,  combinée  avec  les  divers 
acides  , constitue  le  quatrième  genre  des 
sels  neutres.  Ces  sels  sont  plus  décomposâ- 
mes que  les  précédens,  parce  que  la  chaux 
et  les  alkalis  ont  plus  d'affinité  avec  les  aci- 
des que  n'en  a la  magnésie.  Ces  sels  sont 
nommés  sels  neutres  magnésiens  ou  à base 
de  magnésie. 

Le  cinquième  genre  est  destiné  à ceux  qui 
ont  la  terre  argïlleuse  pure,  ou  l'alumine 
pour  base.  Comme  l'alun  est  la  piineipale 
de  ces  combinaisons , on  leur  a donné  le  nom 
générique  de  sels  alumineux. 

Dans  le  sixième  genre,  on  place  les  sels 
neutres  à base  de  baryte,  ou  terre  pesante. 
On  les  appelle  sels  barytiques. 

Il  est  essentiel,  avant  de  passer  à la  com- 
binaison des  substances  qui  composent  les 
sels , d’examiner  avec  soin  quelques  pro- 
priétés qui  leurs  sont  générales;  particu-- 
îièrement  de  leur  solution,  de  leur  crystalli-- 
sa  lion , de  leur  fusibilité,  do  l'évaporation, 
de  réflorescence  et  de  la  Iixivation. 
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On  a long- teins  confondu  en  chimie  la 
solution  et  la  dissolution;  et  l’on  désignoit 
par  le  même  nom  la  division  des  parties 
i un  sel  dans  un  fluide,  tel  que  l'eau,  et  la 
division  d’un  métal  dans  un  acide.  Quelques 
réflexions  sur  les  effets  de  ces  deux  opéra- 
tions, feront  sentir  qu'il  n’est  pas  possible 
ie  les  confondre. 

Dans  la  solation  des  sels,  les  molécules 
>alines  sont  simplement  écartées  les  unes 
des  autres  ; mais  ni  le' sel,  ni  l’eau  n éprou- 
yent  aucune  décomposition  , et  on  peut  les 
retrouver  l'un  et  l’autre  en  même  quantité 
ju’avant  l’opération.  On  peut  dire  la  même 
diosede  la  dissolution  des  résines  dans  l al- 
kohol  et  dans  les  dissolvans  spiritueux.  Dans 
a dissolution  des  métaux,  au  contraire,  il 
Y a toujours  ou  décomposition  de  l’acide, 
m décomSposition  de  l'eau  : le  métal  s’oxy- 
gène , il  passe  à l'état  d'oxide  ; une  subs- 
tance gazeuse  se  dégage  : ensorte,  qu’à  pro- 
prement parler,  aucune  des  substances,  après 
la  dissolution,  n’est  dans  le  même  état  où 
elle  étoit  auparavant. 

Pour  bien  saisir  ce  qui  se  passe  dans  la 
solution  des  sels  , il  faut  savoir  qu  il  se  com- 
plique deux  effets  dans  la  plupart  de  ces 
opérations  : solution  par  l’eau  et  solution 
par  le  calorique;  et  pelle  distinction  nous 
donne  l’explication  de  la  plupart  des  phéno- 
mènes relatifs  a la  solution.  Ces  phénomè- 
nes se  compliquent  toujours  plus  ou  moins 
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avec  ceux  de  la  solution  par  l’eau.  On  en  sera 
convaincu,  si  l’on  considère  qu’on  ne  peut 
verser  l’eau  sur  un  sel  pour  le  dissoudre,  sans 
employer  réellement  un  dissolvant  mixte,» 
l’eau  et  le  calorique  : or  , on  peut  distinguer 
plusieurs  cas  différens  , suivant  la  nature  et 
la  manière  d’être  de  chaque  sel.  Si,  par  exem- 
ple , un  sel  est  très-peu  soluble  par  l'eau  , et 
qu'il  le  soit  beaucoup  par  le  calorique  , il 
est  clair  que  ce  sel  sera  très-peu  soluble  à 
l’eau  froide  , et  qu’il  le  sera  beaucoup  , au 
contraire,  à l’eau  chaude  : tel  est  le  nitrate 
de  potasse  et  sur- tout  le  muriate  oxygéné  de 
potasse.  Si  un  autre  sel,  au  contraire,  esta 
la  fois  peu  soluble  dans  l’eau  et  peu  soluble 
dans  le  calorique,  il  sera  peu  soluble  dans 
l’eau  froide  comme  dans  l’eau  chaude , et 
la  différence  ne  sera  pas  très -considérable  : 
c’est  ce  qui  arrive  au  sulfate  de  chaux. 

On  voit  donc  qu’il  y a une  rélation  né- 
cessaire entre  ces  trois  choses  : solubilité 
d’un  sel  dans  beau  froide , solubilité  du  même 
sel  dans  l’eati  bouillante  , degré  auquel  ce 
même  sel  se  liquide  par  le  calorique  seul  et 
sans  le  secours  de  l’eau;  que  la  solubilité 
d’un  sel  à chaud  et  à froid  est  d’autant  plus 
grande  qu'il  est  plus  soluble  par  le  calorique, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  qu'il  est  plus 
susceptible  de  se  liquider  à un  dégré  plus 
inférieur  de  l’échelle  du  thermomètre. 

Telle  est  > en  général,  la  théorie  de  la  so- 
lution des  sels  : mais  je  n ai  pu  me  former 
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sncore  que  des  apperçus  généraux,  parce 
jue  les  faits  particuliers  manquent,  et  qu’il 
l'existe  point  assez  d'expériences  exactes. 
La  marche  à suivre,  pour  completter  cette 
lartie  de  la  chimie,  est  simple  : elle  consiste 
i rechercher,  pour  chaque  sel,  ce  qui  s’en 
lissout  dans  une  quantité  donnée  d’eau  à dif- 
’érens  degrés  du  thermomètre  : or,  comme 
)n  sait  aujourd’hui  avec  beaucoup  de  pré- 
cision , d après  les  expériences  de  Lavoisier 
;tDelaplace,  ce  qu'une  livré  d’eau  contient 
le  calorique  à chaque  dégré  du  thermomè- 
re, il  sera  toujours  facile  de  déterminer  par 
les  expériences  simples  la  proportion  de  ca- 
orique  et  d’eau  qu'exige  chaque  sel  pour  être 
énu  en  dissolution , ce  qui  s’en  absorbe  au 
noment  où  le  sel  se  liquide,  ce  qui  s’en  dé- 
juge au  moment  où  il  se  crystallise. 

La  crystallieation  est  une  opération  dans 
aquelle  les  parties  intégrantes  d’un  corps , 
ié parées  les  unes  des  autres  par  l’interposi- 
ion  d un  fluide  , sont  déterminées  , par  la 
orce  d attraction  qu  elles  exercent  les  unes 
air  les  autres  , à se  rejoindre  pour  former  des 
nasses  solides. 

; Lorsque  les  molécules  d’un  corps  sont 
implement  écartées  par  le  calorique;  et 
ju  en  vertu  de  cet  écartement,  ce  corps  est 
)orté  à l’état  de  liquide , il  ne  faut , pour  le 
amener  à l’état  de  solide,  c’est  à-dire  pour 
>pérer  sa  crystallisation,  que  supprimer  une 
Partie  du  calorique  logé  entre  ses  molécules; 
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autrement  dit,  le  refroidir.  Si  le  refroidis- 
sement est  lent,  et  si  en  mème-tems  il  y a 
repos  , les  molécules  prennent  un  arrange- 
ment régulier,  et  alors  il  y a cristallisation 
proprement  dite:  si,  au  contraire,  le  refroi- 
dissement est  rapide  , ou  si , en  supposant 
un  refroidissement  lent , on  agite  le  liquide 
au  moment  où  il  va  passer  à 1 état  concret, 
il  y a'crystallisation  confuse. 

Les  mêmes  phénomènes  ont  lieu  dans  les 
solutions  par  1 eau , ou,  pour  mieux  dire, 
les  solutions  par  l’eau  sont,  toujours  mixtes, 
Comme  je  l’ai  déjà  fait  voir  à l’article  de  la 
solution  des  sels  ; elles  s’opèrent  en  partie 
par  l’action  de  l’eau , en  partie  par  celle  du 
calorique.  Tant  qu’il  y a suffisamment  d’eau 
et  de  calorique  pour  écarter  les  molécules' 
du  sel,  au  point  qu’ elles  soient  hors  de  leur: 
sphère  d’attraction , le  sel  demeure  dans  l’é- 
tat iluide.  L’eau  et  le  calorique  viennent-ils  - 
à manquer  , et  l’attraction  des  molécules- 
salines,  les  unes  par  rapport  aux  autres, 
devient- elle  victorieuse,  le  sel  reprend  la 
forme  concrète,  et  la  figure  des  crystaux  est 
d’autant  plus  régulière  , que  l’évaporation  ai 
été  plus  lente  et  faite  dans  un  lieu  plus  tran- 
quille. 

Tous  les  phénomènes  qui  ont  lieu  dans  la 
solution  des  sels  se  retrouvent  également 
dans  leur  crystallisation  , mais  dans  un  sens- 
inverse.  U y a dégagement  de  calorique  au 
moment  où  le  sel  se  réunit  et  reparoit  sous 
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sa  forme  concrète  et  solide,  et  il  en  résulte 
une  nouvelle  preuve  que  les  sels  sont  tenus 
a ia  tois  en  dissolution  par  l’eau  et  par  le 
calorique.  C’est  par  cette  raison  qu'il  ne 
sullit  pas  pour  faire  crystaliiser  les  sels  qui 
? liquident  aisément  par  le  calorique  de 
leur  enlever  simplement  l'eau  qui  les’ te- 
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plusieurs  sels,  et  faisant  quelquefois  la  moi- 
tié du  poids  des  crystaux  salins  , devient  ca- 
pable de  dissoudre  ces  sels  lorsqu  elle  a ac- 
quis soixante  degrés  de  chaleur.  Alors  la 
forme  crystalline  disparoit , le  sel  se  dissout, 
et  la  fusion  qu’il  présente  , n’est  en  effet 
qu’une  véritable  dissolution  : cette  obser-  . 
vation  est  si  vraie,  que  lorsqu  on  tient  quel- 
que terris  fondu  un  sel  de  cett  e.  nature,  comme 
le  sulfate  de  soude,  le  borate  de  soude,  le 
sulfate  allumineux , l’eau  qui  les  dissout  par 
la  chaleur  venant  à s’évaporer  peu  à peu, 
le  sel  se  desseche  et  cesse  de  paroître  fondu. 
Cette  fusion  apparente  ou  aqueuse  est  d ail- 
leurs indépendante  de  la  véritable  fusion 
ignée,  puisque  celle-ci  peut  avoir  lieu  dans 
tous  les  sels  qui  ont  été  desséchés  après  avoir 
été  d'abord  liquidés  par  leur  eau  de  crystal- 
lisation.  C est  ainsi  qu  on  fait  fondre  le  mu- 
riate  de  soude  et  le  borate  de  soude,  en  les 
chauffant  fortement , après  leur  avoir  fait 
éprouver  par  une  chaleur  moderee  la  fusion, 
aqueuse  et  le  dessèchement.  La  véritable 
fusibilité  “ignée  n’est  pas  la  même  pour  tous, 
les  sels  ; il  en  est  qui,  comme  le  nitrate  dej 
soude,  se  fondent,  dès  qu’ils  commencent  a 
rougir;  d’autres  exigent  un  feu  beaucoup 
plus  violent  pour  se  fondre,  ainsi  que  le 
sulfate  de  potasse,  le  sulfate  de  soude.  En-* 
fin,  il  y en  a quelques-uns  dont  la  fusibilité? 
est  si  forte,  qu’ils  peuvent  la  communiquer, 
à des  corps  d ailleurs  très-réfractaires  ou  très- 
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infusibles  par  eux -mêmes;  c’est  ainsi  que 
les  alkalis  fixes  entraînent  dans  leur  fusion 
le  quartz,  le  sable  et  toutes  les  terres  sili- 
cées  , qui  sont  absolument  infusibles  ; on 
appelle  tes  sels  des  fondans  en  raison  de 
cette  propriété,  et  parce  qu’on  s’en  sert  pour 
lifter  la  vitrification  et  la  fusion  des  subs- 
tances terreuses  et  métalliques. 

Tous  les  sels  crystallisés  exposés  à l’air, 
ne 's  altèrent  point  de  la  même  manière  : il 
en  est  qui  n’y  éprouvent  aucun  changement 
sensible,  mais,  plusieurs  perdent  plus  ou 
moins  promptement  leur  transparence , leur 
forme;  et  parmi  ceux-là  les  uns  se  fondent 
peu  à peu  en  augmentant  de  poids,  les  au- 
tres deviennent  pulvérulens  en  perdant  une 
portion  de  leur  masse.  La  première  de  ces 
alterations  porte  le  nom  de  déliquescence, 
et  la  seconde  celui  d’efilorescence. 

On  appelle  l’un  de  ces  phénomènes  déli- 
quescence, parce  que  la  matière  saline  qui 
léprouve,  devient  liquide;  on  dit  aussi  qu’un 
6el  tombe  en  déliquescence  lorsqu'il  se  fond 
ainsi  par  le  contact  de  l’air.  Autrefois  le  mot 
défaillance  étoil  synonyme  de  déliquescence, 
mais  cette  expression  a vieilli  et  on  ne  la 
trouve  presque  plus  aujourd’hui  dans  les  li- 
vres de  chimie.  Cette  altération  dépend  de 
ce  que  les  sels  attirent  1 humidité  contenue 
dans  lair;  et  j ai  cru  devoir  la  regarder 
comme  une  vraie  attraction  élective , qui 
est  plus  fofte  entre  le  sel  et  l’eau,  qu’entre 
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cette  dernière  et  l’air  atmosphérique.  La  dé- 
liquescence n’est  pas  la  même  dans  tous  les 
sels , soit  pour  la  rapidité  avec  laquelle  elle 
a lieu,  soit  pour  l’espèce  de  saturatioh  qui 
la  borne  : il  en  est,  comme  les  alkalis  fixes, 
l’ammoniaque  gazeuse,  le  gaz  acide  muria- 
tique et  l’acide  sulfurique  concentré,  qui 
enlèvent  l’eau  de  l’atmosphère,  dessèchent, 
pour  ainsi  dire,  l’air  avec  une  énergie  très- 
extraordinaire  et  absorbent  une  quantité  de 
ce  fluide  plus  considérable  que  leur  poids  : 
cela  est  sur-tout  remarquable  pour  la  po- 
tasse seche,  ainsi  que  pour  l’acide  sulfuri- 
que rendu  concret  par  le  froid  : ces  deux 
sels  deviennent  d’abord  mous,  et  prennent 
bientôt  une  liquidité  épaisse  semblable  à la 
consistance  de  quelques  huiles  : ce  qui  a fait 
appeller  le  premier  huile  de  tartre,  et  le 
second  huile  dé  vitriol,  quoique  ces  noms 
soient  très-mal  appliqués  et  plus  suscepti- 
bles d’induire  en  erreur  que  d’éclairer  les 
personnes  qui  commencent  l’étude  de  la 
chimie.  Quelques  autres  sont  encore  très- 
déliquescens,  mais  n'attirent  pas  l’humidité; 
avec  autant  de  promptitude , et  en  aussi 
grande  quantité  que  les  précédens;  tels  sont 
le  nitrate  et  le  muriate  calcaires  , le  muriate 
de  magnésie;  enfin  il  y en  a qui  ne  font  que 
s humecter  sensiblement,  et  qui  ne  se  fon- 
dent point  complètement , comme  le  nitrate 
de  soude,  le  muriate  de  potasse,  le  sulfate 
ammoniacal,  etc. 
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L évaporation  a pour  objet  de  séparer 
I une  et  l'autre  des  deux  matières,  dont  Tune 
au  moins  est  liquide,  et  qui  ont  .un  degré 
de  volatilité  très -différent. 

C’est  ce  qui  arrive  lorsqu’on  veut  obtenir 
dans  l’état  concret  un  sel  qui  a été  dissout 
dans  l’eau  : on  échauffe  l’eau  et  on  la  com- 
bine avec  le  calorique  qui  la  volatilise;  les 
molécules  de  sel  se  rapprochent  en  meme- 
tems  , et , obéissant  aux  loix  de  f attraction  , 
elles  se  réunissent  pour  reparoître  sous  leur 
forme  solide. 


On  a pensé  que  l’action  de  l’air  influoit 
beaucoup  sur  la  quantité  de  fluîfe  qui  s’é- 
vapore , et  on  est  tombé  à cet  égard  dans  des 
erreurs  qui!  est  bon  de  faire  connoitre.  Il 
est  sans  doute  une  évaporation  lente  qui  se 
fut:  continuellement  d’elle-méme  à l’air  li- 
bre et  à la  surface  des  lluides  exposés  à la 
simple  action  de  l’atmosphère.  Quoique  cette 
première  espèce  d’évaporation  puisse  être, 
jusqu  à un  certain  point,  considérée  comme 
une  dissolution  par  l’air  , il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  le  calorique  y concourt, 
pmsqu  elle  est  toujours  accompagnée  de 
refroidissement  : on  doit  donc  la  regarder 
comme  une  dissolution  mixte,  faite  en  par- 
tie par  1 air  et  en  partie  par  le  carbonique. 
Ma.s  .1  est  un  autre  genre  d’évaporation  , 
C est  celle  qa;  a ],e„  à l'égard  d un  fluide 
en  retenu  to..|ours  bouillant  l’évaporation 
'lut  se  iau  alors  par  l’action  de  l’air  , n’est 
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pins  que  d’un  objet  très-médiocre  en  com- 
paraison de  celle  qui  est  occasionnée  par 
l’action  du  calorique  : ce  n'est  plus,  à pro- 
prement parler,  l'évaporation  qui  a lieu, 
mais  la  vaporisation;  or,  cette  dernière opé^ 
ration  ne  s’accélère  pas  en  raison  des  sur- 
faces évaporantes  , mais  en  raison  des  quan- 
tités de  calorique  qui  se  combinent  avec  le 
liquide.  Un  trop  grand  courant  d'air  froid, 
nuit  quelquefois  dans  ces  occasions  à la  ra- 
pidité de  l’évaporation,  par  la  raison  qu’il 
enlève  du  calorique  à l eau,  et  qu’il  ralen- 
tit par  conséquent  sa  conversion  en  vapeurs. 
Il  n’y  a <lonc  nul  inconvénient  à couvrir  , 
jusqu’à  un  certain  point,  le  vase  où  l’on 
fait  évaporer  un  liquide  entretenu  toujours 
bouillant,  pourvu  que  le  corps  qui  couvre, 
soit  de  nature  à dérober  peu  de  calorique  , 
qu’il  soit,  pour  me  servir  d'une  expression 
du  docteur  Francldin,  mauvais  conducteur 
de  chaleur;  les  vapeurs  s'échappent  alors 
par  h ouverture  qui  leur  est  laissée,  et  il  s'en 
évapore  au  moins  autant  et  souvent  plus  que 
quand  on  laisse  un  accès  libre  à l’air  exté- 
rieur. 

L'efflorescence  a été  ainsi  nommée  parce 
que  les  sels  qui  en  sont  susceptibles,  sem- 
blent se  couvrir  de  petits  filets  blancs  sem- 
blables aux  matières  sublimées  qu’on  cou- 
noît  en  chimie  sous  le  nom  de  fleurs.  Cette 
propriété  est  linverse  de  la  déliquescence; 
dans  çelle-ci,  les  crys taux  salins  décompo- 
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sent  l’atmosphère  humide,  parce  qu’ils  on$ 
une  détraction  élective  plus  forte  pour  1 eau 
que  l air  atmosphérique;  dans  l’efflorescen- 
ce,.au  contraire,  c’est  l’atmosphère  qui  dé- 
compose les  crystaux  salins , parce  que  l’air 
a plus  d'aflinités  avec  l’eau  que  n'en  ont 
les  sels  qui  forment  ces  crystaux.  C est  donc 
l’eau  de  la  crystallisation  qui  est  enlevée  par 
l 'efflorescence  et  telle  est  la  cause  pour  la- 
quelle les  sels  qui  s’effleurissent  perdent  leur 
transparence,  leur  forme  et  une  partie  de 
leur*  masse. 

Il  est  essentiel  d’observer  que  tous  les 
crystaux  salins  eftlorescens  éprouvent  de  la 
part  de  l’air  une  altération  semblable  à celle 
que  la  chaleur  leur  fait  subir  ; c’est  une  sorte 
de  calcination  lente  et  froide  qui  décompose 
les  sels  crystallisés,  et  qui  en  sépare  l’eau  à 
laquelle  ils  doivent  donc  leur  forme  crysta- 
line,  et  toutes  les  propriétés  qui  les  carac- 
térisoient  crystaux  salins;  aussi  un  sel  com- 
plètement effleuri  éprouve-t-il  exactement  la 
même  perte  de  poids  dans  cette  opération 
que  lorsqu’on  le  dessèche  par  l’action  du  feu. 
Remarquons  encore  que  les  sels  dont  les 
crystaux  sont  effiorescens  appartiennent  à 
la  classe  des  plus  dissolubles  , et  de  ceux 
qui  cristallisent  par  le  refroidissement  de 
leur  dissolution. 

Ra  lixivation  est  une  opération  des  arts 
et  de  la  chimie , dont  l’objet  est  de  séparer 
des  substances  solubles  dans  l’eau  d’avec 
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d'autres  substances  qui  sont  insolubles.  On 
a coutume  cle  se  servir  pour  cette  opération 
dans  les  arts  et  dans  les  usages  de  la  vie 
d’un  grand  cuvier,  percé  près  de  son  fond 
d’un  trou  rond  dans  lequel  on  introduit  une 
chainplure  de  bois  ou  un  robinet  de  métal. 
On  met  d’abord  au  fond  du  cuvier  une  pe- 
tite couche  de  paille , et  ensuit  e par-dessus 
la  matière  qu’on  se  propose  de  lessiver. 

Dans  les  expériences  très  en  petit,  on  se 
contente  communément  de  mettre  dans  des 
bocaux  ou  des  matras  de  verre  la  matière 
qu’on  se  propose  de  lessiver;  on  verse  des- 
sus de  l’eau  bouillante  , et  on  filtre  au  pa- 
pier dans  un  entonnoir  de  verre. 


Chapitre  XI. 

Des  Acides. 

Les  acides  se  reconnoissent  à leur  saveur 
aigre  lorsqu'ils  sont  étendus  d’eau;  ils  rou- 
gissent les  couleurs  bleues  végétales;  plu- 
sieurs sont  sous  forme  gazeuse;  ils  s unis- 
sent avec  rapidité  aux  alkalis;  ils  agissent 
beaucoup  plus  que  ces  derniers  sur  les  subs- 
tances combustibles,  et  les  réduisent  le  plus 
souvent  à l'état  de  corps  brûlés. 

Nous  connoissons  dans  le  règne  minéral 
dix  sortes  d'acides  bien  distincts  les  uijs  des 
autres. 
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Acide  carbonique. 

On  donne  le  nom  d’acide  carbonique  à 
un  acide  très- abondant , qui  étant  souvent 
dans  1 état  d’un  fluide  aériforme,  a été  ap- 
pelé d’abord  par  les  Anglois  , air  fixé  ou 
air  fixe;  ensuite  acide  méphitique  par  Bewly 
et  Morvéau  ; gaz  méphitique  par  Macquer; 
acide  aérien  par Bergmann,  et  acide  craieux 
par  Bucquet.  On  connoitra  tout- à -l’heure 
la  raison  et  1 utilité  de  la  dénomination  que 
l'on  ^ adoptée. 

Cet  acide  n’a  pas  toujours  été  regardé 
comme  tel.  Ses  principales  propriétés  avoient 
^te  entrevues  par  Paracelse,  Vanhelmont,  * 
riales,  etc.  C’est  à Black,  Priestly,  Bewly, 
Bergman n , et  au  ci-devant  duc  de  Chaulnes , 

j ne  on  doit  la  connoissance  certaine  de  son 
icidité. 

L’acide  carbonique  gazeux  a tous  les  ca- 
ractères appareils  de  lair.  Il  est  invisible, 
dastique-  comme  lui  : on  ne  peut  absolu- 
lient  le  distinguer  de  ce  fluide,  lorsqu’il  est 
renfermé  dans  un  vase  de  verre , ou  lors- 
O d nage  dans  l’air.  Il  existe  dans  l’atmos- 
di  re,  dont  il  fait  la  plus  petite  partie.  On 
e trouve  tout  pur  et  remplissant  des  envi- 
es souterraines,  comme  la  grotte  du  chien. 

■ ost  combiné  dans  un  grand  nombre  de 
-orps  naturels  tels  que  les  eaux  minérales 
plu*leurs  sels  neutres  : la  fermentation 
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spiritueuse  en  produit  une  grande  quantité: 
la  respiration  et  la  combustion  des  charbons; 
en  forment  également;  enlm  toutes  les  par- 
ties des  plantes  et  sur-tout  les  feuilles  plon- 
gées dans  l’ombre , en  exhalent  sans  cesse. . 

Cet  acide  se  trouve  tout  formé  dans  les- 
craies,  dans  les  marbres,  dans  toutes  les  s 
pierres  calcaires.  Pour  le  dégager  de  cess 
substances,  il  ne  faut  que  verser  dessus  der 
l’acide  sulfurique,  ou  tout  autre  acide  qui 
ait  plus  d’affinité  avec  la  chaux  que  n’en  a~ 
l'acide  carbonique  : il  se  fait  une  vive  effer- 
vescence, laquelle  n’est  produite  que  par  le 
dégagement  de  cet  acide,  qui  prend  la  forme 
de  gaz  dès  qu'il  est  libre. 

Le  carbone  est  le  radical  de  1 acide  car- 
bonique. On  peut  en  conséquence  former  an 
tificiellement  cet  acide,  en  brûlant  du  char' 
bon  dans  du  gaz  oxygène,  ou  bien  en  com- 
binant dé  la  poudre  de  charbon  avec  un; 
oxide  métallique  dans  de  justes  proportions - 
L’oxygène  de  l’oxide  se  combine  avec  le  char-, 
bon,  forme  du  gaz  acide  carbonique,  et  le 
métal  devenu  libre,  reparoit  sous  sa  forme 

métallique.  j 

Cet  acide  a une  pesanteur  double  de  cela 
de  l’air.  On  peut  le  transvaser  d’un  vaisseau 
dans  un  autre,  comme  tous  les  fluides.  Sa 
saveur  est  piquante  et  aigrelette  ;J1  tue  sur. 
le-champ  les  animaux,  parce  qu  il  ne  peut 
servir  à leur  respiration;  il  éteint  les  bou- 
gies et  tous  les  corps  en  combustion.  11  eo-  ; 
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lore  la  teinture  de  tournesol  en  rouge  clair. 
Cette  couleur  se  perd  à l’air  à mesure  que 
l’acidè  s'évapore. 

La  chaleur  le  dilate  sans  lui  causer  au- 
cun changement. 

Il  se  mêle  à l’air  vital,  mais  sans  altéra*- 
tion , et  il  forme  un  mélange  que  l’on  peut 
respirer  pendant  quelque  tems,  pourvu  qu’il 
n’en  fasse  que  le  tiers. 

L’acide  carbonique  n'a  point  d’action  sur 
la  terre  silicée.  Mais  il  s’unit  à l’alumine, 
à la  baryte  et  à la  magnésie , ce  qui  produit 
différens  sels  neutres  , à qui  on  a donné  le 
nom  de  carbonate  d’alumine , de  baryte  et 
de  magnésie. 

La  oombinaison  de  cet  acide  avec  la  chaux 
dissoute  dans  l’eau  , donne  naissance  à un 
phénomène  constant , qui  fait  toujours  re- 
ccmnoitre  cet  acide.  Lorsqu'il  touche  à ce 
liquide  , il  y produit  des  nuages  blancs  qui 
s’épaississent  bientôt  et  forment  un  préci- 
pité abondant.  Ces  nuages  sont  dus  à la  craie 
ou  au  carbonate  de  chaux,  résultante  delà 
combinaison  de  la  chaux  avec  l’acide  car- 
bonique. Ce  nouveau  sel  n’étant  presque 
pas  soluble  dans  1 eau  pure,  s’en  sépare  et 
tombe  au  fond  de  ce  fluide.  L’eau  de  chaux 
est  donc  une  pierre  de  touche  pour  faire  re- 
connoitre  la  nature  et  la  quantité  de  l’acide 
que  nous  examinons.  Si , après  qu’il  a formé 
ce  précipité  dans  cette  eau  , on  y ajoute  une 
nouvelle  quantité  de  cet  acide , alors  le  pré- 
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cipjté  disparoît  et  se  redissout  à l'aide  de- 
l’excédent  de  1 acide  carbonique  ; c est  un 
second  caractère  qui  fait  reconnoître  cet. 
acide.  La  craie  dissoute  dans  i eau  par  l'a- 
cide carbonique  surabondant , s’en  sépare 
et  s’en  dépose  lorsqu’on  chauffe  la  liqueur, 
ou  lorsqu’on  la  laisse  exposée  à l’air,  ou 
enfin  par  tous  les  procédés  qui  enlèvent  cet 
excès  d’acide  carbonique.  C’est  ainsi , comme- 
l’a  remarqué  Fourcroy  , que  les  alkalis  Bxes  : 
caustiques  et  l'ammoniaque  pure  versés  dans . 
la  dissolution  de  craie  par  l'acide  carboni- 
que, y forment  un  précipité  en  absorbant 
cet  excès  d’acide. 

L’eau  acidulée  versée  dans  l’eau  de  chaux , 
y produit  absolument  les  mêmes  effets. 

Priestly  a le  premier  donné,  en  1772, 
un  procédé  pour  aciduler  Le  au  ; le  docteur 
Nootli  a inventé  une  machine  destinée  à cet 
effet  : elle  a été  depuis  perfectionnée  par 
Parker,  et  Magellan  a ajouté  encore  à son 
utilité. 

L’acide  carbonique  se  combine  rapide*- 
ment  aux  trois  alkalis.  Si  011  met  dans  un 
bocal  plein  de  cet  acide  rç-tiré  de  la  craie , 
un  peu  d’alkali  fixe  pur  et  caustique  en  li- 
queur divisé  sur  les  parois  du  vase,  et  si 
ion  bouche  promptement  foriiice  de  ce 
vaisseau  avec  de  la  vessie  mouillée , il  se 
lait  alors  dans  le  vaisseau  un  vide  qui  est 
du  à l absorbiioh.de  1 acide,  carbonique  par 
l’alkafi  i,  il  s excite  de  la  chaleur  pendant  la 
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;ombinaison  de  ccs  deux  sels , et  Ton  ap- 
erçoit bientôt  sur  lés  parois  du  bocal  des 
rystaux  en  dendrites  qui  deviennent  de 
dus  en  plus  gros.  On  nomme  ce  sel  car- 
jonate  de. potasse  et  carbonate  de  soude, 
iiivant  la  nature  de  l’alkali  fixe  employé. 

Le  contact  du  gaz  ammoniaque  et  de  l’acide 
:arbonique  aérilorme;  dans  un  vaisseau  ièr- 
né,  produit  aussi  sur-le-champ  du  vide  , de 
a chaleur,  et  un  nuage  blanc  et  épais,  qui 
.attache  en  crystaux  réguliers,  ou  simple-' 
nent  en  croûte  aux  parois  du  verre.  C est 
m véritable  sel  neutre  imparfait , que  Ion 
îomnie  carbonate  ammoniacal,  et  qu’on 
q)pelloit  autrelois  alkali  volatil  concret,  sel 
l’Angleterre. 


Chapitre  XII. 

Acide  muriatique. 

L’acide  muriatique  est  répandu  très-abon- 
lamment  dans  le  régné  •minéral  : il  y est 
Jni  avec  différentes  bases,  principalement 
tvecla  soude,  la  chaux  et  la  magnésie.  C’est 
tvec  ces  trois  bases  qu  on  le  rencontre  dans 
eau  de  la  mer  et  dans  celle  de  plusieurs 
:acs  : il  est  plus  communément  uni  avec 
la  ,soude  dans  les  mines  du  sel  gemme.  Cet 
‘‘Cide  ne  paroit  pas  avoir  été  décomposé  jus- 
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qu’à  ce  jour  dans  aucune  expérience  chi- 
mique ; ensorte  que  l’on  a nulle  idée  de  la 
nature  de  son  radical  : ce  n’est  même  que 
par  analogie  que  l’on  conclut  qu'il  contient 
le  principe  acidifiant  ou  oxygène. 

L acide  muriatique  présente  au  surplus; 
une  circonstance  très -remarquable  : il  est, 
comme  1 acide  du  soufre  et  comme  plusieurs; 
autres , susceptible  de  différens  degrés  d’oxy- 
génation; mais  l’excès  d’oxygène  produit  eni 
lui  un  effet  tout  contraire  à celui  qu  il  pro- 
duit dans  l’acide  du  soufre.  L’ addition  d'oxy- 
gène le  rend  plus  volatil,  d'une  odeur  plus- 
pénétrante,  moins  miscible  à l’eau,  et  di- 
minue ses  qualités  acides. 

I/acide  muriatique  ne  tient  que  médio- 
crement aux  bases  avec  lesquelles  il  est  uni 
l’acide  sulfurique  l'en  chasse,  et  c’est  prin- 
cipalement par  l’intermède  de  cet  acide  que 
les  chimistes  ont  coutume  de  se  le  procu- 
rer. On  pourrait  employer  d’autres  acides- 
pour  remplir  ce  même  objet,  par  exemple,, 
l’acide  nitrique  : mais  cet  acide  étant  vola- 
til, il  aurait  l'inconvénient  de  se  mêler  avec 
l’acide  muriatique  dans  la  distillation.  Il  faut 
dans  cette  opération  employer  environ  une 
partie  d’acide  sulfurique  concentré,  et  deux* 
de  sel  marin.  On  se  sert  d’une  cornue  tu- 
bulée,  dans  laquelle  on  introduit  d abord  le 
sel;  on  y adapte  un  récipient  également  tu— 
bulé,  à la  suite  duquel  on  ajoute  deux  ou 
trois  bouteilles  remplies  d’eau,  et  qui  sont 
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jointes  par  des  tubes,  à la  manière  de  Woirîf. 
On  lutte  bien  toutes  les  jointures , après  quoi 
on  introduit  l’acide  sulfurique  dans  la  cor- 
nue par  la  tubulure , et  on  la  renferme  aussi- 
tôt avec  son  bouchon  de  cristal.  C est  une 
propriété  de  l acide  muriatique , de  ne  pou- 
voir exister  que  dans  l’état  de  gaz,  à la  tem- 
pérature et  au  degré  de  pression  dans  lequel 
nous  vivons  : il  seroit  donc  impossible  de 
le  coërcer,  si  on  ne  lui  présentoit  de  F eau 
avec  laquelle  il  a une  grande  aflinité.  Il  s'u- 
nit dans  une  très -grande  proportion  à celle 
contenue  dans  les  bouteilles  adaptées  au 
ballon;  et  lorsqu'elles  en  sont,  saturées,  il 
en  résulte  ce  que  les  anciens  appelaient 
esprit  de  sel  fumant,  et  ce  que  l’on  appelle 
aujourd’hui  acide  muriatique. 

Celui  qu'on  obtient  par  ce  procédé,  n’est 
pas  saturé  d’oxygèneautant  qu’il  le  peut  être; 
il  est  susceptible  d’en  prendre  une  nouvelle 
dose,  si  on  le  distille  sur  des  oxides  métal- 
liques , tels  que  l'oxide  de  manganèse , l’oxide 
de  plomb  ou  celui  de  mercure  : l'acide  qui 
Se  forme  alors,  et  que  l'on  nomme  acide 
muriatique  oxygéné,  ne  peut  exister  comme 
le  précédent,  lorsqu'il  est  libre,  que  dans 
l'état  gazeux  ; il  n'est  plus  susceptible  d’ôtre 
absorbé  par  l’eau  en  aussi  grande  quantité. 
Si  on  en  imprègne  ce  fluide  au-delà  d'une 
certaine  proportion  , l’acide  se  précipite  au 
fond  du  vase  sous  forme  concrète.  L’acide 
muriatique  oxygéné  est  susceptible,  comme 
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l'a  démontré  Bertholet , de  se  combiner  avec 
un  grand  nombre  de  saliHables;  les  sels  qu'il 
forme  sont  susceptibles  de  détoner  avec  le 
carbone  et  avec  plusieurs  substances  métal- 
liques : ces  détonations  sont  d’autant  plus 
dangereuses  , que  l'oxygène  entre  dans  la 
composition  du  muriate  oxygéné  avec  une 
très-grande  quantité  de  calorique  i qui  donne 
lieu  , par  son  expansion , à des  explosions 
très-dangereuses. 

L’acide  muriatique  rougit  fortement  le 
syrop  de  violettes,  et  toutes  les  couleurs 
bleues  végétales;  mais  il  ne  les  détruit  pas. 
Cette  liqueur,  quelque  concentrée  et  quel- 
que fumante  qu’elle  soit,  n’est  point  l'acide 
muriatique  pur  et  isolé;  mais  cet  acide  uni 
à beaucoup  d’eau.  Priestly  a mis  cette  vé- 
rité hors  de  doute , en  nous  apprenant  qu’on 
peut  réduire  cet  acide  en  g*az  , et  l'obtenir 
permanent  dans  cet  état  au-dessus  du  mer- 
cure ^ à la  pression  et  à la  température  de 
l’atmosphère.  C’est  donc  de  ce  gaz  que  nous 
devons  examiner  les  propriétés  , si  nous  vou- 
lons connoitre  celles  de  lucide  muriatique 
sans  mélange , et  dans  son  état  de  pureté 
parfaite. 

Le  gaz  acide  muriatique  s’obtient  en  chauf- 
fant l’acide  liquide  et  fumant  dans  une  cor- 
nue dont  le  bec  est  reçu  sous  une  cloche 
pleine  de  mercure.  Ce  gaz,  beaucoup  plus 
volai  il  que.  l’eau  5 passe  dans  la  cloche  : il 
présente  tous  les  caractères  apparens  de 

l’air, 
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lair,  mais  il  es't  plus  pesant  cpie  lui  : il  a 
une  odeur  pénétrante  : il  est  si  caustique  , 
cju  il  enflamme  la  peau  et  y cause  souvent 
aes  démangeaisons  vives  : il  suffoque  les  ani- 
maux : il  éteint  la  flamnlq  des  bougies,  en 
l’agrandissant  d’abord  et  en  donnant  à son 
disque  une  couleur  verte  ou  bleuâtre  : il  est 
absorbé  par  les  corps  Spongieux. 

La  lumière  ne  paroit  pas  l'altérer  d’une 
manière  sensible.  La  «chaleur  le  raréfié  et 
augmente  prodigieusement  son  élasticité. 

L air  atmosphérique  , mêlé  sous  des  clo- 
ches avec  le  gaz  acide  muriatique , lui  fait 
prendre  la  forme  de  fumée  ou  de  vapeur, 
et  s échauffé  légèrement , ce  qui  prouve  qu’il 
y a combinaison. 

Le  gaz  acide  muriatique  se  combine  avec 
rapidité  avec  1 eau.  La  glace  s’y  fond  sur-le- 
champ  et  1 absorbe  avec  promptitude. 

Le  gaz  acide  muriatique  n’a  point  d’ac- 
tion sur  la  terre  silicée;  il  se  combine  avec 
l’alumine  et  forme  avec  elle  le  muriate  alu- 
mineux. 


Il  s’unit  aux  substances  salino-terreuses , 
avec  lesquelles  il  constitue  les  muriates  ba- 
ry tique , magnésien,  appellé  autrefois  sel 
rlLpsom  marin,  ou  sel  marin  à base  de  sel 
<1  Lpsorri  ou  de  magnésie  et  calcaire,  ou  sel 
marin  à base  terreuse 

Sa  combinaison  avec  l’alkali  fixe  végétal 
Pi-CKJmt  le  muriate  Je  potasse,  connu  sous 

' de,sel  fébrifuge  de  Silvius.'  Ce  sel  a 
^ orne  I]r  y 
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une  saveur  amère,  désagréable  et  forte.  Il 
crystallise  en  cubes  ou  en  prismes  tétraè- 
des.  Il  décrépite  sur  les  charbons;  et  lors- 
qu'on le  pousse  à un  feu  violent  il  se  fond 
et  se  volatilise  sans  se  décomposer.  Il  exige 
trois  fois  son  poids  d’eau;  il  est  peu  alté;a- 
ble  à l’air.  Cent  grains  de  ce  sel  contiennent 
vingt-neuf,  soixante-huit  acide,  soixante- 
trois,  quarante-sept  alkali  , et  six,  quatre- 
vingt-cinq  eau. 

Sa  combinaison  avec  la  soude  forme  le 
muriate  de  soude  ou  sel  marin,  sel  com- 


mun. 

Les  procédés  connus  jusqu’à  ce  jour  pour 
décomposer  ce  sel , sont  : 

i°.  L'acide  nitrique  dégage  l’acide  muria- 
tique et  forme  du  nitrate  de  soude  qu'on 
peut  aisément  décomposer  par  la  détonna- 

tion.  . 

2°.  La  potasse  déplace  la  soude,  même  a 
fnoid,  d’après  les  expériences  de  Chaptal.  , 
,3o.  L’acide  sulfurique  formé  du  sullate  de 
sou  de , en  décomposant  le  sel  marin  ; le  nou 
veai  1 sel  traité  avec  les  charbons  se  détruit  : 
niait*  il  se  forme  un  sulfure  de  soude  qui 


est  difficile  de  séparer  en  entier,  et  ce  pro 
cédé  u’a  pas  paru  économique  à Chaptal 
on  pei  it  aussi  décomposer  le  sulfate  par  la 
cétite  . de  baryte,  et  obtenir  ensuite  la  soud< 
par  la  calcination  de  1 acétite  de  soude. 

/p>.  J\  largràef  dit  que  si  on  jette  du  se 
connu u u.  sur  du  plomb  chauffé  ou  rouge 
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le  sel  est  décomposé,  et  il  se  forme  du  mu- 
riate  de  plomb. 

5°.  Scheele  a indiqué  les  oxides  de  plomb  : 

6».  La  baryte  le  décompose  aussi , d'après 
les  expériences  de  Bergmann. 

7°.  Les  acides  végétaux  , combinés  avec  le 
plomb  , décomposent  aussi  le  sel  marin. 

X-i  acide  muriatique,  combine  avec  l am- 
moniaque,produit  le  muriate  d’ammoniaque, 
ou  sel  ammoniaque. 

On  peut  faire  ce  sel  de  toutes  pièces  , en 
décomposant  le  muriate  de  chaux  par  le 
moyen  de  1 ammoniaque,  comme  l’a  prati- 
qué Baumé  à Paris.  Mais  presque  tout  le  sel 
ammoniaque  qui  circule  dans  le  commerce 
nous  vient  d Egypte,  où  on  l’extrait  par  la 
aistiilation  de  la  suie  qui  provient  de  la  com- 
bustion des  excrémens  des  animaux  qui  se 
nourrissent  de  plantes  salées. 

Le  sel  ammoniaque  crystallise , par  évapo- 
ration, en  prismes  quadrangulaires , termi- 
néespar  des  pyramides  quadrangulaires  cour- 
es ; on  1 obtient  souvent  crystailisé  en  rhom- 
f s , par  la  sublimation  ; la  face  concave 
les  pains  de  sel  ammoniac  du  commerce 
îst  quelquefois  couverte  de  ces  crvstaux.  Ce 

u a îme  SaVpe!ir  P,rluante  , âcre,  urineûse 
Model  en  a But  l’analyse. 

• Cet  acide  uni  au  mercure  , nous  donne  le 

Wr6  l6  |ierCUre  COrrosif  » et  le  muriate 
•le  mercure  doux. 

Le  muriate  de  mercure  corrosif  se  nomme 

Y a 
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ainsi , parce  qu’il  est  composé  de  l’acide  mu- 
riatique et  du  mercure. 

On  le  nomme  corrosif,  parce  qu’il  est  en 
effet  un  des  plus  corrosifs  de  tous  les  sels  à 
base  métallique. 

On  prépare  ce  sel  de  deux  manières  : par 
la  voie  seche  et  par  la  voie  humide.  ' 

Le  procédé  le  plus  usité  consiste  à mêler 
ensemble  partie  égale  de  nitrate  de  mercure 
de  pèche , de  muriate , de  soude  décrépite 
et  de  sulfate  de  fer  calciné  à blanc.  On  fait 
sublimer  le  tout  dans  un  matras , et  le  sel 
qui  s’y  sublime  est  celui  que  bon  nomme 
sublimé  corrosif. 

Boulduc  a renouvellé  le  procédé  de  Kunc- 
keb  II  consiste  à prendre  parties  égales  de 
sulfure  de  mercure  et  de  muriate  de  soude; 
on  fait  sublimer  ce  mélange  dans  un  matras 
au  feu  de  sable,  en  augmentant  le  feu  sur 
la  lin , jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  sublime  plus 
rien. 

Dans  cette  opération  l’acide  sulfurique 
quitte  le  merfcure  pour  se  porter  sur  1 alkali 
du  muriate  de  soude  , avec  lequel  il  a une 
plus  grande  affinité  et  avec  lequel  il  forme 
un  sulfate  de  soude  qui  reste  au  fond  du 
matras  après  la  sublimation  ; tandis  que 
l’acide  muriatique  d’uné  part  , et  le  mer- 
cure d’une  autre  part,  devenus  libres  1 un et 
l'autre  , se  réduisent  en  vapeurs  par  1 effet 
de  la  chaleur,  s unissent  étroitement  ensem- 
ble , et  forment  le  muriate  de  mercure  cor- 


C 341  î 

rosif  qui  s’attache  à la  partie  supérieure  du 
rnatras  , partie  en  masse  saline  blanche  et 
demi  transparente  , partie  en  crystaux  bril- 
lans  figurés  en  lames  minces  et  pointues. 

Le  m ûri  a té  de  mercure  corrosif  a une  sa- 
veur styptique , suivie  d’un  goût  métallique  ; 
mis  sur  les  charbons,  il  se  dissipe  en  fumée; 
chauffé  lentement  dans  des  vaisseaux  subli- 
matoires  , il  se  sublime  en  crystaux  prisma- 
tiques si  comprimés , qu  on  ne  peut  pas  en 
distinguer  les  faces  ; on/ peut  les  comparer 
à des  lames  de  couteaux  placées  les  unes 
sur  les  autres. 

Ce  sel  se  dissout  dans  dix-neuf  parties 
d’eau.  La  baryte , la  magnésie , la  chaux  le 
décomposent.  - 

On  fait  avec  ce  sel  et  l’eau  de  chaux  une 
eau  que  l’on  nomme  eau  phagédénique. 

Pour  faire  cette  eau  on  prend  une  livre 
d'eau  de  chaux  ; on  y ajoute  vingt  grains  de 
muriate  de  mercure  corrosif  ; on  agite  le  tout 
dans  un  mortier  de  verre.  Il  se  forme  aussi- 
tôt un  précipité  jaune;  c’est  l’alkali  de  la 
chaux  qui  en  précipite  le  mercure  en  uri 
oxide  orangé. 

# On  se  sert  de  cette  eau  pour  nettoyer  les 
vieux  tflcères , elle  mange  les  chairs  super- 
flues. 

Le  même  acide  uni,  au  muriate  de  mer- 
cure corrosif,  forme  le  muriate  de  mercure 
doux. 

Pour  foire  le  muriate  de  mercure  doux  , ou 

Y 3 
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triture  exactement  dans  un  mortier  de  verre 
du  muriate  de  mercure  corrosif  avec  du  mer- 
cure. 

Baume  recommande  d'ajouter  un  peu 
d’eau  dans  le  mélange.  Il  est  aussi  très  à 
propos  , comme  le  pratique  Baumé , d'ache- 
ver de  mêler  exactement  les  matières  en  les 
broyant  sur  un  porphyre,  parce  que  le  mé- 
lange ne  peut  être  trop  parfait  et  trop  exact. 

A mesure  que  le  nouveau  mercure  s’unit 
au  muriate  de  mercure  corrosif  par  la  tri- 
turation , il  lui  communique  une  couleur 
grise  noirâtre  , couleur  que  prend  toujours 
le  mercure,  lorsqu'il  est  três-divisé , sans 
que  les  molécules  aient  perdu  leur  forme 
métallique  : on  met  ensuite  cette  matière 
grise  dans  un  ou  plusieurs  matras  à col 
court,  ou  fioles  à médecine;  et  la  quantité 
de  matière  doit  être  telle  dans  chaque  matras 
ou  fiole  , que  les  deux  tiers  en  restent  vides 
pour  donner  de  l’espace  à la  sublimation. 

On  place  alors  ces  matras  dans  un  bain 
de  sable  sur  un  fourneau,  en  les  entourant 
de  sable  jusqu’à  la  hauteur  de  la  matière 
qu  ils  contiennent  : on  augmente  le  feu  par 
degrés  jusqu’à  ce  qu’on  voie  que  la  subli- 
mation commence  à se  faire  ; on  le  soutient 
dans  cet  état  jusqu’à  ce  que  tout  soit  subli- 
mé et  attaché  au  haut  de  la  fiole,  à l’excep- 
tion d’un  peu  de  matière  fixe  et  incapable 
de  sublimation,  qui  reste  au  fond.  Ces  ma- 
tras étant  refroidis , on  les  casse  avec  pré- 
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caution  ; on  y trouve  le  muriate  de  mercure 
sublimé  en  une  masse  blanche  ; on  sépare 
cette  partie  blanche  et  compacte  d'avec  une 
matière  moins  blanche  et  moins  dense  qui 
occupe  le  col  du  matras  ; on  pulvérise  de 
nouveau  , dans  un  mortier  de  verre , cette 
masse  blanche  de  la  première  sublimation  ; 
on  la  fait  sublimer  une  seconde  fois  et  en- 
suite une  troisième  fois  , toujours  par  la 
même  méthode  et  en  faisant  à chaque  fois 
les  mêmes  séparations.  Alors  le  muriate  de. 
mercure  doux  est  dans  son  état  parfait;  il 
doit  être  en  masse  blanche  extrêmement  pe- 
sante , demi  transparente,  moulée  sur  la 
bouteille  par  sa  partie  convexe,  qui  a même 
le  poli  du  verre. 

Il  est  très-essentiel  de  n’employer  dans 
toutes  ces  opérations  que  des  mortiers  sur 
lesquels  ni  l’acide  , ni  le  muriate  de  mer- 
cure corrosif  n’aient  aucuue  action  ; ceux 
de  marbre  par  conséquent,  et  de  métal,  n‘y 
peuvent  servir.  On  doit  préférer  les  mortiers 
de  verre. 

On  recommande  , comme  on  l’a  vu  ci- 
dessus  , trois  sublimations.  L’expérience  a 
fait  voir  quelles  étoient  nécessaires  pour 
l’entier  changement  du  muriate  de  mercure 
corrosif , en  muriate  de  mercure  doux.  Après 
ces  trois  sublimations,  cette  substance  peut 
être  prise  intérieurement  sans  danger  ; ce 
muriate  n’est,  plus  corrosif,  il  ne  lui  reste 
plus  de  propriétés  salines  que  ce  qu’il  en  faut 
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pour  qu’il  produise  un  effet  purgatif,  II  la^ 
doze  depuis  quatre  à cinq  grains  jusqu’à,, 
vingt-quatre  et  même  trente  : et  si  l'on  con- 
tinue à sublimer  un  plus  grand  nombre  de 
fois  le  muriate  de  mercure  doux , comme 
huit  ou  neuf  fois  , et  peut-être  moins  , 011 
le  nomme  alors  panacée  mercurielle.  Ce  nom 
lui  a été  donné  parce  que  l'on  pensoit  que  le, 
muriate  de  mercure  doux  s’amortissoit  tel- 
lement qu’il  ne  produisait  .plus  aucun  effet 
purgatif.  Mais  Baumé  a prouvé  qu’à  chaque 
sublimation  il  se  perdoit  toujours  une  por- 
tion de  mercure,  et  qu’il  se  formoit  un  peu  ■ 
de  sublimé  corrosif  , ce  qui,  provient  de  l’al- 
tération du  mercùre.  Ainsi  , comme  le  dit 
Chaptal , là  panacée  mercurielle  qu’on  fait , 
en  sublimant  le  mercure  doux  huit  à neuf 
fois,  est  un  remède  plus  suspect  que  le  mer- 
cure doux  lui-même-». 

On  peut  faire  aussi  du  mercure  doux  en 
décomposant  Y eau  mercurielle  par  une  dis- 
solution de  muriate  de  soude.  Le  précipité 
blanc  qu’on  obtient  étant  sublimé, donne  un 
excellent  mercure.  Ce  procédé  est  de  ChaptaL. 

L’acide  muriatique  combiné  avec  les  oxi- 
des de  zirich,  de  fer,  de  manganèze,  de  cobalt , 
de  nickel  , de  plomb,  d’étain  , de  cuivre t de 
bismuth  , d’antimoine  , d'argent  , d’or  , de 
platine,  forme  autant  de  muriatçs;  mais 
comme  ils  ne  sont  pas  encore  d’usage  en 
médecine  , je  n'entrerai  dans  aucun  détail 
j|ur  leur  préparation. 
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L'acide  muriatique  oxygène  s’unit  aussi 
à toutes  ces  bases  et  forme  avec  eux  des 
muriafes  oxygènes  : cet  ordre  de  sel  a été  dé- 
couvert par  Berthelet. 

L'acide  muriatique  uni  à l’alkohol  est 
connu  sous  le  nom  d'esprit  de  sel  dulcéfié. 

Cette  préparation  se  fait  en  mêlant  cet 
acide  avec  trois  , quatre,  cinq,  six  fois  et 
plus  son  poids  d'alkohol,  et  faisant  digérer 
ce  mélange  pendant  un  mois  , ou  eh  le  sou- 
mettant à la  distillation. 

La  dulcification  de  l’esprit  de  sel  ne  réus- 
sit pas  aussi  parfaitement  que  celle  de  l’a- 
cide sulfurique  ; il  ne  s’unit  qu’une  petite 
portion  d acide  avec  l’alkohol  ; et  si  le  pro- 
cédé n est  pas  bien  conduit,  à peine  se  fait- 
il  quelquunion. 

On  a fort  recommandé  cet  . esprit  dulcifié 
.outre  la  foiblesse  d estomac  , 1 indigestion 

bans  d autres  cas,  qui  proviennent  d’ex- 
cès dans  la  boisson  ; mais  en  général  on  1 em- 
ploie peu  en  médecine. 

L union  de  l’acide  muriatique  avec  l’al- 
kohol , produit  aussi  une  liqueur  connue  sous 
d n01-1  d f,ther  muriatique.  Nous  devons  à 
elietier  d avoir  simplifié  les  procédés  ; voici 
le  sien: 


Il  introduit  dans  une  grande  cornue  tubu- 
ee  mi  mélange  de  huit  onces  de  manganèze 
? d unellvro  et  demie  de  muriate  desoude* 
u ajout6  le  douze  onces  d’acide  sulfu- 
1 u ]lult  onces  d’alkohol  j on  procède  à 
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la  distillation  et  on  obtient  une  liqueur  très- 
éthérée  pesant  dix  onces  , dont  on  retire 
quatre  onces  de  bon  éther,  par  la  distilla- 
tion et  la  rectification. 

Cet  éther  exhale,  en  brûlant,  une  odeur 
aussi  piquante  que  l'acide  sulfureux;  il  a une 
saveur  styplique  , semblable  à celle  de  Fai  un. 

o - 0 


Chapitre  XIII. 

De  Y Acide  nltro-muriatique. 

L'acide  nitro-muriatique  , anciennement 
appelle  eau- régale  , est  formé  par  un  mé- 
lange d’acide  nitrique  et  d'acide  muriatique. 
Los  radicaux  de  ces  deux  acides  s’unissent 
ensemble  dans  cette  combinaison  ; et  il  en 
résulte  un  acide  à deux  bases , qui  a des 
propriétés  particulières  qui  n’appartiennent 
à aucun  des  deux  séparément  : notamment 
celle  de  dissoudre  l’or  et  le  platine. 

Oïl  connolt  plusieurs  procédés  pour  faire 
cet  acide  mixte. 

SL  on  distille  deux  onces  de  sel  commun 
avec  quatre  d’acide  nitrique,  ce  qui  passe 
dans  le  récipient  est  du  bon  acide  nitro- 
muriatique.  Ce  procédé  est  de  Baume. 

On  forme  encore  l'eau  régale  ? en  dissol- 
vant à froid  quatre  onces  de  sel  ammoniaque 
en  poudre  dans  une  livre  d'acide  nitrique; 
il  se  dégage  pendant  long-teins  un  gaz  acide 
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muriatique  oxygéné  qu'il  est  imprudent  de 
coërcer  , et  il  faut  pratiquer  des  issues  à cette 
vapeur. 

Dans  les  dissolutions  nitro-muriatiques , 
comme  dans  toutes  les  autres , les  métaux 
commencent  par  s’oxyder  avant  de  se  dis- 
soudre; ils  s’emparent  d’une  portion  de  l’oxy- 
gène de  l’acide  ; il  se  dégage  en  même  tems 
un  gaz  nitro-muriatique  d’une  espèce  par- 
ticulière , qui  n’a  encore  été  bien  décrit  par 
personne.  Son  odeur  est  très-désagréable  , 
et  il  est  aussi  funeste  qu'aucun  autre  aux 
animaux  qui  le  respirent;  il  attaque  les  ins- 
trumens  de  fer  et  les  rouille  ; l’eau  en  ab- 
sorbe une  assez  grande  quantité  et  prend 
quelques  caractères  d’acidité.  Lavoisier  dit 
qu'il  a eu  occasion  de  faire  ces  observations  , 
en  traitant  le  platine  et  en  le  faisant  dissoudre 
très  en  grand  dans  l’acide  nilronnuriatique. 

••  •)  ■>  < "in  a :..l  s:."’  r i. 


Chapitre  XIV. 

Acide  fluorique  ou  spathique.. 

Cet  acide  a été  découvert  par  Scheele  ; 
d’autres  disent  par  Margraef.  Cet  acide  se 
retire  d une  espèce  de  sel  neutre ,,  que  l’on 
connoît  sous  le  nom  de  spath-fluor  ou  spath- 
vitreux.  ■ 

Pour  obtenir  l’acide  fluorique  seul  et  dé- 
gagé de  toute  combinaison , on  met  du  spath 


( 348  ) 

fluor  ou  fluate  de  chaux  dans  une  cornue 
de  plomb;  on  verse  dessus  de  l'acide  sulfu- 
rique , et  on  adapte  à la  cornue  un  récipient 
également  de  plomb  , à moitié  rempli  d'eau. 
On  donne  une  chaleur  douce  , et  «l  acide 
fluorique  est  absorbé  par  l’eau  du  récipient, 
à mesure  qu'il  se  dégage.  Comme  cet  acide 
est  naturellement  sous  forme  de  gaz  au  dé- 
gré  de  chaleur  et  de  pression  dans  lequel 
nous  vivons  , on  peut  le  recueillir  dans  cet 
état  dans  'l'appareil  pneumato-chimique  au 
mercure. 

Le  gaz  spathique  est  plus  pesant  que  l'air. 
Il  éteint  les  bougies  et  tue  les  animaux.  Il 
a une  odeur  pénétrante  : il  est  d’une  telle 
causticité  cpi’il  ronge  la  peau.  L’air  atmos- 
phérique trouble  sa  transparence  et  le  change 
en  une  vapeur  blanche,  en  raison  de  l’eau 
qu’il  contient. 

Le  gaz  fluorique  s'unit  à l’eau  avecjcha- 
leur  et  rapidité  ; mais  il  présente  un  phé- 
nomène particulier  dans  cette  union , c’est 
la  précipitation  d’une  terre  blanche  très-fine 
qui  est  quartzeuse  ou  siliceuse.  Ce  gaz  dis- 
sout dans  ce  fluide  forme  l'esprit  acide  spa- 
thique  ou  fluorique  dont  l’odeur  et  la  caus- 
ticité sont  très-fortes  , lorsque  l’eau  en  est 
saturée.  Cet  acide  rougit  fortement  le  syrop 
de  violette.  Il  a la  singulière- propriété  de 
ronger  et  dp  dissoudre  la  terre  siliceuse  , sui- 
vant ficheele  et  Bergmann.  < 

L’acide  fluorique  se  combine  avec  tous 
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les  oxides  des  métaux  et  minéraux,  et  for- 
me les  fluates  de  zincli , de  manganèse  , 
de  fer,  de  plomb,  etc.  avec  la  chaux,  fluâte 
de  chaux,  la  baryte,  fluate  de  baryte,  ma- 
gnésie f lluate  de  magnésie  , potasse  , duate 
de  potasse;  enfin,  avec  la  soude  et  l’ammo- 
niaque , le  duate  de  soude  et  d’ammoniaque. 

11  ne  reste  qu’à  déterminer  quelle  est  la 
nature  du  radical  duorique  ; mais  comme  il 
ne  paroit  pas  qu’on  soit  encore  parvenu  à 
décomposer  l’acide,  on  ne  peut  avoir  aucun 
apperçu  de  la  nature  du  radical.  S’ilyavoit 
quelque  expérience  à tenter  à cet  égard,  ce 
ne  pourroit  être , dit  Lavoisier , que  par 
la  voie  des  doubles  affinités  qu’on  pourroit 
espérer  quelque  succès. 


Chapitre  XV. 

Acide  nitreux  et  nitrique. 

L'acide  nitreux  et  nitrique  se  tire  d’un 
Sel  connu  dans  les  arts  sous  le  nom  de  sal- 
pêtre. On  extrait  ce  sel  par  lixivation  des 
décombres  des  vieux  bâtiment  et  de  la  terre 
des  caves,  des  écuries  , des  granges,  et,  en 
général,  des  lieux  habités. 

Pour  obtenir  l’acide  nitreux  de  ce  sel,  on 
met  dans  une  cornue  tubulée  trois  parties 
de  salpêtre  trés-pur,  et  une  d’acide  sulfuri- 
que concentrée  : on  y adapte  un  ballon  à 
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deux  pointes , auquel  on  joint  l'appareil  de 
Woulf,  cest-à-dire,  des  flacons  à plusieurs 
gouleaux  à moitié  remplis  d'eau  et  réunis 
par  des  tubes  de  verre.  On  lutte  exacte- 
ment toutes  les  jointures  , et  on  donne  un 
feu  gradué  : il  passe  de  l'acide- nitreux  en 
vapeurs  rouges,  c’est-à-dire,  surchargé 
de  gaz  nitreux,  ou  autrement  dit,  qui  n’êst 
point  oxygéné  autant  qu'il  le  peut  être.  Une 
partie  de  cet  acide  se  condense  dans  le  bal- 
lon , dans  l’état  d'une  liqueur  jaune  rouge 
très-foncé;  le  surplus  se  combine  avec  l’eau 
des  bouteilles.il  se  dégage  en  même  tems  une 
grande  quantité  de  gaz  oxygène  , par  la  rai- 
son qu’à  une  température  un  peu  élevée , 
l’oxygène  a plus  d’ affinité  avec  le  calorique 
qu’avec  l’oxyde  nitreux,  tandis  que  le  con- 
traire arrive  à la  température  habituelle  dans 
laquelle  nous  vivons.  C’est  parce  qu’une 
partie  d’oxygène  a quitté  ainsi  l’acide  nitri- 
que, qu’il  se  trouve  converti  en  acide  nitreux. 
On  peut  ramener  cet  acide  de  l’état  nitreux 
à l’état  nitrique  , en  le  faisant  chauffer  à une 
chaleur  douce;  le  gaz  nitreux  qui  étoit  en 
excès  s’échappe  , et  il  reste  de  1 acide  ni- 
trique. 

On  se  procure  de  l'acide  nitrique  beaucoup 
plus  concentré  et  avec  infiniment  moins  de 
perte,  en  mêlant  ensemble  du  salpêtre  et  de, 
i argile  biensedie,  et  en  les  poussant  au  feu 
dans  une  cornue  de  grès.  L’argile  se  com- 
bine avec  la  potasse  pour  laquelle  elle  a 
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beaucoup  d'affinités  ; en  même  tems  il 
passe  de  l’acide  nitrique  très-légèrement  fil- 
mant et  qui  ne  contient  qu’une  très-petite 
portion  de  gaz  nitreux.  On  l’en  débarrasse 
aisément,  en. faisant  chauffer  foiblement 
l'acide  dans  une  cornue  : on  obtient  une  pe- 
tite portion  d'acide  nitreux  dans  le  récipient , 
et  il  reste  de  l’acide  nitrique  dans  la  cornue. 

■ Lavoisier,  en  distillant  cet  acide  sur  le 
mercure  et  recevant  les  divers  produits  dans 
l'appareil  pneumato-chimique , a prouvé  que 
l'acide  nitrique,  dont  le  poids  est  à celui  de 
l’eau  distillée  comme  1 5 1,607  à 100,000,  con- 
tient : 

Gaz  nitreux  1 once  7 gros  61  grains  j. 

Gaz  oxygène  1 7 7 p. 

Eau  i3. 

En  combinant  ensemble  ces  trois  principes 
on  régénère  l’acide  décomposé. 

Pour  obtenir  l’acide  nitrique  très-pur  , il 
faut  employer  du  nitre  dépouillé  de  tout  mé- 
lange de  corps  étranger.  Si,  après  la  distilla- 
tion, on  soupçonne  qu’il  y-  reste  quelques 
vestiges  d'acide  sulfurique,  on  y verse  quel- 
ques gouttes  de  dissolution  de  nitrate  bary- 
tique  , l'acide  sulfurique  s’unit  avec  la  ba- 
ryte et  forme  un  sel  neutre  insoluble  qui 
se  précipite.  On  en  sépare  avec  autant  de  fa- 
cilité les  dernières  portions  d’acide  muria- 
tique qui  pouvoient  y être  contenues , en  y 
versant  quelques  goût  tes  de  nitrate  d’argent  ; 
1 acide  muriatique  contenu  dans  l’acide  ni- 
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trique  s’unit  à l’argent  avec  lequel  il  a pins 
d affinité  , et  se  précipite  sous  forme  de 
muriate  d’argent  qui  est  presqu’ insoluble. 
Ces  deux  précipitations  faites  , ôn  distille 
jusqu’à  ce  qu’il  ait  passé  environ  les  sept 
huitièmes  de  l’acide,  et  on  est  sûr  alors  de 
l'avoir  parfaitement  purj 

L’acide  nitrique  est  un  de  ceux  dont 
la  décomposition  est  la  plus  facile  ; on  le 
décompose  en  l’exposant  sur  le  sulfure  de 
potasse  dissout  dans  l’eau  ; le  gaz  oxy- 
gène s’unit  au  soufre  et  forme  de  l'acide 
sulfurique  , tandis  que  le  gaz  nitrogène  reste 
pur. 

On  le  décompose  encore  par  le  moyen 
du  pyrophore  qui  brûle  dans  cet  air  et  ab- 
sorbe le  gaz  oxygène. 

L'étincelle  électrique  a aussi  la  propriété 
de  décomposer  le  gaz  nitreux.  Van  LVIariu n 
a observé  que  trois  pouces  de  gaz  nitreux 
se  réduisoient  à un  pouce  trois  quarts  , et 
qu’alors,  il  n a voit  plus  aucune  propriété  du 
gaz  nitreux  ; enfin  , d’après  les  expériences 
de  Lavoisier  , cent  grains  de  gaz  nitreux 
contiennent  trente-deux  nitrogène,  soixante- 
huit  oxigène.  • 

D'après  le  même  chimiste , cent  grains  d a- 
cide  nitrique  contiennent  soixante-dix-neuf  et 
demi  oxygène  et  vingt  et  demi  nitrogène  ; et 
c’est  là  la  raison  pour  laquelle  il  faut  em- 
ployer le  gaz  nitreux  dans  une  moindre  pro- 
portion que  le  gaz  nitrogène  pour  le  com- 
biner 
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biner  avec  le  gaz  oxygène  et  former  l’acide 
nitrique. 

Les  divers  états  de  l’acide  nitrique  , sont 
i°.  l'acide  nitreux  fumant  dans  lequel  l’oxy- 
gène n'est  point  dans  la  proportion  requise; 
et  l’on  peut  rendre  vaporeux  et  rutilant  l’a- 
cide nitrique  le  plus  blanc  , le  plus  saturé , 
en  s’emparant  d’une  partie  de  son  oxygène 
par  le  moyen  des  métaux  , des  huiles  , des 
corps  inflammables , etc.  ; ou  bien  en  le  dé- 
gageant par  la  simple  exposition  de  cet  acide 
à la  lumière  du  soleil,  d'après  les  belles  ex- 
périences de  Bertholet. 

Ainsi  l’acide  nitrique  est  l’acide  de  nltre 
surchargé  d’oxygène;  l’acide  nitreux  est  l’a- 
cide de  nître  surchargé  d’azote,  ou  ce  qui 
est  la  même  chose,  de  gaz  nitreux;  enfin, 
le  gaz  nitreux  est  1 azote  qui  n est  point  assez 
saturée  d oxygène  pour  avoir  les  propriétés 
des  acides.  L est  ce  que  1 on  nomme  oxide. 

L’acide  nitreux  uni  à la  baryte,  à la  po- 
tasse, etc.  , forme  les  nitrates  de  baryte,  de 
potasse  ; avec  les  oxides  métalliques  , les 
nitrites  de  zinch,  de  fer  , etc.  Les  anciens 
ne  connoissoient  aucun  de  ces  sels. 

. k a(5de  nitrique , uni  à la  baryte , donne  le 
nitrate  de  baryte. 

A «te  la  potasse , le  nitrate  de  potasse  ou 
saipétre. 

l^e  nitrate  de  potasse  ou  salpêtre  est  un 
Sel  neutre  , composé  de  l’acide  nitrique  com- 
Tome  iy.  y 1 
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' biné  jusqu’au  point  de  saturation  avec  la. 

potasse. 

Voici  de  quelle  manière  o’n  prépare  ce 
sel  dans  les  atteliers  du  gouvernement. 

O11  prend  des  terres  ou  plâtras , dont  on 
s’est  assuré  des  qualités  ; on  les  concasse  et 
on  les  mêle  avec  à peu  près  autant  de  cen- 
dres de  bois.  On  met  ce  mélange  dans  des 
tonneaux  rangés  les  uns  auprès  des  autres , 
posés  verticalement  sur  un  de  leurs  fonds , et 
soutenus  à environ  deux  pieds  au-dessus  de 
la  terre.  Au  bas  de  chaque  tonneau  il  y a 
un  trou  dans  lequel  sont  engagés  des  pail- 
les , précisément  comme  pour  couler  la  les- 
sive. On  verse  de  Peau  dans  le  premier  ton- 
neau : cette  eau  se  charge  de  tout  ce  qu  il  y 
a de  salin  dans  le  mélange,  et  coule  dans  un 
baquet  placé  sous  le  tonneau  , et  destine  a la 
recevoir  : on  reverse  cette  même  eau  succes- 
sivement dans  les  autres  tonneaux,  et  de 
cette  manière  elle  se  charge  de  plus  en  plus 
des  matières  salines.  Les  salpêtriers  obser- 
vent toujours  de  faire  passer  les  plus  fortes 
lessives,  en  finissant,  dans  un  tonneau  qui 
contient  des  matières  neuves  ; et  de  même 
avant  de  quitter  un  tonneau  dont  la  ma- 
tière est  déjà  presqu’ épuisée  , ils  y passent 
la  première  toute  pure.  Par  ces  manœu- 
vres, qui  sont  très-bien  entendues,  ils  ob- 
tiennent une  lessive  aussi  chargée  qu  elle 
puisse  1 être  î et  ils  parviennent  a épuiser 
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entièrement  leurs  plâtras  de  tout  le  nître 
qu’ils  contenoient. 

La  lessive  de  nitre,  ainsi  préparée,  est 
portée  dans  de  grandes  chaudières  de  cuivre  ? 
dans  lesquelles  on  la  fait  bouillir  et  évapo- 
rer , pour  donner  lieu  à la  crystallisation, 
clés  sels.  Comme  les  deux  sels  crystallisa- 
bles  que  contient  cette  lessive , sont  de  sel 
commun  ou  muriate  de  soude  et  de  nître , 
f.t  <Iue  Ie  premier  de  ces  sels,  ne  se  crystal- 
hse  que  par  évaporation  , et  le  second  seu- 
lement par  refroidissement,  le  sel  commun 
qmse  crystallise  pendant  l'évaporation  est 
retire  à mesure  avec  de  grandes  cuillers  , et 
on  e met  égoutter  dans  un  panier  suspendu 
pour  cela  au-dessus  de  la  chaudière.  Lors- 
que la  liqueur  est  arrivé  au  point  que  le 
litre  puisse  se  crystalliser,  on  la  verse  dans 
le  grandes  bassines  de  cuivre  que  l’on 
eorte  dans  un  endroit  destiné  a cela 
Cette  liqueur  , par  le  refroidissement  se 
coagule  en  masse  informe  au  fond  des  bas- 
mes  ; d reste  alors  dans  ces  bassines  une 
issez  grande  quantité  de  liqueur  , qui  ne 
)eut  plus  laisser  crystalliser  le  nître  qua- 
irès  avoir  été  évaporée  de  nouveau.  On  ras- 
^mb  e toutes  les  liqueurs  pour  continuer  à 
rs  faire  évaporer  etp^,  en  tirer  de  nouveau 
titra  te  de  potasse.  Qn  continue  ainsi 

e que  la  liqueur  refuse  de  fournir  dis  Crys- 
ïux  , par  refroidissement  ; elle  est  alors 
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très-rousse  et  très -âcre  ; elle  s’appelle  eatH 
mère  du  nître. 

L’eau- mère  est  principalement  formée  d( 
deux  sels  calcaires,  savoir,  de  nitrate  de  chaui 
et  de  rauriate  de  chaux,  qu’on  nommeauss: 
sels  terreux,  sels  déliquescens  ; le  premiez 
est  beaucoup  plus  abondant  que  le  second 
Ces  deux  sels  sont  cryslallisables  , ils  atîi 
rent  beaucoup  l'humidité  de  Tair,  ils  son 
très-dissolubles  ; le  quart  de  leur  poids  d’eai 
suffit  pour  les  tenir  liquides.  On  ne  les  des: 
seche  qu’avec  peine  par  la  chaleur;  leur  dis 
solution  est  épaisse  , visqueuse  et  connut 
grasse  sous  les  doigts  ; c’est  leur  présence 
plus  abondante  que  celle  du  vrai  ndre  ot 
nitrate  de  potasse  dans  un  grand  nombre  di 
terres  et  de  {lierres  , qui  rend  les  cuites  s 
difficiles  à crystalliser , et  qui  les  fait  tour 
ner  à la  graisse. 

L’eau-mère  contient,  outre  les  sels  préeé 
dens  , un  peu  de  vrai  nître,  trop  empàt< 
pour  pouvoir  l’obtenir  facilement;  aussi 
lorsque  les  salpètriers  la  jettent  sur  leu 
plâtras,  nuit- elle  plus  souvent  à leur  les 
sive , quelle  ne  l’enrichit.  Il  y a aussi  ui 
peu  de  sel  marin  et  quelquefois  une  malien 
colorante  extractive  dans  l’eau-mère. 

Les  chimistes  prouvent  encore  par  leur, 
expériences  que  l’eau  - mère  du  mi  re  con 
tient  d’autres  sels  terreux,  et  particulière 
ment  du  nitrate  de  magnésie.  Ils  en  démon 
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trent  la  présence  en  versant  de  l'eau  de  chaux 
et  de  l’ammoniaque  dans  Veau-mère  étendue 
d'eau  ; ils  obtiennent  ainsi  un  précipité  léger 
et  jQoconeux  qui,  recueilli,  lavé  et  séché, 
forme  une  terre  blanche  , légère , fade , qu’on 
nomme  magnésie. 

Le  nître  qu’011  obtient  par  les  crystallisa- 
tions  dont  on  vient  de  parler,  est  roux  et 
sali  par  l'eau  de  sa  dissolution  qui  a cette 
couleur,  à cause  d’un  reste  des  matières  vé- 
gétales et  animales  qui  n’ont  point  été  en- 
tièrement décomposées.  Ce  reste  de  matiè- 
res grasses  , hétérogènes , s’oppose  aussi  à 
la  dépuration  et  crystallisation;  ce  qui  oblige, 
quand  elle  est  abondante,  à clarjiier  la  li- 
queur par  des  colles  et  autres  expédiens. 

Ce  nitre  , que  l’on  nomme  nître  de  la  pre- 
mière cuite  , est  donc  impur  , altéré  par  le 
mélange  des  sels  à base  terreuse , et  du  sel 
commun  , ce  qui  le  rend  peu  propre  aux 
usages  auxquels  on  l’emploie. 

Pour  le  purifier  , on  le  fait  dissoudre  dans 
leau  pure,  et  on  procède  à une  seconde 
r rystallisation  par  refroidissement;  c’est  ce 
que  l'on  nomme  nître  de  la  seconde  cuite. 
C'est  celui  qu’emploient  les  distillateurs  d’eau 
forte. 

|Ce  nître  n’est  pas  encore  assez  pur  pour 
qu  on  en  puisse  faire  de  bonne  poudre  à 
canon  ; c’est  pourquoi  on  le  purifie  de  même 
par  une  troisième  cuite  ou  crystallisation. 

Le  nitrate  de  potasse  crystallisé  en  oï> 
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taèdres  prismatiques  , qui  représentent  pres- 
que toujours  des  prismes  à six  pans  aplatis, 
terminés  par  des  sommets  dihèdres. 

lie  nître  a une  saveur  piquante  suivie  de 
fraîcheur.  Il  fuse  sur  le^  charbons  , son  acide 
se  décompose,  l’oxygène  s’unit  au  carbone, 
et  forme  de  l'acide  carbonique  ; le  gaz  ni- 
îrogène  et  l’eau  se  dissipent  ; et  c’est  ce  mé- 
lange de  principes  qui  a été  connu  sous  le 
nom  de  c/issus. 

En  jettant  dans  un  creuset  chauffé  au 
rouge  un  mélange  de  nître  et  de  soufre  à 
parties  égales,  on  obtient  une  matière  saline 
qu’on  a d’abord  appellée  sel  polychreste  de 
Glaser,  et  qu’on  a ensuite  assimilé  au  sul- 
fate de  potasse. 

Un  prépare  Encore  avec  le  nître  un  sel 
connu  sous  le  nom  de  crystal  minéral  on 
sel  de  prunelle  ; ce  n’est  autre  chose  que  du 
nître  fondu  , avec  lequel  on  détonne  un  peu 
de  soufre. 

Pour  faire  ce  sel  on  prend  du  nître  exac- 
tement purifié , on  le  met  dans  un  creuset, 
et  on  le  fait  fondre  promptement  ; lorsqu'il 
est  fondu , on  y fait  détonner  un  gros  de 
soufre  par  livre  de  nître  ou  nitrate  de  po- 
tasse. On  le  coule  ensuite  dans  une  bas- 
sine de  cuivre  , en  le  promenant  par  le  mou- 
vement qu’on  donne  à la  bassine,  jusqu’à 
ce  qu'il  soit  figé  en  lames  ou  espèces  de  ta- 
blettes. 

La  petite  quantité  de  soufre  qu’on  fait 
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détonner  avec  le  nître  dans  cette  occasion  , 
ne  produit  d’autre  effet  que  d'in  Iroduire  dans 
le  crystal  minéral  une  quantité  proportion- 
née d’un  tartre  vitriolé  , qu’on  nomme  sel  de 
Glaser.  A cela  près  , ce  sel  a exactement 
toutes  les  propriétés  et  les  vertus  médici- 
nales du  nître  ; c’est-à-dire  , qu’à  la  dose 
de  quatre  jusqu’à  dix  ou  douze  grains  dans 
une  chopine  de  boisson  appropriée,  il  est 
rafraichissant , calmant , apéritif  et  diuréti- 
que. Cette  préparation  paroît  donc  assez 
inutile. 

Le  nître  , uni  au  sel  de  tartre  et  au  soufre, 
produit  la  poudre  appelléée  fulminante.  On 
prend  à cqt  effet  trois  parties  de  nître , deux 
de  sel  de  tartre  et  une  de  soufre. 

On  l’appelle  fulminante , parce  que  lors- 
qu'on la  met  sur  un  feu  doux,  dans  une 
cuiller  de  fer  , et  qrvon  la  laisse  chauffer 
lentement , elle  détonne  avec  une  violence 
et  un  fracas  épouvantables,  aussitôt  qu’elle 
est  parvenue  à un  certain  degré  de  chaleur. 

L’acide  nitrique  s’unit  aussi  à la  soude  , 
à la  chaux , à la  magnésie , à f ammoniaque 
et  à l’alumine  , et  forme  avec  ces  substan- 
ces les  nitrates  de  soude,  de  chaux  , etc. 

L’acide  nitrique,  uni  aux  oxides  métalli- 
ques , forme  les  nitrates  de  ziuch , de  fer , de 
manganèse , de  cobalt , de  nikel , de  plomb  , 
d’étain  , de  cuivre , de  bismuth  , d’antimoi- 
ne , d’arsenic  , de  mercure , 'd’argent  , d’or 
et  de  platine. 
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L’acide  nitrique,  uni  au  mercure,  forme 
les  nitrates  mercuriels. 

On  a une  grande  quantité  de  ces  prépa- 
rations de  mercure,  toutes  à peu  près  équi- 
valentes les  unes  aux  autres. 

La  dissolution  de  mercure  dans  l'acide 
nitrique  , fait  à froid  et  abandonné  à une 
évaporation  spontanée  , fournit  des  crystaux 
qui  ont  paru  être  à Delisle  des  pyramides 
tétraèdres  tronquées  près  de  leur  basé,  et 
dont  ies  quatre  angles  résultant  de  la  jonc- 
tion des  bases  des  pyramides  sont  tronqués. 
Si  on  évapore  la  même  dissolution , on  ob- 
tient des  lames  longues  et  aiguës , posées 
les  unes  sur  les  autres  telles  sont  striées  obli- 
quement sur  leur  largeur.  Enfin  , la  dissolu- 
tion du  mercure  opérée  par  la  chaleur  t 
présente  des  aiguilles  plates  et  aiguës , striées 
sur  la  longueur. 

La  dissolution  de  mercure  dans  l'acide 
nitrique  , et  le  nitre  mercuriel,  est  mis  avec 
raison  , au  nombre  des  corrosifs;  il  détonne 
sur  les  charbons  quand  il  est  bien  sec  , et  il 
s en  échappe  une  flamme  blanchâtre  assez 
vive. 

La  dissolution  de  mercure  forme  ce  que 
l’on  nomme  l’eau  mercurielle.  Pour  faire 
cette  eau , on  prend  une  once  de  la  dissolution 
. du  nitrate  mercuriel , ({lie  l'on  mêle  avec 
vingt- quatre  onces  d’eau.  Cette  liqueur  pro- 
duit d’assez  bons  effets  , comme  escarotN 
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que  , et  même  comme  caustique  clans  quel- 
ques maladies  cle  la  peau. 

Mais  une  très-grande  utilité  qu’on  ne  peut 
refuser  à celte  dissolution  de  mercure  dans 
1 acide  nitrique  , c’est  qu’on  fait  par  son 
moyen  une  sorte  de  pommade  ou  d’onguent 
qui  guérit  très-bien  la  galle.  Cette  pommade 
se  fait  ainsi  : 

On  prend  trois  onces  de  mercure  crud 
que  l’on  fait  dissoudre  dans  quatre  onces 
d'acide  nitrique.  Lorsque  le  mercure  est  en- 
tièrement dissout , on  fait  liquéfier  dans  une 
terrine  vernissée  deux  livres  de  graisse  de 
porc.  On  mêle  parmi  , avec  un  pilon  de 
bois  , la  dissolution  de  mercure  : on  agite 
le  mélange  jusqu’à  ce  qu’il  commence  à se 
figer  : on  le  coule  promptement  dans  un  grand 
carré  de  papier , et  lorsque  l’onguent  est 
refroidi , on  le  coupe  par  tablettes. 

Ce  composé  est  d’une  consistance  bieii 
plus  ferme  que  celle  delà  graisse  : il  devient 
d'une  rancidité  considérable  à l'instant  qu’on 
le  fait,  quoiqu’on  emploie  de  la  graisse  ré- 
cente et  non  rance  : la  graisse  change  aussi 
de  couleur -.elle  devient  cétrine  sur-le-champ; 
mais  quelque  tems  après , elle  perd  cette 
couleur  à sa  surface  seulement:  elle  devient 
blanchâtre  par  le  conact  de  l'air.  Tous  ces 
changemens  de  la  graisse  , occasionnés  par 
la  dissolution  du  mercure  dans  1 acide  ni- 
trique , font  assez  voir  qu’il  y a une  com- 
binaison intime  entre  les  substances  : l’a- 
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eide  nitrique  forme  avec  la  graisse  un  savon 
acide;  il  agit  puissamment  sur  la  graisse, 
et  en  développe  l’acide  c’est  ce  qui  lui 
donne  l’odeur  rance.  Le  mercure  se  préci- 
pite en  même  tems  sous  une  couleur  jaune. 
On  pourroit  croire  que  c'est  lui  qui  donne 
la  Couleur  cétrine  à cet  onguent , puisque 
facide  nitrique  avec  la  graisse  forme  un 
savon  qui  n’est  point  jaune. 

Si  l’on  réduit  jusqu’à  si  cité , par  l’évapo^ 
ration  , une  dissolution  de  mercure  dans  l’a- 
cide nitridue  ; qu’on  mette  ce  nitrate  mer- 
curiel dans  un  matras  au  bain  de  sable  , et 
que  l'on  continue  le  feu  en  l’augmentant 
par  degrés  } on  verra  une  quantité  considé- 
rable d’acide  nitrique  se  détacher  peu  à peu 
du  mercure,  et  s’échapper  en  gaz,  qui  est 
le  gaz  nitreux.  A mesure  que  l'acide  s'éva- 
pore , l’oxide  qui  reste  dans  le  matras,  de 
blanc  qu’il  étoit  d’abord,  devient  jaune,  en- 
suite orangé , et  enfin  rouge. 

Cette  matière  rouge  qu'on  ôte  du  matras 
après  l'avoir  cassée  , et  qu’on  pulvérise  dans 
un  mortier  de  verre  , est  ce  qu’on  appelle 
précipité  rouge. 

Ghaptal  dit  que  pour  obtenir  un  superbe 
précipité  rouge,  il  faut  mettre  la  dissolution 
merêurielle  dans  une  cornue  , et  distiller 
jusqu’à  ce  qu'il  ne  passe  plus  de  vapeurs  ; 
on  verse  sur  ce  qui  reste  une  nouvelle  quan- 
tité d’acide  nitrique,  et  on  distile  de  même- 
Après  trois  ou  quatre  distillations  répétées 
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on  obtient,  dit-il,  un  précipité  magnifique 
en  petits  crystaux  d’un  très-beau  rouge. 

La  plupart  de%  auteurs  proposent  d’a- 
doucir le  précipité  rouge , en  brûlant  dessus 
de  l'alkohol  ou  esprit-de-vin,  à trois  ou  qua- 
tre reprises;  et  quelques  médecins  1 ont  fait 
prendre  intérieurement  sous  le  nom  d ar- 
cane  corallin , après  1 avoir  adouci  de  cette 
manière. 

Lemery  et  plusieurs  autres  5 donnent  des 
procédés  pour  faire  encore  d’autres  prépa- 
rations de  mercure , qui  ont  été  employées 
connue  médicamens , èt  qui  portent  impro- 
prement le  nom  de  précipités.  Tel  est  le 
précipité  verd , lequel  est  un  mélange  de 
quatre  parties  de  mercure  et  d’une  partie 
de  cuivre,  dissout  séparément  dans  l’acide 
nitrique,  traités  ensuite  comme  le  précipité 
rouge  ; enfin,  dissout  une  seconde  fois  en  par- 
tie par  l’acide  du  vinaigre,  appellé  acide  acéti- 
que , à l’aide  de  la  digestion , et  réduit  par 
l’évaporation  en  consistance  seche.  Telle  est 
aussi  la  préparation  cpie  Lemery  nomme 
mercure  violet  , ou  panacée  mercurielle 
noire,  ou  précipité  noir,  qui  est  un  cinabr© 
artificiel  surchargé  de  soufre  mêlé  de  sel. 
ammoniaque , et  préparé  par  un  procédé  fort 
long  et  fort  laborieux. 

Il  existe  encore  un  autre  précipité,  connu 
sous  le  nom  de  précipité  blanc.  Cette  pré- 
paration est  du  mercure,  séparé  d’avec  l’a- 
cide nitrique  par  l’intermèdé  de  l’acide  mu- 
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pratique  , et  uni  à ce  dernier  acide.  Pour 
iaîre  ce  précipité,  on  verse  de  la  dissolution 
de  muriate  de  soude,  faite  par  l'eau  distillée 
dans  une  dissolution  de  mercure  par  l’acide, 
nitrique,  jusqu’à  ce  qu’on  s’apperçoive  qu’il 
ne  se  fisse  plus  aucun  précipité  : alors  on 
laisse  bien  former  le  dépôt,  on  décante  la 
liqueur  surnageante,  on  le  lave  légèrement 
avec  de  l'eau  distillée  et  on  le  fait  secher. 

Ce  précipité  de  mercure  est  du  nombre 
de  ceux  que  fou  peut  itommer  composés. 
C’est  une  combinaison  de  mercure  avec  Ta- 
ride  du  muriate  de  soude  : car  il  est  certain 
que  dans  cette  opération,  la  matière  métal- 
lique ne  se  sépare  de  1 acide  nitrique,  qu’à 
proportion  quelle  se  combine  avec  l'acide 
muriatique:  Il  arrive  donc  dans  cette  préci- 
pitation des  phénomènes  fort  analogues  à 
ceux  qui  ont  lieu  dans  celle  de  la  lune  cor- 
née, ou  muriate  d'argent. 

L’acide  nitrique  dissout  l’argent  avec  ra- 
pidité. Cette  préparation  est  un  caustique 
qu’on  fait  en  dépouillant  les  crystaux  de  lu- 
ne-, appelle  nitrate  d’argent,  de  toute  leur 
• eau  de  crystallisation  par  le  moyen  de  la 
fusion. 

Four  faire  le  nitrate  d'argent  fondu , on 
prend  des  crystaux  de  lune,  on  les  met  dans 
un  creuset,  ([ni  doit  être  grand  à propor- 
tion de  la  quantité  de  matière  qu’on  y veut 
ioudre,  à cause  d’un  gonflement  assez  con- 
sidérable, ({tu  arrive  dans  le  commencement 
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de  cette  fonte  : on  placé  ce  creuset  dans  un 
fourneau  qui  doit  tirer  fort  peu  , et  au  mi- 
lieu d'une  petite  quantité  de  charbons  allu- 
més ; attendu  nue  ces  crystaux  sont  très- 
fusibles,  et  qu'une  trop  grande  chaleur  fait 
du  tort  à la  pierre  infernale.  La  matière  se 
liquéfie  d'abord  très-promptement,  en  bouil- 
lonnant et  se  gonflant  beaucoup  : c est  sur- 
tout dans  ce  moment  qu’il  faut  que  la  cha- 
leur soit  très-modérée,  sans  quoi  il  en  sor- 
tirait une  partie  qui  fuseroit,  comme  le  ni- 
trate de  potasse  sur  les  charbons , et  dont 
l'argent  se.  trouverait  réduit.  Peu  à peu  ce 
gonilement  diminue,  et  on  peut  alors  aug- 
menter un  peu  le  feu,  s’il  n’est  point  assez 
fort  pour  mettre  la  matière  dans  une  fonte 
tranquille.  Aussitôt  quelle  est  dans  cet  état, 
on  la  coule  dans  un  moule  de  fer  destiné  à 
cet  usage  (î),  et  qu’on  a d’abord  un  peu 
chauffé  et  graissé  de  suif  dans  son  intérieur; 


(i)  Le  moule. à pierre  infernale  est  fait  de  ma- 
nière qu’il  puisse  donner  une  forme  cylindrique. 
Il  est  composé  de  deux , cinq  ou  six  cylindres  en 
creux  , placés  verlicalement  et  parallèlement  les 
uns  aux  autres  , et  auxquels  répond  une  rigole  oli 
gouttière  , dans  laquelle  on  verse  la  matière  pour  les 
remplir. Ce  moule  , composé  de  deux  piqces  qui  s’ap- 
pliquent exactement  l’une  à rautil^laiis  leur  iargeur, 
facilite  à obtenir  entière  la  pierre  infernale  moulée 
et  refroidie , en  séparant  l’une  de  l’autre  les  deux 
parties  du  moule.  D’autres  appellent  cette  machine 
lingolière. 
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on  y laisse  figer  et  refroidir  la  pierre  infer- 
nale , ensuite  on  la  retire  et  on  l’enferme 
dans  un  flacon  bouché  de  crystal. 

On  donne  à la  pierre  infernale  la  forme 
de  petits  cylindres  ou  de  crayons,  d’environ 
une  ligne  de  grosseur,  parce  que  le  chirur- 
gien qui  s’en  sert  pour  toucher  les  chairs 
f ongueuses  dans  les  plaies  et  ulcères , la  met 
dans  un  porte-crayon  pour  ne  la  point  tou- 
cher avec  ses  doigts. 

Il  faut  avoir  attention  de  couler  la  pierre 
infernale  lorsqu’elle  est  liquide;  sans  cela, 
l’acide  se  dégage,  l’argent  se  revivifie  et  la 
pierre  infernale  perd  de  sa  vertu. 

Cette  opération  présente  deux  phénomè- 
nes assez  remarquables  : l’un  est  la  couleur 
noire  que  prennent  les  crystaux  de  lune  ainsi 
fondus  ; l’autre  est  un  arrangement  symmé- 
trique  ou  une  sorte  de  crystallisation  qu’elle 
prend  en  se  refroidissant  et  en  se  figeant.  Si 
fon  rompt  en  morceaux  un  crayon  de  cette 
matière,  on  observe  que  son  intérieur  est 
lignré  en  aiguilles  ou  rayons,  qui  vont  de  la 
circonférence  au  centre,  à-peu-près  comme 
ou  l'observe  dans  l'intérieur  des  pyrites  ron- 
des ferrugineuses  et  sulfureuses. 

L i pierre  infernale , pour  être  bonne , doit 
être  faite  avec  de  l’argent  de  coupelle.  . 

L argent  dissout  dans  l’acide  nitrique  et 
précipité  par  l’eau  de  chaux,  produit  un 
phénomène  des  plus  étonnans.  iNous  devons 
celte  découverte  à Bertholet. 
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Pour  faire  cette  opération  , on  prend  aa 
l’argent  de  coupelle  que  1 on  fait  dissoudre 
dans  l’acide  nitrique;  on  précipite  1 argent 
de  cette  dissolution  par  1 eau  de  chaux;  alors 
on  décante  et  expose  1 oxide  pendant  trois 
jours  à l'air  (Bertholet  imagine  que  la  pré- 
sence de  la  lumière  peut  influer  sur  le  suc- 
cès de  l'expérience).  On  étend  ensuite  cet 
oxide  desséché  dans  l’ammoniaque,  il  prend 
la  forme  d’une  poudre  noire;  011  décante  de 
nouveau  et  011  laisse  secîier  à l’air  cette  pou- 
dre. C’est  celle  qui  forme  l’argent  fulmi- 
nant. 

Dans  cette  opération , l’oxygène  qui  tient 
très-peu  à l'argent , se  combine  avec  1 hy- 
drogène de  fammonique  : de  la  combinai- 
son de  l'oxygène  et  de  T hydrogène,  il  résulte 
de  l’eau  en  état  de  vapeur;  cette  eau  éva- 
porisée  instantanément , jouissant  de  toute 
l’élasticité,  de  toute  la  force  expansive  dont 
elle  est  douée  dans  cet  état  de  vapeur,  est 
la  cause  principale  du  phénomène , dans  le- 
quel le  nitrogène,  qui  se  dégage  de  l'am- 
moniaque avec  toute  son  expansibilité,  joue 
aussi  un  grand  rôle. 

Après  la  fulmination,  l’argent  se- trouve 
réduit  revivifié;  c’est-à-dire,  qu’il  reprend 
son  état  métallique  : il  redevient  blanc  et 
brillant. 

D’après  Chaptal,  la  poudre  à canon,  l’or 
fulminant  même,  ne  peuvent  pas  être  com- 
parés à ce  produit  nouveau.  Il  faut  le  cou- 
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tact  du  feu  pour  faire  détonner  la  poudre: 
il  faut  faire  prendre  à l’or  fulminant  lïn  de- 
gré déterminé  de  chaleur  pour  qu'il  fulmi- 
ne ; tandis  que* le  contact  d’un  corps  froid 
suffit  pour  faire  détonner  1 argent  fulmi- 
nant ; enfin , ce  produit  une  fois  obtenu , 
on  ne  peut  plus  le  toucher;  on  ne  doit  pas 
prétendre  l’enfermer  dans  un  flacon,  il  faut 
qu'il  reste  dans  la  capsule  , où  s'est  faite  l'é- 
vaporation. 

L acide  nitrique,  combiné  avec  l alkoliol , 
donne  une  liqueur  connue  sous  le  nom  d'é- 
ther nitreux. 

Le  premier  qui  a fait  connoître  cette  li- 
queur d’une  manière  satisfaisante,  et  indi- 
qué le  vrai  moyen  de  l’obtenir,  est  INavier, 
médecin  à Châlons-sur-Marne.  Son  procédé 
est  de  mêler  ensemble  de  l’alkohol  et  de  l'a- 
cide nitrique  dans  une  bouteille  qu'on  bou- 
che très-exactement,  et  qu'on  laisse  en  re- 
pos jusqu’à  ce  que  l’éther  se  soit  formé,  et 
rassemblé  comme  une  huile  à la  surface  de 
la  liqueur.  Cet  éther  peut  se  faire,  comme 
on  le  voit , sans  le  secours  de  la  distillation. 

Depuis  cpie  Navier  a publié  sa  découver- 
te, Rouelle,  Baumé  , et  autres  chimistes  , 
se  sont  exercés  à perfectionner  le  procédé.! 

Le  procédé  de  Bauiiié  consiste  à mettre 
de  1 alkohol  dans  plusieurs  bouteilles  et  d y 
verser  de  l’acide  nitreux  fumant;  de  placer 
les  bouteilles,  après  les  avoir  bien  bouchées, 
dans  de  l'eau  fraiche,  ou  mieux,  de  la  glace, 

•>  et 
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et  de  laisser  le  tout  en  repos,  ayant  soin  de 
renouveler  pendant  sept  à huit  jours  l’eau 
ou  la  glace.  I/éthër  se  rassemble  et  vient 
nager  à la  surface. 

Chaptal , dans  sa  'chimie , nous  présente 
un  autre. procédé  : comme  Î.1  me  paroit  plus 
simple,  et  aussi  certain,  je  vais  lé  décrire 
. *7enez  Parties  égales  d’alkoho  1 et  d acide 
nitrique  du  commerce  , marquant  trente  à 
trente-cinq  degrés  mettez  U tout  dans  une 
cornue  tubulée  que  l'on  adapte  à >;m  fou r- 
neaii;  ajoutez -y  deux  récipiens  à h suite 
un  de  1 autre  : e premier  récipient'  doit 
pWer  dans  un  baquet  plein  de.au  : !é  se- 
cond doit  être  entouré  d'un  linge  mouillé 
e sa  tubulure  pa«it  un  syplon  „Mo  1W 
doit  faire  plonger  dans  l'eau.  Lorsque  la  cha- 
P a,Péaé&  ‘s  Mélange  il  se  dégage  beau- 
coup de  vapeurs  qui  se  Condensen  t en  sttÏÏ 
ur  les  parois  des  vases,  dont  on  rafraîchit 
extérieur  sans  relâche  ; l’éther  que  l'un  oh- 
tient  par  ce  procédé  est,  dit  ce  ci, innée 
pur  et  très-abondant.  clmn.ste, 

De  1 union  de  l'al!<oho!  avec  l'acide  nitreux 
esprit  de  nitre  dulcifié.  Cette  béfa’rltOn  e® 

ÇK.W5ST  «s:  3 

dulcifi^vari^tC^p  dS?!* 
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prescrivent  cette  dnlcification  par  le  simple 
mélange  et  la  digestion  : les  autres  deman- 
dent trois,  quatre,  cinq  et  jusqu’à  dix  par- 
ties d’alkoliol  coMtre  une  d’acide  nitrique  , et 
font  distiller  le  mélange,  ou  en  partie  seu- 
lement , ou  jusqu’à  siccité. 

Quant  à ^noi , je  prends  deux  livres  d’al- 
kohol  sur  'nuit  onces  d’acide,  je  mêle  les  li- 
queurs ensemble,  et  je  distille  à une  cha- 
leur do^ce. 

On  recommande  l’esprit  de  nitre  dulcifié 
pour  calmer  la  soif  : il  excite  les  secrétions 
naturelles  ; il  chasse  les  vents  et  fortifie  mo- 
d.érement.  l’estomac.  On  le  donne  dans  un 
véhicule  approprié,  depuis  viqgt  gouttes  jus- 
qu'à un  gros. 


Chapitre  XVI. 

Acide  Sulfurique. 

\ 1 ' f , 

On  a long-tems  retiré  1 acide  sulfurique 
par  distillation  du  sulfate  de  fer  ou  vitriol 
de  Mars,  dans  lequel  cet  acide  est  uni  au 
fer.  Cette  distillation  a été  décrite  par  Basile 
Valentin,  qui  existoit  dans  le  quinzième 
siècle.  On  préfère  aujourd  hui  de  le  retirer  au 
soufre  par  la  combustion  , parce  qu  il  est 
beaucoup  meilleur  marché  que  celui  qu  on 
peut  extraire  des  différons  sels  sulfuriques, 
Pour  faciliter  la  combustion  du  soufre  et  son- 


( 371  ) 

oxygénation , on  y mêle  un  peu  de  salpêtre 
ou  nitrate  de  potasse  en  poudre.  Ce  dernier 
est  décomposé,  et  fournit  au  soufre  une  por- 
tion de  son  oxygène,  qui  facilite  sa  conver- 
sion en  acide.  Malgré  l'addition  de  salpêtre, 
on  ne  peut  continuer  la  combustion  du  sou- 
fre dans  des  vaisseaux  fermés  , quelque 
grands  qu’ils  soient , que  pendant  un  teins 
déterminé.  La  combustion  cesse  par  deux 
raisons  : i°.  parce  que  le  gaz  oxygène  se 
trouve  épuisé,  et  que  fair,  dans  lequel  se 
fait  la  combustion,  se  trouve  presque  réduit 
a l état  de  gaz  azotique  : 20.  parce  que  l’a- 
cide lui-même  qui  reste  long-tems  en  va- 
peurs, met  obstacle  a la  combustion.  Dans 
les  travaux  en  grand  des  arts,  on  brûle  le 
mélangé  de  soufre  et  de  salpêtre  dans  de 
grandes  chambres  dont  les  parois  sont  recou- 
veris  de  feuilles  de  plomb  : on  laisse  un 
peu  d eau  au  fond  pour  faciliter  la  conden- 
sation des  vapeurs.  On  se  débarrasse  ensuite 
de  cette 'eau,  en  introduisant  l’acide  sulfu- 
rique qu  on  a obtenu  dans  de  grandes  cor- 
nues  : on  distille  à un  degré  de  chaleur  mo- 
delé; il  passe  une  eau  légèrement  acide,  et 
il  reste  dans  la  cornue  de  l’acide  sulfurique 
concentré.  Dans  cet  état,  il  est  diaphane 
sans  odeur,  et  il  pèse  à-peu-près  le  double 
ue  1 éan.  On  prolongeait  la  combustion  du 
soufre  et  on  accélérerait  la  .fabrication  de 
1 acide  sulfurique , si  on  introduisoit  dans 
les  grandes  chambres  doublées  dp  plomb 
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où  se  fait  cette  opération  , le  vent  de  plu- 
sieurs sou ilets  quon  dirigerait  sur  la  flanune. 
On  feroit  évacuer  le  gaz  azotique  par  de 
longs  canaux  ou  espèces  de  serpentins  dans 
lesquels  il  seroit  en  contact  avec  de  1 eau  , 
afin  de  le  dépouiller  de  tout  le  gaz  acide  sul- 
fureux, ou  acide  sulfurique  qu’il  pourroit 

contenir. 

Cet  acide  ne  dissout,  comme  tous  les  au- 
tres, les  métaux  qu’autant  qu  ils  ont  été 
préalablement  oxides;  mais  la  plupart  sont 
susceptibles  de  décomposer  une  portion  de 
fi  acide  et  de  lui  enlever  assez^  d oxygéné 
pour  devenir  dissolubles  dans  le  surplus  : 
c’est  ce  qui  arrive  à l'argent,  au  mercure  , 
même  au  fer  et  au  zinch , quand  on  les  fait 
dissoudre  dans  de  l'acide  sulfurique  concen- 
tré et  bouillant.  Ces  métaux  s 0x1  dent  et  se 
dissolvent,  mais  ils  n’enlèvent  pas  Assez 
d oxveène  à l’acide  pour  le  réduire  en  sou- 
fre • ils  le  réduisent  seulement  a 1 état  d a- 
cidè  sulfureux , et  if  se  dégage  alors  sous  la 
fonde  de  gaz  acide  sulfureux.  M 1 on  met  de 
l’argent,  du  mercure  ou  quelque  nié: al , au- 
tre que  le  fer  et  le  zinch  dans  de  1 acide  su** 
furique  étendu  d eau  , comme  ds  n ont  PdS 
assez  d’affinité  avec  l’oxygène  pour  1 enle- 
ver, ni  au  soufre,  ni  à 1 acide  sulfureux,  ni 
à.  1 hydrogène , ils  sont  absolument  ium  u^ 
blés  dans  cet  acide.  Il  n’en  est  pas  de  me.md 
du  zinch  et  du  fer;  ces  deux  un  taux  acides 
par  li  rrésence  de  l’acide,  décomposent  1 eau; 
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ilsss  oxi dent  à ses  dépens , et  deviennent  alors 
dissolubles  dans  l'acide,  quuiqn  il  ne  soit  ni 
concentré , ni  bouillant. 

Bertholet  a prouvé,  q>ar  une  première  ex- 
périence , que  soixante  neuf  parties  de  sou- 
fre en  brûlant,  absorbent  trente-une  parties 
d’oxygène,  pour  former  cent  parties  d acide 
su  1 f ur i que.  S ui  v a nt  la  s econd e exp ér i e n c e fa i te 
par  une  autre  méthode,  soixante-douze  parties 
de  soufre,  en  absorbent  vingt-huit,  d oxygè- 
ne, pour  former  la  même  quantité  de  cent 
parties  d’acide  sulfurique  sec. 

On  a donné  à cet  acide  différens  noms , 
suivant  ses  degrés  de  concentration.  Dans 
le  commerce  on  lui  donne  les  noms  d’esprit 
de  vitriol,  d'huile  de  vitriol,  d’huile  de  vi- 
triol glaciale. 

Les  caractères  de  l’acide  sulfurique,  sont 
d’être  onctueux  et  gras  au  loucher  , ce  qui  lui 
a fait  donner  improprement  le  nom  d’huile 
de  vitriol  ; de  peser  une  once  sept  gros  dans 
une  bouteille  contenant  une  once  d’eau  dis- 
tillée, de  s’échauffer  avec  l'eau  au  point  de 
lui  communiquer  un  degré  de  chaleur  su- 
périeur à celui  de  beau  bouillante.  Si  on 
bouche  l'extrémité  d'un  tube  de  verre,  qu'on 
y mette  cte  l’eau,  et  qu’on  le  plonge  par  le 
bout  fermé  dfins  un  verre  moitié  plein  de 
ce  même  liquide,  on  pourra  portera  lébul- 
lition  l’eau  contenue  dans  le  tube,  en  ver- 
sant de  l’acide  sulfurique  sur  celle  (pii  est, 
dans  le  verre.  Cet  acide  a encore  la  propriété. 
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fie  se  saisir4  avec  avidité  de  toutes  les  subs- 
tances inflammables  qui  le  noircissent  et  le 
décomposent. 

L’acide  sulfurique,  uni  à la  baryte , donne 
le  sulfate  de  baryte. 

Uni  à la  potassé,  il  donne  le  sulfate  de 
potasse,  appell êarçanum  dublicatum , sel 
de  duobus  , tartre  vitriolé , vitriol  de  po- 
tasse. 

Le  sulfate  de  potasse  est  donc  le  produit 
de  l'acide  sulfurique,  uni  jusqu'au  point  de 
saturation  avec  la  potasse. 

Ce  sel  se  fait  en  versant  de  l’acide  sulfu- 
rique dans  une  dissolution  de  potasse,  jus- 
qu'à ce  qu’il  ne  se  fasse  plus  d’effervescence. 
On  filtre  ensuite  cetle  liqueur,  et  en  la  fai- 
sant évaporer,  on  obtient  un  sel  en  petits 
cryslaux,  qui  sont  des  prismes  hexaèdres, 
terminés  par  des  pyramides  hexaèdres  à 
pans  triangulaires.  11  a une  saveur  salée  mé- 
diocre, se  fondant  difficilement  dans  la  bou- 
che : il  décrépite  lorsqu’il  est  chauffé  forte- 
ment et  brusquement;  il  ne  contient  qu’une 
assez  petite  quantité  d’eau  de  crystallisation  ; 
n'est  point  susceptible  de  liquéfaction  à la 
faveur  de  cette  eau , et  ne  se  fond  qu’à  un 
degré  de  chaleur  à-peu-près  aus^i  fort  que 
celui  de  la  vitrification. 

Baurné  a découvert  que  l'acide  nitrique, 
aidé  de  la  chaleur,  pouvoir,  décomposer  le 
sulfate  de  potasse;  mais  Chaptal,  eu  1780, 
a démontré,  que  l'acide  pouvoit  en  être  dé- 
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placé  par  l’acide  nitrique,  sans  le  secours 
de  la  chaleur  ; mais  que  si  on  rapprochoit 
la  dissolution  , l'acide  sulfurique  reprennoit 
sa  place. 

Ce  sel  est  employé  en  médecine  : on  le 
regarde  comme  apéritif  à la  dose  d’un  gros, 
et  laxatif  a la  dose  depuis  six  gros,  jusqu’à 
douze. 

L’acide  sulfurique,  combiné  jusqu’au  point 
de  saturation  avec  la  soude,  forme  le  sul- 
fate de  soude  , appelle  sel  de  Glauber,  sel 
admirable,  vitriol  de  soude. 

Ça  été  en  décomposant  le  sel  commun 
par  1 intermède  de  l’acide  sulfurique  , pour 
en  retirer  par  la  distillation  l’acide  muria- 
tique, que  Glauber  a découvert  ce  sel.  Le 
résidu  de  cette  distillation  lui  a offert  une 
matière  saline  en  masse  et  non  crystalliàée 
qu’il  a fait  dissoudre  dans  l’eau  et  dont  il 
a retiré  , par  évaporation  et  refroidissement, 
un  sel  transparent  , coagulé  en  très-beaux 
crystaux.  Glauber,  émerveillé  delà  beauté 
de  ce  sel  et  des  propriétés  qu'il  lui  décou- 
vrit , lui  a donné  le  nom  de  son  sel  admi- 
rable , nom  qui  lui  est  resté  ; mais  comme 
le  te  ms  diminue  peu  à peu  le  merveilleux 
des  nouveautés,  on  1 appelle ftnain tenant 
tout  simplement  sulfate  de  soude. 

Ce  sel  a une  saveur  salée  et  amère  ; entre 
es  sels  neutres  , c’est  un  de  ceux  qui  offrent 
la  plus  belle  crystallisation.  Lorsqu’il  est 
crystallisé  en  grand  et  régulièrement , il  g» 
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forme  en  très-gros  crystanx  , représentent 
des  solides  allongés  ou  espèces  de  colonnes, 
dont  la  surface  est  striée  dans  le  sens  de 
leur  longueur } à peu  près  comme  celle  des 
crystanx  du  nitre. 

Les  crystanx  de  ce  sel  sont  transparens 
comme  la  plus  belle  glace  ; mais  lorsqu’ils 
sont  exposés  à un  air  sec,  ils  perdent  très- 
promptement  leur  transparence  par  l’éva- 
pora lion  de  leur  eau  de  crystallisation  ; leur 
surface  , et  ensuite  tout  le  corps  même  de 
ces  masses  salines  , se  réduisent , parla  dis- 
sipation de  cette  eau  de  crystallisation  en 
une  poussjère  saline  d'un  blanc  mat, que  1 011 
v nomme  efüorescence. 

La  quantité  d’eau  qui  entre  dans  la  crys- 
tallisation du  sel  de  GJauber , est  très-con- 
sidérable et  va  environ  à la  moitié  de  son 
poids. 

Il  n’est  pas  nécessaire  pour  se  procurer  du 
sulfite  de  soude,  de  combiner  l’acide  sul- 
furique libre  avec  la  soude  , ou  de  décompo- 
ser le  sel  commun  avec  l'acide  sulfurique, 
comme  le  faisoit  Glauber,  à moins  qu’on 
ne  veuille  , en  même  teins  , obtenir  de 
l'acide  mûri  inique..  ,La  nature  nous  fournit 
une  bonne  quantité  de  ce  sel  tout  formé;  il 
y en  dans  beaucoup  d’eaux  minérales  ; quel- 
ques-unes comme  celles  des  fontaines  salées 
des  ci  devant  provinces  de  Lorraine  et  de 
Franche  - Gointé  , en  contiennent  même 
beaucoup  ; il  ne  s'agit  que  de  l’en  retirer  et 
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de  le  purifier  par  la  crvstaîlîsation  ; enfin, 
en  brûlant  du  soufre  avec  du  eel  commun 
ou  de  la  soude , il  est  certain  qu’on  forme- 
roit  aussi  facilement  ce  même  sel. 

Le  sulfate  de  soude  n est  d’usage  que  dans 
la  médecine.  Ln  petite  dose , comme  d’un 
gros  ou  deux;  il  est  fondant  et  apéritif;  il 
est  aussi  atténuant  et  corrosif  à cette  même 
dose  dans  les  potions  purgatives  ; enfin  , il 
est  lui  meme  un  purgatif  assez  bon  et.  assez 
doux  , de  même  que  tous  les  autres  sels  neu- 
tres a base  d alkali  fixe  , lorsqu'on  le  fait 
prendre  à la  doze  d une  once  ou  d’une. once 
et  demie. 


Sulfate  d’ Ammoniaque. 

Le  sulfate  d'ammoniaque,  appellé  sel  am- 
moniac secret  de  Glauber  , se  fait  en  décom- 
posant l’ammoniaque  par  l’intermède  de  l’a- 
cide sulfurique.  On  obtient  par  la  distilla- 
tion un  acide  muriatique,  d’autant  plus  fort, 
que'  1 acide  sulfurique  employé  étoit  plus 
concentré;  et  il  reste  dans  la  cornue  le  sul- 
fate d ammoniaque,  que  Glauber  nommoit 
son  sel  ammoniac  secret. 

Ce  sel  a les  principales  propriétés  du  sel 
ammoniac , avec  les  différences  cependant 
que  doit  occasionner  la  différence  d'acide 
epu  entre  dans  sa  composition.  Il  est  demi 
'volatil;  d pe,|t  se  sublimer  en  entier  ; il  ne 
peut  se  décomposer  sans  intermède  dans 
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les  vaisseaux  clos.  Les  alkalis  fixes  , la  ba- 
ryte et  la  chaux  en  dégagent  l'ammoniaque. 
Les  acides  nitrique  et  muriatique  en  déga- 
gent l'acide  sulfurique.  Il  a une  saveur  vive  , 
se  dissout  facilement  dans  l'eau,  attire  l'hu- 
midité de  l’air,  et  se  crystallise  en  prismes 
à six  paus  applatis  et  allongés , terminés  par 
des  pyramides  à six  pans. 

L’acide  sulfurique  uni  à 1’ alumine , forme 
le  sulfate  d’alumine  ou  alun. 

Sulfate  d Alumine. 

t i« 

L’alun  est  un  sel  crystallisable,  composé 
d’acide  sulfurique  uni  à une  terre  argilleuse. 
Le  sel  a une  saveur  acerbe  , douceâtre  et 
fortement  astringente  : cette  saveur  forte  lui 
vient  de  ce  que  son  acide  est  moins  par- 
faitement saturé  par  sa  base , qu'il  ne  l’est 
dans  d’autres  sels  sulfuriques  à base  ter- 
reuse. Baumé  a môme  observé  que  l’acide 
dans  l'alun  n’est  pas  exactement  au  point 
de  saturation,  puisqu'il  rougit  la  teinture 
de  tournesol  et  le  papier  bleu  ; et  qu’011 
peut  achever  de  le  saturer  avec  de  la  terre 
même  d'alun;  ensorte  que  le  sel  parfaite- 
ment neutre  qui  en  résulte,  n’a  pas  plus 
de  saveur  ni  de  dissolubilité  que  la  sélé- 
nite. 

La  figure  des  crystaux  de  ce  sel  est  su- 
jette à beaucoup  de  variétés,  comme  celle 
de  tous  les  autres  sels,  suivant  les  circonstan- 
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ces  qui  concourent  à sa  crystallisation  : 
lorsqu’on  fait  refroidir  très  lentement  sa  dis- 
solution évaporée  au  point  de  cryslallisa- 
tion , on  trouve  le  plus  grand  nombre  de 
ses  crystaux  figurés  en  pyramides  triangu- 
laires , dont  les  quatre  angles  solides  sont 
coupés. 

Alun  calciné . 

L'alun  retient  beaucoup  d’eau  dans  sa 
crystallisation  : cela  va  a peu  près  à moitié 
de  son  poids.  Il  perd  cette  eau  de  crystalli- 
sation par  la  chaleur.  Quand  elle  est  entiè- 
rement évaporée  , l’alun  qui  s'est  beaucoup 
raréfié  et  boursouflé  pendant  cette  évapora- 
tion , reste  sous  une  forme  seche,  et  il  est 
alors  très  friable  : on  le  nomme  dans  cet 
étal  alun  calciné. 

Si  on  le  pousse  à un  degré  de  chaleur 
violente,  il  perd  en  partie  son  acide  et  n’a 
plus  de  saveur;  le  résidu  n’est  plus  suscep- 
tible de  crystallisation  et  se  précipite  sous 
forme  d’une  poudre  très-fine  et  gluante  à 
mesure  qu  on  le  rapproche  par  l’évapora- 
tion. 

On  parvient  à décomposer  facilement  l’a- 
lun par  plusieurs  intermèdes.  L’alumine  se 
trouve  précipité  de  sa  dissolution  par  la  ma- 
gnésie, la  baryte- et  les  alkafis. 

L’alun  est  d’un  très-grand  usage  dans  plu- 
sieurs arts  , et  singulièrement  dans  celui  de 
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la  teinture,  dont  il  est  l ame  : il  fait  valoir 
la  plupart  des  couleurs  , augmente  beau- 
coup leur  intensité  et  leur  éclat.  Il  est  même 
absolument  nécessaire  pour  donner  de  la  so- 
lidité à toutes  les  couleurs  qui  pésident  dans 
des  substances  gommeuses  extractives.  Sans 
lui  , toutes  ces  teintures  ne  seraient- qu’un 
mauvais  barbouillage,  que  le  simple  lavage 
dans  l'eau  serait  capable  d'emporter. 

L'alun  est  regardé  comme  un  puissant 
astringent  : il  convient  par  conséquent  dans 
des  maladies  où  les  principales  indications 
sont  de  fortifier  et  de  resserrer , comme  pour 
arrêter  le  flux  immodéré  des  règles,  les  per- 
tes , les  fleurs  blanches,  les  diarrhées,  les 
hémorrhagies  , le  vomissement  de  sang  , et 
même  certaines  hémoptysies.  Mais  il  est 
essentiel  d'observer,  au  sujet  de  ce  remède, 
et  même  de  tous  les  astringens  , qu'il  faut 
qu’ils  soient  prescrits  par  un  médecin  éclairé. 

A l ext  rieur  il  resserre  et  fortifie  consi- 
dérablement les  parties  sur  lesquelles  on 
l’applique  : il  est  par  conséquent  un  réper- 
cussif  très-efficace  : il  fait  très-bien  dans  les 
colivres  et  les  gargasismes  astringens. 

Lorsqu’il  est  calciné  , on  lesoupoudre  sur 
les  chairs  molles  et  fongueuses  qui  s’oppo- 
sent à la  cicatrisation  dès  ulcères. 

Si  l’on  fait  bouillir  l'acide  sulfurique  sur 
l'oxide  d’arsenic,  il  l’attaque  et  le  dissout: 
niais  cet  oxide  le  précipite  par  le  refroidis- 
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sement  : si  on  fait  dissiper  tout  l’acide  par 
un  coup  de  feu  violent,  il  reste  de  l’acide 
arsenical. 

L'acide  sulfurique  , distillé  .avec  le'cobalt, 
donne  pour  résultat  1 acide  sulfureux  , et  ce 
qui  reste  dans  la  cornue  est  du  sulfate  de 
cobalt,  soluble  dans  1 eau  et  susceptible  de 
crvstalliser  en  prismes  tétraèdres,  rhomboï- 
daux  , terminés  par  un  sommet  dihèdre. 

La  baryte,  la  magnésie,  la  chaux,  les  al- 
kalis  décomposent  ce  sel,  et  en  précipitent 
le  cobalt  en  oxide. 

Avec  le  nickel,  l’acide  sulfurique  produit 
l’acide  sulfureux  , et  laisse  dans  la  cornue 
un  résidu  grisâtre  qui  , dissout  dans  l’eau  , 
lui  communique  une  couleur  verte.  Ce  ré- 
sidu, appellé  sulfate  de  Nickel , efileurit  à 

1 1 y 

1 air, 

L acide  sulfurique,  bouilli  sur  le  bismuth, 
laisse  échapper  de  l’acide  sulfureux  et  le  dis- 
sout en  partie  ; le  sulfate  de  bismuth  ne  crys- 
taliise  point  et  e^st  trop  déliquescent. 

Si  Ion  Lit  bouillir  lentement  de  l’acide 
sulfurique  sur  de  1 antimoine , il  se  décom- 
pose en  partie  : il  s’échappe  d’abord  du  ga* 
sulfureux  , et  sur  la  lin  il  se  sublime  du 
soufre  en  nature.  Quand  on  emploie  quatre 
parties  d’acide  sur  une  d'antimoine,  ce  qui 
reste  apiès  1 action  de  l acide  , est  de  1 oxide 
métallique  mêlée  d’une  petite  quantité  de 
sulfate  cl  antimoine  , qu  on  peut,  en  séparer 
par  le  moyen  de  l’eau  distillée;  ce  sulfate 
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est  très-déliquescent  et  se  décompose  faci-* 
lement  au  feu. 

. L’acide  sulfurique  dissout  à froid  le  zinch  ; 
il  se  produit  beaucoup  de  gaz  hydrogène  , 
et  on  peut  obtenir  par  l’évaporation  un  sel 
dontles  crystaux  sont  des  prismes  tétraèdres, 
terminés  par  des  pyramidès  à quatre  pans. 
Le  sel  étoit  connu  sous  le  nom  de  vitriol  de 
zinch,  de  vitriol  blanc,  de  couperose  blan- 
che , ou  de  vitriol  de  Goslard  : maintenant 
on  le  nomme  sulfate  de  zinch. 

Le  vitriol  de  zinch  se  décompose  , et  laisse 
échapper  son  acide  à un  moindre  degré  de 
chaleur  que  le  vitriol  martial  ; c’est  du  moins 
ce  qu’avance  Juncker. 

L’acide  sulfurique  attaque  le  manganèse 
et  produit  du  gaz  hydrogène.  La  dissolution 
est  sans  couleur  et  comme  de  l’eau  pure  ; 
elle  fournit  par  l'évaporation  des  crystaux 
transparens  , amers  et  sans  couleur,  en  pa- 
ra hèiipipèdes.  Ce  sel  eMeurit  à l’air. 

Si  on  verse  de  l’acide  sulfurique  sur  de 
l’oxide  de  maiiganèse  , et  qu’on  aide  son 
action  par  un  feu  doux , il  se  dégage  une 
quantité  étonnante  de  gaz  oxygène.  Chap- 
tal  rapporte  que  l'oxide  de  manganèse  des 
Cévennes  lui  en  a fourni  cinq  pintes  et  demie 
par  once  : lorsque  cet.  oxide  est  privé  de  son 
oxygène,  il  reste  alors  une  pondre  blanche, 
soluble  dans  l'eau , qui  fournit,  par  évapo- 
ration, le  sulfate  de  manganèse. 

L’acide  sulfurique  bouilli  sur  le  plomb, 
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donne  beaucoup  d’acide  sulfureux,  et  il  se 
forme  un  oxide  qui  provient  de  la  combi- 
naison def oxygène  de  l’acide  avec  le  plomb; 
il  y a néanmoins  une  portion  de  plomb  qui 
est  dissoute,  car  si  on  verse  sur  le  résidu 
une  suffisante  quantité  d’eau  , on  obtient 
par  l'évaporation  un  sel  en  prismes  tétraè- 
dres très  - caustique  , soluble  dans  dix-huit 
parties  d’eau.  C’est  le  sulfate  de  plomb. 

L’étain  est  dissout  à l’aide  de  la  chaleur 
par  l’acide  sulfurique;  mais  une  partie  de 
l'acide  est  décomposée , et  se  dégage  en  gaz 
sulfureux  très-piquant.  L'eau  seule  en  préci- 
pite ce  métal  oxidé. 

L’àcide  sulfurique  dissout  beaucoup  mieux 
l'oxide  d'étain. 

Avec  lé  fer  l’acide  sulfurique  forme  le 
sulfate  de  fer  , appellé  vitriol  de  Mars , vi- 
triol martial  , vitriol  d’Angleterre  , vitriol 
Verd , ou  couperose  verte. 

Pour  faire  ce  sel , on  verse  de  l’acide  sul- 
furique étendu  d’eau  sur  le  fer;  il  en  résulte 
une  effervescence  considérable  , produite 
par  le  dégagement  du  gaz  hydrogène  : dans 
cetie  opération  l’eau  se  décompose  , son  oxy- 
gène est  employé  à calciner  le  métal , tan- 
dis que  l’hydrogène  se  dégage  , et  l’acide 
agit  et  dissout  le  métal  sans  le  dénaturer. 
Cette  dissolution  rapprochée  fournit  le  sul- 
fate de  fer  décrit  ci-dessus. 

L’acide  sulfurique  dissout  le  cuivre  plus 
difficilement  qu'aucun  autre  : il  faut  qu’il 
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soit  concentré  et  aidé  d'un  certain  degré 
de  chaleur  pour  faire  cette  dissolution , qui 
d’ailleurs  est  fort  longue  ; il  en  résulte  un 
sel  neutre  appellé  sulfate  de  cuivre  , qui 
forme  des  crystaux  d'un  très-beau  bleu, 
qu'on  nommoit  autrefois  vitriol  bleu,  vitriol 
de  cuivre  , couperose  bleue  , et  enfin  vitriol 
de  Chypre.  Ce  sel  a une  saveur  styptique 
très-forte  ; la  chaleur  le  fait  fondre  aisé- 
ment, l’eau  de  crystallisation  se  dissipe,  et 
il  devient  d’un  blanc  bleuâtre;  on  peut  en 
extraire  l’acide  sulfurique  par  un  feu  très- 
fort.  La  chaux  et  la  magnésie  décomposent 
ce  sel,  et  le  précipité  est  d’un  blanc  bleuâ- 
tre : si  on  le  seche  à l’air  il  devient  verd. 

L’ammoniaque  précipite  aussi  le  cuivre 
en  un  bleu  blanchâtre  ; mais  le  précipité 
est:  dissout  presque  dans  le  moment  qu’il  se 
forme,  et  il  en  résulte  une  dissolution  d'un 
bleu  superbe  : c’est  ce  qu'on  appelle  eau 
céleste. 

L’acide  sulfurique  s'unit  encore  au  mer- 
cure ; à l’argent,  à foret  au  platine;  il  forme 
avec  ces  substances  autant  de  sulfates* 

L’acide  sulfurique.,  uni* à 1 alkdhol  ou  es- 
prit-de-vin  , donne  une  liqueur  blanche  dia- 
phane , d’une  odeur  particulière , très-péné- 
trante, que  l’on  nomme  éther  sulfurique, 
et  vulgairement  vitriolique. 

Pour  obtenir  cet  éther,  mettez  dans  une 
cornue  de  verre  deux  livres  d'alkohol  par- 
faitement rectilié  ; versez  par-dessus  et  peu 
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à peu  son  poids  égal  d'acide  sulfurique  bien 
concentré.  Cet  acide,  infiniment  plus  pesant 
que  l’alkohol,  va  d'abord  au  fond  sans  se  mê- 
ler : remuez  la  cornue  doucement,  et  à plu- 
sieurs reprises , afin  de  mêler  peu  à peu  les 
deux  liqueurs  : ce  mélange  bouillonnera  et 
s’échauffera  considérablement.  Placez  la  cor- 
nue sur  un  bain  de  sable,  échauffé  au  même 
degré  quelle,  adaptez- y un  récipient  et  por- 
tez le  mélange  à l’ébullition.  Il  passera  d’a- 
bord un  alkohoî  très -suave,  après  lequel 
viendra  l’éther,  qu’on  reconnoît  à des  espè- 
ces de  stries,  qui  se  forment  à la  voûte  de 
la  cornue.  Continuez  le  feu  jusqu’à  ce  que 
vous  sentiez  une  odeur  suffoquante  d’acide 
sulfureux;  on  délute  alors  et  on  verse  promp- 
tement la  liqueur  dans  un  flacon.  Si  on  con- 
tinue la  distillation , ou  obtient  de  l’éther 
sulfureux,  de  l’huile  qu’on  appelle  huile 
éthérée,  huile  douce  de  vin  : et  ce  qui  reste 
dans  la  cornue,  est  un  mélange  d’acide  non 
décomposé  de  soufre  et  d’une  matière  ana- 
logue aux  bitumes. 

, Dar|s  cette  opération  , l’acide  sulfurique 
s’pst  décomposé,  et  l’oxygène,  en  se  com- 
binant avec  l’hydrogène  et  le  carbone  de 
f alkohol , a formé  troisVtats,  que  nous  re- 
trouvons dans  la  distillation  de  quelques  bi- 
tumes ; i°.  1 huile  très -volatile  ou  éther- 
2°.  l’huile  éthérée;  le  bitume. 

Si  l’éther  a conservé  une  odeur  sulfureu- 
se , il  faut  le  distiller  de  nouveau,  en  ajou- 
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tant  dans  la  cornue  un  peu  cTalkali  Fixe,  qui 
s'emparera  de  l’acide  sulfureux  qui  s’ y trouve 
mêlé. 

L’éther  est  très -usité  en  médecine,  en 
qualité  de  matière^  inflammable  fort,  atté- 
nuée et  volatile  : il  a une  action  marquée  sur 
]e  genre  nerveux.  Frédéric  Hoffman  est  un 
des  premiers  médecins  qui,  sans  connoitre 
précisément  l’éther , l’ait  employé  comme 
calmant  et  ami-spasmodique.  La  fameuse  li- 
queur minérale  anodine  de  ce  médecin , n est 
que  de  l’alkohol  qui  tient  en  dissolution  une 
certaine  quantité  d éther  et  d huile  etheiee. 
.Voici  la  manière  dont  on  peut  la  préparer. 

Mêlez  ensemble  deux  onces  d’alkohol^ , 
deux  onces  d'éther  et  douze  gouttes  d'huile 
éthérée , vous  aurez  la  liqueur  anodine  de 
Hoffmann. 

Sans  distillation  on  forme  encore,  avec 
l’acide  sulfurique,  deux  médicamens,  con- 
nus sous  les  noms  d esprit  de  vitriol  dulcilie 

et  d’eau  de  Rabel.  _ * 

L’esprit  de  vitriol  dulcifié  se  fait  en  nie* 
* lant  ensemble  parties  égales  d acide  sulfu- 
rique et  d’alkoliol  : d’autres  prennent  une 
livre  d’acide  et  quatre  d'alkohol. 

L’eau  de  Rabel  n’est  autre  chose  que  de 
l'acide  sulfurique  dulcifié  par  son  mélange 
avec  l’alkohol,  comme  dans  1 opération  prm 
cédente.  Rabel,  l'inventeur  de  cette  eau,  la 
faisoit  avec  grand  appareil  et  à grands  iraix. 
11  alloit  chercher  l ucide  sulfurique  jusque» 
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dans  les  Pyrites  ; mais  depuis  que  $on  re~ 
niede  a été  publié  ,,  on  a simplifié  eette  opé- 
ration comme  elle  devoit  1 être.  On  mêle 
simplement  une  partie  d’acide  sulfurique 
avec  trois  parties  dalkohol,  et  on  laisse  le 
tout  en  digestion  dans  un  vaisseau  bien  bou- 
ché. On  peut  regarder  cette  préparation 
comme  une  espèce  d’acide  sulfurique  dul- 
cifie. 1 

On  employé  1 eau  de  Rabel  comme  astrin- 
gent, étendue  jusqu’à  une  légère  acidité  dans 
un  véhicule  convenable. 


Chapitre  XVII. 

De  l Acide  Sulfureux. 

L'acide  sulfureux  est  formé  comme  l'acide 
sulfurique  de  la  combinaison  du  soufre  avec 
oxygéné,  mais  avec  une  moindre  propor- 
tion de  ce  dernier.  On  peut  l'obtenir  de  dif- 
férentes manières,  soit  en  faisant  brûler  du 
soufre  lentement,  soit  en  distillant  de  l'acide 
T de  rar«ent’  l'antimoine! 

““  P!°X  du  mercure  ou  du  charbon  ; une 
p jrtion  d oxygène  s unit  au  métal , et  l’acide 
passe  dans  1 état  d’acide  sulfureux. 

Oapres  Lavoisier,  les  métaux  ne  peuvent 
se  dissoudre  dans  les  acides  qu  autant  qu'ils 

ELLlni0'’  l sulfureux 
étant  déjà  dépouille  d une  grande  partie  de 
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l’oxygène  nécessaire  pour  le  constituer  acide 
sulfurique,  il  est  plutôt  disposé  à en  repren- 
dre qu'à  en  fournir  à la  plupart  des  métaux , 
et  c’est  pour  cela  qu'il  ne  peut  les  dissoudre, 
à moins  qu’ils  n’ayent  été  préalablement 
oxidés.  Par  une  suite  du  même  principe, 
les  oxides  métalliques  se  dissolvent  dans  l'a- 
cide sulfureux  sans  effervescence  ; il  forme 
avec  eux  de  véritables  sulfates.  Ainsi  , on 
doit  voir  que  Je  sel  dans  lequel  le  métal 
sera  le  moins  oxidé , devra  porter  le  nom  de 
sulfite,  et  celui  dans  lequel  le  métal  sera 
le  plus  oxidé,  devra  porter  le  nom  de  sul- 
fate. 

Les  anciens  n’ont  connu,  à proprement 
parler,  des  sels  que  l’on  prépare  avec  l’acide 
sulfureux,  que  le  sulfite  de  potasse,  qui, 
jusqu’à  ces  derniers  teins,  a conservé  le  nom 
de  sel  sulfureux  de  Stahl.  Avant  la  nouvelle 
nomenclature,  ondésignoit  les  sels  sulfureux 
comme  il  suit  : sel  sulfureux  de  Stahl  à base 
d’âlkali  fixe  végétal , sel  sulfureux  de  Stahl 
à base  d’alkali  .fixe  minéral  , sel  sulfureux 
à base  de  terre  calcaire. 

L'acide  sulfureux  s' employé  aussi  à blan- 
chir la  soie  et  à lui  donner  du  lustre. 


/ 
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Chapitre  XVIII. 

Acide  Boracique. 

Quoique  le  borax  ait  été  employé  très- 
anciennement  dans  les  arts , on  n’a  que  des 
notions  très-incertaines  sur  son  origine , sur 
la  manière  de  l’extraire  et  de  le  purifier.  On 
a lieu  de  soupçonner  que  c’est  un  sel  natif, 
qui  se  trouve  naturellement  dans  les  terres 
de  quelques  contrées  de  l’Inde  et  dans  l’eau 
des  lacs.  Tout  le  commerce  de  ce  sel  se  fait 
par  les  Hollandois. 

On  donne  le  nom  de  boracique  à un  acide 
concret  qu’on  retire  du  borax,  plus  généra- 
lement connu  sous  le  nom  de  sel  sédatif  de 
Homberg. 

L'analyse  chimique  nous  a appris  que  le 
borax  étoit  un  sel  neutre,  avec  excès  de 
base  : que  cette  base  étoit  la  soude,  et  qu’elle 
étoit  en  partie  neutralisée  par  un  acide  par- 
ticulier, qui  est  le  sel  sédatif  dont  je  viens 
de  parler,  et  que  l'on  désigne  maintenant 
sous  le  nom  d acide  boracique. 

On  rencontre  quelquefois  cet  acide  libre 
dans  1 eau  des  lacs  : celle  du  lac  Clierchiaio, 
en  Italie,  en  contient  quatre-vingt-quatorze 
grains  et  demi  par  pinte. 

Pour  séparer  1 acide  boracique  et  1 obtenir 
libre  , on  commence  par  dissoudre  le  borax 
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dans  l'eau  bouillante  : on  fibre  la  liqueur 
très  chaude,  et  on  y verse  de  l'acide  sulfu- 
re jue  , ou  un  autre  acide  quelconque  qui' ait 
pi  us  d affinité  avec  la  soude  que  n en  a l’a- 
cide fyoràcique.  Ce  .dernier  se  sépare  aussi- 
tôt, f-t  on  l'obtient  sous  forme  crystalline 
pai  refroidissement.  Lorsqu'on  veut  le  re- 
tirer par  sublimation,  on  dissout  dans  l'eau 
trois  livres  de  sulfate  de  fer  calciné  et  deux 
onces  de  borate  de  soude  ; on  filtre  la  li- 
queur, on  la  fait  évaporer  jusqu'à  pellicule, 
et  on  procède  à la  sublimation  dans  une  cu- 
curbite  de  verre  garnie  de  son  chapiteau  : 
l'acide  boracique  s'attache  sur  les  parois  du 
chapiteau  et  on  le  détache  avec  une  barbe 
de  plume. 

L’acide  boracique  est  soluble  dans  l’eau 
et  dans  l alkohol.  Il  a la  propriété  de  com- 
muniquer à la  flamme  de  ce  dernier , dans 
lequel  on  l a dissout,  une  couleur  verte,  et 
cette  circonstance  avoit  fait  croire  quil  con- 
tenoit  du  cuivre  : mais  aucune  expérience 
décisive  n’a  confirmé  ce  résultat;  il  y a ap- 
parence que  si  le  borax  contient  quelquefois 
du  cuivre,  il  lui  est  accidentel. 

Cet  acide  se  combine  avec  les  substance^ 
sali  fiables,  par  la  voie  humide  et  par  la  voie 
seclie.  I1  ne  dissout  pas  directement  les  mé- 
taux par  la  voie  humide;  maison  peut  par- 
vei  ir  à opérer  la  combinaison  par  double 
affinité. 

Les  substances  avec  lesquelles  cet  acide 


( ) 

s'unit,  sont,  la  chaux,  la  baryte,  la  ma- 
gnésie , la  potasse , la  soude , 1 ammonia- 
que, les  oxides  de  zinch,  de  1er,  de  plomb, 
d’étain,  de  cobalt,  de  cuivre  , de  nickel,  de 
mercure  et  T alumine  , et  forme  avec  eux 
autant  de  sels  neutres , que  l'on  appelle  bo- 
rates. , . 

La  plupart  de  ces  combinaisons  n ont  été 
ni  nommées,  ni  connues  par  les  anciens; 
ils  donnoient  à l’acide  boracique  le  nom  do 
sel  sédatif,  et  ils  donnoient  le  nom  de  bo- 
rax à base  d’alkali  fixe  minéral , borax  à base 
de  terre  calcaire,  aux  combinaisons  du  sel 
sédatif  avec  la  potasse,  la  soude  et  la  chaux. 


Chapitre  XIX. 

décide  Arsenique. 

/ 

Il  existe  deux  procédés  pour  obtenir  l'a- 
cide arsenique  : c'est  à Scneele  à qui  nous 
devons  cette  découverte:  l’un  est  par  l’acide 
muriatique  oxygène,  l’autre  par  l'acide  ni- 
trique. On  distille  ces  acides  sur  l’oxide  d’ar- 
senic , l'acide  muriatique  abandonne  son 
oxygène  à 1 oxide  d’arsenic  et  reprend  les 
caractères  de  l'acide  muriatique  ordinaire  : 
l'acide  nitrique  s’y  décompose,  et  l’un  de 
ses  principes  se  dissipe,  tandis  que  l’autre 
se  fixe  et  se  combine  avec  l’oxide  arsenical. 

On  connoit  aujourd'hui  d’autres  moyens, 
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non-seulement  d’oxygéner  l'arsenic,  mais 
encore  d'obtenir  l’acide  arsènique  libre  et 
dégagé  de  toute  combinaison.  Le  plus  sim- 
ple est  de  distiller  six  parties  d’acide  nitri- 
que sur  un  d’oxide  d'arsenic. 

Cet  acide  est  sous  forme  concrète,  atti- 
rant l’humidité  de  l’air  et  se  résolvant  en 
ligueur. 

Il  est  fixe  au  degré  du  feu  qui  le  fait  rou- 
gir ; s’il  a le  contact  d’un  corps  charbon- 
neux, il  se  décompose,  et  l'oxide  s’exhale 
en  fumée.  Pelletier  le  réduisit  en  arsenic, 
en  faisant  passer  à travers  du  gaz  hydro- 
gène. 

Cet  acide  se  dissout  dans  l’eau  et  est  sus- 
ceptible de  sé  combiner  avec  un  grand  nom- 
bre de  bases  salifiables,  telles  que  la  chaux, 
la  baryte,  la  magnésie,  la  potasse,  la  sou- 
de , l'ammoniaque , ensuite  avec  les  oxides 
de  zinch,  de  manganèze,  de  fer,  de  plomb, 
d’étain,  de  cobalt,  de  cuivre,  de  nickel,  de 
bismuth,  de  mercure,  d’antimoine,  d’ar- 
gent , d’or,  de  platine  et  l’alumine.  Il  forme , 
avec  eux , des  sels  neutres , connus  sous  le 
nom  d’arseniates. 

Ce  genre  de  sels  étoit  absolument  inconnu 
aux  anciens.  Macquer,  qui  a découvert,  en 
1746,  la  combinaison  de  l'acide  arsenique , 
avec  la  potasse  et  la  soude,  les  avoit  nom- 
més sels  neutres  arsenicaux. 
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Chapitre  XX. 

Acide  Molybdkjue. 

Le  molybdène  est  une  substance  métalli- 
que particulière  , qui  est  susceptible  de  s’oxy- 
géner au  point  de  se  transformer  en  un  vé- 
ritable acide  concret.  Pour  y parvenir,  on 
introduit  dans  une  cornue  une  partie  de  mine 
de  molybdène , telle  que  la  nature  nous  la 
présente , et  qui  est  un  véritable  sulfure  de 
molybdène;  on  y ajoute  cinq  ou  six  parties 
d un  acide  nitrique  affoibli  d’un  quart  d’eau 
environ , et  on  distille.  L’oxygène  de  l’acide 
nitrique  se  porte  sur  le  molybdène  et  sur  le 
soufre;  il  transforme  l’un  en  un  oxide  métal- 
lique , et  l’autre  en  acide  sulfurique.  On  re- 
passe de  nouvel  acide  nitrique  dans  la  même 
proportion  et  jusqu’à  quatre  ou  cinq  fois  : et 
quand  il  n’y  a plus  de  vapeurs  ronges , le 
molybdène  est  oxygéné  autant  qu’il  le  peut 
être , du  moins  parce  moyen  ; et  on  le  trouve 
au  fund  de  la  cornue  sous  forme  blanche  , 
pulvérulente,  comme  de  la  craie. 

Cet  acide  est  peu  soluble,  et  on  peut,  sans 
risquer  d çn  perdre  beaucoup,  le  laver  avec  de 
1 eau  chaude.  Cette  précaution  est  nécessaire 
pour  le  débarrasser  des  dernières  portions 
d’acide  sulfurique  qui  pourraient  y adhérer. 

C est  il  Scheele  à qui  nous  devons  la  dé- 
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couverte  de  cet  acide  ; il  forme  , avec  les 
bases  salifiables  que  nous  avons  dénommés 
dans  le  chapitre  précédent,  des  sels  à qui 
on  a donné  le  nom  de  molybdates.  • è 

Toute  cette  classe  de  sels  a été  nouvelle-  3 
ment  découverte,  et  n’a  voit  point  encore  été 
nommée. 


Chapitre  XXI. 

/ 

t . 

Acide  Tungs  tique. 

Le  tungstène  est  un  métal  particulier  dont 
la  mine  a été  souvent  confondue  avec  celles 
d'étain  , dont  la  cryslallisation  a du  rapport 
avec  celle  des  grenats  , dont  la  pesanteur  spé-J 
cifîque  excède  6000,  celle  de  l’eau  étant  sup-| 
posée  1000:  enfin,  qui  varie  du  blanc  perlé 
au  rougeâtre  et  au  jaune.  On  le  trouve  en 
plusieurs  endroits  de  la  Saxe  et  en  Bohème. 

Le  volfranc  estaussi  une  véritable  mine  de 
tungstène,  qui  se  rencontre  fréquemment 
dans  les  mines  de  Cornouailles. 

Le  métal  qui  porte  le  nom  de  tungstène  • 
est  dans  l’état  d’oxide  dans  ces  deux  espè-| 
ces  de  mines.  Il  paroitroit  môme  qu'il  est 
porté,  dans  la  miiie^de  tungstène  , au-delà .« 
de  l’état  d’oxide , qu’il  y fait  fonction  d a- 
cide  ; il  y est  uni  à la  chaux. 

Pour  obtenir  cet  acide  libre,  on  mêle  un® 
partie  de  mine-  de  tungstène  avec  quatre  par- 
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ties  de  carbonate  de  potasse , et  on  fait  fon- 
dre le  mélange  dans  un  creuset.  Lorsque  la 
matière  est  refroidie , on  la  met  en  poudre 
et  on  verse  dessus  douze  parties  d’eau  bouil- 
lante; puis  on  ajoute  de  l’acide  nitrique  qui 
s'unit  à la  potasse  avec  laquelle  il  a plus 
d'affinité,  et  en  dégage  l’acide  tungstique  : 
cet  acide  se  précipite  aussitôt  sous  forme 
concrète.  On  peut  y repasser  de  l’acide  ni- 
trique qu'on  évapore  à siccité , et  continuer 
ainsi  jusqu’à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  de 
vapeurs  rouges  : on  est  assuré  pour  lors  qu’il 
est  complètement  oxigéné. 

Si  on  veut  obtenir  l'acide  tungstique  pur , 
il  faut  opérer  la  fusion  de  la  mine  avec  le 
carbonate  de  potasse  dans  un  creuset  de  pla- 
tine ; autrement  la  terre  du  creuset  se  mêle- 
roit  avec  les  produits,  et  altéreroit  la  pu- 
reté de  l’acide.  ' . 

L’acide  tungstique  se  combine  avec  les 
substances  salihables  désignées  dans  Je  chapi- 
tre précédent , et  forme  avec  elles  les  tungs- 
tates , sels  qui  n’ont  été  ni  connus  ni  nom- 
més par  les  anciens  chimistes. 


Chapitre  XXII. 

Acide  Succinique. 

L’acide  succinique  se  retire  du  succîn  , du 
karabéou  ambre  jaune, par distillation.il suf- 
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fit  de  mettre  cette  substance  dans  une  cornue 
et  de  donner  une  chaleur  douce  : l’acide  suc- 
cinique  se  sublime  sous  forme  concrète  dans 
le  col  de  la  cornue.  Il  faut  éviter  de  pous- 
ser trop  loin  la  distillation , pour  ne  pas 
faire  passer  l’huile.  L’opération  finie , on  met 
le  sel  égoutter  sur  du  papier  gris;  après  quoi 
on  le  purifie  par  des  dissolutions  et  crysta- 
lisations  répétées. 

Cet  acide  exige  vingt-quatre  parties  d’eau 
froide  pour  être  tenu  en  dissolution , mais  il 
est  beacoup  plus  dissoluble  dans  l'eau  chaude: 
il  n'altère  que  foiblement  les  teintures  bTeues 
végétales , et  il  n’a  pas  dans  un  dégré  très- 
imminent  les  (jualités  d’acide.  Le  citoyen 
Morveau  est  le  premier  des  chimistes  qui 
aiq  essayé  de  déterminer  ses  différentes  af- 
finités , et  c'est  d'après  lui  que  je  vais  les 
décrire. 

L’acide  succinique  se  combine  avec  la 
baryte,  la  chaux,  la  potasse,  la  soude, 
l’ammoniaque , la  magnésie,  l’alumine,  les 
oxides  de  zinch , de  fer,  de  manganèze,  de 
cobalt,  de  nickel,  de  plomb,  détain,  de 
cuivre  , de  bismuth  , d'antimoine  , d’arse- 
nic, de  mercure,  d’argent,  d'or,  de  pla- 
tine : il  forme  avec  toutes  ces  substances  des 
sels  qui  étaient  inconnus  aux  anciens  chi- 
mistes, et  que  nos  modernes  ont  appellés 
succinates. 
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Chapitre  XXIII. 

Des  Substances  métalliques . 

Je  ne  ferai  pas  ici  l’histoire  de  toutes  les  subs- 
tances métalliques  employées  en  médecine  : comme 
cette  partie  regarde  plus  particulièrement  l’histoire 
naturelle,  ou  la  matière  médicale,  je  renvoyé  au 
second  volume , pour  en  prendre  les  connoissances 
historiques.  Je  me  renfermerai  ici  à décrire  les 
opérations  qui  dérivent  de  tel  ou  tel  métal.  Je  vais 
donc  successivement  les  passer  en  revue.  Cette  mé- 
thode, quoiqu’un  peu  bisarre,  dira-t-on,  m’a  paru 
simple  et  plus  facile  pour  les  élèves  : car  il  faut  se 
rappeiler  que  cet  ouvrage  n’a  pas  été  fait  pour  des 
savans.  Pourvu  que  mon  élève  s’instruise,  il  m’im- 
porte peu  que  l’on  me  dise  que  j’ai  suivi  une  mar- 
che contraire  aux  autres. 

PRÉPARATIONS  DES  MÉTAUX. 

De  l'Or. 

L’or  , comme  nous  l’avons  dit , est  le  plus 
pesant  et  le  plus  parfait  de  tous  les  métaux  : 
il  reste  lixe  et  sans  être  altéré  dans  le  feu 
le  plus  violent.  Il  ne  se  dissout  que  dans  l’a- 
cide nilTO-niuriatique  et  dans  l’acide  muria- 
tique oxigéné. 

Outre  les  préparations  de  l’or,  dont  nous 
avons  parlé  en  traitant  les  acides , on  obtient 
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encôre  deux  autres  composés  connus  sous 
les  noms  d’or  potable  et  or  fulminant. 

Pour  obtenir  l'or  potable,  on  fait  dissou- 
dre à une  chaleur  modérée,  un  demi-gros 
d'or  fin  dans  deux  onces  d’eau  régale,  ou 
acide  mtro-muriatique  ; on  ajoute  à la  dis- 
solution une  once  d’huile  essentielle  de  ro- 
marin. On  secoue  le  mélange  , et  ensuite  on 
le  laisse  reposer.  L'acide  perd  sa  couleur 
d’or  jaune,  et  l'huile  qui  s’élève  à Ta  sur- 
face en  est  fortement  teinte.  Séparez  l'huile 
par  la  décantation  : ajoutez-y  quatre  ou  cinq 
onces  d esprit-de-vin  rectifié  ; tenez  ce  mé- 
lange en  digestion  pendant  un  mois  , et  il 
acquerra  une  couleur  pourprée. 

If  or  fulminant  est  la  dissolution  d’or  pré- 
cipité parmi  alkali. 

Que  l'on  verse  de  l’ammoniaque  sur  une 
dissolution  d’or  jaunâtre , la  couleur  dispa- 
roît  ; mais  au  bout  de  quelque  teins  on  voit 
se  dégager  de  petits  flocons  qui  se  colorent 
en  jaune  de  plus  en  plus  et  tombent  peu  à 
peu  au  fond  du  vase.  Le  précipité  desséché 
à l’ombre  est  connu  sous  le  nom  d’or  ful- 
minant. 

Cette  poudre  demande  à être  dessechée 
avec  la  plus  grande  précaution  ; car  une 
chaleur  légère  suffit,  pour  la  faire  détonner 
avec  violence,  ce  qui  lui  a fait  donner  le 
nom  de  fulminante. 

Quant  aux  vertus  médicinales  de  ce  mé- 
tal, 1 expérience  a fait  voir  suffisamment 
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qu'il  n'en  a pas  qui  méritent  d’être  em- 
ployées en  médecine. 

De  ï Argent. 

De  tous  les  métaux  , l'argent  est , après 
l’or , celui  qui  résiste  le  plus  a Faction  du 
feu.  Il  se  dissout  dans  i acide  nitrique  et 
forme  une  liqueur  transparente  sans  cou- 
leur, extrêmement  amère  et  corrosive. 

L argent  dissout  dans  l’acide  nitrique  , 
produit  le  niiraie  d argent  avec  lequel  on 
fait  le  nitrate  émargent  fondu  , ou  pierre  in- 
fernale. Voyez  cet  article. 

Il  résulte  encore  une  autre  préparation 
connue  sous  le  nom  d'argent  fulminant. 
Voyez  cet  article. 

Du  Fer. 

Le  fer  est  le  métal  qui  se  calcine  le  plus 
facilement  dans  le  feu  et  (pii  s’y  fond  le 
plus  dilïicilement. 

Ce  métal  est  d'une  couleur  blanche  , li- 
vide, tirant  sur  le  gris  , attirable  à l'aimant*, 
donnant  du  feu  avec  le  quartz  , ce  qu’on 
attribue  à la  fonte  et  combustion  rapide  des 
parcelles  de  ce  métal , détachées  par  le  choc. 
11  est  le  plus  léger  des  inéiaux  après  l’étain. 
Un  pied  cube  de  fer,  d’apiès  Brisson  , pèse 
cinq  cent  quarante-cinq  livres;  la  pesanteur 
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spécifique  du  fer  fondu  est  soixante-douze 
mille  soixante-dix. 

Les  préparations  ferrugineuses  sont  : 

i°.  La  limaille  de  fer  préparé. 

Ce  médicament  se  fait  en  mettant  la  li- 
maille de  fer  dans  un  endroit  humide  , afin 
quelle  se  rouille  : 011  la  réduit  ensuite  en  une* 
poudre  impalpable. 

La  rouille  de  fer  est  préférable,  comme 
médicament , aux  oxides  de  fer.  Hoffman 
rapporte  l’avoir  donnée  très -souvent  avec 
beaucoup  de  succès  dans  des  jaunisses  et 
pâles  couleurs  opiniâtres  , accompagnées  de 
maux  de  tête  excessifs.  La  dose  est  depuis 
quatre  ou  cinq  grains  jusqu'à  vingt  ou 
trente. 

/ 

2°.  L’oxide  de  fer  noir  , ou  éthiops  mar- 
tial de  Lemery. 

Pour  obtenir  cet  oxide,  on  met  de  la  li- 
maille de  fer  dans  un  vaisseau  de  terre,  qui 
ne  soit  pas  vernissé  : 011  y verse  autant  d'eau 
qu’il  eu  faut  pour  qu  elle  surpasse  le  fer  de 
quatre  doigts.  Alors  on  remue  le  mélange 
tous  les  jours,  et  011  remet  de  Peau  à me-  . 
sure  qu'il  s’en  évapore,  de  façon  que  la  li- 
maille de  fer  reste'  toujours  couverte  d’eau. 
On  continue  ce  procédé  durant  plusieurs 
mois,  et  jusqu’à  ce  que  la  limaille  ne  pa- 
roisse plus  une  matière  métallique,  et  soit 
réduite  en  une  poudre  très-noire  impalpable. 

Ce  médicament  diffère  peu  des  autres 

préparations 
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préparations  de  fer,  ils  ont  tous  à peu  près 
les  mêmes  vertus.  L 

3*.  Safran  de  Mars  apéritif,  ou  carbo- 
nate de  fer. 

Cette  préparation  n est  due  qu’à  l’action 
combinée  de  1 air  et  de  1 eau  qui  constitue 
un  oxide  martial,  connu  sous  le  nom  de 
safran  de  Mars  apéritif.  Cette  composition 
nest  due  qu’au  gaz  oxygène  et  à 1 acide 
carbonique  qui  se  combinent  avec  le  fer. 

4r’.  L oxide  de  fer  brun  , ou  safran  de  Mars 
astringent. 

Celle  préparation  se  fait -en  tenant  long- 
tenis  le  safran  de  Mars  apéritif  dans  un 
fourneau  de  reverbère  au  plus  grand  degré 
de  chaleur  possible. 

Ces  deux  dernières  préparations  diffèrent 
mtre  elles  quant  à la  vertu , quoique  l'a  dif- 
ferenee  ne  soit  pas  aussi  considérable  que 
h titre  1 indique.  Toutes  les  préparations 
de  fer  agissent  par  une  qualité  astringente- 
celle  qnun  nomme  ici  safran  de  Mars  as’ 
tnngent,,  paroit  la  moins  active. -On  peut 
la  donner  sous  la  forme  de  bol,  de  pibiffct 
dÿtiiaire,  depuis  sût  gradé  j 

k ètonfte  de  de  Sa  dis?,utio«  Par 

faciU  paf  rlîkaPr  éSt  ,rediSSüut  «ec 
la  teuuPe  J.iV " surabondant , et  forme 
nre  martiale  alkaline  de  Stalil. 
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partie  de  limaille  d acier  et  deux  parties  de 
ïuuriate  ammoniaque.  On  mêle  ces  deux 
substances.  On  met  ensuite  ce,  mélange  en 
sublimation  dans  une  retorte  : alors  on  pile 
les  Heurs  avec  la  matière  restée  dans  le  fond 
de  la  retorte , et  on  répète  la  sublimation 
jusqu  a ce  qu’il  s’élève  des  Heurs  d’une  belle 
couleur  jaune. 

On  peut  ajouter  au  résidu  une  demi-livre 
de  muriate  d’ammoniaque,  sur  la  quantité 
décrite  ci-dessus,  et  faire  de  nouveau  su- 
blimer le  mélange  : alors  on  réitérera  ce  pro- 
cédé aussi  long  - tems  qu'il  s’élèvera  des 
fleurs  d’une  belle  couleur.  Ces  fleurs  ne 
sont  que  du  muriate  d ammoniaque  colore 
en  jaune  par  un  oxide  de  fer. 

70.  La  crème  de  tartre , ou  tartrite  aci- 
dulé de  potasse,  dissout  aussi  le  fer;  et  les 
divers  degrés  de  rapprochement  de  cet.te 
dissolution  forment  le  tartre  martial  solu- 
ble , l’extrait  de  Mars  apéritif , et  les  boules 
de  Nancy  ou  de  l^Iars. 

‘ ' 8°.  Ce  fer  nous  produit  encore  une  subs- 

tance connue  sous  le  nom  de  bleu  de.l  1 usse, 
sa  composition,  ainsi  que  l'acide  que  Ion 
en  retire , se.îrouvent  décrit  s a l’article  Acid- 
prussique  , jbgne  animal . 

Du  Cuivre. 

I^e  cuivre  se  dissout  moins  j 

le  1er  : il  ne  paroît  pas  que  les  H11  • 
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maux  agissent  sur  lui  , quand  il  est  dans 
son  état  métallique , ni  qu'il  ait  dans  le 
corps  aucun  effet  marqué.  Lorsqu’il  est  dis- 
sout , il  devient  escarotique  , si  on  l’applique 
extérieurement  : il  est  un  violent  purgatif  et 
vomitif  étant  pris  à l’intérieur.  Les  acides 
de  toute*espèce  le  dissolvent , de  même  que 
les  alkalis  volatils.  Il  forme  une  dissolution 
verte  avec  les  acides-végétaux  et  l’acide  mu- 
riatique , et  sa  dissolution  est  bleue  quand 
elle  est  faite  par  l’acide  sulfurique  et  lesal^ 

Le  cuivre  procure  à la  médecine  différen- 
tes préparations:  outre  celles  dont  nous  avons 
parlé  à l’article  des  Acides  , il  en  est  plu- 
sieurs que  je  vais  décrire. 

Cuivre  brûlèou  calciné  , Æs  ustum. 

Stralifiez  des  lames  de  cuivre  minces  dans 
un  creuset  avec  du  soufre  : calcinez-] es  à un 
feu  violent  jusqu’à  ce  quelles  soient  rédui- 
tes en  poudre. 

Cette  préparation  s’employoit  autrefois  à 
1 extérieur  pour  dessecher  et  déterger  les 
ulcères  ; mais,  il  y a long-tenis  que  Lon  n’en 
fait  guère  usage  en  médecine. 

tns  veneris , ou  Fleurs  de  sel  ammoniac 
cuivreuses. 

Prenez  du  colcathar  de  vitriol  bleu . ou 
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sulfate  de  cuivre,  édulcoré  avec  de  l’eau  et 
séché  comme  il  faut,  et  du  muriate  d’am- 
moniaque, de  chaque  parties  égales.  Rédui- 
sez séparément  en  polidre  ces  substances 
solides  : après  quoi  vous  les  mêlerez  , et  vous 
mettrez  dans  une  cucurbite  d-e  terre  ce  qu'il 
faudra  de  ce  mélange  pour  en  emplir  les 
deux  tiers  : placez  la  cucurbite  sur  le  feu  , 
adaptez  y un  chapiteau  aveugle  de  verre  ; 
faites  d’abord  un  feu  léger,  augmentez  - le 
ensuite  par  dégrés  et  continuez-le  tant  qu’il 
se  lèvera  des  fleurs  d’une  couleur  jaune  ti- 
rant sur  le  rouge.  Quand  les  vaisseaux  se- 
ront refroidis  , détachez  les  fleurs  avec  pré- 
caution en  y employant  une  plume. 

Ce  procédé  est  pris  dans  Bovle,  qui  dit 
que  lui  et  un  autre  chimiste  , -cherchant , à 
imiter  la  pierre  de  Butler  par  une  prépara- 
tion de  vitriol  calciné,  et  ayant  trouvé  par 
l’expérience  que  ce  médicament,  quoique 
fort  audessous  de  l'efficacité  que  Vanhel- 
mont  lui  attribue , en  est  un  qui  rr  est  pas 
commun  : ils  le  nommèrent  ens  primum 
veneris  , à cause  du  cuivre  qui  y entre. 

Le  cuivre  s’allie  avec  la  plupart  des  mé- 
taux , et  forme  : 

r.  Avec  l’arsenic,  le  tombac  blanc. 

2°.  Avec  le  bismuth  , un  alliage  d’un 
blanc  rougeàtrô  à facettes  cubiques. 

3°.  Avec  l’antimoine,  un  alliage  violet. 

4 '.  On  peut  le  combiner  avec  le  zinch  par 
la  fusion,  ou  par  sa  cémentation  avec  la 


( 4o5  ) 

pierre  calaminaire.  Par  le  premier  procédé  y 
on  obtient  le  similor,  ou  or  de  Manheim  : 
par  le  second  , on  obtient  le  laiton. 

5°.  Le  cuivre  plongé  dans  une  dissolution 
de  mercure,  prend  une  couleur  blanche  qui 
n'est  due  qu’au  mercure  déplacé  par  le 
cuivre. 

6".  Le  cuivre  s'allie  aisément  à l’étain,  ce 
qui  forme  l’étamagex 

Le  cuivre  fondu  avec  l'étain  , forme  le 
bronze  ou  airain. 

7°.  Le  cuivré  et  le  fer  contractent  peu 
d'union. 

8‘\  Le  cuivre  allié  à l’argent,  le  rend  plus 
fusible , et  on  combine  ces  deux  métaux  pour 
former  les  soudures  ; de  là  vient  que  le  ver- 
dit se  forme  dans  les  pièces  d’argent  aux  en* 
droits  qu’on  a unis  par  la  soudure. 

Du  Plomb. 

Le  plomb  se  fond  promptement  dans  te 
feu,  et  la  calcination  en  fait  une  poudre 
noirâtre  : si  on  expose  cette  poudre  à un  feu 
de  reverbère  r elle  devient  jaune  d’abord  r 
rouge  ensuite , et  se  fond  à la  fin  en  une 
masse  de  la  nature  du  verre.  Ce  métal  se 
dissout  facilement  dans  l’acide  nitrique  , 
assez  difficilement  dans  l acide  sulfurique  / 
et  en  petite  quantité  'dans  les  acides  végé- 
taux; il  est  encore  dissoluble  dan  s les  huiles; 
par  expression , sur-tout  lorsqu'il  est  calciné. 

C c » 


( 4°G  ) 

Les  préparations  que  nous  relirons  du 
plomb , sont  : 

Plomb  brûlé  ou  calciné. 

Faites  fondre  du  plomb  à un  feu  doux 
rernuez-le  continuellement  avec  une  spatule 
de  fer,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  réduit  en  poudre. 

Le  plomb  quelquefois  contient  de  l’argent  : 
pour  l’en  dégager , on  le  porte  au  fourneau 
de  rafînage , où  , par  le  concours  du  feu  et 
du  vent  des  soufflets  qui  y est  dirigé  sur  le 
plomb  fondu  , on  réduit  le  métal  en  un  oxide 
jaune  , écailleux  , qu’on  appelle  lit  barge  : on 
fait  couler  cette  litharge  à mesure  qu  elle 
se  forme  , et  l’argent  reste  seul  dans  le  mi- 
lieu de  la  coupelle.  La  couleur  fait  distin- 
guer la  litharge  en  litharge  d or  et  litharge 
d'argent. 

Pour  faire  le  minium  ou  plomb  rouge , 
on  fait  fondre  du  plomb  à une  douce  cha- 
leur, ayant  soin  de  remuer  continuellement 
la  matière  avec  une  spatule  de  fer,  jusqu  à 
ce  qu  elle  soit  changée  en  une  poudre  qui 
est  d abord  noire  ^ qui  devient  ensuite  jau- 
ne , et  enfin  d’un  rouge  foncé.  Quand  elle 
est  dans  cet  état,  elle  forme  ce  qu'on  nomme 
le  minium.  Si  cet  oxide  étoit  poussé  a un 
feu  violent , il  se  réduiroit  en  un  verre  de 
couleur  jaune. 
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De  l’Etain. 

L’étain  se  fond  facilement  au  feu,  et  sa 
calcine  en  une  poudre  brune,  qui,  restant 
exposée  plus  long-tems  à la  chaleur,  de- 
vient blanche.  Une  masse  d'étain  chauffée 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  prête  à entrer  en  fu- 
sion, devient  extrêmement  friable,  de  ma- 
nière qu'une  sécoussela  fait  tomber  en  mor- 
ceaux, et  on  la  réduit  en  poudre  par  une 
agitation  convenable.  L acide  nitro-muriati- 
que  est  le  menstrue  propre  de  l'étain.  Il  se 
crystallise  avec  les  acides  végétaux  et  sulfu- 
rique; mais  avec  les  autres  acides  il  tombe 
en  déliquium.. 

L'étain  distillé  dans  des  vaisseaux  clos  , 
forme  un  sublimé  blanc  au  col  de  la  cornue, 
que  Margraafa  pris  pour  de  l'arsenic;  mais 
les  citoyens  Bayeu  et  Cliarlard  ont  prouvé 
que  cela  n'en  étoit  pas. 

La  combinaison  de  l'étain  avec  le  soufre 
forme  1 aurum  musivum , vel  aurum  mo~ 
saicum  : or  musif,  ou  de  mosaïque. 

Chaptal  dit,  que  celui  qui  lui  a le  mieux 
réussi,  est  celui  qui  a été  décrit  par  le  ci- 
devant  marquis  de  Bullion.  Il  consiste,  dit 
Chaptal  ? à former  une  amalgame  de  huit 
onces  d’étain  et  de  huit  onces  de-  mercure.. 

Pour  cet  effet,  on  fait  chauffer  un  mor- 
tier de  cuivre,  on  y met  le  mercure  ; et  lors- 
qu’il a acquis  un  certain  degré  de  chaleur  * 

C c 4 
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on  verse  dessus  l'étain  fondu  : on  agite  et 
on  triture  cet  alliage  jusqu’à  ce  qu'il  soit 
froid , alors  on  le  mêle  avec  six  onces  de 
soufre  et  quatre  onces  de  sel  ammoniac; 
on  met  ce  mélange  dans  un  matras , on 
place  le  matras  à un  bain  de  sable,  qu’on 
chauffe  de  nïanière  à faire  rougir  obscuré- 
ment le  fond  du  matras  , on  entretient  le 
feu  pendant  trois  heures.  On  retire  ordinai- 
rement du  bel  or  mùsif;  mais  si,  au  lieu  de 
placer  le  matras  sur  le  sable , on  l’expose 
immédiatement  sur  les  charbons,  et  qu'on 
donne  un  coup  de  feu  violent , on  enflam- 
mera le  mélange  , et  il  se  forme  un  subli- 
mé au  col  du  ballon  , qui  est  de  ïawum 
musivum  de’  la  plus  grande  beauté. 

Du  Mercure. 

Le  mercure  ou  vif-argent  est  un  fluide 
métallique  , se  volatilisant  à un  degré  de 
feu  violent  , dissoluble  dans  l'acide  nitrique, 
et  s’unissant:  par  la  trituration  aux  substan- 
ces terreuses  , onctueuses  , résineuses  , au 
point  de  perdre  sa  fluidité;  quand  il  est 
trituré  avec  du  soufre  , il  se  formera  une 
masse  noire  appellée  éthiops  minéral,  qui, 
par  la  sublimation,  se  change  en  une  su  bs- 
stance  d’un  beau  rouge  que  l'on  nomme 
cinabre  factice  ou  artificiel. 

Pour  faire  l'éthiops  minéral  , on  prend 
deux  onces  de  mercure  et  quatre  onces  de 


X 4og  ) 

soufre,  on  triture  le  mélange  dans  un  mor- 
tier de  verre,  jusqu’à  ce  que  l’union  des 
deux  substances  soit  bien  faite. 

On  prépare  encore  l'éthiops  minéral  d’une 
autre  manière;  cest  de  faire  fondre  quatre 
onces  de  soufre  dans  un  creuset , et  on  y 
éteint  une  once  de  mercure  : le  mélange 
s en  il  anime  avec  facilité  : on  s’oppose  à lin- 
fl  arrima  (ion , on  broie  le  résidu  noirâtre  et 
on. a une  poudre  grisâtre  qui  est  un  vérita- 
ble éthiops. 

On  peut  encore  faire  un  éthiops  en  ver- 
sant du  sulfure  de  potasse  sur  l’eau  mer- 
curielle. 


Le  mercure  et  lè  soufre  ont  beaucoup  de 
disposition  à s’unir  l’un  à l’autre  ; il  suffit 
pour  cela  que  leurs  parties  intégrantes  soient 
) usta -posées  : elles  contractent  ensemble  un 
degre  d adhérence  sensible  , mais  non  pas 
aussi  forte  quelle  est  capable  de  le  devenir. 

La  couleur  noire  ou  sombre  de  l’éthiops, 
est  celle  que  prend  toujours  le  mercure  lors- 
qu il  est  très-divisé  et  mêlé  avec  quelques 
matières  in/lammables. 

L usage  de  l’éthiops  minéral  est  principa- 
lement pour  la  médecine  : on  peut  le  don- 
ner ( epuis  six  grains  jusqu’à  un  demi  gros. 

l cmjEC1^a  ernent  C°mrne  fondant  qu’on 

Par  la  digestion  à un  degré  de  chaleur 
trcsdort  et  soutenu  pendant  plusieurs  mois, 

duns  un  vaisseau  «est  pas  exactement 
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clos  , le  mercure  éprouve  une  altération  plus 
sensible;  sa  surface  se  change  peu  à peu  en 
une  poudre  rougeâtre  , terreuse  , qui  n'a  plus 
aucun  brillant  métallique,  et  qui  nage  tou- 
jours à la  surface  du  reste  du  mercure  sans 
sv  incorporer.  On  peut  convertir  ainsi  en 
entier  en  poudre  rouge  , une  quantité  don- 
née de  mercure.  Comme  le  mercure  ainsi 
changé  de  forme,  ressemble  à un  précipité 
métallique,  et  qu’ori  n’a  pas  besoin  pour 
cela  d’aucune  addition  , les-  chimistes  ont 
donné  à cette  préparation  le  nom  de  mer- 
cure précipité  par  lui-même  , ou  en  latin 
per  se.  L appareil  usité  pour  cette  opéra- 
tion , est  un  flacon  très  large  , très-plat, 
fermé  par  un  bouchon  percé  d’un  trou  ca- 
pillaire; le  mercure  qu'on  y met  dedans,  a , 
par  ce  moyen  , le  contact  de  l’air  ; et  en 
disposant  cet  appareil  sur  un  bain  de  sable 
et  entretenant  le  mercure  à l’ébullition  , on 
pe.ut , en  quelques  mois , obtenir  l'oxide. 

'Les  autres  préparations  mercurielles  sont 
décrites  à l’article  des  acides  avec  lesquelle» 
elles  sont  unies. 

Antimoine. 

L’antimoine  se  trouve  sous  quatre  états 
dans  le  sein  de  la  terre  : i°.  sous  forme  de 
inétal  ; 2°“.  combiné  avec  l’arsenic  ; 3°.  mi- 
néralisé par  le. soufre;  4P*  à l’état  d'oxide. 

On  trouve  l'antimoine  sons  deux  états 
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dans  le  commerce  : sons  forme  d’antimoine 
crnd  et  sons  forme  de  inétal. 

If  antimoine  crud  n est  que  1 antimoine- 
sulfureux  débarrassé  de  sa  gangue  ; pour 
priver  l’antimoine  crnd  de  son  soufre  , on 
emploie  une  calcination  lente  et  graduée  du 
minéral;  ce  qui  donne  un  oxide  gris  qui  , 
poussé  à un  feu  violent , se  convertit  en  verre 
d antimoine  rougeâtre  et  un  peu  transpa- 
rente. Ce  verre  est  un  violent  corrosit,  mais 
on  le  corrige  en  le  mêlant , le  pétrissant  et 
le  faisant  brûler  avec  de  la  cire  jaune  , ou 
bien  en  le  triturant  avec  une  huile  volatile. 
Pringle  a donné  à cette  préparation  le  nom. 
d'antimoine  ciré. 

Le  verre  d antimoine  étant  très-dangereux 
pour  l’usage  interne  , on  a été  forcé  de  l’em- 
ployer principalement  pour  faire  d’autres 
préparations  et  en  particulier  pour  compo- 
ser le  tartre  émétique  et  le  vin  antimonial. 

Le  tartre  émétique,  ou  tartre  stibié  , ou 
tartrite  de  potasse  antimoniéf  est  la  com- 
binaison de  l ucide  tartareux  avec  la  partie 
métallique  de  l’antimoine  ; c’est  la  meilleure 
et  la  plus  usitée  de  toutes  les  préparations 
émétiques  de  fantirnoine  , parce  que  la  par- 
tie métallique  de  ce  minéral , qui  est  la  seule 
émétique,  y est  dans  l’état  salin  et  de  dis- 
se! n bilité  parfaite  dans  les  liqueurs  aqueuses. 

Les  auteurs  qui  ont  donné  des  recettes 
pour  faire  le  tartre  stibié  ont  varié  sur  la 
nature  et  sur  les  doses  des  préparations  an- 
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timoni aies  qu'il  faut  faire  bouillir  avec  la 
crème- de-tartre,  appelléemaintenant  tartrite 
acidulé  de  potasse,  ainsi  que  sur  la  du- 
rée de  cette  ébullition.  Voici  la  recette  qui 
m'a  paru  la  plus  simple  et  celle  dont  les 
effets  ont  été  constatas.  Il  suffit  pour  cela 
de  mêler  ensemble  parties  égales  de.  tartrite 
acidulé  de  potasse  et  de  verre  d’antimoine 
porphyrisé  ; de  projetter  peu  à peu  ce  mé- 
lange dans  de  beau  bouillante  jusqu’à  ce 
qu’il  n’y  ait  plus  dVffervescence.  On  filtre 
ensuite  la  liqueur  et  on  la  fait  évaporer  à 
une  douce  chaleur.  On  obtient  par  refroidis- 
sement, de  très-beaux  crystaux  d’un  sel  par- 
faitement saturé  de  verre  d’antimoine. 

Ce  sel  crystallise  en  pyramides  trihè- 
cïres.  II  se  décompose  sur  le  feu  en  pétillant, 
et  laisse  un  résidu  charbonneux  ; il  se  dis- 
sout dans  soixante  parties  d’eau  , il  efïleu- 
rit  à l’air  et  devient  farineux. 

Les  alkalis  et  la  chaux  décomposent  le 
tartrite  de  potasse  antimonié. 

Le  vin  antimonial , ou  vin  émétique  , se 
fait  en  prenant  une  once  de  safran  des  mé- 
taux que  Ton  délaie  dans  une  livre  de  vin 
blanc  ; on  filtre  ensuite  la  liqueur. 

Le  vin  antimonial  possède  toutes  les  ver- 
tus de  ce  minéral.  On  f emploie  principale- 
ment dans  le  cas  de  manie  et  d’apoph  xie  , a 
la  dose  de  trois  ou  quatre  gros.  < omme  al- 
térant et  diaphonique,  à la  dose  de  cinquante 
jusqu’à  soixante  gouttes. 
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Le  safran  d’antimoine  , appelle  commu- 
nément safran  des  métaux  ou  foie  d’anti- 
moine , et  par  les  chimistes  modernes , oxide 
d’antimoine  sulfuré,  se  fait  en  prenant  par- 
ties égales  d'ail!  imoine  et  de  nitre.  On  réduit 
séparément  ces  substances  en  poudre , on 
les  mêle  ; ensuite  on  les  jette  dans  un  creu- 
set échauffé  jusqu’à  blancheur  ,,  afin  que  le 
mélange  détonne  et  se  fonde.  Ce  produit 
réduit  en  poudre  et  lavé  donne  le  crocus  me- 
tallorum.  » 

Le  soufre  antimonial  dans  cette  opéra- 
tion est  consumé  presque  en  entier,  et  la 
partie  métallique  reste  privée  de  son  cor- 
rectif. 

Une  partie  d’antimoine  pulvérisée  et  mêlée 
exactement  avec  trois  parties  de  nitrate 
donne  un  médicament  connu  sous  le  nom 
d antimoine  diaphonique.  On  fait  détonner 
ces  deux  substances  dans  un  creuset,  et  ce 
qui  reste  après  la  détonnation  est  composé 
de  l’oxide  d'antimoine,  d’alkali  fixe,  d une 
portion  de  nitrate  non-décomposé  et  d’un 
peu  de  sulfate  de  potasse.  Ce  composé  est 
encore  connu  sous  le  nom  de  fondant  de 
Rotrou. 

Lorsque  cette  poudre  a été  lavée  à plu- 
sieurs reprises  dans  de  nouvelles  eaux  jusqu’à 
ce  que  1 eau  de  la  lotion  reste  insipide  ' la 
poudre  se  nomme  antimoine  diaphonique 

Si  on  verse  un  peu  d acide  sur  la  liqueur 
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qui  tient  ces  sels  en  dissolution , on  préci- 
pite un  peu  d’oxide  d’antimoine  dissout  par 
l’alkali  du  nitrate  , ce  qui  forme  la  céruse 
d’antimoine,  la  matière  perlée  de  Kerkrin- 
gius. 

On  prépare  encore  avec  l’antimoine  un 
médicament  connu  sous  le  nom  de  régule. 

Pour  obtenir  ce  régule,  on  projette  dans 
un  creuset  rougi  un  mélange  de  huit  parties 
d'antimoine  crud , six  de  tartre  et  trois  de 
nitrate;  et  tenant  ce  mélange  en  fusion  pen- 
dant quelque  teins  ( on  obtient  l’antimoine 
à l’état  de  métal.  Le  culot,  de  métal  con- 
serve la  forme  du  creuset,  et  les  pains  d’an- 
timoine offrent  une  étoile  à leur  surface  : c’est 
ce'  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  régule 
étoilé  ; mais  ce  n’est  qu’une  crystallisation 
confuse , formée  par  des  octaèdres  implan- 
tés les  uns  dans  les  autres. 

Le  cuivre,  1 argent  , le  fer  fondus  avec 
le  sulfure  d’antimoine  , s'emparent  de  son 
soufre  et  le  réduisent  à l’état  de  régule  qui 
porte  le  nom  du  métal  employé  : on  l'ap- 
pelle régule  de  Mars  , de  Vénus,  etc. 

Les  alka lis  n agissent  pas  sensiblement  sur 
l'antimoine  ; mais  les  sulfures  d’alkali  le  dis- 
solvent complettement;  et  c’est  sur  ce  prin- 
cipe qu’est  fondée  l'opération  par  laquelle 
on  obtient  un  remède  précieux  connu  sous 
le  nom  de  kermès  minéral  : on  l’a  nommé 
ainsi  à cause  de  la  ressemblance  de  sa  cou- 
leur avec  celle  du  kermès  végétal. 
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Ce  n’est  que  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle,  que  l’usage  du  kermès  s’est 
établi  dans  la  médecine  ; on  lui  avoit  aussi 
donné  le  nom  de  poudre  des  Chartreux , at- 
tendu que  le  frère  Simon , apothicaire  des 
Chartreux  , après  avoir  administré  ce  re- 
mède , qui  eut  un  plein  succès  , publia  par- 
tout la  vertu  de  ce  médicament.  Il  tenoit 
cette  préparation  d’un  chirurgien  nommé  la 
Ligerie  , lequel  la  tenoit  lui-même  de  Chas- 
tenay.  Dodart,  médecin , fit  acheter  au  gou- 
vernement ce  secret,  en  1720,  et  la  Ligerie 
le  rendit  public. 

Le  procédé  de  la  Ligerie  n’étant  plus  em- 
ployé, je  me  contenterai  de  décrire  celui 
que  Chaptal  assure  lui  avoir  le  mieux  réussi  ; 
il  consiste  à faire  bouillir  dix  à douze  livres 
d alkali  pur  en  liqueur,  avec  deux  livres  de 
sulfure  d antimoine;  on  soutient  1 ébullition 
pendant  une  demi-heure , on  hltre  et  on  ob- 
tient , par  le  simple  refroidissement,  beau- 
coup de  kermès  : il  fait  en  outre  digérer  du 
nouvel  alkali  sur  rantimoine  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  épuisé;  le  kermès  que  j’obtiens,  dit  il 
est  d'un  très-beau  velouté 

di  1 on  verse  un  acide  quelconque  dans  la 
liqueur  dans  laquelle  s est  formé  le  kermès, 
et  dont  il  s est  entièrement  séparé  par  le  re- 
froidissement, cette  liqueur  se  trouble  de 
nouveau  ? et  il  s y forme  un  second  dépôt 
de  couleur  jaune  rougeâtre,  qui  n’est  autre 
chose  que  ce  qu’on  appelle  du  soufre  doré 
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d’antimoine,  ou  oxide  d’antirnoine  sulfuré 
ora  ngé. 

On  doit  voir  par  la  manière  dont  se  forme 
le  kermès,  et  par  les  phénomènes  que  pré-jj 
sente  cette  opération  , qu'elle  n’est  autre-: 
chose  qu’un  foie  de  soufre  antirnbnié,  dans  ? 
lequel  le  soufre  domine , et  qui  contient 
trop  peu  d’alkali  pour  être  dissoluble  dans 
l’eau. 

Le  kermès  n’a  d’autres  usages  que  dans 
la  médecine  , et  il  y a peu  de  médicamens 
dont  on  puisse  tirer  d’aussi  grands  avanta- 
ges ; il  réunit  la  vertu  excil  ante  et  évacuante 
des  préparations  émétiques  d’antimoine  , 
avec  les  propriétés  toniques  , divisantes  , 
apéritives  et  fondantes  du  foie  de  soufre. 

On  peut  administrer  le  kermès  dans  des 
lochs , dans  des  potions  huileuses  ou  cor- 
diales , dans  toutes  sortes  de  véhicules,  ou 
incorporé  sous  la  forme  de  boles  , avec  des 
médicamens  appropriés.  Il  faut  avoir  soin  î 
d’éviter  de  l’associer  avec  des  matières  aci- 
des , si  l'on  veut  qu'il  agisse  comme  ker- 
mès ; car  il  est  évident  que  ces  acides  , sa- j 
turant  la  portion  d’alkali  qui  constitue  le  J 
kermès  foie  de  soufre  antimofué  , et  par  la-  J 
quelle  seule  il  diffère  du  soufr  e dorédanti-l 
moine  , il  deviendrait  en  tout  semblable  à j, 
cette  préparation,  dont  les  effets  sont  diJdé-  S 
rens. 

L'antimoine  uni  au  muriate  de  mercure 
corrosif  , donne  pour  résultat  , une  liqueur 

congelée  • 
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congelée  que  l’on  nomme  beurre  d'anti- 
moine, ou  muriate  d’antimoine  sublimé. 

Pour  cela,  on  prend  deux  parties  de  mu- 
riate de  mercure  corrosif  et  une  d’antimoine , 
on  les  mêle  bien  ensemble.  On  met  ce  mé- 
lange dans  une  cornue  d’une  grandeur  con- 
venable , et  dont  le  col  doit  être  large  et 
court  ; on  place  cette  cornue  dans  un  four- 
neau an  bain  de  sable;  on  y lutte  un  réci- 
pient , et  on  procède  a la  distillation  par  une 
chaleur  bien  menagee.  Il  monte  une  liqueur 
pesante,  qui  se.  congèle  dans  le  ballon  à 
mesure  qu  elle  se  refroidit. 

Chaptal  a , *di t-il , observé  que  ce  muriate 
d antimoine  se  çrystaîlisoit  en  prismes  hexaè- 
dres à sommet  dihèdre;  deux  côtés  du  pris- 
me  sont  inclinés  et,  forment  ce  que  l’an- 
cienne chimie  appellent  crystaux  en  tom- 
beau. 


Ce  beurre  d'autimoine  attire  l'humidité 
de  air  : c est  un  très-fort  corrosif,  dont  on 
se  sert  comme  du  nitrate  d’argent  fondu. 

, , »,  éte,ndu  d’eau  » laisse  précipiter  uné 

poudre  blanche , appellée  poudre  d’Algaroth 
ou  mercure  de  vie.  Cette  poudre  ne  retient 
pas  un  atome  il  acide  muriatique et  n’est 

‘P  un  0XJcie  d’antimoine  par  l’acide  muria- 
tique. * * 

Si  vous  faites  dissoudre  du  beurre  d’an- 
unoine  dans  1 acide  nitrique,  jusqu’à  ce  que 
1 effervescence  cesse  et  que  v ous  fassiez  en- 

bUJ£S  evnPorer  ce  mélange  dans  un  vaisseau 
J.  orne  lyr  J ) h 
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de  verre  au  bain  de  sable,  jusqu'à  siccité  , 
vous  obtiendrez  une  chaux  blanche  d’anti- 
moine , à qui  on  a donné  le  nom  de  bézoard 
minéral. 

On  retire  aussi  un  cinabre  d’antimoine  de 
la  décomposition  du  muriate  de  mercure 
corrosif  par  f intermède  de  l’antimoine.  On 
prend  à cet  effet  le  résidu  de  la  distillation 
du  beurre  d’antimoine,  on  le  met  dans  un 
matras  luté , et  l’on  fait  sublimer  à feu  ou- 
vert. Il  en  résulte  une  substance  d'un  rouge 
décidé  extrêmement  fort. 

Hoffmann  a recommandé  ce  cinabre  comme 

un  excellent  calmant  et  un  antispasmodique. 

”\  0 

Bismuth. 

Ce  métal  ne  produit  à la  médecine  qu'une 
préparation  que  I on  nomme  magistère  de 
bismuth , ou  blanc  de  fard. 

Pour  l'obtenir,  on  fait  fondre  du  bismuth 
dans  une  quantité  convenable  d’acide  sulfu- 
rique; on  verse  dans  la  dissolution  seize  fois 
sa  quantité  d'eau  pure.  La  dissolution  de- 
vient laiteuse;  et  en  la  laissant  reposer  pen- 
dant quelque  teins,  elle  déposera  un  préci-  , 
pi-té  blanc  et  brillant.  On  lave  cette  poudre  i 
dans  de  nouvelles  quantités  d'eau  et  on  la  j 
fait  secher  à l'ombre. 

Cejtte  préparation  est  un  peu  vantée  comme 
cosmétù jue  ; c’est  le  seul  usage  qu’on  en  fasse 
aujourd'hui.  Les  vertus  diaphoniques  qu'on 
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lui  attribue,  quand  elie  est  prise  intérieure- 
ment, sont  très-peu  fondées. 

Zi  ne h. 

. Ce  métal  se  fond  quand  iL  est  échauffé 
jusqu  au  rouge , et  si  1 air  vient  à le  toucher, 
il  s enflamme  et  se  sublime  alors  en  fleurs 
legeres,  blanches  , en  forme  de  duvet,  ciu’on 
appelle  lana  phUosophica , ni  lui  album 
ou  fleurs  de  zineli.  Cet  oxide  peut  être  fondu 

en  verre  par  un  feu  des  plus  violens;  ce  verre 
est  d un  beau  jaune. 

On  prend  pour  faire  celte  opération , un 
creuset  grand  et  profond,  on  le  pose  dans 
un  fourneau  de  façon  qu’il  soit  à moitié  cou- 

dlnl  l°n(  '"f  ,Une  pe,ite  ^aoüté.  de  zinch 
dans  le  lond  du  vaisseau  et  l'on  fait  un  feu 

modéré,  assez  fort  seulement  pour  enflant-' 
mer  le  zinch  ; il  s’élève  alors  des  fleurs  trian- 
ches  qu,  ^attachent  au  bord  du  vaisseau. 

fyxide  de  zinch  sublimé  est  très-employé 
par  les  médecins  allemands,  sous  ce  nom 
de  Heurs  de  zinch , et  on  donne  ce  remé  ’ 
comme  anü-spasmodique.  On  peut  l'admi 
■nstrer  en  priâtes  à la  dose  d un  glain! 
iOr.s.fiie  ccs  fleurs  éprouvent  un  de  "ré  de 

dcn  eUrifeS  &rwi°haS>  eIleS  se  fondent  à 
, ’ eI,es  s aSlutinent  ensemble  et  forment 

des  masses  qu  on  est  obligé  d’enlever  ,fo  ! 

entems,pour  dégager  L 

✓ O d 2 
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fleurs  de  zinch,  dans  cet  état,  se  nomment 
caducée  des  fourneaux , ou  pompholix. 


Chapitre  XXIV. 

Des  substances  végétales. 

Les  végétaux  sont  composés  de  trois  par- 
ties principales  , la  racine , l'herbe  et  la  fruc- 
tification. 

La  racine,  puisant  l’aliment,  produisant 
l’herbe  avec  la  fructification,  est  composée 
de  la  moëlle,  du  bois,  du  liber t de  l’écorce. 

L'herbe  est  une  partie  du  végétal  produite 
parla  racine,  terminée  par  la  fructification; 
elle  comprend  le  tronc,  les  feuilles,  les  sup- 
ports,, Inybomàcle. 

La  fructification  des  végétaux  n'a  qu’un 
tems  : consacrée  à la  génération,  elle  ter- 
mine l’ancien;  elle  commence  le  nouveau. 
On  y compte  sept  parties  : le  calice,  la  co- 
rolle, l’étamine,  le  pistile,  le  péricarpe,  la 
semence  , le  réceptacle  , ou  réservoir  (1). 

Nous  devons  voir  par-là  que  les  végétaux 
sont  des  corps  organisés  : ils  renferment, 
dans  (.les  vaisseaux  particuliers , des  sucs  hui- 


(ij  On  trouvera,  dans  la  troisième  pal  lie,  les  divi- 
sions et  subdivisions  que  nous ne  pouvons  traiter  ici  ; 
ces  objets  uppartenans  directement  à la  botanique. 
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leux,  résineux,  gommeux,  salins,  etc.  des- 
quels dépendent  et  ou  résident  leurs  vertus 
médicinales  ou  salutaires. 

Les  sucs  des  végétaux  que  l'on  employé 
comme  rnédicamens,  et  les  parties  actives 
ou  salutaires  qu'ils  contiennent,  peuvent, 
en  général , s'extraire  ou  se  séparer  des  au- 
tres parties  de  ces  végétaux  par  des  opéra- 
tions simples  , sans  qu  il  arrive  aucune  al- 
tération à leurs  qualités  naturelles.  Il  n’est 
pas  moins  facile  de  leur  faire  éprouver  des 
alterations  et  des  changemens  par  des  opé- 
rations egalement  simples.  La  fermentation 
et  Faction  du  feu  changent  entièrement  la 
nature  des  végétaux  et  de  toutes  les  subs- 
tances qui  entrent  dans  leur  composition. 
Examinons  d'abord  Faction  du  feu  sur  les 
végétaux , nous  traiterons  ensuite  des  pro- 
duits de  la  fermentation. 

Produits  des  végétaux  auxquels  on  fait 
éprouver! V action  du  f u. 


Le  feu , pour  opérer  l’analyse  des  corps  , 
produit,  dans  les  végétaux,  diverses  espè- 
ces de  décompositions.  Les  effets  généraux 
du  leu  sont  les  suivantes  : 

Les  substances  végétales  brûlées  a Fair 
dans  des  vaisseaux  ouverts , se  réduisent  en 
partie  en  cendre,  en  partie  en  flamme  et 
en  lurnée  : ce  dernier,  se  condensant  dans 
de  longs  tuyaux,  ou  autrement,  forme  une 

D d 5 
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suie  noire,  amère.  Durant  la  combustion  de 
beaucoup  de  végétaux , il  s'élève  , avec  la  fu- 
mée une  vapeur  acide;  mais  on  n’a  jamais  re- 
marqué'que  la  suie  participât  de  cette  acidité. 

Les  végétaux  auxquels  ont  fait  éprouver 
une  chaleur  très- forte  dans  des  vaisseaux 
fermés , au  moyen  de  l'appareil  pour  la  dis- 
tillation à feu  nud  ; ces  végétaux,  dis -je, 
donnent,  pour  premier  produit,  une  liqueur 
aqueuse  , chargée  de  quelques  principes  odo- 
rans  et  salins.  Ce  phlegme  prend  peu  à peu 
plus  de  couleur  et  plus  de  propriétés  sali- 
nes. Il  lui  succède  une  huile  colorée,  dont 
la  couleur  se  fonce  à mesure  que  la  distil- 
lation avance , et  qui  prend  en  même-terris  de 
la  consistance  et  de  la  pesanteur.  Cette  huile 
est  tantôt  légère  et  fluide,  d'autrefois  pesante 
et  susceptible  de  devenir  solide.  Elle  exhale 
constamment,  une  odeur  forte  et  empyreu- 
matiqùe.  Il  se  dégage  en  même  tems  qu'elle, 
une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  flui- 
des élastiques,  qui  sont  ou  de  l’acide  carbo- 
nique , ou  du  gaz  hydrogène  , et  le  plus  sou- 
vent ces  deux  substances  mêlées.  C'est  aussi 
à cette  même  époque  que  se  sublime  le  car- 
bonate ammoniacal,  lorsque  le  végétal  est 
de  nature  à en  fournir.  Lorsque  toutes  ces 
matières  sont  passées,  le  végétal  est  réduit 
dans  l'état  çharboneux. 

Mais  du  moment  oii  l'air  a un  accès  libre 
jusqu'à  ce  charbon,  celui-ci  biûle  sans  s en- 
flammer avec  peu  ou  même  point  de  fu- 
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rnée , et  il  laisse  une  très-petite  quantité  .de 
cendres  blanches. 

Les  cendres  blanches  des  végétaux  qu'on 
met  infuser  ou  bouillir  dans  beau  , lui  com- 
muniquent une  Substance  saline,  acre,  brû- 
lante que  l'on  nomme  sel  alkali  fixe;  on  peut 
se  le  procurer  sous  une  forme  concrète  ou 
solide,  en  faisant  évaporer  l'eau  qui  le  tient 
en  dissolution  : la  portion  de  cendre  qui  reste 
et  dont  la  quantité  excède  de  beaucoup  celle 
du  sel,  est  une  pure  terre. 

On  prépare  en  pharmacie  des  sels  fixes, 
qui  ont  été  fort  recommandés  parTakenius, 
et  qui  portent  encore  son  nom.  Le  procédé 
de  ce  chimiste  consiste  à mettre  dans  une 
marmite  de  fonte  la  plante  dont  on  veut  re- 
tirer le  sel;  on  fait  chauffer  ce  vaisseau  jus- 
qu à ce  que  son  fond  soit  bien  rouge;  la 
plante  qu’on  remue  continuellement,  ex- 
hale beaucoup  de  fumée,  elle  s’enflamme, 
alors  on  couvre  la  marmite  avec  un  couver- 
cle qui  dissipe  la  fumée  en  suffoquant  la 
flamme.  Par  ce  moyen , la  plante  se  con- 
sume peu  à peu  ; lorsqu’elle  est  réduite  à 
une  espèce  de  cendre  noirâtre,  on  la  lessive  ' 
avec  1 eau  bouillante,  et  en  évaporant  cette 
lessive  a siceité,  on  obtient  un  sel  jaunâtre 
ou  brun.  Ce  sel  est  souvent  alkaliu;  ruais 
il  est  fort  impur  : il  contient  beaucoup  de 
matière  extractive  qui  le  colore  et  qui  se 
trouve  melee  avec  tous  les  sels  neutres  que 
la  plante  coutenoit.  Il  est  dans  une  sorte 

D d 
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d'état  savonneux',  ce  qui  le  fait  employer 
en  médecine  avec  quelque  succès. 

La  fermentation  est  toujours  la  suite  de 
la  décomposition  cm  végétal,  par  le  con- 
cours combiné  et  appliqué  alternativement 
de  l air  et' de  l’eau. 

Les  conditions  nécessaires,  pour  que  la 
fermentation  s'établisse,  sont  : le  contact  de 
fair  pur,  un  certain  degré  de  chaleur,  une 
quantité  d'eau  plus  ou  moins  considérable. 

Les  phénomènes  qui  accompagnent  essen- 
tiellement la  fermentation  , sont  : la  produc- 
tion de  la  chaleur,  et  l'absorption  du  gaz 
oxygène. 

Nous  connoissons  trois  espèces  de  fermen- 
tation : la  fermentation  vineuse  ou  spiri- 
tueuse , acide  et  putride. 

- ■ ■ ■ - 1 — ■ --  ■ - ■ - - — ■ ■ -t  " ■ ■ " ■ ■■■-■ 

'Chapitre  X X Y. 

De  la  Fermentation  vineuse  et  spiritueuse. 

La  fermentation  vineuse  ou  spiritueuse 
est  celle  dont  le  produit  est  un  vin  et  un 
esprit  ardent  du  de  l alkohol. 

Pour  obtenir  cet  esprit  ardent,  on  soumet 
le  vin  à la  distillation,  et  l'on  obtient  une 
liqueur  que  l'on  nomme  eau-de-vie  : si  Ion 
rectifie  cette  liqueur,  le  produit  sera  de  l'es- 
prit-de-vin ou  alkohol. 

Nous  avons  plusieurs  choses  à examiner 
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dans  l’effet  de  la  fermentation  : i°.  le  gaz 
qui  se  dégage;  20.  l’esprit  inflammable  qui 
s'y  forme,  et  enfin  comment,  un  corps  doux , 
un  oxide  végétal  peut  se  transformer  ainsi 
en  deux  substances  si  différentes,  dont  l une 
est  combustible  et  l’autre  éminemment  in- 
combustible. 

Il  faut  supposer  une  véritable  égalité  ou 
équation  entre  les  principes  du  corps  qu’on 
examine  et  ceux  qu'on  en  retire  par  l’ana- 
lyse. Ainsi  , puisque  le  moud  de  raisin  donne 
du  gaz  acide  carbonique  et  de  l’alkohol , on 
peut  dire  que  le  moud  de  raisin  = acide 
carbonique  ~j~  alkohol.  Il  résulte  de  - là 
qu’on  peut  parvenir  de  deux  manières  à 
éclaircir  ce  qui  se  passe  dans  la  fermenta- 
tion vineuse  : la  première  en  déterminant 
bien  la  nature  et  les  principes  du  corps  fer- 
mentescible ; la  seconde,  en  observant  bien 
les  produits  qui  en  résultent  par  la  fermen- 
tation ; et  il  est  évident  que  les  connoissan- 
ces  que  l’on  peut  acquérir  sur  l’un,  condui- 
sent à des  conséquences  certaines  sur  la 
nature  des  autres,  et  réciproquement. 

On  trouvera  dans  l’ouvrage  de  Lavoisier , 
des  details  sur  cet  objet  , ainsi  que  les  ta- 
bleaux des  principes  constituans  des  maté- 
riaux do  la  fermentation,  et  les  résultats  ob- 
tenus. par  la  fermentation. 


1 
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De  la  Fermentation  putride. 


Les  phénomènes  de  la  putréfaction  s'opè- 
rent en  vertu  d'affinités  très  - compliquées.  : 
Lès  trois  principes  constitutifs  du  corps 
cessent  dans  cette  opération  d'être  dans  un 
état  d’équilibre  : au  lieu  d'une  combinaison 
- ternaire,  il  se  forme  des  combinaisons  bi- 
naires; mais  le  résultat  de-  ces  combinai- 
sons est  bien  différent  de  celui  que  donne 
la  fermentation  vineuse.  Dans  cette  dernière  ! 
une  partie  des  principes  de  la  substance 
végétale  i l’hydrogène  , par  exemple,  reste- 
uni  à une  portion  d’eau  et  de  carbone  , pour 
former  l’alkohol.  Dans  la  fermentation  pu- 
tride, au  contraire  , la  totalité  de  l'hydro- 
gène se  dissipe  sons  la  forme  de  gaz  hydro- 
gène : en  même  teins  , l'oxygène  et  le  car- 
bone , se  réunissant  au  calorique,  s’échap- 
pent sous  la  forme  de  gaz  acide  carbonique. 
Enfin  , quand  l’opération  est  entièrement 
achevée,  sur-tout  si  la  quantité  d'eau  néces- 
saire pour  la  putréfaçtion  n'a  pas  manquée, 
il  ne  reste  plus  que  la  terre  du  végétal  me-  - 
loe  d'un  peu  de  carbone  et  de  fer. 

La  putréfaction  des  végétaux  11  est  donc 
autre  chose  qu’une  analyse  cornplette  des 
substances  végétales  dans  laquelle  la  tota- 
lité des  principes  constitutifs  se  dégage 
sous  forme  de  gaz,  à l’exception  de  la  terre, 
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qui  reste  dans  l’état  que  l'on  nomme  ter-* 
reau. 

Lorsque  les  substances  que  Ion  veut  por- 
ter à la  putréfaction  , se  trouvent  seules,  el- 
les fermentent  mal  ; si , au  contraire  , elles 
contiennent  de  l'azote  , ce  nouvel  ingrédient 
favorise  beaucoup  la  putréfaction.  C’est  pour 
cette  raison  qu’on  mélange  les  matières  ani- 
males avec  les  végétales  , lorsqu’on  veut  bâ- 
ter la  putréfaction. 

L’azote  ne  produit  pas  seulement  ce  phé- 
nomène, elle  forme,  en  se  combinant  avec 
l’hydrogène  , une  nouvelle  substance  , con- 
nue sous  le  nom  d'alkali  volatil  ou  ammo- 
niaque. 

De  la  Fermentation  acèteuse. 

La  fermentation  acèteuse  n’est  autre  chose 
que  l’acidilication  du  vin  qui  se  fait  à l’air 
libre  par  l’absorption  de  l’oxygène.  L’acide 
qui  en  résulte  est  l’acide  acéteux,  vulgai- 
rement appelle  vinaigre  : il  est  composé 
d’une  proportion  qui  n'a  point  encore  été 
déterminée,  d hydrogène  et  de  carbone  com- 
binés ensemble,  et  portés  à l'état  d’acide 
par  l oxygèue. 

.Le  vinaigre  étant  un  acide,  l’analogie 
conduisoit  seule  a conclure  qu’il  contenoit 
de  l’oxygène  ; mais  cette  vérité  est  prou- 
vée de  plus  par  des  expériences  directes. 

-1  remièrement , le  vin  11e  peut  se  convertir 


I 
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en  vinaigre  qu’au  tant  qu’il  a le  contact  de 
1 air , et  qu'autant  que  cet  air  contient  du 
gaz  oxygène.  Secondement,  cette  opération 
est  accompagnée  d’une  diminution  du  vo- 
lume de  l’air  dans  lequel  elle  se  fait,  et  cette 
diminution  de  volume  est  occasionnée  par 
Labsorptiondu  gaz  oxygène.  Troisièmement, 
on  peut  transformer  Je  vin  en  vinaigre  , en 
l’oxygénant  par  quelqu’ autre  moyen  que  ce 
soit. 

Pour  produire  l’acrdé  acéteux  , ou  vinai- 
gre, on  expose  le  vin  à une  température 
douce,  en  y ajoutant  un  ferment,  qui  con- 
siste principalement  dans  la  lie  qui  s'est 
précédemment  séparée  d autre  vinaigre  pen- 
dant sa  fabrication  , ou  dans  d’autres  ma- 
tières de  même  nature.  La  partie  spiritueuse 
du  vin  (le,  carbone  et  l'hydrogène)  s'oxy- 
gènent dans  cette  opération,  c’est  par  cette 
raison  qu’elle  ne  peut  se  faire  qu’à  l’air  li- 
bre, et.  qu’elle  est  toujours  accompagnée 
tl’itne  diminution  du  volume  de  l'air.  Il  faut 
en  conséquence,  pour  faire  du  bon  vinai- 
gre , que  le  tonneau  dans  lequel  on  opère 
ne  soit  qu’à  moitié  plein  : l’acide  qui  se  forme 
ainsi  est  très-volatil , il  est  étendu  d une  très- 
grande  quantité  d'eau  et  mêlé  de  beaucoup 
de  substances  étrangères.  Pour  l'avoir  pur , 
on  le  distille  à une  chaleur  douce,  dans  des 
vaisseaux  de  verre  ou  de  grai.  L’acide  acé- 
teux , dans  cette  opération,  semble  changer 
de  nature;  il  paroîtroit  être  plus  oxygéné. 
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La  distillation  ne  suffit  pas  pour  débar- 
rasser 1 acide  acéteux  du  phlegme  étranger 
cpb  s y trouve  mêlé  : le  meilleur  moyen  de 
le  concentrer  sans  en  altérer  la  nature,  con- 
siste à l’exposer  à un  froid  de  quatre  ou  six 
degrés  au-dessous  de  la  congélation  ; la  par- 
tie aqueuse  gèle  et  l’acide  reste  liquide. 

La  combinaison  de  l’acide  acét'eux  avec 
les  différentes  bases  salifiables , se  fait  avec 
assez  de  facilité;  mais  la  plupart  des  srIs 
qm  en  résultent  ne  sont  pas  crystallisables. 

Il  faut , comme  pour  tous  les  autres  aci- 
des , que  les  métaux  soient  oxygénés  , pour 
pouvoir  être  dissous  <Jans  l’acide  acéteux. 


Chapitre  XXVI' 

Acide  acèteux. 


■ ■)  • 


Cet  acide  , combiné  avec  là  baryte,  forme 
1 acetiie  de  baryte.  Cette  découverte  est  due 
au  citoyen  Morveau , qui  l’a  nommé  acide 
barocique. 

Avec  la  potasse , — l'acétite  de  potasse.  Ce 
se  etoit  connu  autrefois  sous  le  nom  de  terre 
ioliee  de  tartre. 

Pour  faire  ce  sel,  on  sature  de  la  notasse 
pure  avec  du  vinaigre  distillé;  on  filtre  la 
liqueur , on  1 évapore  à un  feu  très -doux 
clans  un  vaisseau  de  verre  ou  d’argent  On 
soutient  l’évaporation  jusqu’à  ce  que  le  tout 
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soit  desséché.  L’acétife  de  potasse  aune  sa- 
veur piquante  et  acide,  il  se  décompose  à la 
distillation  et  donne  un  phl'egme  acide  , une 
huile enipyreumatique,  de  l'ammoniaque  et 
une  grande  quantité  d’un  gaz  très-odorant, 
formé  d’acide  carbonique  et  d'hydrogène. 
Le  charbon  contient  beaucoup  dalkali  fixe 
à nud;  ce  sel  se  résoud  en  liqueur  à l’air  ; 
il  est  très-soluble  dans  l’eau  et  dans  1 esprit 
de  vin. 

L’acide  acéteux  s’unit  encore  bien  avec 
la  soude  et  forme  un  sel  appelle,  acétite' de 
soude  , connu  vulgairement  sous  le  nom  de 
terre  foliée  minérale  , terre  foliée  crystalli- 
sée.  Cet  acétite  de  soude  crystallise  en  pris- 
mes striés  ; il  n’attire  pas  l'humidité  de  l’air: 
tes  sels  distillés  laissent  un  résidu  qui  forme, 
d'après  Chaptal , un  pyrophore  excellent  et 
très -actif.  L’acide  acéteux,  combiné  avec 
l’ammoniaque , donne  l'esprit  de  Mindéré- 
rus,  ou  acétite  d’ammoniaque. 

Pour  l’obtenir,  on  prend  une  quantité 
quelconque  d’ammoniaque  , on  y ajoute 
peu  à peu  de  l'acide  acéteux  , jusqu'à  ce  que 
l’effervescence  cesse. 

Cette  composition  est  une  liqueur  saline, 
apéritive.  Quand  on  la  prend  chaude,  et 
qu’on  reste  au  lit,  elle  devient  pour  l’ordi- 
naire un  sudorifique  ou  un  diaphorétiqne 
puissant.  On  ne  peut  évaporer  ce  sel , atten- 
du la  volabiiité de  l’ammoniaque;  mais, par 
une  évaporation  longue , on  obtient  des  cris- 
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taux  en'  aiguilles  , dont  la  saveur  est  chaude 
et  piquante  et  qui  attirent  l'humidité.  'La 
chaux  , les  alkalis  fixes  , le  feu  et  les  aci- 
des décomposent  ce  sel. 

Cet  acide  combiné  avec  les  oxides  métal- 
liques forme  : 

i°.  Avec  l'oxide  de  zinch,  — l'acétite  de 
zinc  h ; 

1 \ 

2\  Avec  l’oxide  de  manganèse  , — l’acé- 

• - jU  • 

tite  de  manganèse  ; 

3°.  Avec  l’oxide  de  fer,  — l’acétite  de  fer, 
connu  autrefois  sous  le  nom  de  vinaigre  mar- 
tial; 

4°.  Avec!  l'oxide  de  plomb,  — l’acétite  de 
plomb  , ou  sucre  de  Saturne  , vinaigre  de 
Saturne,  sel  de  Saturne. 

Pour  faire  ce  sel,  on  prend  de  la  céruse , 
on  verse  dessus  du  vinaigre  distillé.  On  fait 
bouillir  le  mélangé  jusqu  à ce  que  le  vinai- 
gre soit  devenu  assez  doux  ; alors  on  le  fil- 
tre à travers  un  papier,  et  après  une  éva- 
poration convenable , on  le  met  à crystal- 
lisër. 

S".  Avec  1 oxide  d’étain, — l'acétite  d'étain. 
Cette  combinaison  a été  connue  de  Lemery 
Margraff,  lYlounet , Weslendorf  et  Wen- 
zh  , mais  ils  ne  lui  ont  pas  donné  de  nom. 

6°.  Avec  l’oxide  de  Cobalt , — l’acétite  de 
Cobalt,  .ce  qui  forme  l’encre  de  sympathie 
1 de  Cadet.  1 

7°-  Avec  l’oxide  de  cuivre  , — l’acétite  de 
cuivre,  ou  verd  de  gris 9 crystaux  de  verdet , 
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crystaux  de  Vénus , verdet , verdet  distillé. 

Celte  opération  n’est  quun  ox'de  de  -cui- 
yre  rouge , corrodé  et  réduit  en  une  espèce 
de  rouille  d’un  très  - beau  verd  par  l'acide 
acéleux. 

Pour  faire  les  crystaux  de  Vénus  on  fait 
dissoudre  du  verd  de  gris  dans  de  bon  vinai- 
gra distillé,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement 
saturé.  Le  vinaigre,  en  dissolvant  le  verd  de 
gris  , prend  une  fort  belle  couleur  verd- 
bleue  ; on  le  nomme  teinture  de  Vénus. 
Quand  il  cesse  d’agir  sur  le  verd  de  gris  , 
on  le  décante  , et  on  le  fait  évaporer  et  crys- 
talliser  : il  se  forme  dans  cette  liqueur  de 
très-beaux  crystaux  verd-bleus  assez  foncés  , 
ce  sont  les  crystaux  de  Vénus. 

8°.  Avec  l’oxide  de  Nickel , — facétite  de 
Nickel.  Ce  sel  étoit  inconnu  des  anciens. 

Avec  l’oxide  d’arsenic  , — l’acétite  d’ar- 
senic. Celte  préparation  étoit  connue  sous 
le  nom  de  liqueur  fumante , arsenico  acé- 
teuse , ou  phosphore  liquide  de  Cadet. 

io°.‘  Avec  l’oxide  de  Bismuth,  — facétite 
de  Bismuth.  Cette  combinaison  étoit  connue 
par  Gellert.Pott,  Weslendorf,  Bergman  et 
Morveau.  Geoffroy  lui  avoit  donné  le  nom 
de  sucre  de  Bismuth. 

ii°.  Avec  f oxide  de  Mercure,  ■ — l’acéiitej 
de  Mercure  , nommée  autrefois  terre  foliée  j 
mercurielle.  ' -1 

î 9.°.  Avec  l’oxide  d aniimoine  , d ar  , 
sent , d’or  , de  platine  et  fa  lumine  , forme 

autant 
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autant  d'acéri  tes.  ,Tous  ces  produits  étoiënt 
inconnus  des  anciens. 

si  e ide  acétique. 

On  a donné  au  vinaigre  radical  le  nom 

é toi^nf  Cét‘?Ue’  ,Parce  clu'on  a supposé  qu’il 
eton  p us  charge  d oxygène  que  le  vinaigre 

acide  acéteux.  Dans  cette  supposition  le' 

S»  OU  acide  seroit  le  dér- 

radicafhvl°XySe|aat,0U  ((Ue  Puisse  Pendre  le 
hahl»  nynrO'Carboneux  ; mais  quelque  pro- 

bableque  cette  conséquence  y ‘elle  de- 

ande  a être  confirmée  par  des  expériences 
p us  décisives.  Quoiqu’il  en  soit , pour  pré- 
tite  d e v,rluISre  raclical,  on  prend  de  l’acé- 
q d eXSSe’  r de  ^'acd'lte  de  cuivre, 
avec  Je  c^vereC°^b,na,son,  d"  “émé  acide 

son  poids  diaaide  sXriqueSconn  ^ 
par  la  distillation  on  obtient  un  vinaigré? 

•Æcl:qJ".°n  n°mme  Vinai8Te  radi“l  ou 

tiqueSe  tsPel TZaipf  “Cé' 


♦ 


Tome  IV ; 
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C ,H  A P I T R E XXVII. 

De  l’Acide  citrique. 

Ou  donne  le  nom  d’acide  citrique  à l'a- 
cide en  liqueur  qu’on  retire  par  expression 
du  citron  : on  le  rencontre  dans  plusieurs  au- 
tres fruits  mêlé  avec  l’acide  malique.  Pour 
l’obtenir  pur  et  concentré,  on  lui  laisse  dé- 
poser sa  partie  muqueuse  par  un  long  re- 
pos dans  un  lieu  frais , tel  que  la  cave:  en- 
' suite  011  le  concentre  par  un  frôid  de  quatre 
ou  cinq  degrés  au-dessous  de  zéro  du  ther- 
momètre de  Réaumur.  L’eau  se  gèle  et  1 a - 
eide  reste  en  liqueur.  On  peut  ainsi  le  ré- 
duire à un  huitième  de  son  volume.  Un  trop 
grand  degré  de  froid  nuiroit  au  succès  de 
l’opération  , parce  que  1 acide  se  trouvèrent 
engagé  dans  la  glace,  et  quon  auroit  delà 
peine  de  l'en  séparer.  Cetle  préparation  de 
l’acide  citrique  est  de  Georgius.  On  peut 
l’obtenir  d’une  manière  plus  simple  encore , 
en  saturant  du  jus  de  citron  avec  la  chaux. 
U se  forme  un  citrate  calcaire  qui  est  in- 
dissoluble danâ  l'eau;  on  lave  ce  sel  , et  011 
verse  dessus  de  1 acide  sulfurique  , qui  s em- 
pare de  la  chaux  et  qui  forme  le  sulfate  de 

chaux,  sel  presqu'insohible.  L acide  citri| 

que  reste  libre  dans  la  liqueur. 
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„ £ft,îc,<1?  combiné  avec  toutes  les  bases 
salmables  donne  des  citrates. 

Toutes  ces  combinaisons  étoient  incon- 
nues aux  anciens  chimistes. 


Chapitre  XXVIII. 
Acide  gallique. 

L'acide  gallique , ou  principe  astringent 
se  tire  de  la  noix  de  galle,  soit  par  la  simnlé 
infusion  ou  décoction  dans  l'eau  \n  1 
une  distillation  à un  feu  t^S  SX 

cipe  ne  soient  pas  très-marriuées  il  , 1 -I 
la  teinture  de  tournesol  ;i  - ’ ' rouSlt: 

teMaâaSw 

sas-  s "ér  ■“*  ws 

Z £?  teste 

de  Végétaux , tels  que  le  dhéne  ^™8aulê° 
des  marais,  Je  fraisier  n ’ , e » 1 ms 

tjuina  , l’écorce  et  la  fleur'  de  ^ ’ <7ïuin' 
dans  beaucoup  de  boiset  d'écorces*  o'1'6  ’ CC 
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Cet:  acide  , combiné  avec  le  fer , forme 
l'encre. 

Combiné  avec  tontes  les  bases  salifiables  , 
il  forme  les  gallates. 


Chapitre  XXIX. 

Acide,  malique. 

* l 

Cet  acide  se  trouve  tout  formé  dans  le  jus 
des  pommes  acides,  mûres  ou  non  mûres, 
et.  d’un  grand  nombre  d autres  fruits.  Pour 
l'obtenir  on  commence  par  saturer  le  jus 
de  pommes  avec  de  la  potasse  ou  de  la 
soude.  Ou  verse  ensuite  sur  la  liqueur  sa- 
turée de  1 acétite  de  plomb  dissoute  dans 
l'eau,  il  se  fait  un  échange  de  bases  ; 1 a- 
citle  manque  se  combine  avec  le  plomb  , et 
se  précipite.  On  lave  bien  ce  précipité  , ou 
plutôt  ce  sel,  qui  est  à peu  près  insoluble  : 
après  quoi  on  y verse  de  I acide  sulfurique 
affoibü  qui  chasse  1 acide  malique , s em- 
pare du  plomb  , forme  avec  lui  un  sulfate 
qui  est  de  même  très-peu  soluble  et  qu  on 
sépare  par  filtration;  il  reste  1 acide  man- 
que libre  et  en  liqueur.  Cet  acide  se  trouve 
mêlé  avec  l’acide  citrique  et  avec  1 acide 
tartareux  dans  un  grand  nombre  de  fruits  . 
il  tient  à peu  près  le  milieu  entre  J acide 
oxalique  et  l'acide  aèéteux , et  c est  ce  qui 
a porté  Ilermbstadt  à lui  donner  le  nom 
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de  vinaigre  imparfait.  Il  est  plus  oxygène 
que  l’acide  oxalique,  mais  il  l'est  moins  que 
l'acide  acéteux.  Il  diffère  aussi  de  ce  der- 
nier par  la  nature  de  son  radical , qui  con- 
tient un  peu  plus  de  carbone  et  un  peu 
ïdoins  d’hydrogène.  On  peut  le  former  ar- 
tificiellement en  traitant  du  sucre  avec  de 
1 acide  nitrique.  Si  on  s est  servi  d’un  acide 
étendu  d’eau  , il  ne  se  forme  point  de  cfys- 
taux  d’acide  oxalique}  mais  la  liqueur  con- 
tient réellement  deux  acides  , savoir  l'acide 
oxalique  , l’acide  malique  , probablement 
même  un  peu  d’aci  le  tartareux.  Pour  s’en 
assurer , il  ne  s’agit  que  de  verser  de  l’e^u 
de  chaux  sur  la  liqueur,  il  se  forme  dutar- 
trife,  de  l oxalate  de  chaux , qui  se  déposent 
au  fond  comme  insolubles  ; il  se  forme  en 
même  terris  du  malate  de  chaux  qui  reste 
en  dissolution.  Pour  avoir  l'acide  pur  et  li- 
bre, on  décompose  le  malate  de  chaux  par 
l'acetite  de  plomb,  et  on  enlève  le  plomba 
l’acide  malique  par  l’acide  sulfurique  , de 
la  même  manière  que  quand  on  opère  di- 
rectement sur  le  jus  des  pommes. 

En  traitant  plusieurs  substances  par  l’a-' 
eide  nitrique,  ou  en  obtient  aussi  de  l’acide 
malique  et  de  1 acide  oxalique  ; telles  sont  la 
gomme  arabique,  la  manne,  le  sucre  de  lait 
la  gornri ie  ad ra ga  n t , Y a rn idon,l a fécule  de  p oi ri- 
mede terre,  l’extrait  de  noix.de galle  , l'huile 
de  graine  de  persil , l'extrait  aqueux  d’alcès  , 
de  coloquinte  , de  rhubarbe  , dopium.  Outre 
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les  deux  acides , Scheele  en  a retiré  beaucoup 
de  fésine. 

En  traitant  plusieurs  substances  anima- 
les , ce  célèbre  chimiste  en  a aussi  retiré  de 
1 acide  malique  ; la  cûlle-de-ppissoü  , le  blanc 
d'œuf,  le  jaune  d’çeuf  et  le  sang  traités  de  la 
même  manière  donnent  les  mêmes  produits. 

Toutes  les  combinaisons  de  1 acide  mali- 
qne  avec  les  bases  sali  fiables  etoient  incon- 
n ues , a ux  a nci  en  s . 


Chapitre  XXX. 

Acid e benjoique. 

Cet  acide  a été  connu  des  anciens  chi- 
mistes sous  le  nom  de  Heurs  de  Benjoin  ; 
on  l'obtenoit  par  la  voie  delà  sublimation; 
en  voici  le  procédé. 

On  met  la  quantité  qu’on  veut  de  cette 
résine  clans  une  terrine  de  terre  vernissée  ; 
on  couvre  cette  terrine  d'une  autre  terrine 
de  grès  renversée  ; les  bords  de  ces  deux  ter- 
rines doivent  avoir  été  usés  et  dressés  sur 
ungrais,  afin  qu'ils  se  joignent  bien  : on 
les  bitte  ensemble  avec  du  papier  colle;  on 
place  la  terrine  qui  contient  le  benjoin  sur 
un  feu  doux  et  incapable'  de  faire  monter 
Y huile  du  benjoin;  on  laisse  faire  la  subli- 
mation : quand  les  vaisseaux  sont  refroidis , 
on  les  déluite  très-doucement  et  en  prenant 
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garde  d'y  donner  des  secousses.  Si  la  su- 
blimation a été  bien  faite  on  trouvera  la 
terrine  supérieure  toute  garnie  de  belles 
fleurs  très-brillantes,  semblables  à un  sel 
très  pur  crystallisé  en  aiguilles  applaties.  On 
trouve  aussi  ordinairement  une  bonne  quan- 
tité de  ces  Heurs  , qui  ne  sont  point  enle- 
vées, et  qui  couvrent  la  surface  du  benjoin  ; 
on  les  enlève  tous  avec  la  barbe  d'une  plume. 

Les  Heurs  de  benjoin  sont  dissolubles 
dans  1 eau  et  dans  lalkohol , ce  qui  prouve 
leur  nature  saline.  On  les  emploie  en  mé- 
decine , comme  incisives,  divisantes,  pro- 
pres à favoriser  l'expectoration  ; on  les  donne, 
depuis  six  jusqu  à douze  et  quinze  grains. 

On  obtient  aussi  par  crystàllisation  cet 
acide:  Geoffroy  est  le  premier  qui  l ait  dé- 
couvert. Enfin,  Scheeler  d après  un  grand 
nombre  d’expériences  sur  Je  benjoin , .s  est 
arrêté  au  procédé  qui  suit. 

On  prend  de  bonne  eau  de  chaux,  dans 
laquelle  même  il  est  avantageux  de  laisser 
de  la  chaux  en  excès  ; on  la  fait  digérer 
portion  par  portion  sur  du  benjoin  réduit 
en  poudre  fine  , en  remuant  continuello- 
jnent  le  mélange.  Après  une  demi -heure 
de  digestion  , on  décante  et  on  remet  de 
nouvelle  eau  de  chaux,  et  ainsi  plusieurs*' 
fois  , jusqu  à ce  qu’on  s’apperçoive  que  l’eau 
de  chaux  ne  se  neutralise  plus.  On  rassern- 
. toutes  lcs  hqueurs , on  les  rapproche  par 
évaporation;  et  quand  elles  sont  réduites  au- 
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tant  qu’elles  le  peuvent  être,  sans  cristal- 
liser, on  laisse  refroidir  : on  verse  de  l'acide 
muriati  |ue  goutte  à goutte , jusqu'à  ce  qu’il 
ne  se  fasse  plus  de  précipité.  La  substance 
qu'on  obtient  par  ce  procédé  , est  l’acide 
benjoique  concret. 

Depuis  les  expériences  de  Scheele,  Lich- 
tenstein a publié , en  Allemagne , des  ob- 
servations sur  l’acide  benjoique,  dans  les- 
quelles il  assure  que  la  sublimation  fournit 
plus  de  cet  acide  que  le  procédé  par  l'eau 
de  chaux.  Fourcroy  et  Morveau  pensent  que 
cela  ne  peut  s'entendre  que  de  ce  sel  pu- 
rifié. 

L’acide  benjoique  pur  a une  saveur  légè- 
rement aigre  , piquante  , chaude  et  âcre;  son 
odeur  n’est  que  peu  aromatique;  il  rougit 
la  couleur  de  tournesol. 

L'acide  benjoique  s’unit  à toutes  les  ba- 
ses terreuses  et  al.kalines , et  forme  avec  elles 
les  bejijoates  d'alumine,  de  baryte,  de  ma- 
gnésie , de  chaux,  de  potasse,  de  soude  et 
d ammoniaque.  On  ne  connoit  point  les 
propriétés  caractéristiques  de  chacune  de 
ces  combinaisons  , non  plus  que  les  attrac- 
tions diverses  de  cet  acide  pour  les  bases. 
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Chapitre  XXXI. 

/ 

De  l’Acide  t art areux. 

\ 

Le  tartre  est  une  substance  saline  qui  se 
dépose  sur  lea  parois  des  tonneaux  pendant 
la  fermentation  insensible  du  vin.  Ce  sel  est 
composé  d’un  acide  particulier  (sui  gener is) , 
combiné  avec  la  potasse , mais  de  manière 
que  l'acide  est  dans  un  excès  considérable. 

C est  encore  à Scheele  que  nous  sommes 
redevables  d obtenir  l’acide  tartareux  pur. 

Il  a observé  d’abord  que  cet  acide  avoit 
plus  d’aftinité  avec  la  chaux  qu’avec  la  po-^*, 
tasse  i il  prescrit  en  conséquence  de  com-® 
mencer  par  dissoudre  du  tartre  purifié  dans 
de  1 eau  bouillante  , et  d’y  ajouter  de  la 
chaux  jusqu  a ce  que  tout  l’acide  soit  satu- 
ré. Le  tartrite  de  chaux  qui  se  forme , est 
un  sel  presqu  insoluble  qui  tombe  au  fond 
de  la  liqueur,  sur -tout  quand  elle  est  re- 
froidie ; on  1 en  sépare  par  décantation  } on 
le  lave  avec  de  l’eau  froide  , et  on  le’  sé- 
ché ; après  quoi  on  verse  dessus  de  l’a- 
cide sulfurique  étendu  de  huit  à neuf 
fois  son  poids  d’eau  ; on  fait  digérer  pen- 
dant douze  heures,  a une  chaleur  douce, 

(ai  observant  de  remuer  de  tems  en  tems  : 
l’acide  sulfurique  s’empare-  de  la  chaux  , 
forme  du  sulfate  de  chaux , et  l'acide  tar- 
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tareux  se  trouve  libre.  II  se  dégage  pendant 
cette  digestion  une  petite  quantité  de  gaz 
qui  n’a  pas  été  examiné.  Au  bout  de  douze 
heures  on  décante  la  liqueur  , ou  lave  le 
sulfate  de  chaux  avec  de  l'eau  froide  , pour 
emporter  les  portions  d'acide  tartareux  dont 
il  est  imprégné  ; on  réunit  tous  les  lavages 
à la  première  liqueur,  on  filtre  , on  évapore 
et  on  obtient  l’acide  tartareux  concret.  Deux 
livres  de  tartre  purifié  donnent  environ  onze 
onces  d’açide.  La  quantité  d’acide  sulfuri- 
que nécessaire  pour  cette  quantité  de  tar- 
tre, est  de  huit  à dix  onces  d’acide  concen- 
tré, qu'on  étend,  comme  je  viens  de  le  dire , 
de  huit  à neuf  parties  d’eau. 

Comme  le  radical  combustible  est  en  ex- 
|cès  dans  cet  acide  ; on  lui  a conservé  la 
terminaison  en  eux  > et  on -a  nommé  tartri- 
tes' le  résultat  de  sa  combinaison  avec  les 
substances  saliiiables. 

La  base  de  l’acide  tartareux  est  le  radi- 
cal carbone-hidreux  ou  hidro-carboneux  , et 
il  paraît  qu’il  y est  moins  oxygéné  que  dans 
l’acide  oxalique.  Les  expériences  d’Hassen- 
fratz  paraissent  prouver  que  L'azote  entre 
aussi  dans  la  combinaison  de  ce  radical  , 
même  en  assez  grande  quantité. 

J/acide  tartareux,  en  se  combinant  avec 
les  alkâlis  fixes,  est  susceptible  de  deux  de- 
grés de  suturai  ion  : le  premier  constitue  un 
sel  avec  un  excès  d'acide,  nommé  très-im- 
proprement crêmc-de-tai  ire , et  que  nos  nio- 
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dernes  chimistes  ont  appelle  tartrite  acidulé 
de  potasse. 

Pour  l'obtenir , on  fait  bouillir  le  tartre 
dans  l’eau  ; on  filtre  celte  dissolution  bouil- 
lante ; elle  se  trouble  en  refroidissant  , et 
elle  dépose  des  crystaux  irréguliers  qui  for- 
ment une  pâte;  on  fait  bouillir  cette  pâte 
dans  des  chaudières  de  cuivre,  avec  une  eau 
dans  laquelle  on  a mêlé  une  terre  argilleuse 
tirée  du  village  de  Mervieil , près  Montpel- 
lier; il  s'élève  des  écumes  qu’on  enlève  avec 
soin  , et  il  se  forme  ensuite  une  pellicule 
saline  ; on  cesse  le  feu  , on  casse  la  pellicule 
qui  se  mêle  avec  les  crystaux  qui  se  sont 
précipités  de  la  dissolution  ; on  lave  les 
crystaux  avec  de  l’eau  pure  pour  enlever  la 
terre  qui  les  salit,  et  on  les  envoie  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  crème  , ou  crys- 
taux de  tartre. 

Cet  acidulé  tartareux  s’unit  très-bien  aux 
différens  alkalis.  On  jette  dans  une  dissolu- 
tion de  carbonate  de  potasse  , de  l’acide  tar- 
tareux en  poudre  ; il  se  fait  une  efferves- 
cence vive  , produite  par  le  dégagement  de 
l’acide  carbonique  ; on  ajoute  de  l’acidule 
jusqu'à  saturation  ; on  filtre  cette  liqueur 
après  l avoir  fait  bouillir  pendant!’  une  demi- 
heure;  on  l'évapore  jusqu'à  pellicule,  et  on 
la  laisse  refroidir  lentement  ; il  s’y  forme  des 
crystaux  eii  carrés  longs,  terminés  par  deux 
biseaux.  Ce  sel  a été  nonuné  sel  végétal  , 
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tartre  soluble  , tartre  tartarisé , et  par  les  mo- 
dernes lartrite  de  potasse. 

Ce  sel  a une  saveur  amère  ; il  devient 
charboneux  lorsqu’on  le  chauffe  fortement  ; 
il  se  décompose  dans  une  cornue,  et  donne 
un  phlegme  acide , de  l’huile  , beaucoup  d’a- 
cide carbonique  et  un  peu  de  carbon’ale  am- 
moniacal. Il  attire  un  peu  l’humidité  de 
l’air  : il  se  dissout  dans  quatre  parties  d'eau 
chaude  à quarante  degrés. 

Les  acides  minéraux  le  décomposent  aussi 
et  précipitent  de  l’acide  tartareux.  Il  est  éga- 
lement décomposé  par  la  plupart  des  disso- 
lutions métalliques. 

L’acidulé  tartareux,  combiné  avec  la  soude, 
forme  le  sel  de  Seignetle  , noin  d’un  apo- 
thicaire de  la  Rochelle  qui  l'a  composé  le 
premier. 

Pour  composer  ce  sel  , on  fait  dissoudre 
dans  de  l’eau  chaude  des  crvstaux  d'alkali 

J 

marin,  on  y projette  à plusieurs  reprises, 
et  en  laissant  à chaque  fois  cesser  l’efferves- 
cence , jusqu’à  ce  qu’on  soit  parvenu  à la 
saturation  : on  filtre  alors  la  liqueur,  on  la 
lait  évaporer  et  on  obtient  par  le  refroidis- 
sement de  très  beaux  et  gros  cryslaux  , dont 
chacun  représente  des  prismes  à six  , huit 
ou  dix  faces  inégales  , tronqués  à angle  droit 
à leurs  extrémités. 

Le  sel  de  Seignette  , appel  lé  par  les  mo- 
dernes tartrite  de  soude  , a une  saveur  sa- 
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lée,  médiocrement  forte  et  désagréable;  il 
retient  beaucoup  d’eau  dans  sa  crystallisa- 
tion , se  dissout  en  plus  grande  quantité  dans 
l'eau  chaude  que  dans  I eau  froide  , et  par 
conséquent  se  crystallise  très  - bien  par  re- 
froidissement; il  devient  farineux  a 1 air  sec, 
tant  à cause  de  sa  quantité  d'eau  de  crys- 
taliisatîon,  qu'à  cause  de  la  soude  qui  en- 
tre dans  sa  composition. 

Ce  sel  est  décoinposable  par  l'air,  parles 
acides  minéraux  et  par  les  dissolutions  mé- 
talliques. L’eau  mère  de  ce  sel  contient  la 
portion  de  tartrite  de  potasse  qui  faisoit  par- 
tie de  1 acide  tartareux. 

Le  sel  de  Seignette  est  un  fort  bon  pur- 
gatif minoratif  à la  dose  d une  once  à une 
once  et  demie. 

Avec  l'ammoniaque  lacidule  tartareux 
forme  un  sel  appellé  tartrite  ammonical  , 
qui  crystallise  très- bien  par  l’évaporation  et 
le  refroidissement.  Ce  sel  a une  saveur  fraî- 
che, il  se  décompose  au  feu,  s’eflleurit  à 
l’air  , et  est  plus  dissoluble  dans  l’eau  chaude 
que  dans  l'eau  froide. 

Pott  et  Margraaff  ont  traité  l’acide  tarta- 
reux par  les  acides  minéraux,  et  le  dernier 
en  a retiré  des  sels  neutres  , semblables  à 
ceux  que  chacun  de  ces  acides  forme  avec 
la  potasse. 

L’acidule  tartareux  paroit  susceptible  de 
s'unir  sans  décomposition  à la  plupart  de® 
substances  métalliques. 
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Le  fer  est  un  des  métaux  sur  lequel  l’a- 
cidule  tartareux  agit  le  plus  efficacement. 
On  prépare  un  médicament,  nommé  tartre 
chalybe  , en  faisant  bouillir  dans  douze  li- 
vres d’eau  quatre  onces  de  limaille  de  fer 
porphyrisée  et  une  livre  de  tartre  blanc.  Lors- 
que le  tartre  est  dissout , on  libre  la  liqueur , 
elle  dépose  des  crystaux  ; on  en  obtient  de 
nouveaux  en  faisant  évaporer  l’eau-mère. 

O11  prépare  encore  trois  autres  médica- 
mens  connus  sous  le  nom  de  teinture  de 
'Mars  tartarisée  , tartre  martial  soluble  et 
bordes  de  Mars. 

Pour  préparer  cette  teinture , on  prend 
six  onces  de  limaille  de  fer  non  rouillée  et 
une  livre  de  tartre  blanc  en  poudre;  on  les 
mêle  ensemble  dans  un  vaisseau  de  fer;  on 
les  humecte  avec  suffisante  quantité  d’eau 
pure,  pour  eu  faire  une  tuasse  qu’on  laisse 
tranquille  pendant  vingt-quatre  heures  , afin 
que  le  tartre  commence  à agir  sur  le  fer  ; 
ensuite  on  verse  sur  ce  mélange  six  pintes 
d’eau  pure  , et  on  le  fait  bouillir  au  moins 
pendant  deux  heures  , en  remuant  le  mé- 
lange, et  ajoutant  de  tems  en  teins  de  1 eau 
chaude  pour  remplacer  celle  qui  s’évapore: 
on  laisse  après  cela  reposer  la  liqueur  ? on 
la  filtre  et  on  la  fait  évaporer  jusqu’en  con- 
sistance de  syrop  liquide;  on  y ajoute  enfin 
une  once  d’aikohol,  non  pour  tirer  aucune 
teinture  , mais  pour  empêcher  que  cette 
dissolution  ne  se  moisisse. 
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Rouelle  s’est  assuré  que  la  potasse  est  li- 
bre clans  cette  teinture,  et  qu'en  la  traiiant 
parles  acides,  on  obtient  des  sels  neutres 
qui  font  reconnoitre  cet  alkali. 

Pour  préparer  le  tartre  martial  soluble  , 
on  prend  une  livre  de  teinture  de  Mars  tar- 
tarisée  et  quatre  onces  de  tari  rite  dépotasse; 
on  fait  évaporer  le  tout  jusqu’à  siocité. 

Pour  les  boules  de  Mars,  oii  les  prépare 
en  mettant  une  partie  de  limaille  d acier  et 
deux'  parties  de  tartre  blanc  en  pondre, 
dans  un  vaisseau  de  verre  ou  de  1er,  avec 
une  certaine  quantité  d’eau-de-vie;  lorsque 
cette  dernière  est  évaporée,  on  pulvérise  la 
masse  , et  on  ajoute  de  l’eau-de-vie , qu’on 
laisse  évaporer  comme  la  première  fois  : on 
répète  ce  procédé  jusqu’à  ce  que  le  mélange 
soit  gras  et  tenace  ; alors  on  en  forme  des 
boules. 

If  acide  tartareux  n’a  nulle  action  sur  le 
platine,  for  et  l’argent  ; il  dissout  leurs  oxi- 
des. Il  n’agit  qu  insensiblement  sur  le  cui- 
vre , le  plomb  et  l'étain  ; il  dissout  leurs 
oxides  et  enlève  la  couleur  rouge  de  celui 
du  plomb. 

11  dissout  le  fer  avec  une  effervescence 

très-lente. 

Il  n'altère  en  aucune  manière  l'antimoine 
à 1 état  métallique  , mais  il  dissout  bien  ses 
oxides  vitreux. 

R enlève  la  chaux  aux  acides  nitrique, 
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muriatique,  acéteux  , formique  et  phospho- 
rique. 

Il  précipite  les  dissolutions  nitrique  de 
mercure,  muriatique  de  plomb. 

Cet  acide  est  inaltérable  à l’air  ; sa  saveur 
est  très  - piquante  , et  rougit  les  couleurs 
bleues  végétales. 


Chapitre  XXXII. 
ylcide  Oxalique. 

L'acide  oxalique  se  , prépare  principale- 
ment en  Suisse  et  ou  Allemagne  il  se  tire 
du  suc  de  l’oseille  qu’on  exprime,  et  dans 
lequel  Jes  crystaux  se  forment  par  un  long 
repos.  Dans  cet  état  , il  est  en  partie  saturé 
par  de  l’alkali  lixe  végétal  ou  potasse,  en- 
sorte  que  c'est  , à proprement  parler , un 
sel  neutre  avec  un  grand  excès  d’acide. 
Quand  on  veut  obtenir  l’acide  pur , il  faut 
le  former  artificiellement,  et  on  y parvient 
en  oxygénant  le  sucre  , qui  paroi t être  le 
véritable  radical  oxalique.  On  verse  en  con- 
séquence sur  une  partie  de  sucre  six  à huit 
parties  d'acide  nitrique,  et  on  fait  chauffer 
à une  chaleur  douce  ; il  se  produit  une  vive 
effervescence,  et  il  se  dégage  une  grande 
abondance  de  gaz  nitreux;  après  quoi , en 
laissant  reposer  la  liqueur,  il  s'y  forme  des 

crystaux 
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crystaux  qui  sont  de  l'acide  oxalique  très- 
pnr.  On  le  seclie  sur  un  papier  «ris  pour 
en  seP^rer  les  dernières  portions  d’acide  ni- 
trique  dont  il  pourroit  être  imbibé;  et  pour 
etre  encore  plus  sur  de  la  pureté  de  l’acide 
oa  le  dissout  dans  de  l’eau  distillée  et  on  Je 
tait  crystalliser  une  seconde  fois 

L acide  oxalique  n’est  pas  le  seul  dont 
T Pll!SSe  obtenir  du  sucre  en  l'oxygénant. 

-jeme  lcILieur  qui  a donné  des  crystaux 
*•  1 e oxalique,  par  refroidissement , cou- 

t en  outre  1 acide  malique,  qui  est  un 
peu  plus  oxygéné.  Enfin  , en  oxygénant  en- 
core davantage  le  sucre,  on  le  convertit  en 
acide  acéteux,  ou  vinaigre. 

desoudp6  °Sa’Te  ’ Uni  4 lme  Petite  quantité 

rf  ° de’  de  potasse,  a,  comme  l’acide 
eux,  la  propriété  d'entrer  tout  entier 
dans  un  grand  nombre  de  combinaisons  ns 

bases  offiTê’1  "e  ïfSuke  dpsspk  » 

Dases  , rju  1 a bien  fallu  nommer.  On  les  a 
appelé  oxalate  acidulé  de  potasse,  etc 

y a PIus  d’un  siècle  nue  l’acide  nva 
l'due  est  connu  des  chimistes.  Ducîos  en 
a lait  mention  dans  les  mémoires  de  l’aca- 

Iine dessciences,  année  ,688.  11  a été  dé 
cnt  avec  assez  de  soin  par«oerhaave  mat 
Scheele  est  le  premier!  ni  ait  reconnu  u 
conte;, oit  de  la  potasse'  tout  formé  et 'cm! 
a t démonrié  son  identité  avec  l’anVIpm  1 
forme  par  1 oxygénation  du  sucre  ^ ^ 
I-rnde  oxafique  concret,  «posé 'U'* 

' r f 
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humide  reste  déliquescent,  mais  il  se  des- 
sèche plutôt  à l’air  sec.  L’eau  froide  en  dis- 
sout moitié  de  son  poids. 

Cet  acide  est  dissoluble  dans  les  acides 
minéraux.  Il  brunit  l’acide  sulfurique  con- 
centré ; il  est  décomposé  par  l’acide  nitreux 
et  réduit  en  acide  carbonique.  Cet  acide  se 
combine,  en  général,  plus  facilement  avec 
les  oxides  métalliques  qu’avec  les  métaux , 
et  forme  avec  eux  autant  de  sels  neutres 
qui  étoient  inconnus  aux  anciens. 


Chapitre  XXXIII. 

Acide  Camphorique. 

Le  camphre  est  une  espèce  d’huile  essen- 
tielle concrète  qu’on  retire  par  sublimation 
d’un  laurier  qui  croit  à la  Chine  et  au 
Japon.  Les  Hollandais  le  purifient  en  le  su- 
blimant dans  des  espèces  de  ballons  et  en 
ajoutant  une  once  de  chaux  par  livre  de  cette 
substance. 

Les  chimistes  regardent  le  camphrecomme 
principe  immédiat  des  végétaux;  ils  pen- 
seift  qu’il  existe  dans  toutes  les  plantes  très- 
odorafltes  et  (ïu^  contiennent  de  l'huile  vo- 
latile. L >n  en  a en  e^et  ret,ré  des  racines 
de  canelliei  ' » zédoaire  , de  thim  , de  ro- 
marin,  de  lava"fSe>  etde  plusieurs  labiées, 
soit  par  la  distiu  aUon  > 8011  Par  d<-coctlon  > 
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comme  lont  observé  Cartheuser  et  Neu- 
mann ; mais  ce  camphre  est  en  très-petite 
quantité  , et  il  a toujours  1 odeur  de  la  plante 
d’où  on  l’a  extrait.  Il  paraît  que  ce  singulier 
être  se  trouve  combiné  avec  les  huiles  vola- 
tiles de  ces  végétaux , puisque  Geoffroy  a 
observé  que  ces  dernières  déposoient  des  ai- 
guilles de  camphre.  Josse,  pharmacien  de 
Fans,  a aussi  retiré  de  la  racine  d’aulnée  du 
véritable  camphre. 

Kosegarten  a distillé  jusqu’à  huit  fois  de 

I acide  nitrique  sur  du  camphre,  et  il  est 
parvenu  ainsi  à l'oxygéner  et  à le  convertir 
Tl’  “"  "S!16  très-analogue  a 1 acide  oxalique. 

II  en  diffère  cependant,  à ce  que  dit  La- 
voisier, et  cest  ce  qui  l'a  déterminé  à lui 

conserver  jusqu'à  nouvel  ordre,  un  nom 
particulier. 

Le  camphre  étant  un  radical  carbono- 
hydreux  ou  hydro-carboneux,  il  n'est  pas 
étonnant  qu  en  l’oxygénant  il  forme  de  l'acide 

oxalique,  de  1 acide  malique  et  plusieurs  au- 

téet  aC‘dR  Veg<ïtaux'  Les  expériences  rappor- 
tées  par  Kosegarten,  ne  démentent  pas  cette 

nomACtUre  ’ mla  P1“sSrande  partie  des  phé- 
nomènes qu  il  a observés  dans  la  combinai. 

son  de  cet  acide  avec  les  bases  salifiables 

s observent  de  même  dans  les  combinaisons 

de  1 ac.de  oxalique  ou  de  l'acide  mal, Cl 

Jusqu  a ce  nue  1 on  ait  des  données  certaines 

rnélanee  H'de  m”  peUr  *C  reSarder  comme  un 
rnclange  d acide  oxalique  et  d'acide  malique-i 


F f 


( 452  ) 

L'alkoliol  dissout  parfaitement  le  cam- 
phre , on  peut  fen  précipiter  par  l'eau 
seule;  cette  dissolution  est  connue  dans 
nos  pharmacies  sous  le  nom  d'esprit  de-vin 
camphré,  et  d"eau-de  vie  camphrée,  lors- 
que l'on  employé  de  l’eau  de  vie.  La  dose 
ordinaire  est  de  deux  onces  de  camphre  sur 
deux  livres  d’alkohol. 

Le  camphre  ne  se  dissout  pas  dans  l’eau, 
il  lui  communique  cependant  son  odeur; 
il  brûle  à sa  surface. 

Les  terres  , les  substances  salino-terreuses 
et  les  alkalis  n ont  aucune  action  sur  le 
camphre;  il  faut  cependant  observer  qu'on 
na  point  encore  essayé  les  alkalis  caus- 
tiques. 

Les  acides  dissolvent  le  camphre,  lors- 
qu ils  sont  concentrés.  L'acide  sulfurique 
le  dissout  à l’aide  de  la  chaleur.  Cette  dis- 
solution est  rousse.  L’acide  nitrique  le  dis- 
sout tranquillement  ; cette  dissolution  est 
jaune  : comme  elle  surnage  l’acide  à la  ma- 
nière des  huiles,  on  lui  a donné  le  nom  im- 
propre d’huile  de  camphre. 

L acide  muriatique,  dans  l'état  de  gaz, 
dissout  le  camphre  , ainsi  que  le  gaz  acide 
sulfureux  et  le  gaz  acide  fluorique  ; si  l’on  ajou- 
te tle  l’eau  le  camphre  s'en  sépare  en  flocons. 

Les  sels  neutres  n’ont  aucune  action  sur 
le  camphre. 

Les  huiles  fixes  et  volatiles  dissolvent  le 
camphre  à laide  de  la  chaleur,  Cette  expq* 


( 455  ) 

rience  est  due  à Romieu.  ( Académie  1766. 

p.  448.  ) 

Le  camphre  est  un  des  plus  puissans  re- 
niedes  que  possédé  la  médecine.  Appliqué 
sur  les  tumeurs  inflammatoires,  il  les  dis- 
sipe en  peu  de  tems.  On  remploie  comme 
anti-spasmodique  et  anti -septique  dans  les 
maladies  contagieuses  , dans  la  fièvre  ma- 
ligne  et  dans  toutes  les  maladies  accompa»- 
guées  d affections  nerveuses  et  de  putridité. 
Le  camphre  calme  aussi  les  ardeurs  et  les 
douleurs  des  voies  urinaires.  On  le  donne 
trituré  avec  le  jaune  d'œufs,  le  sut  re  , les 
gommes,  le  faisant  toujours  entrer  dans  des 
boissons  appropriées. 

\ ' • • 

Acide  Pyro-ligneux. 


Les  anciens  chimistes  avoient  observé  oue 
la  plupart  des  bois,  et  surtout  ceux  qui 
sont  lourds  et  compactes,  donnoient  par  la 
distillation  à feu  nud  un  esprit  acide  d une 
nature  particulière  ; mais  personne  avant  ’ 
Ooet  ing,  ne  s'étoit  occupé  d’en  recher- 
cher la  nature.  Le  travail  qu'il  a donné  à 
ce  sujet  se  trouve  dans  le  journal  de  Grell 
année  1 779  L’acide  pyro-ligneux  qu’on  ob- 
tient par  la  distillation  à feu  nud  , est  de 
couleur  brune;  il  est  très-chargé  d’huile  et 
de  charbon  ; pour  l’obtenir  plus  pur  on  le 
rectifie  par  une  seconde  distillation,  ’ll  pa- 
rmi qu’il  est  à-peu-près  le  même , de  quelque 

F f 3 


C 454  ) 

idôis  qu’il  ait  été  tiré.  Morveau  et  Eloi  Bour- 
sier de  Clervaux  se  sont  attachés  à déter- 
miner les  affinités  de  cet  acide  avec  les  dif- 
férentes bases  salifiables  ; et  c'est  dans  l’or- 
dre qu’ils  leur  ont  assigné  qu’on  les' pré- 
sente ici.  Le  radical  de  cet  acide  est  princi- 
palement formé  d hydrogène  et  de  carbone. 

Cet  acide  se  combine  avec  la  chaux  , la 
Baryte,  la  potasse,  la  soude,  la  magnésie, 
l'ammoniaque,  les  oxides  de  zinch  , de  man- 
ganèze,  de  fer  , de  plomb  , d’étaim  , de  co- 
balt , de  cuivre , de  nickel , d'arsenic , de 
bismuth,  de  mercure,  d’antimoine,  d’ar- 
gent , d'or , de  platine , et  l'alumine  , et  forme 
avec  toutes  ces  substances  autant  de  pyro- 
lignites. 

Toutes  ces  préparations  étoient  inconnues 
aux  anciens  chimistes. 


Chapitre  XXXIV. 

Acide  Pyro-tartareux. 

On  donne  le  nom  de  pyro-tartareux  a un 
acide  empyreumatique  peu  concentré  qu  on 
retire  du  tartre  purifié  par  voie  de  distilla- 
tion. Pour  l’obtenir  on  remplit  à moitié  de 
tartrite  acidifie  de  potasse , ou  tartre  en  pou- 
dre , une  cornue  de  verre  ; on  y adapte  un 
récipient  tubulé  auquel  on  ajoute  un  tube 
qui  s’engage  sous  une  cloche  dans  1 appareil 
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pneumato-chimique.  En  graduant  le  feu  , 
on  obtient  une  liqueur  acide  empyreuma- 
tique  mêlée  avec  de  l’huile  : on  sépare  ces 
deux  produits  au  moyen  d'un  entonnoir,  et 
c'est  la  liqueur  acide  qu’on  a nommée  acide 
pyro-tartareux.  Il  se  dr'gage  dans  cette  dis- 
tillation une  prodigieuse  quantité  de  gaz 
acide  carbonique.  L’acide  pyro-tartareux 
qu’on  obtient , n'est  pas  parfaitement  pur  ; 
il  contient  toujours  de  l'huile  qu'il  seroit  à 
souhaiter  qu’on  en  put  séparer.  Quelques 
auteurs  ont  conseillé  de  le  rectifier  ; mais 
les  académiciens  de  Dijon  ont  constaté  que 
cette  opération  étoit  dangereuse,  et  qu’il  y 
a voit  explosion. 

L’acide  pyro-tartareux  a une  odeur  et 
une  saveur  empyreuiuatique;  il  ne  rougit 
pas  les  violettes  , mais  le  tournesol  et  le 
papier  bleu.  11  dégage  avec  vive  efferves- 
cence 1 acide  carbonique  de  ses  bases.  Il 
forme  avec  les  terres  et  les  alkalis  des  sels 
fort  différées  de  ceux  qui  constituent  l’acide 
tartareux  : on  n’a  point  encore  examiné  ces 
composés  salins  ; on  sait  seulement  que  les 
pyro-tartrites  de  potasse  et  de  soude  sont 
dissolubles  dans  1 eau  froide,  et  crystallisa- 
bles  ; qu’il  décompose  le  nitrate  d’argent  en 
y formant  un  précipité  gris  ; qu’il  ne  trou- 
ble que  lentement  le  nitrate  de  mercure  ; 
qu  il  ne  décompose  pas  le  muriate  calcaire , 
et  que  les  sels  neutres  sont  décomposés  par 
l'acide  sulfurique  à la  distillation. 

Ff4 
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On  ne  connoit  pas  encore  les  affinités  de 
cet  acide , mais  comme  il  a beaucoup  de 
rapport  avec  l'acide  pyro-muqueux  , on  les 
a supposés  les  mêmes. 


Chapitre  XXXV. 

Acide  Pyro-muqueux. 

Les  chimistes  modernes  désignent  par  le 
nom  d'acide  pyro- muqueux  celui  que  l'on 
obtient  des  mucilages  fades  , sucrés  , gom- 
meux , farineux,  etc.,  par  la  distillation. 
Comme  ces  substances  se  boursoufflent  con- 
sidérablement au  feu,  on  doit  laisser  vide 
les  sept  huitièmes  de  la  cornue.  Cet  acide 
est  d'un  jaune  qui  tire  sur  le  rouge  : on  l’ob- 
tient moins  coloré  en  le  rectifiant  par  une 
seconde  distillation.  Il  est  principalement 
composé  d'eau  et  d'une  petite  portion  d'huile 
légèrement  oxygénée.  Quand  il  tombe  sur 
les  mains,  il  les  tache  en  jaune,  et  ces  ta- 
ches ne  s'enlèvent,  qu’avec  l'épiderme.  La 
manière  la  plus  simple  de  le  concentrer  est 
de  l’exposer  à la  gelée  ou  bien  à un  froid 
artificiel  : si  on  l'oxygène  par  l’acide  nitri- 
que, on  le  convertit  en  partie  en  acide  oxa- 
lique et  en  acide  malique. 

C’est  mal-à-propos.,  dit  Lavoisier,  qu'on  a 
prétendu  qu'il  s(t<  dégage  beaucoup  de  gaz 
pendant  la  distillation  de  cet  acide  ; il  n en 
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passe  presque  point  quand  la  distillation  est 
conduite  lentement  et  par  un  degré  de  feu 
modéré. 

Cet  acide  combiné  avec  la  barvte,  la  ma- 
gnésie, la  chaux,' la  potasse,  la  soude  et 
J ammoniaque  forme  des  sels  neutres  que 
les  chimistes  modernes  ont  appelés  pyro- 
mucites , dont  on  n a encore  que  peu  exa- 
miné les  propriétés , mais  qui  diffèrent  de 
tous  les  autres  sels  neutres  connus.  Il  dé- 
gage avec  une  vive  effervescence  l'acide  car- 
bonique de  toutes  ses  bases  alkalines. 

Morveau  a déterminé  les  attractions  chi- 
miques de  cet  .acide  dans  l’ordre  suivant: 
la  potasse,  la  soude,  la  baryte,  la  chaux, 
la  magnésie , 1 ammoniaque,  l’alumine,  les 
oxides  de  zînch,  de  manganèse,  de  fer,  do 
plomb,  d étain  , de  cobalt,  de  cuivre,  de 
nickel,  d arsenic,  de  bismuth  et  d antimoine. 


CHAPITRE  XXXVI. 

Substances  animales. 

On  trouve  dans  les  corps  du  règne  animal, 
certain 6> s substances  qui  ressemblent  beau- 
coup par  leurs  propriétés  générales  à celles 
le  plusieurs  corps  du  règne  végétal. 

Les  matières  animales  étant  composées 
‘-peu  près  des  mêmes  principes  que  les  plan- 
tes crucifères  ; leur  disti  dation  donne  le  mémo 
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résultat;  mais  comme  elles  contiennent  plus 
d’hydrogène  et  plus  d’azote , elles  fournis- 
sent plus  d’huile  et  plus  d’ammoniaque. 
Pour  faire  connoître  avec  quelle  ponctua- 
lité cette  théorie  rend  compte  de  tous  les 
phénomènes  qui  ont  lieu  dans  îa  distilla- 
tion des  matières  animales  , je  ne  citerai 
qu'un  fait;  c’est  la  rectification  et  la  dé- 
composition totale  des  huiles  volatiles  ani- 
males , appellées  vulgairement  huiles  de  Dip- 
pel.  Ces  huiles,  lorsqu’on  les  obtient  par  une 
première  distillation  à feu  nud , sont  brunes, 
parce  qu’elles  contiennent  un  peu  de  char- 
bon presque  libre  ; mais  elles  deviennent 
blanches  parla  rectification.  Le  carbone  tient 
si  peu  à ces  combinaisons , qu’il  s'en  sépare 
par  leur  simple  exposition  à l’air.  Si  on  place 
une  huile  volatile  animale  bien  rectifiée  et 
par  conséquent  blanche,  limpide  et  trans- 
parente , sous  une  cloche  remplie  de  gaz 
oxygène,  en  peu  de  teins  le  volume  en  gaz 
diminue  et  il  est  absorbé  par  l’huile.  L’oxy- 
gène se  combine  avec  l'hydrogène  de  l’huile, 
pour  former  de  l’eau  qui  tombe  au  fond;  en 
même  tems  la  portion  de  charbon  qui  étoit 
combinée  avec  1. hydrogène,  devient  libre  et 
se  manifeste  par  sa  couleur  noire.  C’est  pur 
cette  raison  que  ces  huiles  ne  se  conservent 
blanches  et  claires  , qu’autant.  qu’on  les  en- 
ferme dans  des  flacons  bien  bouchés , et 
qu’elles  noircissent  dès  qu'elles  ont  le  con- 
tact de  l’air. 
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Les  rectifications  successives  de  ces  mêmes 
huiles  présentent  un  autre  phénomène  con- 
firmatif de  cette  théorie.  A chaque  fois  quon 
les  distille  t il  resté  un  peu  de  charbon  au 
fond  de  la  cornue , en  même-terns  il  se  forme 
un  peu  d’eau  par  la  combinaison  de  l'oxy- 
gène de  l’air  des  vaisseaux  avec  l’hydrogène 
de  l’huile.  Comme  ce  même  phénomène  a 
lieu  a chaque  distillation  de  la  même  huile  , 
il  en  résulte  qu’au  bout  d’un  grand  nombre 
de  rectifications  successives , sur-tout  si  on 
opère  à un  degré  de  feu  un  peu  fort  et  dans 
des  vaisseaux  d une  capacité  un  peu  grande , 
la  totalité  de  l’huile  se  trouve  décomposée , 
et  1 on  parvient  à la  convertir  entièrement 
en  eau  et  en  charbon.  Cette  décomposition 
totale  de  l’huilé  par  des  rectifications  répé- 
tées,  est  beaucoup  plus  longue  et  beaucoup 
plus  difficile  quand  on  opère  avec  des  vais- 
seaux d’une  petite  capacité,  et  sur-tout  à un 
degré  de  feu  lent  et  peu  supérieur  à celui  de 
1 eau  bouillante. 

Les  acides  et  oxides  du  règne  animal , sont 
encore  plus  composés  que  ceux  du  règne 
végétal;  il  entre  dans  la  combinaison  de  la 
plupart  quatre  bases  acidifiables  , l’hydro- 
gène, Je  carbone,  le  phosphore  et  l’azote. 

Les  oxides  du  règne  animal  sont  aussi 
moins  connus  que  ceux  du  règne  végétal, 
et  leur  nombre  même  est  encore  indéter- 
miné. La  partie  rouge  du  sang,  la  lymphe, 
presque  toutes  les  secrétions  sont  de  vérita- 
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Mes  oxides  : et  c’est  sous  ce  point  de  vue 
qu’il  est  important  de  les  étudier. 

Quant  aux  acides  animaux , le  nombre  de 
ceux  qni  sont  connus  se  borne  actuellement 
à sept,  en  y comprenant  l’acide  phosphori- 
que  ; encore  est-il  probable  que  plusieurs  de 
ces  acides  rentrent  les  uns  dans  les  autres, 
ou  au  moins  ne  diffèrent  que  d’une  manière 
peu  sensible  : ces  acides  sont , les  acides  , 
lactique,  saccho-lactique , bombique,  for- 
mique, sébacique,  prussique  et  phosphori- 
qué.  Il  en  est  encore  un  connu  sous  le  nom 
d’acide  lithique  ; mais  comme  on  n’a  pas 
encore  des  données  certaines  sur  lui,  on  le 
regarde  comme  un  sel  acidulé. 

La  connexion  des  principes  qui  consti- 
tuent les  acides  et  les  oxides  animaux  , n est 
pas  plus  solide  que  celle  des  acides  et  des 
oxides  végétaux  ; un  très-léger  changement 
dans  la  température  suffit  pour  la  troubler. 

On  peut  aussi  consulter  un  savant  mé- 
moire de  Bertholet  i inséré  dans  le  journal 
de  physique,  tom.  XX. VIII,  pag.  272,  sur 
la  nature  générale  des  substances  animales. 


Chapitre  XXX  V II. 

Acide  Lactique  et  Saccho-lactique. 

Le  lait  des  animaux  est  une  liqueur  d un 
blanc  mat , qui  résulte  du  mélange  de  trois 
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substances  fort  différentes  ; savoir  : le  beur- 
re , le  fromage  et  le  petit-lait.  Ces  trois  ma- 
tières sont  intimement  mêlées  les  unes  avec 
les  autres  dans  le  lait  récent.  Le  petit  lait  est 
la  seule  partie  fluide  du  lait  : le  beurre  et 
le  fromage  qui  y sont  mêlés  ont,  l’un  et  l’au- 
tre, un  certain  degré  de  consistance,  et  ne 
sont  point  dissolubles  par  la  sérosité.  Ces 
deux  matières , dont  la  première  est  de  na- 
ture entièrement  huileuse,  et  la  seconde  de 
nature  lymphatique , sont  seulement  inter- 
posées et  suspendues  dans  la  partie  sereuse 
à la  faveur  de  leur  grande  division. 

Le  lait  n’est  donc  qu’une  véritable  émul- 
sion : le  beurre  en  est  la  partie  huileuse , 
celle  qui,  par  l'interposition  de  ses  parties, 
donne  le  blanc  mat;  le  fromage  fait  fonc- 
tion d un  mucilage  qui  sert  à tenir  la  partie 
huileuse  suspendue;  enfin,  le  petit-lait  qui 
est  naturellement  transparent , est  la  subs- 
tance aqueuse  qui  s'ert  d'excipient  aux  deux 
autres.  Le  lait  peut  donc,  à juste  titre,  être 
nommé  une  émulsion  animale. 

Je  ne  parierai  pas  ici  de  la  composition 
du  petit  lait  : voyez  pag.  uo,  i-e  section;  je 
vais  seulement  dire  un  mot  du  sel  qu’il  con- 
tient et  que  1 on  nomme  sel  ou  sucre  de  lait. 

Si  Ion  fait  évaporer  à-peu-près  les  trois 
quarts  du  petit-lait  clarifié , et  qu’on  le  laisse 
après  cela  en  repos  dans  un  lieu  frais  , il  s’y 
loi  un.  une  certaine  quantité  de  crystaux  un 
peu  toux.  Ce  sel,  est  le  vrai  sel  essentiel  du 
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lait  ; on  le  nomme  aussi  sucre  de  lait,  à cause 
de  sa  saveur,  qui  est  sensiblement  sucrée; 
mais  cette  couleur  et  cette  saveur  sont  étran- 
gères à ce  sel;  elles  lui  viennent  de  la  subs- 
tance extractive  que  contient  la  liqueur  dans 
laquelle  il  s’est  crystallisé  ; ainsi,  en  faisant 
bien  égoutter  ces  crystaux , les  dissolvant 
ensuite  dans  de  l’eau  pure , et  les  faisant 
erystalliser  une  seconde  fois  par  l’évapora- 
tion et  le  refroidissement , on  les  obtient 
beaucoup  plus  blancs  et  moins  sucrés. 

Le  sucre  de  lait  bien  pur,  a une  saveur 
légèrement  sucrée , fade  et  comme  terreuse: 
il  s'en  perd  toujours  par  des  dissolutions  suc- 
cessives. Il  se  dissout  dans  trois  ou  quatre 
parties  d’eau  chaude  : il  donne  à la  distil- 
lation les  mêmes  produits  que  le  soufre, 
suivant  Rouelle,  Vulgamoz  et  Scheele.  Sur 
un  charbon  allumé , le  sucre  de  lait  se  fond; 
se  boursoufle , exhale  une  odeur  de  caramel 
et  brûle  comme  le  sucre.  Ces  diverses  pro- 
priétés ont  fait  faire  à Scheele  plusieurs  ex- 
périences : il  a oxygéné  ce  sucre  de  lait. 
Voici  son  procédé  : on  combine  première- 
ment le  sucre  de  lait  avec  l’acide  nitrique  : 
on  repasse  à cet  effet  plusieurs  fois  de  nou- 
vel acide  : on  concentre  ensuite  la  liqueur 
par  évaporation;  on  met  à erystalliser,  et 
on  obtient  de  l’acide  oxalique  : il  se  sépare 
en  même-tems  une  poudre  blanche  très-fine  , 
qui  est  susceptible  de  se  combiner  avec  les 
alkalis  , avec  l’ammoniaque,  avec  les  terres , 
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même  avec  quelques  métaux.  C’est  à cet 
acide  concret , découvert  par  Scheele , qu'on 
a donné  le  nom  d'acide  saccho-lactique.  Son. 
action  sur  les  métaux  est  peu  connue  : on 
sait  seulement  quil  forme  avec  eux  des  sels 
très-peu  solubles. 

Les  combinaisons  de  l acide  saccho-lac- 
tique , avec  les  bases  salifiables , s’appellent  ' 
saccholactes. 

Pour  obtenir  l’acide  lactique  , on  fait  ré- 
duire par  évaporation  du  petit-lait , au  hui- 
tième de  son  volume  ; on  hltre  pour  bien  sé- 
parer toute  la  partie  gaseuze  ; on  ajoute  de 
la  chaux  , qui  s’empare  de  l'acide  dont  il 
est  question  et  qu'on  en  dégage  ensuite  par 
l'addition  de  l’acide  oxalique.  On  sait  en 
effet  que  ce  dernier  acide  forme  avec  la 
chaux  un  sel  insoluble.  Après  que  l’oxalate 
de  chaux  a été  séparé  par  décantation , on 
évapore  la  liqueur  jusqu’à  consistance  de 
miel  : on  ajoute  de  l’alkohol  qui  dissout  l’a- 
cide , et  on  filtre  pour  en  séparer  le  sucre 
de  lait  et  les  autres  substances  étrangères  ; 
il  ne  reste  plus  ensuite , pour  avoir  l’acide 
lactique  seul,  que  de  chasser l’alkohol  par 
évaporation  ou  par  distillation. 

Cet  acide  s’unit  avec  presque  toutes  les 
bases  salifiables,  et  forme  avec  elles  des  sels 
incrystallisablcs.  Il  paroît  se  rapprocher  , à 
beaucoup  d'égards,  de  l’acide  acéteux. 

Nous  avons  dit  ci-dessus  que  le  lait  réàul- 
toitde  trois  substances,  le  petit-lait , le  fro- 
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mage  et  le  beurre.  Si  l'on  veut  obtenir  le  fro- 
mage du  lait , il  faut  après  avoir  bien  écrémé 
le  lait  récent  d’un  animal  en  santé  , le  faire 
cailler  promptement  par  de  la  présure,  l'é- 
goutter exactement  de  tout  son  petit-lait , 
et  le  laver  ensuite , à plusieurs  reprises  , 
d’eau  , beaucoup  d’eau  très-pure. 

Si  on  le  soumet  à la  distillation  à une  cha- 
leur graduée  , on  n’en  obtient  d'abord,  au 
degré  de  chaleur  qui  n’excède  point  celui 
de  l'eau  bouillante  , que  du  flegme , qui  a 
une,  légère  odeur  de  lait  ou  de  fromage  t et 
qui  ne  donne  aucune  marque  d'acidité  ni 
d alkalinité  : en  poussant  la  chaleur  plus 
fort,  on  fait  monter  un  esprit  huileux  et 
salin;  communément  la  partie  saline  de  cet 
esprit  est  de  l’ammoniaque.  Il  vient  ensuite 
une  assez  petite  quantité  d huile  empyren- 
rnatique  d’abord  fluide , et  ensuite  de  plus 
en  plus  épaisse  et  fétide.  Il  monte  aussi 
dans  cette  distillation  de  l'alkali  volatil  con- 
cret ; et  enfin  lorsque  la  cornue  étant  bien 
rouge,  il  ne  monte  plus  rien,  il  y reste 
une  matière  charbonneuse  très-abondante  1 
très- difficile  à incinérer. 

Rouelle  a trouvé  beaucoup  d'analogie  en- 
tre le  fromage  et  la  matière  glutineuse  de  la 
farine. 

D’après  Fourcroy,  le  fromage  se  pourrit 
à une  température  chaude  ; il  segonlle,  ré- 
pand une  odeur  infecte , prend  une  demi- 
fluidité,  se  couvre  d'une  écume  due  au  dé- 
gagement 
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gageaient  d un  gaz  très-odorant  et  très  mé- 
phitique qui  s'échappe  difficilement  de  cette 
matière  visqueuse. 

Le  fromage  est  indissoluble  dans  l'eau 
iroide  , la  chaude,  le  durcit. 

Les  alkalis  ledisolvenî.  Lai  lait  à ce  sujet 
des  expériences  que  l'on  trouvera  dans  un 
mémoire  inséré. au  Journal  de  physique, 
t.  XXXFll , p.  72.  Celle  qui  m’a  le  mieux 
réussi  est  de  faire  tourner  le  lait  par  le  fluide 
électrique,  et  de  le  remettre  dans  son  état 
naturel  par  Je  moyen  d’un  alkali  en  liqueur 
préparé  ad  hoc.  Ce  lait  est  aussi  doux  , aussi 
Diane  et  aussi  crémeux  que  s'il  sortait  de 
animai.  Si  1 on  veut  ensuite  le  faire  coa£u- 
1er  de  nouveau  il  faut  y ajouter  six  fois  au- 
tant d acide  , ou  de  fluide  électrique  qu’il  en 
auroit  fallu  avant  T expérience. 

fmmadCKrS  M nc®n,^s  dissolvent  aussi  le 
fromage  ; 1 acide  nitrique  ep  dégage  du  gaz 

TentZV  ËSlfAeS  v**»“  d,Æ 

pas  sensiblement;  sa  dissolution  dans 
les  ac.de.  minéraux  est  précipitée  par  les 
alUlis  qui  le  redissolvent  ; si  l’on  en  met 
trop  grande  quantité  , les  sels  neutres- 
f sPec,alement  le  muriate  de  soude  retar- 
dem  sa  putréfaction.  L’alkol.ol  le  côag  de 
Ce  beurre  est  la  partie  grasse , huileuse 
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seuses  et  séreuses  de  cette  liqueur,  entre 
lesquelles  elles  se  tiennent  suspendues  à 
l’aide  d’une  très-légère  adhérence,  niais  sans 
être  dissoutes.  Cette  huile  est  dans  le  même 
état  où  est  celle  des  émulsions  : c'est  par 
cette  raison  que  les  parties  butyreuses  contri-  - 
huent  à donner  au  lait  le  même  blanc  mat 
qu’ont  les  émulsions  , et  que  par  le  repos , 
ces  mêmes  parties  se  séparent  du  reste  de 
la  liqueur  et  viennent  se  rassembler  à sa 
surface  où  elles  forment  une  crème. 

Le  beurre  recent  et  qui  n’a  éprouvé  au- 
cune altération  n’a  presque  point  d’odeur; 
sa  saveur  est  très-douce  et  agréable  : il  se 
fond  à une  chaleur  très-foi ble,  et  ne  laisse 
échapper  aucun  de  ses  principes  au  degré 
de  l’eau  bouillante.  La  consistance  demi- 
ferme  qu’a  le  beurre  est  due,  comme  celle 
de  toutes  les  autres  matières  huileuses  con- 
crètes , à une  quantité  assez  considérable 
d’acide,  qui  est  uni  dans  ce  composé  à la 
partie  huileuse.  Mais  cet  acide  est  si  bien 
combiné  qu’il  n’est  aucunement  sensible 
lorsque  le  beurre  est  recent. 

- Le  feu  dégage  cet  acide.  Si  l'on  expose 
du  beurre  à un  degré  de  chaleur  assez  fort 
pour  le  faire  fumer , il  s’en  exhale  des  va- 
peurs d’une  àcreté  insupportable  ; ce  déve-  A 
loppement  d’acide  arrive  journellement  dans 
nos  cuisines  lorsque  l'on  fait:  des  roux  ; ce  qui 
rend  les  alimens  mal-sains  et  difficiles  à di-  • 
gérer. 
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Distillé  au  bain-marie,  il  donne  un  phlegme 
prescpf  insipide.  A la  cornue,  il  fournit  un 
acide  d’une  odeur  très-piquante  et  très-forte, 
d abord  une  huile  fluide,  ensuite  une  huile 
concrète  colorée , de  la  meme  odeur  piquante 
que  l'acide.  En  rectifiant  ces  produits , 011 
rend  l’huile  fluide,  et  aussi  volatile  que  les 
huiles  essentielles.  Le  charbon  qui  reste  est 
peu  abondant. 

Le  lait  est  beaucoup  employé  dans  les 
alimens  et  dans  la  médecine;  il  est  adou- 
cissant, incrassant,  rafraîchissant , cicatri- 
sant; il  convient  dans  l’âcreté  des  humeurs 
telles  que  les  dartres  , les  éry*ipeles , la 
phtysie.  1 * 


Chapitre  XXXVIII. 

v 

si  eide  Sèbacique. 

La  graisse  est  une  substance  huileuse  con- 
crète, qui  se  dépose  en  différentes  pallies 
du  corps  des  animaux. 

Nous  avons  déjà  vù  section  U,  article 
de  la  préparation  des  médicamens  siniulel 
la  manière  d’obtenir  la  graisse  bi.  n 1 ’ 

«ousal  Ions  ici  en  examiné  ptd JT’ 
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leau  bouillante,  ce  uuiXlt  sè  f i de 
une  cornue  et  à feu  nud,  il  en  sort'efabord 

Cg  2 


( 468  ) 

un  phlegme  acide  , et  une  petite  portion 
d’huile  qui  reste  fluide:  à mesure  que  la  dis- 
tillation continue,  l’acide  qui  monte  devient 
de  plus  en  plus  fort,  et  1 huile  de  moins  en 
moins  fluide;  de  sorte  même  quelle  se  re- 
fige dans  le  récipient.  11  ne  monte  au- 
cun autre  principe  pendant  toute  cette  dis- 
tillation ; et  enfin  la  cornue  étant  rouge,  il 
fi  y reste  qu’une  quantité  infiniment  petite 
de  charbon  du  genre  de  ceux  qui  ne  se  brû- 
lent qu’avec  la  plus  grande  difficulté. 

Si  l’on  soumet  à une  seconde  distillation 
l'huile  figée  qui  se  trouve  dans  le  récipient, 
on  en  retire  encore  une  nouvelle  quantité 
d’acide  et  d’huile  qui  ne  se  fige  plus  ; en  réi- 
térant ainsi  ces  distillations  , on  atténué  de 
plus  en  plus  l’huile  de  la  graisse  ; à mesure 
qu’on  lui  enlève  de  sou  acide,  elle  acquiert 
une  odeur  de  plus  en  plus  pénétrante,  et 
on  peut,  à force  de  la  distiller  ainsi,  l'ame- 
ner au  point  d'avoir  autant  de  volatilité  que 
les  huiles  essentielles  , et  de  s’élever  au  de- 
gré de  chaleur  de  l’eau  bouillante. 

Ou  voit  par  ces  propriétés  de  la  graisse  , 
qu  elle  est  une  huile  douce  , concrète  , non- 
volatile,  absolument  analogue  au  beurre  de 
lait  et  à la  cire  , et  qu  elle  ne  doit  sa  con- 
sistance , de  même  que  ces  matières , qu’à 
un  acide  qui  lui  est  si  intimement  uni , qu'on 
lie  peut, l'en  séparer  que  successivement  et 
par  des  distillations  réitérées. 

Veut  on  retirer  l’acide  sébacique  de  la 


( 469  ) 

graisse , on  prend  à cet  effet  du  suif  qu’on 
fait  fondre  dans  un  poêlon  de  fer;  on  y 
jette  de  la  chaux  vive  pulvérisée  , et  on  re- 
mue continuellement.  La  vapeur  qui  s'élève 
du  mélange  est  très-piquante,  et  on  doit  te- 
nir les  vaisseaux  élévés  afin  d’éviter  de  la  res- 
pirer. Sur  la  fin  on  hausse  le  feu.  L’acide 
sébacique  dans  cette  opération  se  porte  sur 
la  chaux  et  forme  du  sébate  calcaire,  es- 
pèce de  sel  peu  soluble  : pour  le  séparer 
des  parties  grasses  dont  il  est  empâté,  on 
fait  bouillir  à grande  eau  la  masse;  le  sé- 
bate calcaire  se  dissout , le  suif  se  fond  et 
surnage.  On  sépare  ensuite  le  sel  en  faisant 
évaporer  l’eau  ; on  le  calcine  à une  chaleur 
modérée;  on  redissout,  on  fait  crystalliser 
de  nouveau  et  on  parvient  à l’avoir  pur. 

Pour  obtenir  de  l’acide  libre,  on  verse  de 
l’acide  sulfurique  sur  le  sébate  de  chaux 
ainsi  purifié,  et  on  distille;  l’acide  sébaci- 
que  passe  clair  dans  le  récipient. 

Cet  acide  existe  dans  le  beurre  de  cacao  , 
le  blanc  de  baleine,  et  vraisemblablement 
dans  toutes  les  huiles  fixes  végétales. 

Les  propriétés  qui  le  caractérisent  sont  : 
i°.  D être  blanc , liquide , d’une  odeur  très- 
vive. 

D’exhaler  des  fumées  blanches. 

5°.  De  se  décomposer  par  le  feu  , de 
jaunir  et  de  donner  de  1 acide  carbonique. 
4°*  rougir  les  couleurs  bleues  végétales, 
fi  ’*  De  s unir  en  toutes  proportions  à l’eau. 
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6°.  De  former  avec  la  chaux  un  sel  crys- 
tallisable,  et  avec  la  potasse  et  la  soude  des 
sel*  qui  crystailisent  en  aiguilles  , et  qui  sont 
fixes  au  feu. 

7°.  De  dissoudre  l’or  lorsqu’on  l’unit  avec 
l'acide  nitrique. 

8°.  D at laquer  le  mercure  et  l'argent. 

9°.  De  précipiter  le  nitrate  et  l'acétite  de 
plomb. 

io°.  De  décomposer  le  tartrite  de  potasse, 
en  précipitant l’acidule  tartareux  ou  la  crème 
de  tartre  ; il  décompose  aussi  les  acétites  al- 
calins. Chauffé  fortement  avec  les  sels  sul- 
furiques , il  en  sépare  l’acide  dans  l’état  sul- 
fureux ; il  précipite  les  nitrates  de  mercure 
et  d’argent. 

Les  acides  minéraux  concentres  altèrent 
et  brûlent  la  graisse.  L/acide  sulfurique  la 
brunit , le  nitrique  la  jaunit  etlui  donne  une 
couleur  de  citron. 

Le  soufre  s’unit  facilement  à la  graisse, 
et  il  forme  avec  elle  une  combinaison  qui 
n’a  point  encore  été  bien  examinée. 

La  graisse  est  susceptible  de  dissoudre 
certains  métaux;  elle  s’allie  avec  le  mercure 
dans  la  préparation  connue  sous  le  nom  de 
pommade  mercurielle.  Voyez  section  Ire, 
chapiire  53. 

Le  plomb  , le  cuivre  et  le  fer  sont  les  trois 
métaux  les  plus  altérables  par  la  graisse. 
Les  oxides  de  ces  métaux  s y combinent  de 
meme  très-facilement  : aussi  est-ce  pour  cela 


( 471  ) 

qu’il  est  dangereux  de  laisser  séjourner  des 
alimens  préparés  avec  de  la  graisse  dans  des 
vaisseaux  de  cuivre. 

Dans  les  combinaisons  de  la  graisse  avec 
les  oxides  des  métaux , on  observe  que  ceux-ci 
passent  facilement  à l’état  métallique  lors- 
qu’elles sont  aidées  par  la  chaleur:  ce  phé- 
nomène est  dû  au  gaz  hydrogène  dégagé  de 
la  graisse , qui  s’unit  à l'oxygène  de  ces 
oxides. 

La  plupart  des  matières  végétales  sont 
susceptibles  de  s’unir  à la  graisse  ; les  ex- 
traits et  mucilages  lui  donnent  une  sorte 
de  solubilité  dans  l’eau , ou  au  moins  favo- 
risent sa  suspension  dans  ce  lluide.  Elle  se 
combineen  toutes  proportions  avec  les  huiles, 
et  elle  leur  communique  une  partie  de  sa 
consistance. 

La  qualité  émolliente  est  commune  k 
toutes  les  graisses;  elles  relâchent  les  parties 
auxquelles  on  les  applique , et  elles  empê- 
chent la  transpiration  : ces  propriétés  ainsi 
que  leurs  effets  appartiennent  à toutes  les 
graisses  en  général,  mais  dans  un  degré  plus 
ou  moins  grand. 
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Chapilre  XXXIX. 

« 

Acide  Formique. 

L acide  formique  a été  connu  dès  le  siè- 
cle dernier.  Fisher  est  le  premier  qui  l’ait 
obtenu  en  distillant  des  fourmis.  Margraff 
a suivi  ce  même  objet  dans  un  mémoire  qu’il 
a, publié  en  1749»  Ardwisson  et  Ocliren  , 

dans  une  dissertation  qu’ils  ont  publié  à Leip- 
sic  en  1 777. 

L’acide  formique  se  tire  d’une  grosse  es- 
pèce de  fourmi  rousse,  qui  habite  les  bois 
et  qui  y forme  de  grandes  fourmillières. 

Si  c est  par  distillation  qu’on  veut  opé- 
rer, on  introduit  les  fourmis  dans  une  cor- 
nue de  verre  ou  dans  une  cucurbite  garnie 
de  son  chapiteau.  On  distille  à une  chaleur 
douce , et  on  trouve  l'acide  formique  dans 
le  récipient  t on  en  tire  environ  moitié  du 
poids  des  fourmis. 

Lorsqu'on  veut  procéder  par  voie  de  lixi- 
vation  , on  lave  les  fourmis  à l’eau  froide , 
on  les  étend  sur  un  linge,  et  on  y passe  de 
l’eau  bouillante  qui  se  charge  de  la  partie 
acide  ; 011  peut  même  exprimer  légèrement 
ces  insectes  dans  le  linge , et  l’acide  en  est 
plus  fort.  Pour  l’obtenir  pur  et  concentré, 
on  lerectilie  et  on  en  séparé  le  phlegme  par 
la  gélée. 


/ 
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Cet  acide  affecte  le  nez  ef  les  yeux  d’une 
manière  qui  n’est  pas  désagréable;  lorsqu’il 
est  pur  il  a un  goût  piquant  et  brûlant,  et 
natte  le  palais  lorsqu’il  est  étendu,  d’eau. 

Si  on  le  fait  bouillir  avec  1 acide  sulfuri- 
que, il  noircit,  et  dès  que  le  mélange  s’échauf- 
e , il  donne  des  vapeurs  blanches  piquantes, 
i on  Je  porte  a 1 ébullition,  il  s’en  élève  un 
gaz  qui  s unit  difficilement  à l’eau  distillée 
et  a 1 eau  de  chaux.  On  croit  que  l'acide  for- 
mique se  décompose  dans  cette  Opération, 
car  on  le  retire  en  moins  grande  quantité. 

1 on  distille  dessus  de  l’acide  nitrique , 

1 6 1 1 ^f»ult  ’ a^ors  *1  s’en  élève  un  gaz  qui 
trouble  1 eau  et  qui  se  dissout  très-difficile- 
ment dans  1 eau. 

, L acide  muriatique  ne  fait  crue  se  mêler 
a lin;  ma's  s'il  est  oxygéné,  il  se  décora- 
pose  de  suite. 

Uni  aux  bases  salifiables  , ils  forme  avec 
elles  autant  de  formiates. 


C H 
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Acide  Bombique. 

Lorsque  le  ver-à-soie  se  change  en  crvsi 
li;le  ses  humeurs  parussent  |„°endé  rafca- 
ractere  d acidité;  il  laisse  même  échapper 
au  moment  ou  il  se  transforme  en  papillon  ’ 
une  liqueur  rousse  très-acide , qui  rougît  lé 
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papier  bleu,  et  qui  a fixé  l’attention  de 
Chaussier?  membre  de  la  ci-devant  acadé- 
mie de  Dijon.  Après  plusieurs  tentatives  , 
pour  obtenir  cet  acide  pur,  voici  le  procédé 
auquel  il  a cm  devoir  s’arrêter. 

On  fait  infuser  des  crysalides  de  vers-à- 
soie  dans  de  l alkohol  : ce  dissolvant  se  charge 
de  l'acide , sans  attaquer  les  parties  muqueu- 
ses ou  gommeuses  ; et  en  faisant  évaporer 
l’alkohol , on  a l’acide  bombique  assez  pur. 
On  n'a  pas  encore  déterminé  avec  précision 
les  propriétés  et  les  affinités  de  cet  acide.  Il 
y a apparence  que  la  famille  des  insectes 
en  fourniroit  beaucoup  d’analogues.  Son  ra- 
dical, ainsi  que  celui  de  tous  les  acides  du 
règne  animal , paroit  être  composé  de  car- 
bone, d'hydrogène,  d’azote  et  peut-être  de 
phosphore. 

Cet  acide  combiné  avec  toutes  les  subs- 
tances saiifiables  , produit  des  sels  neutres 
à qui  on  a donné  le  nom  de  bombiates. 

Les  affinités  de  cet  acide,  avec  les  diver- 
ses bases,  sont  déterminées  dans  l’ordre  sui- 
vant : alumine , ammoniaque , les  oxides 
d’antimoine,  d’argent  et  d'arsenic,  la  baryte, 
l’oxide  de  bismuth , la  chaux  , les  oxides  de 
cobalt,  de  cuivre , d'étain,  de  fer,  de  inan-l 
ganèze,  la  magnésié,  les  oxides  , de  mer- 
cure , de  nickel , d’or,  de  platine , de  plomb , 
la  potasse,  la  soude,  l'oxide  de  zinch. 

Toutes  ces  combinaisons  ont  été  incon- 
nues aux  anciens  chimistes. 
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Chapitre  XL  I. 

Acide  Lithique. 

Le  calcul  de  la  vessie,  d'après  les  derniè- 
res expériences  de  Bergmann  et  de  Scheele, 

Earoitroit  être  une  espèce  de  sel  concret  à 
ase  terreuse , légèrement  acide , qui  de- 
mande une  grande  quantité  d'eau  pour  être 
dissout.  Mille  grains  d eau  bouillante  en  dis- 
solvent à peine  trois  grains , et  la  majeure 
partie  recrystallise  par  le  refroidissement. 
C'est  cet  acide  concret  auquel  Morveau  a 
donné  le  nom  d’acide  lithiasique , et  que 
nous  nommons  acide  lithique.  La  nature  et 
les  propriétés  de  cet  acide  sont  encore  peu 
connues.  Il  y a quelqu'apparence  que  c’est 
un  sel  acidulé  déjà  combiné  à une  base,  et 
plusieurs  raisons  portent  différens  chimis- 
tes à croire  que  c’est  un  phosphate  acidulé 
de  chaux.  Si  cette  présomption  se  confirme  , 
il  faudra  le  rayer  de  la  classe  des  acides  par- 
ticuliers. 

L’acide  sulfurique  concentré  dissout  le 
^calcul  à l’aide  de  la  chaleur,  et  passe  à l’é- 
tat d'acide  sulfureux-;  l’acide  muriatique  ne 
l’attaque  point;  l'acide  nitrique  le  dissout 
complètement;  il  se  dégage  du  gaz  nitreux 
et  de  l'acide  carbonique  pendant  son  action  ; 
cette  dissolution  est  rouge  ; elle  tient  un  acide 
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libre  ; elle  teint  la  peau  et  tous  les  tissus  or- 
ganiques en  rouge  ; on  n’y  trouve  point  de 
trace  d’acide  sulfurique  par  les  sels  bary ti- 
ques solubles,  ni  de  chaux  par  l’acide  oxa- 
lique; l'eau  de  chaux  y forme  un  précipite  • 
soluble  sans  effervescence  dans  les  acides. 
Les  alkalis  caustiques  dissolvent  le  calcul , 
suivant  Scheele. 

Les  propriétés  de  l’acide  lifhique  , sont 
d'étre  concret  et  crystallin  : d’être  peu  dis- 
soluble dans  l’eau  froide  et  plus  dans  1 eau 
chaude  ; d’être  dissoluble  par  l’acide  nitri- 
que dont  il  absorbe  une  partie  de  l’oxygé- 
né, et  de  former  alors  une  masse  rouge  dé- 
liquescente , colorant  beaucoup  de  corps  ; 
de  s’unir  aux  terres,  aux  oxides  métalliques , 
et  de  former  des  sels  neutres  particuliers , à 
qui  on  a donné  le  nom  de  lithiates  ammo- 
niacal, calcaire,  de  potasse î de  soude,  de 
cuivre,  etc.  : de  préférer  dans  ses  attractions 
les  alkalis  aux  terres  ; enfin  , de  céder  ces  . 
bases  aux  acides  les  plus  foi  blés  et  même  à I 
l’acide  carbonique,  ce  qui  est  la  cause  de 
l’indissolubilité  du  calcul  dans  les  carbona- 
tes alkalins  : ce  dernier  caractère  est  parti- 
culier à cet  acide. 


( 
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Chapitre  XLII. 

De  V Urine. 

L’urine  est  une  liqueur  excrémenteuse , 
transparente , d’un  jaune  citron,  d’une  odeur 
particulière,  d'une  saveur  saline,  séparée  du 
sang  par  deux  -viscères  glanduleux  qu'on  ap- 
pelle reins,  et  portée  de  ces  organes  dans 
un  réservoir  que  I on  connoit  sous  le  nom 
de  vessie.  , 

L urine  des  hommes  et  des  animaux  sains 
n’est  qu’une  espèce  de  lessive  de  différentes 
matières  salines  qui  ne  peuvent  entrer  dans 
la  composition  du  corps  de  1 animal.  Elle 
contient  encore  une  sorte  de  matière  savon- 
neuse extractive , très-susceptible  de  putré- 
faction. 

\ 

Exposé  a 1 air , 1 urine  s’altère  d’autant 
plus  promptement  que  l’atmosphère  est  plus 
'chaude  \ il  s y forme  d abord  , par  le  simple 
refroidissement,  des  dépôts;  il  se crystallise 
a sa  surface  et  forme  au  fond  plusieurs  ma- 
tières salines  et  souvent  un  sel  rougeâtre,  qui 
jjaroit  etre  de  la  nature  du  calcul  de  la  vesr 
sie.  Lientot  après  son  refroidissement,  son 
odeur  s altère,  s'exalte  et  passe  à l'ammo- 
niaque. Sa  partie  colorante  change,  et  se 
sépare  du  resie  de  la  liqueur. 

La  chaux  vive  et  les  alkalis  fixes  secs, 

composent  sur-le-champ  les  principes  sa- 
lins contenus  dans  l’urine. 


I 
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Les  acides  n’ont  aucune  action  sur  l'urine 
fraîche  ; mais  iis  détruisent  promptement 
1 odeur  de  Burine  pourrie  et  celle  des  dépôts 
qu’elle  forme  dans  cet  état. 

L’urine  décompose  plusieurs  dissolutions 
métalliques.  Lemery  a indiqué  sous  le  nom 
de  précipité  rose,  un  magma  d’une  couleur 
rosacée , qui  se  forme  lorsqu’on  verse  de  la 
dissolution  nitrique  de  mercure  dans  l'urine. 
Ce  précipité  est  en  partie  formé  par  l'acide 
muriatique  et  en  partie  par  l'acide  phos- 
phorique  contenu  dans  ce  lluide. 

Brongniart  a observé  que  quelquefois  cette 
préparation  s'allume  par  le  froittement , et 
brûle  avec  rapidité  sur  les  charbons  ardens, 
ce  qu’il  attribue  à un  peu  de  phosphore. 

Lorsque  l’urine  humaine  est  toute  nou- 
velle et  quelle  provient  d'un  sujet  en  bonne 
santé,  elle  est  transparente,  et  comme  je 
viens  de  le  dire  ci-dessus  , d’un  jaune  un 
peu  citroné;  elle  ne  rougit  ni  ne  verdit  le 
syrop  violât;  mais  cette  liqueur  est  on  ne  j 
peut  pas  plus  susceptible  d'éprouver  et  del 
montrerdes  cliangemens  dans  ces  différentes  * 
qualités,  dès  qu'il  y a la  moindre  altéra-* 
tion  dans  l'économie  animale,  et  sur -tout  ; 
dans  les  organes  qui  servent  à la  digestion. 
Aussi  les  médecins  doivent-ils  toujours  avoir 
l’attention  d observer  les  urines  de  leurs  ma-  * 
ïades  : ils  ne  peuvent  qu’en  tirer  de  grandes 
lumières  pour  se  guider  dans  leur  pratique.  : 

Que  I on  ne  croie  pas  pourtant  que  de 
l’observation  des  urines  on  puisse  tirer  des  $ 
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secours  certains  ; ce  seroit  une  erreur  bien 
grande  et  en  meme  tems  bien  dangereuse , 
de  croire  comme  ces  charlatans  aussi  igno- 
rans  que  fripons,  que  l'on  puisse,  par  la 
seule  inspection  de  l'urine  et  par  quelques 
épreuves  qu'ils  sont  incapables  d’entendre  et 
de  choisir  comme  il  faut , reconnoitre  les 
maladies  qui  affligent  l’humanité. 

Les  qualités  de  l’urine  sont  sujettes  à va- 
rier assez  considérablement.  Par  exemple, 
l'urine  est  quelquefois  beaucoup  plus,  quel- 
quefois beaucoup  moins  abondante  ; et  Pon 
a remarqué  que  ces  différences  dépendent 
souvent  de  la  transpiration  et  de  la  sueur 
plus  ou  moins  grandes , parce  que  ces  hu- 
meurs tiennent  beaucoup  de  la  nature  de 
Purine.  Ordinairement  quand  l'urine  est 
peu  abondante,  elle  est  plus  colorée  , et 
réciproquement  moins  colorée  quand  elle 
est  plus  abondante. 

Les  personnes  sujettes  aux  spasmes  hys- 
tériques et  mélancoliques  rendent  souvent 
[dans  leurs  paroxismes  une  quantité  consi- 
dérable d’urine  presque  purement  séreuse , 
sans  odeur,  sans  couleur,  claire  et  blanche 
comme  de  l'eau  : cette  sorte  d’urine  se 
nomme  urine  crue.  Mais  il  arrive  aussi  à 
ces  mêmes  tempéramens,  dans  une  disposi- 
tion de  corps  différente,  de  rendre  très-peu 
d urine , fort  coloree  , et  sujette  a se  trou- 
bler aussitôt  quelle  est  froide. 

Certaines  substances,  comme  on  sait, 
prises  intérieurement , comme  les  asperges  , 
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la  térébenthine  et  autres , communiquent 
promptement  beaucoup  d’odeur  à l’urine  , 
même  dans  l’état  d'une  parfaite  santé. 

Un  autre  fait  est,  que  les  personnes  su- 
jettes aux  douleurs  de  tête  , et  dont  la  di- 
gestion est  difficile , rendent  des  urines  dans 
lesquelles  on  reconnoit  l’pdeur  de  la  subs- 
tance qu  elles  ont  prise  , comme  le  café , l’oi- 
gnon , fruit,  légume.  L’urine  de  ces  person- 
nes a toujours  un  caractère  habituel  d'a- 
cidité , et  rougit  les  substances  végétales. 

Si  l’on  soumet  de  l’urine  très-fraîche  et 
d’un  homme  sain  , à la  distillation  dans  les 
vaisseaux  clos,  on  n’en  retire  au  degré  de 
chaleur  qui  n’excède  pas  celui  de  l’eau  bouil- 
lante , qu’un  pur  phlegme  d'une  odeur  seule- 
ment un  peu. fade;  ce  phlegme  fait  la  très- 
grande  partie  de  l’urine  : il  va  aux  sept  hui- 
tièmes et  même  beaucoup  plus  de  l’urine  ; 
mais  cette  proportion  est  variable. 

Comme  ce  n’est  que  du  phlegme  qui  se  sé-  ( 
pare,  il  vaut  mieux  pour  accélérer  l’opération, 
lorsqu'on  veut  faire  l’analyse  de  l'urine,  la, 
faire  évaporer  à feu  nud.  A mesure  qu’elle 
s'évapore,  l’urine  prend  une  couleur  brune  ; 
il  s’en  sépare  une  matière  pulvérulente , qui 
a l’apparence  terreuse,  que  l’on  a prise  pour 
du  sulfate  calcaire,  mais  qui  est  un  mélange 
de  phosphate  calcaire  et  d’acide  lithique.  Ce 
sel  est  de  la  même  nature  que  la  base  des 
os  î et  la  matière  du  calcul  de  la  vessie.  Lors- 
que l'urine  a acquis  la  consistance  d un  sy- 
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mière  le  nom  de  matière  savonneuse,  et  a 
la  seconde  celui  de  matière  extractive , parce 
que  par  sa  dissolubilité  dans  l'eau  et  son 
indissolubilité  dans  l’alkohol , elle  ressemble 
aux  extraits  gommeux  et  muciîlagîneux  des 
végétaux.  L alkohol  est  en  conséquence  un 
dissolvant  propre  à séparer  ces  deux  matiè- 
res l'une  de  l'autre,  et  Rouelle  s'en  est  servi 
pour  cela  avec  avantage. 

La  substance  savonneuse  séparée  de  toutes 
lès  autres  matières  , est  d une  nature  saline  et 
susceptible  de  crystallisation  ; elle  est  as- 
sez difficile  à sceller  au  bain-marie,  pour 
être  portée  à un  certain  point  de  solidité. 
Elle  attire  assez  puissamment  l'humidité  de 
✓ .l’air  et  se  liquide  lorsqu’elle  est  solide.  Elle 
donne  à la  cornue  plus  de  la  moitié  de  son 
poids  de  carbonate  ammoniacal , peu  d'huile 
et  de  muriate 'ammoniacal;  son  résidu  verdit 
le  sÿrop  de  violettes. 

Si , au  lieu  de  séparer  par  l'alkohol  cet  < 
extrait  d’urine  en  deux  matières  distinctes, 
on  le  distille  en  entier  à feu  nud , il  fournit! 
beaucoup  de  carbonate  ammoniacal  , unel 
huile  animale  très-fétide , du  muriate  am- 
moniacal , et  un  peu  de  phosphore.  Son  char-  ■ 
bu u contient  un  peu  de  muriate  de  soude. 
Cette  analyse  de  l'uriné  indique  donc  qye 
ce  fluide  est  formé  d'une  grande  quantité  ? 
d’eau,  d'acide  phosphorique  et  d'acide  Ethi- 
que libres,  de  muriate  de  soude,  de  phos- 
phates calcaires  , de  soude  et  ammoniacal  > 


( 485  } 

et  de  deux  matières  extractives  particulières 
qui  donnent  la  couleur  à ce  fluide. 


Chapitre  XXI  IL 

Dti  Phosphore  et  des  Acides  phosphoreux 
et  phosphoru/ues. 

On  donne , en  général , le  nom  de  phqs- 
piiore  a toutes  les  substances  capables  de 
répandre  de  la  lumière  dans  les  ténèbres. 

J:/lThr  GSr  Une  SLlbstanCe  combus- 
tible  simple , dont  1 existence  avoit  échappée 

aux  recherches  des  anciens  chimistes.  C est 

Brandi 7 Lr  déc0uverte  en  faite  par 
Brandt  , qui  ht  mystère  de  son  procédé 

WnttlKun£d  déc0U™'t 

? Bra"dt’  » le  publia , et  le  nom  cl»  Djm, 
pliore  de  Kunckel  lui  a été  conservé1  Ius 
qua  nos  jours  C’est  de  l’urine  seule  qû’on 
tirait  le  phosphore  : quoique  la  méthode  de 

Z ™ déCrL  da"s  plusieurs 

long- to,-„c  Pn  o clidI1§ere  qui  pendant 
17  & ; ms  en  a éteen  possession.  On  ]p  n*- 
pouria  première  fois  en  i7^7  plr  i;  , C 

Plantes.  Maintenant  ou  le  Hro  d’une  m 
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d'après  Lavoisier  , consiste  à calciner  des 
os  d’animaux  adultes  , jusqu’à  ce  qu’ils  soient 
presque  blancs.  On  les  pile  et  on  les  passe 
au  tamis  de  soie  ; on  verse  ensuite  dessus 
de  l'acide  sulfurique  étendu  d’eau,  mais  en 
quantité  moindre  qu’il  n'en  faut  pour  dissou- 
dre la  totalité  des  os.  Cet  acide  s'unit  à la 
terre  des  os  pour  former  du  sulfaté  de  chaux  : 
en  meme  teins  l’acide  pliosphorique  est  dé- 
gagé et  reste  libre  dans  la  liqueur.  On  dé- 
cante alors  , on  lave  le  résidu , et  on  réunit 
l’eau  du  lavage  à la  liqueur  décantée  ; on  fait 
évaporer  , afin  de  séparer  du  sulfate  de  chaux 
qui  se  crystallise  en  filets  soyeux  , et  on  finit 
par  obtenir  Y açiçle  pliosphorique  sons  forme 
d’un  verre  blanc  et  transparent  qui  réduit 
en  poudre  et  mêlé  avec  un  tiers  de  son  poids 
de  charbon,  donne  de(bon  phosphore.  L’a- 
cide pliosphorique  qu’on  obtient  par  ce  pro- 
cédé, n’est  jamais  aussi  pur  que  celui  qu'on 
retire  du  phosphore,  soit  par  la  combustion  , 
soit  par  1 acide' nitrique. 

Lorsque  le  phosphore  est  bien  pur,  il  est 
transparent,  dune  consistance  semblable  à d 
celle  de  la  cire.  Il  se  crystallise  en  lames 
brillantes , et  comme  micacées  par  le  refroi- 
dissement. Il  se  fond  dans  l’eau  chaude  bien 
avant  même  que  ce  fluide  soit  bouillant.  Il 
est' très- volatil , et  il  monte  en  un  fluide 
épais  a une  douce  chaleur.  S'il  est  en  contact 
avec  l’air,  il  exhale  une  fumée  de  toute  sa 
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surface;  cette  vapeur  qui  répand  une  forte 
odeur  d'ail,  payait  blanche  dans  le  jour,  et 
elle  est  très-lumineuse  dans  l’obscurité. 


Le  phospore  se  rencontre  dans  presque 
toutes  les  substances  animales  et  dans  quel- 
ques plantes  qui  ont,  d'après  l’analyse  chi- 
mique, un  caractère  animal.  Il  y est  ordi- 
nairement combiné  avec  le  carbone , l’azote 
et  1 hydrogéné T et  il  en  résulte  des  radicaux 
très -composes.  Ces  radicaux  sont  commu- 
nément portés  a 1 état  d’oxide  par  une  por- 
tion  d oxygène.  La  découverte  qu  Hassenlfatz 
a faite  de  cette  substance  dans  le  charbon 
de  bois,  feroit  soupçonner  qu’il  - est  plus 

commun  qu'on  ne  pense  dans  le  règne  vé- 
gétal'. ' ° 


13e  toutes  les  combinaisons  du  phosphore 
avec  les  substances  simples  , on  ne  connoït 
encore  que  le  phosphore  de  fer  , auquel  on 
a donne  le  nom  très-impropre  de  «Mérite; 
encore  est  il  très  incertain  si  le  phosphore 

est  oxygéné  ou  non  oxygéné  dans  cette  com- 
binaison. 

Veut-on  obtenir  l’acide  phosphorique,  on 
prend  du  phosphore  en  nature  et  ou  le  fait 
brider  sous  des  cloches  de  verre,  dont  on  a 
humecte  h nténeur  en  y promenant  de  l’eau 
distillée.  11  absorbe  dans  cette  opération  deux 
ois  et  demie  son  poids  d’oxygène.  On  peut 
obremr  cet  acide  concret  en  faisant  Jette 
même  combustion  sur^du  mercure,  au  lieu 
aire  sui  de  1 eau  : il  se  présente  alors 
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dans  l'état  de  flocons  blancs  qui  attirent 
1 humidité  de  1 air  avec  une  prodigieuse  ac- 
tivité. > 

Pour  avoir  ce  même  acide  dans  l’état  d’a- 
cide phosphoreux  , c est-à-dire  , moins  oxy- 
géné , il  faut  abandonner  le  phosphore  à une 
combustion  extrêmement  lente,  et  le  laisser 
tomber  en  quelque  façon  eu  déliquium  à 
l’air,  dans  un  entonnoir  placé  sur  un  fla- 
con de  crystal.  Au  bout  de  quelques  jours 
on  trouve  le  phosphore  oxygéné  ; lacide 
phosphoreux  , à mesure  qu'il  s’est  formé  , 
s est  emparé  d’une  portion  d’humidité  de 
l’air,  et  a coulé  dans  le  flacon.  L’acide  phos- 
phoreux se  convertit  au  surplus  fort  aisé- 
ment en  acide  phosphorique  par  une  simple 
exposition  à l’air  long-tems  continuée.  Com- 
me le  phosphore  a une  assez  grande  affinité 
avec  1 oxygène  pour  l’enlever  à l’acide  nitri- 
que  et  l acide  muriatique  oxygéné,  il  en  ré-  ■ 
suite  encore  un  moyen  simple  et  peu  dis- 
pendieux d’obtçnir  l'acide  phosphorique.  J 

Lorsqu’on  veut  opérer  par  l'acide  nitrique, 
on  prend  une  cornue  moulée  bouchée  avec  . 
un  bouchon  de  crystal  ; on  1 emplit  à moi- 
tié d'acide  nitrique  concentré  ; on  fait  chauf- 
fer  légèrement  , puis  011  introduit  par  la  tu- 
bulure de  petits  morceaux  de  phosphore.  Ils 
se  dissolvent  avec  effervescence  ; en  même 
teins  le  gaz  nitreux  s’échappe  sous  la  forme 
de  vapeur  rutilante.  On  continue  ainsi  (la- 
jouter  du  phosphore  jusqu’à  ce  quil  refuse^ 
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de  se  dissoudre.  On  pousse  alors  le  feu  un 
pèu  plus  fort  pour  chasser  les  dernières  poin- 
tions d acide  nitrique  , et  on  trouve  1 acide 
phospliorique  dans  la  cornue  , en  partie  sous 
forme  concrète  et  en  partie  sous  forme  li- 
quide. 

On  n’a  point  encore  examiné  foutes  les 
propriétés  distinctives  de  l’acide  phospho- 
reux ; mais  ce  qu’on  en  sait  suffit  pour  ca- 
ractériser la  différence  qui  existe  entre  cet 
acide  et  l'acide  phospliorique.  Sage, 'dans 
lés  Mémoires  de  1 Académie  , année  1777, 
a fait  connoîtie  quelques-unes  des  proprié- 
tés caractéristiques  de  l’acide  phosphoreux., 
Suivant  ce  chimiste,  le  sel  qui.  résulte  de 
1 acide  obtenu  par  le  déliquium  du  phos- 
phore uni  à la  potasse , ou  phosphite  de 
potasse^,  n'est  pas  déliquescent  ; le  phosphite 
de  sonde  est  aussi  çrystallisable  et  non  dé- 
liquescent; le  phosphite  ammoniacal  attire, 
au  contraire  , 1 humidité  de  l’air. 

Quant  a 1 acide  phospliorique  , lorsqu  il 
^est concentré,  il  attire  très-promptement  fbu- 
imdité  de  l’air  ; il  s’unit  à l’eau  avec  cha- 
jleur  ; il  se  combine  à un  grand  nombre  de 
substances  , telles  que  la  chaux  , la  baryte  , 

. ,nagnésie,  la  potasse,  la  soude , famiiio- 
nlaque , 1 alumine  , les  oxides  de  zinch,  de 
fer,  de  manganèse  , de  cobalt,  de  nickel,  de 
plomb,  d’élâin  , de  cuivre,  de  bismuth  , 
cl  antimoine  , d arsenic,  de  mercure,  d’ar- 
gent, d or  et  de  platine.  Il  forme  avec  clics 

11  b 4 


( 438  ) 

autant  de  sels  neutres , à qui  on  a donné 
le  nom  de  phosphates  ; et  ceux  qui  provien- 
nent de  la  combinaison  de  l’acide  phospho- 
reux avec  les  bases  sali  fiables  que  je  viens 
d énoncer  , se  nomment  phosphites. 

L’existence  des  phosphites  métalliques 
n’est  pas  encore  absolument  certaine,  elle 
suppose  que  les  métaux  sont  susceptibles 
de  se  dissoudre  dans  l’acide  phosphorique  , 
à différens  degrés  d’oxygénation  , ce  qui 
n’est  pas  encore  prouvé. 

On  ne  commit  ces  sortes  de  sels  que  de- 
puis très -peu  de  tems. 


. Chapitre  X L I V, 

Acide  Prussique. 

L’acide  prussique  se  retire  du  bleu  de 

Prusse. 

Le  fer  dissout  par  l’acide  prussique 
forme  le  bleu  de  Prusse  ou  prussiate  de 
fer. 

tStahl  rapporte  dans  ses  expériences , cont- 
inent se  fit  la  découverte  de  ce  bleu;  il  dit 
qu’un  fabricant  de  couleurs  nommé  Dus- 
bach  , qui  faisoit  une  lacque  de  cochenille  , 
en  mêlant  la  décoction  de  cet  ingrédient  avec 
de  1 alun  et  un  peu  de  sulfate  de  fer,  et  la 
précipitant  ensuite  avec  un  alkali  fixe  , man- 
quant un  jour  d'alkali  , emprunta  à Dip-, 
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pel,  dans  le  laboratoire  duquel  il  travailloit , 
du  sel  de  tartre  , sur  lequel  ce  chimiste  avoit 
distillé  plusieurs  fois  de  son  huile  animale  , 
et  que  la  lacque  qui  fut  précipitée  par  cet 
alkali  , au  lieu  d'être  rouge , fut  d’un  très- 
beau  bleu.  Dippel , à qui  il  lit  part  de  ce 
phénomène , reconnut  qu’il  étoit  dû  à la  na- 
ture de  son  alkali , et  entreprit  de  produire 
le  même  effet  en  donnant  la  même  qualité 
à d’autres  alkalis,  mais  par  un  procédé  plus 
simple  ; les  épreuves  qu’il  lit  lui  réussirent , 
et  dès-lors  la  découverte  du  bleu  de  Berlin 
fut  constatée. 

Ce  bleu  , qu’on  nommoit  bleu  de  Prusse 
ou  de  Berlin  , dm  nom  du  pays  d’où  on  le 
tiroit,  fut  annoncé  pour  la  première  fois  en 
Jyio,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de 
Berlin , mais  sons  aucune  description  du 
procédé  par  lequel  on  pouvoir  le  faire. 

Plusieurs  chimistes  travaillèrent  à le  dé- 
couvrir : il  le  fut  en  effet,  et,  en  1724, 
Vv' oodward , delà  société  de  Londres,  le  pu- 
blia dans  les  Transactions  philosophiques. 
Voici  le  procédé  : 

Alkalisez  ensemble  quatre  onces  denitre, 
| avec  autant  de  tartre,  mêlez  cet  alkali  avec 
'quatre  onces  de  sang  de  bœuf  desséché: 
mettez  le  tout  dans  un  creuset  couvert  cl  un 
couvercle,  et  calcinez  à un  feu  modéré , jus- 
qu a ce  que  le  sang  soit  réduit  en  charbon 
parfait  ; jetiez  dans  deux  pintes  d’eau  la 
matière  du  creuset,  décantez  cette  première 
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ean  et  passez  - en  de  nouvelle,  jusqu'à  ce 
qu'elle  devienne  presqu’insipide  : mêlez  en- 
semble ces  eaux  et  faites  les  réduire  par 
l’ébullition  , à-peu-près  à deux  pintes.  D un 
autre  côté,  dissolvez  deux  onces  de  sulfate 
de  fer  et  huit  onces  de  sulfate  d’alumine  dans 
deux  pintes  d’eau  bouillante  ; mêlez  cette 
dissolution  avec  la  lessive  précédente  : les 
liqueurs  se  troublent,  deviennent  u une  cou- 
leur verte,  plus  ou  moins  bleue,  et  il  s’y 
formé  un  précipité  de  la  même  couleur  : fil- 
trez pour  séparer  ce  dépôt,  et  versez  dessus 
de  l’acide  muriatique.  Cet  acide  fait  prendre 
aussi  tôt  un  très-beau  bleu  à la  substance. 

' Les  chimistes  se  sont  beaucoup  exercés  à 
développer  la  théorie  de  celte  opération  : il 
y a plusieurs  senti  mens  sur  le  bleu  de  Prusse. 

John  Brown  pense  que  ce  bleu  est  la  partie 
bilumi neuse  ou  phlogrstique  du  fer,  déve- 
loppée par  la  lessive  du  sang  et  transportée 
sur  la  terre  de  l’alun.  Geoffroy  a adopté  eê 
même  sentiment. 

L’abbé  Menou,  dit  que  le  bleu  de  Prusse 
est  le  fer  séparé  de  toute  matière  saline 
par  le  phlogi  stiqiie  de  falkali  et  précipité  sous 
sa  couleur  naturelle. 

Macquer  regarde  le  bleu  de  Prusse  comme 
du  fer  surchargé  de  phlogistique  , et  qu'il! 
n’étoit  soluble  en  aucune  manière  dans  les( 
acides  , que  les  alkalis  pouvoient  en  dissou- 
dre la  matière  colorante,  et  s en  saiurer  au 
point  de  ne  plus  faire  effervescence. 
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Sage  avança  que  le  fer  y e'toit  saturé  par 
l'acide  phosphorique  ; Bergmann  y soupçon- 
na l'existence  de  quelque  acide  animal,  et 
Scheele  nous  a réalisé  ces  soupçons. 

Il  a prouvé  que  la  lessive  de  sang  ex- 
posée à l'air  y perdoit  la  propriété  de  pré- 
cipiter le  fer  en  bleu  , et  il  a fait  voir  que 
cela  tenoit  à l'acide  carbonique  de  l’atmos- 
phère , qui  en  dégageoit'la  partie  colorante. 
i°.  Si  l'on  ajoute  un  peu  de  sulfate  de  fer  à 
cette  lessive,  elle  ne  sera  plus  altérée  par 
son  séjour  dans  l’acide  carbonique;  2°.  si 
l’on  fait  bouillir  cette  lessive  sur  un  oxide 
de  fer , elle  n’éprouvera  aucun  changement 
dans  l'acide  carbonique.  Le  fer  a donc  la 
propriété  de  fixer  et  de  retenir  le  principe 
colorant;  mais  il  faut  que  le  fer  ne  soit  pas 
à l’état  d'oxide. 

Le  bleu  de  Prusse  , traité  à la  distillation 
avec  l’acide  sulfurique , laisse  échaper-  une 
liqueur  qui  tient  l’acide  prussique  en  disso- 
lution, et  on  peut  le  précipiter  sur  le  fer. 

Chaptaî  dit  que  le  bleu  de  Prusse  distillé 
lui  a donné  par  once  î gros  34  grains  d’ammo- 
niaque, 36  grains  de  carbonate  d'ammonia- 
que , 4 gros  12  grains  d’oxide  de  fer  ou  alu- 
mine, et  164  pouces  de  de  gaz  hydrogène 
'brûlant  avec  une  flamme  bleue. 

Pour  obtenir  l’acide  prussique,  on  met 
dans  une  cncurbite  de  verre  deux  onces  de 
bleu  de  Prusse  pulvérisé  , une  once  de  pré- 
cipité rouge  et  six  onces  d'eau  : on  fait,  bouillir 
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ce  mélange  pendant  quelques  minutes  en 
le  remuant  continuellement;  il  prend  alors 
une  couleur  jaune,  Lirant  au  vert;  ou  fil- 
tre et  on  jette  sur  le  résidu  deux  onces  d’ eau- 
bouillante  : cette, liqueur  est  un  prussiate  de 
mercure  , qui  ne  peut  être  décomposé  ni  par 
les  alkaîis  ni  par  les  acides  : on  verse  cette 
dissolution  dans  un  flacon,  dans  lequel  on 
a mis  une  once  de  limaille  de  fer  récente  : 
on  y ajoute  trois  gros  d’acide  sulfurique  con- 
centré , et  on  agite  fortement,  pendant,  quel- 
ques minutes;  le  mélange  devient  tout  noir 
par  la  réduction  du  mercure,  la  liqueur  a 
perdu  sa  saveur  mercurielle  et  manifeste  celle 
de  la  lessive  colorante  ; après  avoir  laissé  re- 
poser on  la  décante , on  la  met  dans  une 
cornue  et  on  la  distille  à feu  doux  : le  prin- 
cipe colorant  passe  le  premier  comme  plus 
volatil  que  l’eau;  on  arrête  l’opération  lors- 
qu il  a passé  le  quart  de  la  liqueur.  Comme 
la  liqueur  qui  passe  contient  un  peu  d’acide 
sulfurique,  on  l’en  débarrasse  en  redistillant 
à un  feu  très- doux  sur  de  la  craie  pulvérisée  , 
et  on  a pour  lors  1 acide  prussique  dans  sa 
plus  grande  pureté. 

Cet  acide  a une  odeur  particulière  qui 
n’est  pas  désagréable  ; la  saveur  en  est  douce. 

Lavoisier  prétend  que  les  expériences  qui 
ont  été  faites  pour  obtenir  cet  acide  pur  et 
dégagé  de  toute  combinaison  , ainsi  que- sur 
ses  propriétés  , pa  missent  laisser  encore  quel- 
ques images  sut  la  vraie  nature  de  cet  acide. 
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Tout  ce  que  l’on  sait  c’est  qu'il  se  combine 
avec  le  fer  et  qu’il  lui  donne  la  couleur  bleue  ; 
qu  il  est  également  susceptible  de  s’unir  avec 
presque  tous  les  métaux,  mais  que  les  al- 
kaiis , l’ammoniaque  et  la  chaux  le  leur  en- 
lèvent en  vertu  de  leur  plus  grande  force  d'af- 
finité. On  ne  connoit  point  le  radical  de 
de  l’acide  prussique;  mais  les  expériences 
de  Scheele  et  surtout  celles  de  Bertholet , 
donnent  lieu  de  croire  qu’il  est  composé  de 
carbonne  et  d’azote  ; c’est  donc  un  acide  à 
base  double  : quant  à l’acide  phosphorique 
qui  s’y  rencontre,  il  paroit,  d’après  les  ex- 
périences de  Hassenfratz , qu’il  y est  acci- 
dentel. 

Quoique  l’acide  prussique  s’unisse  avec 
les  métaux  , avec  les  alkalis  et  avec  les  terres , 
à la  manière  des  acides  , il  n a cependant 
qu  une  partie  des  propriétés  qu’on  a cou- 
tume d’attribuer  aux  acides.  Il  seroit  donc 
possible  que  ce  fut  improprement  qu’on 
1 eût  rangé  dans  cette  classe.  Mais  comme 
je  l’ai  déjà  fait  observer,  il  me  paraît  diffi- 
cile de  prendre  une  opinion  déterminée  sur 
la  nafbrë  de  cette  substance , jusqu'à  ce  que 
la  matière  ait  été  éclaircie  par  de  nouvelles 
‘expériences. 

L acide  prussique,  uni  aux  bases  salifiâ- 
mes, donne  des  sels  neutres,  à qui  on  a 
donné  le  nom  de  prussiates. 
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Chapitre  X L Y. 

Des  diverses  substances  animales , utiles 
à la  médecine . 

Je  ne  ferai  ici  qu’indiquer  les  principales 
substances  dont  on  se  sert  en  médecine, 
attendu  qu’on  en  trouve  l historique  dans  la 
seconde  partie. 

Cçs  substances  sont  : 

Pour  les  quadrupèdes  : le  castoreum  , le 
musc  et  la  corn'e  de  cerf. 

Comme  on  employé  en  médecine  l’esprit 
et  le  sel  de  corne  de  cerf,  je  vais  m'arrêter 
un  instant  sur  cet  objet. 

Tout  le  monde  connoît  la  corne  de  cerf: 
c’est,  une  matière  osseuse,  qui  ne  diffère  en 
aucune  manière  des  os.  Elle  contient  abon- 
damment une  gélée  douce  , très -légère  et 
assez  nourrissante,  qu'on  extrait  en  la  fai- 
sant bouillir  réduite  en  parcelles  très-petites, 
dans  huit  à dix  fois  son  poids  d’eau. 

Si  on  la  distille  à la  cornue  , elle  <àonne 
un  phlegme  rougeâtre  et  ammoniacal , qu’on 
nomme  esprit  volatil  de  corne  de  cerf,  une 
huile  plus  ou  moins  empyreumatique  , et 
une  grande  quantité  de  carbonate  ammonia- 
cal sali  par  un  peu  d’huile.  Il  s’en  dégage 
une  quantité  énorme  de  lluide  élastique, 
formé  par  le  mélange  de  gaz  acide  carboni- 
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que,  de  gaz  azotique  et  de  gaz  hydrogène, 
tenant  du  charbon,  et  même  de  l’huile  vo- 
latile en  dissolution  ; celle-ci  s en  précipite 
peu  à peu  par  le  refroidissement  et  adhère 
aux  parois  des  cloches  de  verre , où  Ton  con- 
serve le  iiuide  élastique.  Comme  le  sel  vo- 
latil est  coloré,  on  le  fait  digérer  dans  un 
peu  d alkohol , qui  enlève  l’huile  qui  le  sa- 
lit. Le  résidu  charbonneux  incinéré,  con- 
tient un  peu  de  carbonate  de  soude,  du  sul-' 
date  de  chaux  et  beaucoup  de"  phosphate  cal- 
caire nfêlé  de  phosphate  de  soude,  qu’on 
décompose  par  l'acide  sulfurique. 

L'huile  de  corne  cerf  rectifiée  à une  cha- 
leur douce,  devient  très- blanche , très-odo- 
rante, très-volatile  , et  presqu'aussi  inflam- 
mable que  l’éther  : elle  est  connue  sous  ié 
nom  d’huile  animale  de  Dippël,  chimiste  al- 
lemand , qui  fa  préparée  le  premier. 

On  emploie  cette  huile  par  gouttes  dans 
les  affections  nerveuses,  l'épilepsie,  etc. 

Les  autres  substances  sont  , parmi  les 
produits  des  oiseaux , 

L œuf. 

Les  œufs  des  oiseaux  sont  composés  d'une 
enveloppe  terreuse  , qui  est  la  coquille , d'un 
mucilage,  qu’on  nomme  le, blanc  ^ et  d’une 
substance  huileuse  qui  est  le  jaune. 

La  coquille  est  une  terre  calcaire.  Le  blanc 
<1  œuf  donne  à la  cornuedu  carbonate  ammo- 
niacal et  de  l'huile  empyreumatique , $on 
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charbon  contient  de  la  sonde  et  un  peu  de 
phosphate  calcaire. 

Le  jaune  d'œuf  est  formé  en  grande  par- 
tie d’une  matière  allum i lieuse , mais  qui  est 
mêlée  avec  une  certaine  quantité  d'une  huile 
douce  ; de  sorte  que  ce  mélange  se  dissout 
dans  l’eau } et  forme  une  espèce  d’émulsion 
animale  , connue  sous  le  nom  de  lait  de 
poule.  Si  on  l’expose  au  feu,  il  se  prend  en 
une  masse  moins  solide  que  le  blanc.  Lors- 
qu il  est  desséché,  il  éprouve  une»sorte  de 
ramolissement  dû  au  dégagement  de  son 
huile  qui  suinte  à sa  surface.  Si , dans  cet 
état  , on  le  soumet  à la  presse  , on  obtient 
cette  huile  qui  est  douce  et  grasse,  d’une  sa- 
veur et  d’une  odeur  légère  de  rôti  ou  d’em- 
pyreume.  Le  jaune  d'œuf  distillé  après  qu’on 
a retiré  l’huile,  donne  les  mêmes  produits 
que  toutes  les  matières  animales.  Les  acides 
et  l’alkohol  le  coagulent. 

Dans  les  quadrupèdes  ovipares  et  les 
serpens  : 

La  tortue  , la  grenouille  et  la  vipère. 

Dans  les  poissons  : 

L’icthfocoile , ou  colle  de  poissons. 

Dans  les  insectes  : 

Les  cantharides,  les  fourmis,  les  cloportes, 
le  miel , la  cire  , le  ver  à-soie  et  la  so  e , la 
résine  lacque , le  kermès,  la  cochenille,  et 
Jes, pierres  d’écrevisse. 

Enfin,  le  blanc  de  baleine,  l’ambre  gris, 
fa  coraline  et  le  corail. 

Chapitre 
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Chapitre  XLVI. 

De  la  Putréfaction  animale. 


La  putréfaction  est  un  mouvement  intes- 
tin de  fermentation  qui  s’excite  entre  les 
principes  prochains  de  tous  les  végétaux  et 
animaux , dont  resuite  une  décomposition  et 
un  changement  total  dans  la  nature  de  ces 
principes. 

Les  parties  molles  et  fluides  des  animaux 
ont  une  disposition  très-prochaine  à la  du- 
tréfaction. 

Ce  phénomène  s’observe  plus  ou  moins 
dans  les  animaux  vivans  , toutes  les  fois  que 
les  liqueurs  sont  en  stagnation  , ou  que  leur 
mouvement  est  très-lent , et  que  les  émunc- 
toires  naturels,  se  trouvant  obstrués  , empê- 
chent la  transpiration  des  humeurs  les  plus 
volatiles  , et  qui  se  corrompent  le  plus  faci- 
lement. 


Pendant  la  putréfaction  il  s’engendre  ou 
sort  des  substances  qui  se  putrifient  une 
gj  aride  quantité  d’air  : les  humeurs  s’atté- 
nuent  peu  à peu , les  parties  fibreuses  se 
relâchent  et  deviennent  plus  délicates  ; telle 
est  J origine  de  la  tympânite  qui  accompa- 
gne la  corruption  d'un  viscère , ou  les  sup- 
pressions imprudentes  des  dyssenteries  par 
les  astnngens  ; de  là  aussi  la  foiblesse  et  le 
Lom*  IV.  I i 
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relâchement  des  vaisseaux  chez  les  person- 
nes attaquées  de  scorbut. 

Le  coagulum  du  sang  humain  se  change 
par  la  putréfaction  en  une  liqueur  livide  et 
noirâtre , dont  quelques  gouttes  donnent  à 
la  sérosité  du  sang  une  couleur  tannée , qui 
ressemble  à l ichor  des  plaieà  , et  à certains 
flux  dyssenteriqnes , au  blanc  de  l'œil,  à la 
salive  , à la  sérosité  du  sang  tiré  d'une  veine , 
et  à celle  qui  s’égoutte  d’une  pustule  dans 
les  scorbuts  considérables  , et  dans  les  fiè- 
vres malignes  qui  sont  déjà  avancées. 

Le  coagulum  putride  change  une  grande 
quantité  d’urine  fraiche,  en  une  eau  cou- 
leur de  feu  ou  de  flamme  qui  se  remarque 
communément  dans  les  personnes  attaquées 
de  la  fièvre  et  du  scorbut;  une  heure  ou 
deux  après  ce  mélange  , il  s y forme  une 
opacité  semblable  à celle  de  l’urine,  qui, 
sans  avoir  éprouvé  de  coction  , sort  durant 
les  maladies  aiguës;  et  on  observe  à sa  sur- 
face  une  matière  huileuse  , semblable  à l e- 1 
cume  qui  surnage  Y urine  des  personnes 
scorbutiques. 

La  putréfaction  des  substances  animales 
est  empêchée  ou  retardée  par  toutes  les  subs- 
tances salines  , même  par  les  sels  alkalis 
tant  fixes  que  volatils,  que  I on  s’étoit  ima- 
giné généralement,  mais  mal  à propos,  ca- 
pables  de  produire  1 effet  contraire.  De  tous 
les  sels  dont  on  a fait  l’expérience,  le  seli 
marin  est  celui  qui  résiste  le  moins  à la  pu-« 
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tréfaetion.  Les  végétaux  amers  sont  des  anti- 
septiques beaucoup  plus  forts  : non-seule- 
ment ils  conservent  la  viande  pendant  plus 
long  - tems  , mais  ern  outre  quand  elle  est 
déjà  corrompue,  ils  lui  rendent  jusqu  a un 
certain  point  sa  première  consistance  et  sa 
première  douceur.  Les  esprits  vineux  , les 
substances  acides  et  aromatiques,  la  plupart 
(tes  diapliorél  iques  5 et  les  plantes  âcres  qu’on 
a nommé  mal  à propos  alkalescentes , résis- 
tent à la  putréfaction  ; les  terres  absorban- 
tes , au  contraire  , la  favorisent. 

Boissieu  distingue  quatre  degrés  dans  la 
fermentation  putride  des  substances  ani- 
males. Il  appelle  le  premier  tendance  à la 
put  réfaction.  Ce  premier  degré  consiste  dans 
mie  altération  peu  considérable  oui  se  ma- 
nifeste par  une  odeur  fade  ou  de  relent  très- 

Jegere  , et  dans  le  ramollissement  de  ces 
substances. 

Le  second  degré  est, celui  de  la  putréfac- 
tion commençante  , souvent  même  indiquée 
par  dos  marques  d'acidité. 

av  wX  ,rolsiè"te  degr«  °u  putréfaction 
avancée , le*  matières  exhalent  une  odeur 

oaus ollTnl  * ’ u'f,1,:e  d?  * odeur  putride  et 
. uses bonde ; elles  tombent  en  dissolution 

tentulrms/i,è? de  P*,™  *■  r'os.tx 

fepr  volume  tems  de  leUI  Poid«  et  ,1e 

Lnfin  , le  quatrième  depré  ^ i • i ^ 
putréfaction  achevée,  se  4om,S f 

lia 
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l'ammoniaque  est  entièrement  dissipée  , et 
ne  laisse  plus  de  traces  ; l'odeur  fétide  perd 
de  sa  force  , le  volume  et  le  poids  des  subs- 
tances putrifiées  sont  considérablement  di- 
minués ; il  s’en  sépare  une  mucosité  gélati- 
neuse ; elles  se  desseclient  peu  à peu , et 
enfin  se  réduisent  en  une  matière  terreuse 
et  friable. 

Les  phénomènes  observés  jusqu’à  présent 
dans  la  putréfaction , nous  indiquent  que 
l’eau  en  est  la  cause  ; il  est  très -vraisem- 
blable que  ce  fluide  se  décompose,  que  son 
oxygène  se  porte  sur  l’azote  des  substances 
animales  et  contribue  à la  formation  de  l’a- 
cide nitrique , qu'on  trouve  souvent  dans 
les  matières  animales  ; et  que  son  hydro- 
gène uni  à une  portion  de  l'azote  très-abon- 
dant dans  ces  matières  , produit  l'ammo- 
niaque qui  se  dégage.  Le  principe  huileux  i 
est  celui  qui  se  sépare  et  qui  se  conserve  le  | 
plus  long-tems  ; le  phosphate  calcaire  et  le  ; 
phosphate  de  soude  , uni  à une  portion  du 
principe  charbonneux  et  peut  être  à un  peu 
de  matière  graisseuse  paroi t constituer  le 
résidu  en  apparence  terreux  des  matières 
animales  putrifiées.  ^ Â 

Les  substances  animales  brûlées  à lair 
libre,  se  résolvent  comme  les  végétaux  en 
suie  et  en  cendres  , mais  avec  cette  diffé- 
rence qu’on  ne  peut  pas  retirer  de  ces  cen- 
dres un  sel  alkali  fixe,  et  qu  il  ne  s élève 
point  d'acide  en  vapeur  avec  la  fumée,  Elles 
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répandent  durant  la  combustion  une  odeur 
fétide  d une  espèce  particulière , par  larpielle 
on  peut  distinguer  tout,  d’un  coup  les  subs- 
tances animales  de  toutes  les  substances  du 
règne  végétal. 

La  putréfaction  dénature  donc  entière- 
ment toutes  les  substances  qui  la  subissent. 
Ils  per  dent  en  l'éprouvant  leur  caractère  dis- 
tinctif en  se  métamorphosant  tous;  ce  qui 
reste  de  l’organisation  des  corps  est  détruit, 
les  vaisseaux  , les  libres,  les  trachées;  les 
célules,  les  filtres,  le  tissu  même  des  par- 
ties les  plus  solides  se  relâchent , s'altèrent", 
se  désunissent  et  se  résolvent  entièrement. 
Tous  ces  changemens  arrivent  d’eux- mêmes 
aux  corps  organisés,  aussitôt  après  la  cessa- 
tion du  mouvement  vital.  Dès  que  les  végé- 
taux et  lës  animaux  cessent  de  vivre , la  na- 
ture achève  de  détruire  elle  même  son  pro- 
pre ouvrage  ; elle  décompose  des  machines 
désormais  inutiles , elle  en  réduit  les  maté- 
riaux en  un  état  semblable  et  commun  à 
ions  ; elle  les  élabore  de  nouveau  pour  les 
faire  passer  promptement  dans  l'organisation 
do  nouveaux  êtres , qui  doivent  subir  aussi 
les  memes  changemens  : c est  ainsi,  que  par 
un  travail  qui  n’est  jamais  interrompu  , elle 
renouvelle  sans  cesse  les  êtres  , et  que , mai- 
gre la  vieillesse  et  la  mort,  elle  s entretient 
dans  une  vigueur  et  une  jeunesse  perpétuelle. 

L’ouvrage  entier  de  la  putréfaction  serai 
b e infiniment  etendu  , et  son  dernier  termo 

I i 3 
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paroît  en  quelque  sorte  hors  de  la  portée  de 
notre  vue.  La  nature  ne  cesse  , pendant  cette 
opération  , d’atténuer,  de  subtiliser,  de  vo- 
latiliser et  d’enlever  tout  ce  qui  est  suscep- 
tible de  hêtre-:  et  comme  toutes  ’ces  subs- 
1 / % 

tances , ainsi  travaillés  , s’échappent  sans 
cesse  et  se  dérobent  à 110s  sens  et  à nos  ob- 
servations, nous  ignorons  et  nous  ignorerons 
vraisemblablement  encore  long-tems  , quels 
changeniens  ultérieurs  la  nature  leur  fait 
éprouver  avant  d’entrer  dans  l^pombinaison 
de  nouveaux  êtres. 


Fin  du  quatrième  et  dernier  volume. 
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Déliquescence,  323 

Dessication,  35 

Diascordium  , 184 

Douches , 83 

E. 

?|Eau  (de  1’)  a83 

Eau  (décomposition  de  1’)  292 
Eou  (dilation  de  1’)  28g 

UÊau  (évaporation  de  1’) 


Eaux  de  fontaine, 
de  lacs , 


a65 
325 
286  et  suiv. 
ib'id. 


Eaux  de  mer , 
de  pluie, 
de  rivière , 


286  et  suiv. 
ibid. 

ibicl. 


m 

Eaux  en  vapeurs, 
Eau  céleste, 

288 

384 

QO 

Eaux  disrilées. 

1 27 

l8l 

Eau  distilée  simple  inodore,  128 

i83 

Eau  distilée  odorante, 

129 

i56 

Eau  de  lavande , 

i3i 

l5,Z 

5ô 

Eau  de  mélisse  composée, 

i5ï 

Eau  mercurielle, 

36o 

5o 

Eaux  minérales , ou  mèdicina- 

les  . 223 

Eau  phagédénique , 341 

Eau  de  Rabel , ^ 386 

Eau  régale  , ou  acide  nitro -mu- 
riatique , 

Eau  spiritueuse  simple , 

Ean  spiritueuse  composée , 
Eau-de-vie , 

Ecorces  (dessications  des  ) 


546 

i5i 

i3a 

424 

36 


Ecrevises  de  mer  (préparation 
des)  53 

Efflorescence,  323,  326 

Election  des  médicamens  , 29 

Electuaire  lénitif,  186 

Electuaires  purgatifs , r85 

Electuaires  solides , 1 70 

Elixirs- (des)  116" 

Elixir  de  Paracelse , 1 20 

Elixir  stomachique  de  Garus  , 

121 

Embrocation , 85 

Emétique , ou  tartre  stibié  , 4 1 1 
Emplâtres  ( des)  214 

Emplâtre  de  ciguë  , 217 

Emplâtre  diarhilum  simple,  2)8 
Emplâtre  diachilum  composé  , 

219 

Emplâtre  de  grenouilles  , ou  de 
Vigo  simple,  220 

Emplâtre  de  Vigo  avec  le  mer- 
cure , 222 

Emplâtres  vessicatoires , 217 

Emulsions  , 67 

Encre  de  sympathie , 43 1 

ins  Aiarii* , ou  fleurs  martia- 
les, 401 


( 5o6  ) 


li  ns  ‘venons , ou  fleurs  de  sel 
ammoniac  cuivreuses,  4°3 
Epi  thèmes,  82 

Errhines,  yg 

Espèces , 1 12 

Espèces  pectorales , 1 1 3 

Esprit  de  Mindérérus  , 43° 

Esprit  nitreux , 368 

Esprit  de  nitre  dulcifié,  36g 

Esprit  de  sel  fulminant,  ou  acide 
muriatique,  335 

Esprit  de  sel  dulcifié  , 346 

Esprit- de  vin  , ou  alkohol , 434 
Es  prit— < 1 e- v i tri  o I dulcifié  , 386 

Esprit  volatil  de  corne  de  cerf, 

_ . - 494 

Esprit  volatil  de  corne  rectifié , 

495 

Etamage  ( de  F ) . 406' 

Etain , 4°7 

Ether  m uriatiq  ue  , 34° 

El  lier  sulfurique  , ou  vitfioli- 
lique,  386 

Ethiops  martial  deLemery,4°° 
Ethiops  minéral , 408 

Excipient , 5i 

Extraits  (dés  ) g3 

Extraits goinmo-résineux  , 98 

Extrait  de  Mars  apéritif , 4°2 

Extrait  d'opium  par  digestion  , 

99 

Extraits  résineux,  98 


F. 


101 

100 

T.r 


Farine  , 

Fécules , 

1er , • 399 

Fermentation  ar.é  te  use  , 427 

l ei  meuiation  putride  , 4a^ 

Fermentation  vineuse,  ou  spi- 
ritueuse  , 424 

Feu  (du)  245 

Feuilles  (récolte  des)  53 

J Itnition  ( de  la  ) 4 3 

Fleurs  de  benjoin , * 458 

Fleurs  martiales,  ou  Eus  Mar- 

4ot 


Fleurs  de  sel  ammoniac  cuivreu- 
ses , 4°3 

Flaiu:s  de  rinch  , 4 1 9 

FHKs  de  zinch  , de  manganèse, 
fle  fer  , etc/  °49 

Foie  d’antimoine , 41^ 

Foie  de  soufre  , 012 

Fomentations , 84 

Fondant  de  Rotrou , 4*3 

Formules  , 48 

Fourneaux  ( des)  262 

Fruits  (récolte  des)  33 

Fusibilité  (de  la)  321 

F usion  ( de  la  ) 264 


G. 


Gallates  , 
Gargarismes , 
Gaz  azotique, 
Gaz  hépatique , 
Gaz  nitreux , 
Gelées , 


456 
81 
281 
3 1 2 
362 

154 


Gelée  de  corne  de  cerf , 

Glace  (de  lu)  28. 

Gluten,  103 

Gommes-résines  ( purification 
des  ) 36 

H. 


ns 


Hématite  ( pierre  ) 53 

Histoire  de  la  chimie,  1 0 et  suiv. 
Histoire  de  la  pharmacie , i 
et  suiis. 

Huiles  (préparation des)  55 
Huiles,  1S8 

Huile  animale  de  Dippel , 495 

Huiles  par  expression,  189 
Huiles  par  infusion  , 198 

Huiles  d’amandes  douces  , 180 

Huiles  composées  , 201 

Huile  de  camomille,  200 

Htiilo  de  ricin , J91 

ituile  d’œufs , 49^ 

Huile  rosflt , 

Huile  de  tartre  , t *a4 

Huiles  volatiles  ou  essentielles, 

>94 


i. 


I 

C 


i. 


»J-T 


J. 


9S 

65 


7G 


Jalap  ( extrait  de  ) 

Infusions  , 

Injections  , 

Injection  vulnéraire, 

Lnstrumens  pour  la  pliai  macie  , 

26 

Julep,  7 3 

Julep  cordial , 73 

K. 


s 


Kermès  minéral  , 4>3 

Kinkina  ( extrait  moudé  de  ) 97 

L. 

Lait  (petit-)  ; sa  préparation, 

1 10 

Lait  de  soufre  , 3i2 

Laiton  , 4°5 

Lavage  , 42  > 3 27 

Lavemens , 77 

Lavement  émollient,  ou  laxatif, 

77 

Limaille  de  fer  préparé  , 400 

Lilitim  de  Paracelse,  it.5 

Lingotière,  365 

Linimens,  86 

Liniment  volatil , t93 

Liqueur  minérale  anodine  de 
Hoffmann , 386 

Li  charge,  4°6 

Litbarge  ( préparation  de  la  ) 5j 
Lixivation,  42,327 

Loch  , ,69 

Lochs  blanc , 70 

Lotions,  83 

Lumière  (delà)  247 

Luts  ( préparations  et  emploi 
des)  26 

LutgTas,  27 

M. 

Machine  de  Nooth , 332 

Magdaléons,  216 

Magistère  de  bismuth , 418 


( 5o;  ) 

Magistère  de  soufre , 

Magnésie  , 

Mastications , 

Matières  colorantes , 

Matière  perlée  de  Kerkringius  . 

4 1 4 

Matière  savoneuse , 

Médicamens  magistraux, 
Médicament, 

Mercure  ( préparation  du  ) 
Mercure , 

Mercure  précipité  par  lui-même 

410 

Mercure  <^e  vie , ou  poudre  d’Al 


3i4 
3i4  » 357 
80 
io(i 


482 

5f) 

56 

408 


garoth  , 

Miel , 

Miel  de  longue  vie  , 
Minéraux  ( çlioix  des) 
Minium,  ou  plomb  rouge 
Mixtures , 

Mixture  hystérique , 
Molettes  ( formes  des  ) 
Molybdates  de  chaux, 
te  , etc. 

Morsuli , 

Mortiers  ( formes  des  ) 
Muriate  alumineux , 
Muriate  d’ammoniaque 


417 

106 

i38 
34 

406 

74 

75 
40 

de  bary- 

394 

170 

007 
» 3ii  , 
33q 
344 


Muriate  d’ahtimoine , 

Muriate  d'antimoine  sublimé 
ou  beurre  d’antimoine,  4*7 
Muriate  d’argent , 344 

Muriate  bar.y tique  , 3"7 

Muriate  de  bismuth,  344 

Muriate  de  cobalt,  ibiil. 

Muriate  de  cuivre,  ibid. 

Muriate  d’étnin , ibid. 

Muriate  de  fer  , ibid. 

Muriate  de  magnésie,  sel  d'Ep- 
som  marin  , ou  sel  marin  k 
base  d’Epsom  , 3S7 

Muriate  de  manganèse  , 344 

Mut  iate  de  mercure  corrosif,  339 
Murinte  de  mercure  doux,  569 
Muriate  de  nickel,  3.j4 

Muriate  d’or,  ibid. 

Muriates  oxygénés , 545 


( 5û§  ) 


Muriate  Je  platine  , 344 

Muriate  Je  plomb , ibiJ. 

Muriate  de  potasse , ou  sel  fébri- 
fuge de  Silvi  us  , 337 

Muriate  de  soude , 338 

Muriate  de  zinch  , 344 


N. 


Nitrates,  353 

Nitrate  d’argent,  364 

Nitrate  d’argent  fondu, ou  pierre 
infernale.  ' * ibid. 

Nitrate  mercuriel , 36î 

Nitrate  de  potasse , ou  salpêtre, 
ou  nître  , 364 

Noms  anciens  et  noms  non- 
veaux,  v etsuiv. 


O. 


QEufs  ( préparation  dés  ) 53 

OEufs  (huile  dT)  4f)6 

Oignons  (dessication des)  36 
Onguents  (des  ) 209 

Onguent  citrin,  ou  pour  la  gale, 

36 1 

Onguent  de  la  mère,  ait 

Onguent  napolitain  , 212 

Onguent  populeum , 209 

Opiats,  181 

Opium  ( extrait  par  digestion  de 

D „99 

Or  (de  1’)  à$)7 

Or  fulminant , , 398 

Or  de  Mailheim  , ou  sémilor  , 

/|û5 

Or  musif,  ou  de  mosaïque,  4 97 
Or  potable,  _ 398 

Oxide  d’antimoine  sulfuré,  4 ‘3 
Oxide  d’antimoine  sulfuré  rou- 
ge , 4*5 

Oxide  d’antimoine  sulfuré  oran- 
gé, 

Oxide  de  fer  noir,  ou  étliiops 
martial , 4°° 

Oxide  de  fer  bf  un  « ou  safran  de 
Mars  astringent,  401 


Oxide  de  mercure  par d’acide  ni- 
trique , 36a 

Oxide  de  zinch.sublimé,  ou  fleurs 
de  zinch  , 4 1 9 

Oximel  simple , t36 

Oxygène,  277 


Panacée  mercurielle  , 344 

Panacée  mercurielle  noire,  eu 


précipite  noir  , ou  mercure 


565 

170 

178 

176 

55 


79 
24 
ibid. 
488 
48  r 
48S 
483 


violet , 

Pastilles  , 

Pâte  de  cacao  , 

Pâte  de  guimauve, 

Perles  (préparation  des) 
Pessaires , 

Pharmacie  chimique  , 
Pharmacie  gall^hique, 
Phosphates  , 

Phosphates  alkalins  , 

Phosphitps  , 

Phosphore  , 

Phosphoreux  et  pbosphoriques 
( acides  ) 486 

Pierre  à cautère , 5 1 1 

Pierre  infernale  , ou  nitrate  d ar- 
gent fondé  , 564 

Piilules , iS5 

Pillules  altérantes , 168 

Piilules  balsamiques  de  Morton, 

: * 1 68- 

Pillules  de  cynogloïè,  ibid. 
Piilules  hydropiques  de  Bronlius, 

169 

Piilules  mercurielles , 

Pillu  les  purgatives, 

Plantes  ( choix  des  ') 

Plantes  ( dessication  des) 

Plomb  ( du  ) 

Plomb  brûlé  oïl  calciné, 

Plomb  rouge,  ou  minium, 

Poids  , 

Pommades , 

Pommade  de  crème 


J 


pour  le 

teint,  *bid. 

Pommade  de  concombres, 


( 5og  ) 


Pompholix,  4 20 

Potasse,  507 

Potasse  (manière  d’obtenir  la ) 

3 09 

Potasse  fondue,  3n 

Potasse  pure  , • r 3i  1 

Porphyrisation  ( de  la  ) 4° 

Potions  ( des  ) 71 

Potion  hystérique , 72 

Poudre  d’Algaroth,  ou  mercure 
de  vie  , 4*7 

Poudres  composées , i58 

Poudre  fulminante  , 35g 

Poudre  de  Guttette  , 162 

Précipité  blanc , 363 

Précipité  rouge , 662 

Précipité  verd  , 365 

Préparation  des  médicamens,  3s 
Préparation  des  métaux  , 397 

Principes  (des)  2)0 

Produits  des  végétaux  qu’on  fait 
évaporer  par  l’action  du  feu 

421 

Propriétés  des  substances  sali- 
nes , 3o5 

Prussiates  (des)  493 

Pulpes,  91 

Pulpe  de  pruneaux  secs , 92 

Pulpe  de  casse,  ou  casse  mondée, 

93 

Pulvérisation  ( de  la  ) 38  ' 

Putréfaction  animale,  497 


s Quinquina  ( extrait  mou  de  ) 97 
Quintessences  (des)  it6 

a.  • 

) Racines  ( choix  des  ) 3o 

Racines  ( dessication  des  ) 56 

\ Raréfaction  ( de  la  ) 266 

) Récolte  du  pharmacien  , 29 

S'1  Rectification  de  l’éther,  3i5 
f Pégu  le  d'antimoine  , 414 

Régules  de  Mais , de  Vénus,  etc. 

4«4 


Recomposition  de  l’eau  , 298 

Respiration  ( de  la  ) 277 

Révivification  (de  la  ) 264 

Rotules  , 17c 

S. 

• 

Safran  d’antimoine,  safran  des 
métaux , foie  d’antimoine  , ou 
oxide  d’antimoine  sulfuré,  41 3 
Safran  de  Mars  apéritif,  ou  car- 
bonate de  fer,  40  x 

Safran  de  Mars  astringent,  ibid. 
Saindoux  (préparation  du)  53 
Savon,  193 

Savon  amygdalin,  ibid. 

Savon  de  Starkey  , 196 

Sel  admirable  de  Glauber  , 3 j5 
Sel  ammoniaque  , ou  muriate 
d’ammoniaque,  Sog,  Zyy 
Sel  d’Angleterre,  ou  carbonate 
d’ammoniaque,  ou  alkali  voisin 
til  concret,  333 

Seldebaryçe,  074 

Sel  deDuobus,  ibid. 

Sel  fébrifuge  de  Sylvi  us  , 537 

Sels  fixes  à la  manière  de  Take- 
nius , 423 

Sels  fusibles  de  l’urine  , 48 1 

Sel  marin,  ou  commun,  53§ 
Sels  natifs  de  l’urine , 481 

Set  de  nître,  ou  salpêtre,  ou  ni- 
trate de  potasse , 353 

Sel  polychriste  de  Glaser,  558 
Sel  de  prunelle,  ou  crystal  mi- 
néral, 358 

Sel  sédatif  de  Homberg,  38g 
Sel  de  Seignette  , ou  tartrite  de 
soude,  444 

Sel  végétal , ou  tartrite  de  po- 
tasse , 443 

Sel  de  vinaigre,  433 

Semences  (récolte  des  ) 35 

Semences  (dessication  des)  5 7 
Similor,  ou  or  de Manhcim,  4o5 

Sirops,  , t3g 

Sirop  d’Alréa  de  Fernel,  148 

Sirops  alté>  ans,  composés , »45 
Sirop  de  Cala  br  e , 1 33 


i 


( 


rop  de  capillaire  , .143 

rop  de  cochléaria  , 14.2 

rop  de  chicoré  composé,  i5a 
rop  de  fleurs  de  pêches , 1 5 1 

rop  de  gentiane,  i38 

rop  de  longue  vie  , ibid. 

rop  de  menthe,  144 

top  de  mercuriale,  i38 

rop  d’orgeat,  146 

rops  purgatifs,  i5i 

rop  de  stoechas  composé,  149 
rop  de  violettes  , J40 

Solit lion  des  sels  , 317 

Soude  (delà)  5io 

boude  fondue,  5ii 

Soude  pure  , ibid. 

Soudures  ( des  ) 406 

SQulre  doré  d’antimoine  , 416 

Sublimé  corrosif,  ou  murlate  de 
mercure  corrosif,  53g 

Substances  animales',  467 

Substances  animales  utiles  à la 
médecine,  494 

Substances  métalliques , 397 

Substances  salines , 3o4 

Substances  végétales,  420 

Succin  (préparation  du  ) 33 

Sucrinate  de  baryte  , de  chaux  , 
de  potasse , de  soude , etc.  396 
Sucs,  93 

Suif  (préparation du)  35 


Sulfate  d’alumine,  378 

Sulfate  d'ammoniaque  , 877 

Sulfate  d’antimoine  , 38 1 

Sulfate  d’argent , 384 

Sulfate  de  baryte,  5y4 

Sulfate  de  bismuth,  5Si 

Sulfate  de  cobalt,  ibid. 

Sulfate  «le  cuivre,  '•  584 

Sulfate  de  fer , 583 

Sulfate  de  manganèse  , 58a 

Sulfate  de  nickel,  58i 

Sulfate  d’or  , £84 

Sulfate  de  platine  , ibid. 

Sulfate  de  plomb  , 583 

Sulfate  de  potasse , 874 

Sulfate  de  soude,  375 

Sulfate  de  zincli,  58a 


10  ) 

Sulfites  ( des  ) 385 

Sulfite  de  potasse,  ou  selsuifu- 
reux  d>  Stahl , 388 

Sulfure  d’alkali , 3 1 2 

Suppositoires , 78 

T. 

Tableau  des  médicamens  chimi- 
ques adoptés  par  les  chimis- 
tes modernes  , v 

Tablettes,  170 

Tablettes  béchiques  , J 72 

Tablettes  de  diadmhame , 176 

1 ablettes  de  guimauve  , 173 

Tablettes  purgatives  , ijS, 

Tamisage , 42 

Tartre  chalybé , 44^ 

Tartre  éméiique,  tartre  stibié  , 
tartrite  de  potasse  antimonié  , 

411 

Tartre  martial  soluble,  402,  447 
Tartie  soluble,  tartre  tarrarisé, 
tartrite  de  potasse , ou  sel  vé- 
gétal , 443 

Tartre  vitriolé,  5y4 

Tartrite  acidulé  de  potasse  , ou 
crème  de  tartre  , 44^ 

Tartrite  ammoniacal  , 44^ 

Tartrite  de  soude,  ou  sel  deSei- 

gneile,  444 

Teinture  (de  la)  106 

Teintures  ( des  ) 116 

Teinture  de  gomme-lacque,  124 
Teinture  de  Mars  tartarisée,446 
Teinture  martiale  alkaline  de 

Stnbl,  441 , 446 

Teiqture  de  sel  de  tartre  , 1 a5 

Térébeiftbine  cuite,  58 

Térébenthine(  lotion  de)  ibid. 
Terres  (des)  299 

Terres  argi lieuses,  ou  ealcaires  , 

503 

Terre  foliée,  r.rystalisée,  ou  mi- 
nérale , ou  acétite  de  soude  , 

4^0 

Terre  foliée  mercurielle  , 4-*1 

Terre  ioJiee  de  taure,  ou  acé- 


I 


tî  te  d«  potasse , 

Terres  vitrifiables  , 

Tisannes , 

Tisànne  commune  , 

Tisanne  de  Vinache, 

Tombac  , 

Trituration , 

Trochisques , 162 

Trocbisques  a!kandal,ou  de  colo- 
quinte, 164 

Trocbisques  de  cachou  à la  vio- 
lette, * _ ibid. 

Trochisques  de  minium  , i63 

Trochisques  purgatifs , ' 164 

Trochisques  simples, ou  altérans, 

i63 

Tungstates  da  chaux,  de  baryte, 
de  manganèse,  etc.  5q5 

Tuthie  ( préparation  de  la  ) 53 

U. 

Urine , 477 

Urine  (sels  fusibles  et  natifs  de 
!’)  481 

Ustion  des  médicamens  , 55 

Utdité  de  la  chimie,  6 et suiv. 

V. 

Verd-de-grîs  ( préparation  du  ) 

53 


Verd-de.gris , 431 

Verre  d’antimoine,  4lt 

Vin  antimonial , ou  vin  éméti- 
que, 413 

Vins  médicinaux  , 114 

Vins  de  quinquina  , ii5 

Vinaclie  (tisanne  de  ) 66, 

Vinaigre , 427 

Vinaigre  médicinaux  , i55 

Vinaigre  des  quatre  voleurs,  i35 
Vinaigre  scilli tique  < i34 

Vipère  (préparation  de  la)  55 
Vitrification  (de  la)  265 

Vitriol  d’Angleterre  , ou  vitriol 
verd , 585 

Vitriol  blanc,  382 

Vitriol  de  cuivre,  ou  vitriol  de 
Chypre , 384 

Vitriol  de  Goslard , 58a 

Vitriol  de  Mars,  ou  martial,  385 
Vitriol  de  potasse , 374 

Vitriol  desoude,  375 

Vitriol  de  zinch  , 38s 

V ola tilisation  (delà)  365 

* * • I • 

Y. 

Yeux  d’écrevisses , 53 

Z, 

Zinch,  419 


( 5n  ) 

429 

3oa 

. ,64 

ibid. 

66 
404 
58 


Fin  db  la  table. 

% 


Page  7 ligne  12  qu’il,  lisez  qu’elle. 

8 ligne  23  quant,  lisez  quand. 
i5  ligne  6 connu , lisez  connue. 
ibid.  ligne  8 effacez  de. 

19  ligne  dernière , Bayer,  lisez  Bayen. 

-24  ligne  2 pharmaceutique,  lisez  pharmacie. 
40'  ligne  10  porhpirisation  , lisez  porphirisation. 
42  ligne  10  et  i5  molicules,  lisez  molécules. 

45  ligne  22  après  spiritueuse  effacez  : 

65  ligne  10  sulmonaire,  lisez  pulmonaire. 

84  ligne  28  fomentaions  , Lisez  fomentations. 

96  ligne  3 lasser , lisez  laisser. 

102  ligne  i'4  effacez  qui*. 
i5t  ligne  9 ses,  lisez  leurs. 

162  ligne  2 Guttele,  lisez  Guttette. 

192  ligne  20  amydalin  , lisez  amygdalin. 
ao<3  ligne  i5  amplâtres,  lisez  emplâtres. 

225  ligne  22  pyritueuses,  lisez  pyriteuses. 

284  ligne  29  qeu,  lisez  que. 

54o  ligne  10  de  pèche , Usez  desséché. 

258  ligne  18  effacez  une  fois  il  est. 

278  ligne  5 qu’un,  lisez  qu’une. 

357  ligne  dernière,  crystallisé,  lisez  crystallise. 
36 1 ligne  25  cetrine  , lisez  ci  tri  ne. 

■tbid.  ligne  28  conact,  lisez  contact. 

407  ligne  18  Bayeu,  lisez  Bayen. 

420  ligne  14  1 hybomacle , lisez  1 hybernacle# 
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